Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


r 


LEÇONS 


SUR 


LA   PHYSIOLOGIE 


RT 


L'AxNATOMIE  COMPARÉE 


DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX 


TOME   PREMIER 


'/ 


#       » 


-•  "- 


l*«ili.  *  I  npfftaMrtode  L.  MARTisicr.  ru«  UiiiMin.  i. 


LEÇONS 


SUIl 


LA  PHYSIOLOGIE 


ET 


L'ANATOMIE  COMPARÉE 

DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX 

FAITES  A  LA  FACULTÉ  DES  SCIiSNGES  DE  I>ARIS 

PAR 

H.  I1IE.NIS  KDUTARD» 

0»  La    n»y   C*   L*    H. 

Doyen  do  la  Faculté  dw  sciences  de  Paris,  Professeur  au  Musvumd'Hisloiro  naturelle; 

Membre  de  PInsitilut  (Académie  des  sciences)  ; 
des  f^iélés  royale*  de  Londres  et  d'Kdiiiiliour(^  ;  dos  Académies 
de  Stockholm,  de  Saint-Péli.'rsbour^,  de  Vienne,  de  Kerlin,  de  Kiinid^^berg,  de  Copenhague  , 
de  Bruxelles  et  de  Naples;  de  la  Société  Hollandaise  des  sciences, 

de  l'Académie  Amer  irai  ne  ; 

De  la  Société  des  NaluraliAtc;^  de  Moscou  ; 

des  Sociétés  Linnéenne  et  Zoolofpiquo  do  Londres;  de  l'Académie 

des  trieacei»  naturelles  de  Philadelphie  ;  du  Lycéumtle  New-York  ;  des  Sociétés  d'Histoire  naturoUe 

de  Munich,  Somerset,  Montréal,  1  ilc  Meurice-,  dus  Sociétés  Entomologiqucs 

de  France  et  de  Londres:  des  Sociétés  Ethnologiques  d'Ani^leterrc 

et  d'Amérique ,  de  l'Institut  historique  ou  Brésil  ; 

De  l'Académie  impériale  de  Médecine  de  Paris  ;  y('S'f  '■  »; 

des  Sociétés  médicales  d'Edimbourfr.  de  Suède  et  de  Bruges;  de  la  Société  des  Pliar)ji^«îi^-  ■';. 

de  l'Allanagne  septentrionale  ;  V^/  .      '   i  X 

'*'*"  1  '  "    i  ■■ '■ 
Des  Sociélés  d'Agriculture  de  Paris,  de  New -York,  d'Albany,  etc.        \»\  l-^.v  '  f^J 

'\'\'  ■       .'*•  • 


TOME  PREMIER 


PARIS 


LIBRAIRIE  DE   VICTOR  MASSON 

PLACE  OE  L'ÉCULE-OE-u£dECINE 
M  DCCC  LVII 
DntI  de  IndacUoo  icwrra. 


/ 


llû6         i'         <^ 


;■ 


É 


M.  J.  DUMAS 


SÉHAT£Ua,   MEMBRE  DE  L*iNSTITUT  DE  FR4NGE ,  PROFESSEUR  DE   CHIMIE 

4  LA  PAGCLTÉ  DES  SCIENCES,   ETC.,   ETC« 


Mon  CHER  ET  SAVANT  AMI, 

Lorsque  nous  étions  Tun  et  l'autre  au  début  de  notre  carrière ,  je 
vous  ai  dédié  mon  premier  opuscule ,  parce  que  déjà  à  cette  époque 
VOUS  étiez  un  des  hommes  que  j'aimais  et  que  j'estimais  le  plus.  Un 
tiers  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  ce  temps ,  et  ce  sont  les  mêmes  sen- 
timents qui  me  dictent  aujourd'hui  le  nom  inscrit  en  tête  de  cet 
ouvrage.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  souvenir  de  notre  vieille  et 
constante  amitié  que  je.viens  vous  offrir  encore  une  fois  le  fruit  de  mes 
travaux  :  recevez  aussi  ce  livre  comme  un  témoignage  public  de  la 
haute  valeur  que  j'attache  aux  découvertes  dont  la  science  vous  est 
redevable. 


MILNE  EDWARDS. 


Parif,  an  Jardin  des  Plantes,  ce  11  janvier  1857. 
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PREMIÈRE  LEÇON. 


iNTBODOGTioif.  —  Considérations  générales  sur  le  mode  de  constiUiUon  du  Rèf«e 
Animal.  —  Tendances  de  la  Nature  dans  la  création  des  êtres  animés. 


Messieurs, 
§  1.  —  Ces  leçons  ont  pour  objet  Télude  de  la  vie  et  de  ses      SH«e 


instruments  dans  Tensemble  du  Règne  animal  ;  ou  en  d'autres 
mots,  la  physiologie  générale  et  l'analomie  comparée  des  êtres 
animés. 

A  mes  yeux,  la  physiologie  et  lanatomie  sont  des  parties 
inséparables  d*une  seule  et  même  science.  Non-seulement  elles 
se  prêtent  un  mutuel  et  nécessaire  appui,  mais  leur  but  est 
commun,  et  elles  doivent  se  confondre  sans  cesse  dans  la  pensée 
de  tous  ceux  qui,  à  l'exemple  d'Âristote,  cherchent  à  connaître 
la  nature  des  animaux.  Quel  intérêt,  en  eiïet,  le  philosophe 
trouverait-il  dans  Tétude  de  la  structure  intérieure  de  tous  ces 
êtres,  si  cette  étude  ne  se  liait,  dans  son  esprit,  à  celle  des 
fonctions  de  leurs  organes  ?  et  comment  pourrait-il  acquérir 
I.  2 
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des  idées  saines  louchant  les  facultés  dont  les  corps  vivants 
sont  doués,  s'il  restait  dans  Tignorance  des  agents  matériels 
ou  instruments  à  Faide  desquels  ces  facultés  s'exercent?  Pour 
résoudre  de  pareilles  questions,  il  sufOt  de  les  poser  nettement, 
et,  par  conséquent,  je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  motiver 
l'union  intime  que  je  me  propose  de  maintenir  toujours  ici 
entre  l'investigation  des  phénomènes  de  la  vie  et  l'examen  des 
organes  qui  servent' à  les  produire. 

§  2.  —  Ne  croyez  pas  cependant  (|ue,  si  j'attache  une  si 
grande  importance  aux  éludes  anatomiqucs,  c  est  parce  que 
j'atlrihue  au  mode  d'arrangement  de  la  matière  dont  les  Animaux 
sont  composés  le  merveilleux  ensemble  de  propriétés  vitales  dont 
ces  êtres  sont  doués,  et  que,  suivant  les  errements  de  quelques 
écoles  physiologiques ,  je   considère    l'organisation   comme 
étant  tout  dans  l'économie  des  corps  vivants.  Non  :  les  pro- 
priétés physiologiques  de  l'Animal  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  une 
consé(|uence  de  sa  structure,  mais  la  raison  d'être  de  celle-ci. 
Chacune  de  ces  machines  admirables,  en  naissant  dans  la  main 
du  Créateur,  me  semble  avoir  été  ap|)elée  d'avancée  à  exercer 
une  série  d'actes  déterminés,  et  porter  en  elle  le  germe  de  la 
puissance  qui  la  fera  agir,  avant  que  d'être  pourvue  des  instru- 
ments nécessaires  à  Texercice  de  cette  force.  Il  y  a  toujours 
harmonie  entre  les  fonctions  et  les  organes  ;  mais  ce  qui  domine 
dans  l'être  animé  et  commande  en  quelque  sorte  la  nature  qui 
lui  sera  propre,  c'est  la  manière  dont  les  forces  qu'il  met  en  jeu 
doivent  s'exercer  dans  sort  organisme,  et  non  la  manière  dont 
ses  organes  sont  constitués  (i). 
Développer  ici  ces  vues,  si  contraires  aux  idées  des  matéria  - 

(1)  La  nature  propre   de  chaque  qui  doit  en  provenir ,  mais  le  siège 

Anfmal  est  fixée  longtemps  avant  que  de  la  force  organogéniquc  qui  dé- 

ealpi-ci   ait  aucune  des  particula-  terminera   Tédification   de  cet    être 

iltéa  de  structure  à  Taide  desquelles  nouveau.  Gela  se  verra  quand  nous 

cette  nature  se  manifestera.  Le  germe  étudierons  la   génération   des   Ani- 

B^M  pts  une  miniature  de  l^animal  maux. 
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listes,  serait  chose  prématurée,  car  ce  n'est  pas  8ur  une  con» 
naissance  superficielle  de  la  Crcalion  qu'elles  reposent.  Elles 
se  justifieront  sans  peine,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
l'étude  de  la  physiologie  comparative;  mais  je  ne  vous  deman- 
derai pas  de  les  admettre  au  rang  des  vérités  démontrées,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  vu  avec  moi  comment  cha(|ue  animal  se 
développe  et  porte  en  lui  le  principe  du  genre  de  vitalité  propre 
à  son  espèce,  bien  avant  que  d'avoir  dans  sa  structure  rien 
qui  soit  en  rapport  avec  son  mode  d'activité  future  ou  qui 
le  distingue  d'autres  individus  dont  les  facultés  et  les  organes 
seront  différents.  Je  le  répète,  ce  serait  prématuré  d'insister  en 
ce  moment  sur  des  considérations  de  cet  ordre  ;  mais  il  m'a  sem- 
blé utile  de  caractériser  dès  le  début  de  cet  enseignement  la 
conclusion  générale  qui  en  sortira. 

Jî  3.  —  Les  phénomènes  que  les  corps  vivants  offriront  à 
notre  étude  sont  en  partie  des  conséquences  des  lois  de  la 
physique  et  de  la  chimie  qui  régissent  l'univers,  et  je  m'appli- 
querai à  mettre  en  évidence  ces  liens  entre  la  nature  inorga- 
nique et  les  êtres  organisés;  mais  il  en  est  d'autres  qui  ne 
trouvent  aucune  explication  dans  ces  lois  générales,  et  qui 
ne  se  produisent  que  là  où  il  y  a  vie.  On  ej^t  donc  conduit  à  les 
considérer  comme  dépendants  d'une  force  qui  serait  propre 
aux  corps  doués  de  ce  genre  d'activité,  et  à  personnifier  en 
quelque  sorte  cette  puissance  par  une  dénomination  spéciale, 
de  la  même  manière  qu'on  le  fait  pour  les  forces  physiques 
qu'on  appelle  lumière  ou  chaleur,  par  exemple,  sans  que  cette 
désignation  implique  aucun  jugement  sur  la  nature  intime  de  ces 
agents,  et  donne  nécessairement  l'idée  ni  d'un  fluide  ni  d'un 
mouvement  vibratoire.  Ce  n'est  pas  avant  d'avoir  étudié  toutes 
les  circonstances  dans  lesquelles  le  principe  vital  se  manifeste, 
que  nous  pourrons  chercher  utilement  s'il  est  possible  de  nous 
former  quelque  idée  de  sa  nature  cl  des  lois  auxquelles  il  est 
assujetti.  Mais  je  crois  devoir,  dès  aujourd'hui,  vous  mettie  en 
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garde  contre  des  opinions  erronées  que  vous  rencontrerez  cer- 
tainement dans  vos  lectures.  Les  physiologistes  représentent 
souvent  la  force  vitale  comme  étant  en  opposition  avec  les 
forces  générales  de  la  nature,  et  comme  soustrayant  la  matière 
organisée  à  l'influence  des  puissances  chimiques  (1).  Or,  ce 
n'est  pas  de  la  sorte  (jue  nous  la  verrons  agir;  elle  peut  exercer 
une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  le  jeu  des  affinités,  et 
elle  détermine  souvent  la  production  de  composés  qui  ne  se 
forment  pas  en  son  absence;  mais  cet  ordre  de  phénomènes 
n'implique  aucune  lutte  de  forces  contraires,  et  rappelle  seule- 
ment ce  qui  se  voit  tous  les  jours  dans  le  Règne  inorganique, 
lorsque  le  dévelo|>pemenl  des  affinités  ordinaires  de  la  chimie 
est  excité  ou  arrêté  par  l'influence  d'agents  physiques,  tels  (jue 
la  chaleur  ou  Télectricité.  Les  êtres  vivants  ne  sont  pas  sous- 
traits à  l'action  des  forces  générales  de  la  Nature,  mais  ils  sont 
soumis  en  même  temps  à  Tinfluence  de  la  vie,  qui  est  aussi  une 
force,  et  qui  leur  appartient  en  propre.  C'est  la  vie  qui  coordonne 
les  forces  chimiques  et  physiques,  de  façon  à  produire  les  phé- 
nomènes dont  les  corps  organisés  nous  offrent  le  spectacle, 
mais  elle  ne  s'y  substitue  pas  et  n'en  arrête  pas  les  eflets. 

Le  physiologiste  doit,  par  conséquent,  étudier  avec  soin  lîi 
série  des  réactions  chimiques  et  des  phénomènes  piiysiques 
dont  Torganisme  peut  être  le  siège  ;  mais  il  ne  faut  [>as  croire 
que  dans  la  machine  animée  tout  |)uisse  s'expli<|uer  par  le  jei 
de  ces  forces,  et  je  dois  attacher  non  moins  d'importance  à  hier 
mettre  en  lumière  ce  (jui  dépend  de  Tinfluence  de  la  |)uissanc( 
vitale,  force  sans  laquelle  aucun  être  organisé  ne  pourrait  menu 
commencer  à  exister  (2). 
Plan  $  ft.  —  Deux  voies  me  sont  ouvertes  pour  vous  inilier  a  h 

connaissance  des  phénomènes  dont  je  vais  vous  entretenir.  Ji 

(1)  Olivier,  Leç.ms  d*anatomie  corn-      tant  plus  nécessaire  que  dans  ce  mo- 

parée,  t.  I,  p.  ?.  ment  des  idées  fort  analogues  ù  celle* 

{'1   Cet  énoncé  m'a  semblé  d'au-      dont  je  fais  la  critique  .se  produisent 


de  CCS  leçons. 
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poun*ais  vous  tracer  le  tableau  de  Tétat  actuel  de  la  science 
en  vous  parlant  de  ce  que  nous  savons,  sans  m*occuper  de 
la  manière  dont  ces  connaissances  ont  été  acquises  ;  c*est  la 


sons  ooe  nouvelle  forme  et  sont  net- 
tement formulées  par  quelques  chi- 
mistes d^un  grand  mérite.  T^es  écri- 
vains de  celte  école  ne  voient  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  que  le  résultat 
des  forces  physiques  et  chimiques  qui 
régissent  la  matière  inerte  ;  ils  repous- 
sent toute  idée  de  Tcxistence  d*une 
force  qui  ne  se  manifesterait  que  dans 
les  êtres  vivants,  et  ils  sMmaginent 
qae  le  moment  n*cst  pas  éloigné  où, 
d'après  les  lois  connues  des  combinai- 
sons chimiques  ou  des  phénomènes 
delà  physique  générale,  on  expliquera 
la  naissance  de  la  pensée  aussi  bien 
qoe  Ui  formation  des  êtres  organisés. 
Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  cette 
physiologie  toute  chimique  ou  pure- 
ment mécanique  est  portée,  il  me 
suffira  de  citer  quelques  passages  du 
dernier  ouvrage  publié  sur  ce  sujet 
par  un  professeur  célèbre  de  Pune 
des  grandes  universités  de  TAUe- 
magne,  M.  liehmann. 

«  Comme  on  ne  peut  guère  démon- 
I  trer  Pexistence  d'une  force  dite 
»  vitale^  appartenant  exclusivement 
»  aux  corps  organisés,  tous  les  phéno- 
»  mènes  propres  aux  êtres  vivants 
>  doivent  pouvoir  s'expliquer  par  les 
»  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  : 
»  ces  lois  seules  nous  donneront  la 
•  clef  des  phénomènes  de  la  vie  ;  aussi 
»  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  phy- 
»  slologie  animale  sera-t-elle  entière- 


»  ment  réduite  aux  seuls  principes  de 
»  physique  et  de  chimie  (a).  » 

Dans  un  autre  passage  du  même 
livre,  M.  Lehmann  assimile  le  jeu  du 
système  nerveux  ft  Paction  des  mus- 
cles ou  au  travail  sécrétoire  des 
glandes,  et,  dans  le  chapitre  traitant 
des  forces  et  lois  des  mouvements 
organiques  (&),  il  s'explique  plus  com- 
plètement, et  assure  que  l'hypothèse 
d'une  force  vitale  n'est  rien  moins 
que  logique  ;  puis,  un  peu  plus  loin, 
parce  que  le  bichromate  d'ammo- 
niaque, sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, donne  naissance  à  un  corps  dont 
la  forme  rappelle  celle  des  feuilles  de 
thé,  il  pense  que  le  développement  du 
poulet  dans  l'intérieur  de  l'œuf  (et  par 
conséquent  la  génération  de  tous  les 
êtres  vivants  animés  ou  inanimés) 
dépend  de  forces  du  même  ordre,  et 
doit  rentrer  dans  le  domaine  exclusif 
de  la  physique  et  de  la  chimie  (c). 

Un  autre  physiologiste,  à  qui  l'on 
doit  un  travail  intéressant  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux,  a  im- 
primé dernièrement  dans  \çs  Archives 
de  Millier,  que  bientôt  sans  doute  la 
psychologie  ne  sera  plus  qu'une  bran- 
che de  la  mécanique  (</). 

La  large  part  que  je  me  propose 
d'accorder  ici  à  l'étude  des  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques  dont 
les  êtres  vivants  sont  le  siège  m'im- 
posait  le  devoir  de   prémunir  mes 


(a)  Priciê  de  chimie  physiologiqiie  animale,  par  Lehmann,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Drion. 
PtrU,  4855.  p.  7. 
(t)  lehmann,  Op.  cit.,  p.  204. 
(r)  Leliroann,  Op.  cit.,  p.  208. 
(^ Finit,  Veber  die  HimfimetioH  QâûHer"* Archiv  fUr  Anatamie  und  Physiologie,  i85i,  p.  385). 
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marche  suivie  d'ordinaire  dans  nos  écoles,  et  elle  a  Tava 
de  la  concision  et  de  la  force.  Ou  bien  je  puis  arriver  au  r 
but  en  vous  disant  assister  aux  découvertes  successives  à 


auditeurs  contre  les  exagérations  aux- 
quelles celte  étude  a  pu  conduire  quel- 
ques esprits  d^élite.  Du  reste,  c*est  seu- 
lemenl  après  avoir  traité  de  Toriginc  et 
du  développement  des  animaux,  qu'il 
me  sera  possible  de  discuter  à  fond  les 
questions  que  je  viens  de  soulever.  Je 
me  bornerai  donc  à  ajouter  ici  que  les 
idées  développées  dans  cette  leçon  ne 
sont  pas  en  désaccord  avec  les  opi- 
nions de  tous  les  chimistes.  Ainsi 
M.  Dumas,  dans  les  beaux  travaux 
quMl  a  faits  en  commun  avec  l'révost 
sur  la  génération,  pose  en  fait  qu*il 
existe  chez  les  animaux  deux  ordres 
de  phénomènes  dont  les  uns  sont  sus- 
ceptibles d'une  explication  purement 
physique  et  dont  les  antres  supposent 
un  principe  immatériel  (a). 

Je  citerai  anssi  à  Tappui  de  ces  vues 
le  passage  suivant  emprunté  aux  écrits 
d'un  autre  chimiste  dont  l'opinion  fait 
également  autorité  dans  la  science. 

Après  avoir  dit  que  c'est  principa- 
lement à  la  chimie  qu  il  appartient 
d'expliquer  les  transformations  que  les 
êtres  organisés  font  subir  h  la  matière 
des  aliments  qu'ils  puisent  au  dehors 
pour  se  les  assimiler,  M.  Clievreul 
ajoute  :  «  Mais  je  conviens  que  tous  les 
»  phénomènes  de  la  respiration,  de  la 
»  circulation,  des  sécrétions,  de  la  di- 
*  gestion  et  de  rassimilation  seraient 
»  expliqués  par  les  sciences  mécaui- 
»  ques,  physiqu(*s  et  chimiques,  que 
■  vraisemblablement  nous  ne  serions 
»  guère  plus  avancés  que  nous  le 
»  sommes  sur  la  cause  première  de 


»  la  vie  ;  car  si  ces  phénomèni 
»  réellement  des  effets  dont  les 
»  prochaines  rentrent  dans  le  d( 
»  des  sciences  que  nous  ven( 
»  nommer,  il  est  évident  qu'il  ; 
»  delà  une  cause  plus  générale 
»  l'effet,  réduit  à  l'expression 
»  simple,  se  révèle  dans  le  dévc 
»  ment  progressif  du  germe 
»  l'être  qui  en  provient  ;   et 
»  n'examine  pas   la  question 
»  préexistencedugermeoudes 
»  gine  par  épigénie.  C'est  bien  < 

■  vement  la  puissance  qu'a  le 

■  de  se  développer  peu  à  peu  a 
1)  pens  du  monde  extérieur,  d 
•  nière  à  représenter  l'être  ci 
»  émane  et  à  reproduire  des  être 
»  blables  à  lui  ;  c'est  celte  pui: 
»  dis-je,  dont  raclion  nous  é< 
»  à  son  origine,  et  ne  se  mani 
»  nos  sens  que  quand  le  germe 
»  rail  déjà  comme  corps  organi 
»  est  le  fait  capital  de  l'organisa 
»  mystère  de  la  vie.  Car  Têtre 
»  ne  peut  so  développer  avec  I 
»  stance  que  nous  observons  ci 
»  forme  et  les  fondions  de  s 
»  ganes,  sans  qu'il  y  ait  une  ha 
»  préalable  entre  toutes  ses  pa 
»  les  conditions  extérieures  < 
»  existence  est  possible  ;  par 
n  quent,  sans  que  toutes  les 
»  auxquelles  nous  rapportons 
»  diatement  les  plirnomènes  d\ 
»  soient  balancées  dans  leurs  < 
»  lions,  coordonnées  dans  leur 
»  successifs,  de  manière  à  co; 


(a)  Nouvelle  théorie  de  la  génération,  par  MM.  Prévo»!  ot  Diinias  {Annales  des  scienet 
TêUiê,  IRt4,  t.  I,  p.  .1). 
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desquelles  la  science  physiologi(|ue  de  nos  jours  s'est  lentement 
constituée;  vous  montrer  comment  chaque  vérité  acquise  a 
conduit  à  une  vérité  nouvelle,  et  dire  comment  chaque  grand 
résultat  a  été  préparé  avant  que  d'apparaître  aux  yeux  de 
l'homme  de  génie  qui  y  a  attaché  son  nom,  parce  qu'il  Ta  posé 
sur  des  bases  solides. 

Celle  méthode  d'exposition  vous  paraîtra  peut-être  longue  et 
parfois  fatigante  ;  mais  j'ai  la  ferme  conviction  de  sa  supériorité 
lorsqu'il  s*agit,  non-seulement  d'instruire  de  jeunes  étudiants, 
mais  de  former  des  investigateurs  destinés  à  venir  à  leur  tour 
reculer  les  bornes  de  la  science.  Pour  vous  apprendre  à  marcher 
dans  la  voie  des  découvertes,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ce  me 
semble,  que  de  vous  dire  comment  nos  devanciers  en  physio- 
logie ont  été  conduits  à  découvrir  tout  ce  que  nous  savons. 

Ces  considérations  d'utilité  pratique  auraient  pu  suffire 
pour  déterminer  mon  choix;  mais  les  raisons  dont  je  viens 
de  parler  ne  sont  pas  les  seules  qui  me  portent  à  préférer 
la  méthode  d'exposition  historique  et  progressive.  C'est,  à  mon 
avis,  un  spectacle  plein  d'intérêt  et  d'enseignements  utiles  que 
celui  du  développement  graduel  d'une  science,  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  la  recherche  du  vrai,  et  des  efforts  con- 
tinus sans  lesquels  aucune  conquête  importante  ne  saurait  s'effec- 
tuer. C'est  une  erreur  de  croire  qu'une  science  quelconque  ait 


n  toutes  vers  un  but  unique.  Eh  bien, 

■  il  est  évident  pour  moi  que  ce  qui 

■  distincte  essentiellement  le  corps 
n  organisé  du  corps  brut,  ce  n^est  pas 
»  la  nature  des  forces  auxquelles  nous 

■  rapportions  immédiatement  les  phé- 
i>  nomènes  de  la  vie,  mais  bien  la 
»  cause  première  du  balancement  mu- 
»  tnel  de  ces  forces  et  de  leur  coordi- 
»  nation  pour  maintenir  la  vie  dans 
»  un  assemblage  de  molécules  assu- 


»  jetties  à  une  forme  déterminée,  sus- 
I)  cep: ible  d'accroissement  régulier  aux 
»  dépens  du  monde  extérieur.  En  dé- 
»  finilive,  je  n*ai  Jamais  aperçu  aussi 
»  clairement  qu'auJourd^hui  combien 
»  il  y  aurait  peu  de  raison  à  suppo-* 
n  ser  que  celui  qui  aurait  expliqué 
»  la  digestion,  rassimilation«  la  respi- 
»  ration,  la  circulation  et  les  sécré- 
»  tions,  serait  en  état  d'expliquer  la 
»  vie  {a],  n 


(a)  Appendice  au  sùrième  Mémoire  des  Recherches  chimiques  sur  la  teinture,  pu  M.  Chevroill 
{Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1853,  t.  XXIII,  p.  32). 
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atteint  lïige  viril  dès  sa  naissance,  et  soitsorlic  du  cerveau  dcrin- 
ventcur  armée  de  pied  en  cap,  comme  la  3Iiner\'e  de  la  poésie 
antique.  Chaf|ue question  s  est  mûrie  lentement;  et  si  c'est  pour 
tous  une  lâche  ingrate  et  fastidieuse  que  de  rap[)eler  la  longue 
série  des  opinions  fausses  ou  incertaines  dont  elle  a  pu  être 
l'objet,  c'est  au  contraire  une  œuvre  utile  et  pleine  de  charmes 
(au  moins  pour  celui  qui  l'entreprend)  que  de  montrer  comment 
la  lumière  s'est  faite.  En  vovant  la  manière  dont  la  science  s'est 
constituée  et  a  grandi  peu  à  peu,  on  en  saisit  mieux  l'esprit  et  les 
métl)odes  ;  on  apprend  à  connaître  les  hommes  aussi  bien  que 
les  choses,  et  l'on  s'inspire  d'un  juste  respect  pour  les  travaux 
des  investigateurs  de  la  Nature,  lors  même  que  les  fruits  de  leur 
labeur  n'auraient  pas  encore  apparu  ;  car  dans  cette  élude  on 
rencontre  maints  exemples  de  faits  qui,  restés  longtemps  stériles 
et  négligés,  sont  devenus  tout  à  coup  le  germe  d'une  grande 
découverte  lorsque  le  moment  était  arrivé  pour  en  comprendre 
la  portée,  et  qu'un  homme  de  génie  était  venu  y  apposer  son 
cachet. 

En  traitant  de  chacun  des  points  dont  l'étude  doit  nous  occu- 
per ici,  je  présenterai  donc  une  histoire  succincte  des  progrès 
réels  de  cette  partie  de  la  science,  et  l'on  remarquera  bientôt, 
,  je  pense,  qu'en  suivant  de  la  sorte  Tordre  chronologique  des 
découvertes  qui  sont  connexes,  je  suivrai  en  même  temps  Tordre 
logique  des  idées;  car  les  connaissances  acquises  à  une  époque 
sont  toujours  les  préliminaires  naturels  et  souvent  nécessaires 
des  découvertes  qui  vont  surgir,  et  l'enchaînement  des  faits 
dont  une  science  s'enrichit  successivement  est  d'ordinaire  en 
accord  avec  les  relations  que  ces  faits  doivent  conserver  dans 
notre  esprit. 

Ce  n'est  ni  des  erreurs  des  observateurs,  ni  des  opinions 
contraires  des  écrivains,  (juc  je  me  propose  de  vous  entretenir; 
c'est  le  récit  des  conquêtes  réelles  de  la  science  physiologi(iuc 
que  je  viens  vous  faire. 
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Je  VOUS  iit(]i(|uerni  ainsi,  en  passant,  les  sources  où  nous 
devons  [luiser  pour  eoniplcter  nos  études  ;  car,  dans  un  cours 
connue  celui-ci,  le  professeur  doit  bien  se  garder  de  vouloir 
tout  dire,  et  il  doit  désirer  surtout  enseigner  à  apprendre. 

Je  m'appliquerai  aussi  à  mettre  en  lumière  les  consé- 
quences î\  déduire  des  faits  (jue  nous  fournissent  Tobserva- 
lion  ou  rexpérience,  et  a  coordonner  ces  fails  de  manière  à 
en  former  un  ensemble  que  Tesprit  accepte .  Par  conséquent, 
«  la  narration  des  découvertes  vic^ndronl  se  mêler  nécessaire- 
ment la  discussion  des  résultats  qui  en  découlent  et  Texposé 
des  théories  à  l'aide  desquelles  on  groupe  les  faits  et  Ion  for- 
mule les  idées  générales  qui  les  résument. 

Dans  quelques  écoles  de  physiologie,  on  professe  un  gi'aud 
dédain  pour  les  vues  deVcsprit,  et  Ton  répèle  à  chaque  instant 
(|ue  les  laits  seuls  ont  de  Timporlanee  dans  la  science;  que  le 
l^hilosophe  véritable  doit  se  borner  à  les  enregistrer.  Mais  c'est 
là  encore,  ce  me  semble,  une  grave  en'cur.  Une  pareille  pensée 
serait  excusable  chez  un  ouvrier  obscur  qui,  employé  sans 
relâche  à  tailler  dans  le  sein  de  la  terre  les  matériaux  d'un  vaste 
édifice,  croirait  que  le  rôle  de  l'architecte  ne  consiste  qu'à 
entasser  pierre  sur  pierre,  et  ne  verrait  dans  le  plan  tracé 
(l'avance  par  le  crayon  de  l'artiste  qu'un  jeu  de  son  imagina- 
tion, une  fantaisie  inutile.  Mais  l'ouvrier  carrier  lui-même,  s'il 
ne  restait  pas  dans  son  souterrain,  et  s'il  voyait  tous  les  blocs 
informes  qu'il  en  a  tirés  se  réunir  sous  la  main  du  maître 
pour  constituer  le  Parthénon  d'Athènes  ou  le  Cotisée  de  Rome, 
comprendrait  que  la  science  de  rarchitecte  n'est  pas  une  science 
inutile,  loi'S  même  que  le  monument  créé  par  son  génie  ne 
devrait  avoir  qu'une  durée  éphémère,  et  que  les  débris  de  l'édi- 
lice  tombé  en  ruines  ne  serviraient  plus  tard  que  de  matériaux 
pour  des  constructions  nouvelles.  11  en  est  de  mcmc  pour  les 
théories  dans  la  science  :  ce  sont  elles  cpii  y  donnent  la  forme  et 
le  mouvement  ;  qui  servent  de  lien  entre  les  faits  dont  la  réu- 
I.  2 
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nion  en  faisceaux  esl  ime  des  conditions  de  leur  emploi  iilile  ; 
qui  guident  el  excitent  les  explorateurs  dans  la  voie  des  décou- 
verles.  La  chimie  moderne  est  là  pour  attester  rutilité  des  théo- 
ries, bieiï  que  ces  créations  de  Tesprit  soient  destinées  le  plus 
souvent  à  ne  durer  que  peu  de  temps,  et  doivent  tomber  dès 
qu  elles  se  trouvent  en  désaccord  avec  les  résultats  founiis  par 
l'observation  des  choses.  Exclure  les  vues  théoriques  de  This* 
toire  des  phénomènes  de  la  vie,  serait  priver  les  sciences  natu- 
relles d'un  clément  qui  leur  esl  nécessaire,  et,  dans  les  études 
auxquelles  je  vais  uic  livrer  avec  vous,,  je  ne  crois  pas  devoir 
négliger  l'usage  de  leviers  aussi  puissants,  tout  en  m'appliquant 
à  n'en  faire  qu'un  sage  emploi  (1\ 

Il  me  semblerait  inulile  d'appeler  votre  attention  sur  la  dis- 


(1)  Pour  montrer  que  je  n'exagère 
pas  les  tendances  dont  il  m'a  paru 
nécessaire  de  faire  ici  la  critique,  il 
me  suffira  de  citer  quelques  lignes 
du  ri^sumé  par  lequel  un  professeur 
illustre  du  Collège  de  I*Yance  terminait 
son  cours  de  physiologie  à  Pépoque 
où  je  commençais  mes  leçons  à  la 
Sorbonne. 

«  La  découverte  bien  constatée  d'un 
»  fait,  disait  Magendie,  est  plus  pré- 
9  cleuse  pour  moi  que  les  rapproche- 
»  menls  les  plus  brillants,  rapproche- 
»  menls  qui  d'ailleurs  ne  servent  à 
»  rien,  ne  mènent  à  rien  qu'à  faire 
»  ressortir  le  mérite,  le  talent  oratoire 
»  du  professeur.  »  {Leçons  sur  les 
phénomènes  physiques  de  la  vie,  par 
Magendie,  t.  IV,  p.  391.) 

Du  reste,  tout  en  m'élevant  contre 
une  tendance  qui  me  semble  mauvaise, 
je  croirais  manquer  à  la  justice,  si  je 
ne  saisissais  pas  la  première  occasion 
pour  offrir  un  tribut  d'éloges  ù  l'ex- 
périmentateur habile  et  infatigable 
dont  je  viens  de  rappeler  les  opinions. 
Magendie  a  rendu  de  grands  services 


à  la  science,  non-seulement  par. les 
nombreuses  découvertes  dont  il  a  en- 
richi la  physiologie,  mais  aussi  par  la 
grande  impulsion  qu'il  a  su  donner  à 
l'examen  direct  et  sévère  des  phéno- 
mènes de  la  vie.  11  était  remarquable 
pour  l'indépendance  de  son  esprit  ;  il 
faisait  une  guerre  incessante  à  ces 
mots  scolastiques  sous  lesquels  on  dé- 
guise trop  souvent  notre  ignorance  de 
la  nature  des  choses  ;  et  il  ne  se  las- 
sait pas  de  proclamer  la  nécessité  du 
secours  de  la  chimie  et  de  la  physique 
dans  l'étude  des  fonctions  vitales.  Son 
nom  reviendra  fréquemment  dans  le 
cours  de  ces  leçons,  et  ses  travaux 
sont  trop  nombreux  pour  que  je  puisse 
en  donner  ici  une  liste  ;  mais  j'ajou- 
terai qu'on  lui  doit  la  démonstration 
du    fait    important  de    l'absorption 
veineuse  et  de  belles  expériences  sur 
les  fonctions  du  système  nerveux.  Il 
débuta  dans  la  voie  des  recherches 
vers  1809,  et,  après  avoir  siégé  pen- 
dant tiTute-quatre  ans  à  PAcadémie 
des  sciences,  il  mourut  à  I\iris,  en 
1855. 
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tinction  que  quelques  auteurs  modernes  ont  cherché  à  établir 
entre  la  physiologie  qu'ils  appellent  expérimentale  et  la  physio- 
logie d'observation  ;  la  science  doit  mettre  à  son  service  tous  les 
moyens  d'investigation,  et  elle  Ta  toujours  fait.  Pour  décou- 
vrir ce  qui  est,  elle  a  eu  recours  à  lobservation ,  c'est-à-dire  A 
la  constatation  des  faits  qui  existent  sans  que  nous  les  ayons  fait 
naître,  et  à  l'expérimentation  ou  étude  des  faits  dont  nous  déter- 
minons la  manifestation;  robservation  et  Texpérience  sont 
deux  instruments  que  la  main  du  physiologiste  a  toujours 
maniés  et  qui  lui  sont  également  nécessaires.  Les  moyens 
d'étude  que  les  sciences  physiques  lui  fournissent  aujourd'hui 
sont,  il  est  vrai,  plus  puissants  et  plus  utiles  que  ceux  dont  dis- 
posaient nos  pères;  mais  la  physiologie  expérimentale  n'est 
nouvelle  que  de  nom,  et  [K)ur  la  supposer  d'origine  toute 
récente,  il  faut  ignorer  ce  que  la  science  doit  à  nos  devanciers. 

En  étudiant  ici  les  phénomènes  et  les  instruments  de  la  vie, 
je  n'aurai  à  m'occuper  que  de  la  physiologie  et  de  l'analomie 
des  animaux.  J'avouerai  volontiers  mon  impuissance  à  traiter  de 
l'ensemble  de  la  physiologie  générale^  qui  a  pour  domaine  la 
Création  organique  tout  entière,  et  doit  embrasser  tout  ce  qui 
est  connu  dans  l'histoire  de  la  vie  chez  les  plantes  et  les  ani- 
maux :  je  ne  pourrais  vous  parler  avec  confiance  de  ce  qui  est 
du  ressort  de  la  botanique,  car  on  ne  [>arle  utilement  que  de  ce 
qu'on  connaît  bien,  et  un  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  ne 
doit  pas  être  seulement  l'écho  des  paroles  d'autrui. 

Mais  sans  sortir  des  attributs  de  ma  chaire,  j'ai  un  vaste 
champ  à  explorer.  Pour  remplir  ma  lâche,  je  ne  dois  pas  me 
borner  à  l'étude  des  phénomènes  et  des  instruments  de  la  vie 
chez  un  animal  en  particulier  :  ce  n'est  pas  la  physiologie  do 
l'homme  éclairée  par  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
qui  doit  nous  occuper  exclusivement,  comme  cela  arrive  lors- 
qu'on traite  de  celte  science  en  vue  de  ses  applications  à  la  mé- 
do(Mne  ;  c'est  la  physiologie  des  êtres  animes  en  général,  depuis 
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les  pins  simples  jusqu'aux  [»lus  parfaits.  Je  dois  surtout  vous 
inoutrer  comment  les  grandes  manifestalions  de  la  vie  semodi- 
liont  dans  le  Règne  animal  tout  entier;  comment  les  instruments 
variés  que  la  nature  a  mis  en  usage  concourent  à  Texercice  des 
facultés  dont  ces  êtres  sont  doués,  et  tracer  le  tableau  de  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  coimaître  dans  rensemhle  de  la  Création 
animée,  œuvre  la  plus  merveilleuse  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
où  chaque  chose  cependant  est  une  merveille  aux  yeux  de  celui 
qui  sait  voir. 

Pour  remplir  (»ette  tache,  je  me  propose  d'étudier  successive- 
ment foutes  les  grandes  fonctions  vitales  dans  le  Règne  animal 
tout  entier  (1  ).  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  prolégomènes  que  les 
physiologistes  placent  d'ordinaire  en  tête  de  leurs  Hvits,  mais 
qui  devraient,  ce  me  semble,  en  être  plutôt  le  chapitre  final.  J'en- 
trerai donc  presque  iniinédiatement  dans  le  c(eur  du  sujet  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ;  mais  avant  d'aborder  l'histoire  des 
actes  physiologiques,  il  me  paraît  utile  de  dire  quelques  mots 
sur  les  lois  qui  semblent  avoir  régi  la  Création  animale  (2  ). 

Des  lendanees  de  la  Watare  dans  la  conatllatlon  des  animaux. 


)iTenilë 
M  éires. 


§5.  —  Lorsque  le  physiologiste  porte  les  yeux  sur  les  am- 
maux  innombrables  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre  ou  qui 
vivent  dans  le  sein  des  eaux,  et  que,  sans  s'arrêter  aux  diflé- 


(1)  Le  nombre  des  leçons  dont  se 
compose  le  com*s  semestriel  de  phy- 
siologie et  d'anatomie  comparée  de  la 
Faculté  des  sciences  ne  me  permet 
pas  de  m'étcndrc  également  sur  l'his- 
toire  de  toutes  les  fonctions;  mais 
chaque  année  je  traite  assez  longue- 
ment d*une  partie  de  ce  vaste  sujet, 
sauf  à  ne  présenter  qu*une  esquisse 
rapide  du  reste,  et,  tout  en  satisfaisant 
aux  exigences  des  programmes  de 
renseignement  universitaire,  je  puis 


de  la  sorte  approfondir  tour  à  tour  les 
diverses  parties  de  la  science.  C'est  la 
réunion  des  leçons  principales  ainsi 
réparties  dans  une  série  de  cinq  ou  six 
cours  que  je  me  propose  de  publier 
dans  cet  ouvrage. 

(2)  J'ai  développé  ces  vues  dans  un 
ouvrage  sur  les  tendances  de  la  Nature 
dans  la  constitution  du  R^gne  animal, 
publié,  il  y  a  quelques  années,  sous 
le  titre  d'Introduction  à  la  Zoologie 
générale  (1851). 
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renées  extérieures  dont  il  est  crabord  frappé ,  il  observe  la 
manière,  dont  la  vie  se  manifeste  chez  tous  ces  êtres,  et  le  mé- 
canisme de  leur  organisation ,  son  esprit  reste  étonné  à  la  vue 
de  la  diversité  presque  infinie  qu'il  y  remarque.  Les  condi- 
tions d'existence  varient,  les  facultés  diffèrent,  les  instruments, 
lors  même  qu'ils  sont  affectés  à  des  usages  analogues,  ne  se 
ressemblent  pas  toujours,  et  les  difl'érences  anatomiques  ou  phy- 
siologiques se  rencontrent,  non-seulement  d'espèce  à  espèce, 
mais  entre  les  divers  individus  d'une  même  espèce,  et  jusque 
dans  le  même  individu,  à  diverses  époques  de  son  existence.  Le 
premier  caractère  de  la  grande  Création  zoologique  semble 
être  en  effet  la  diversité  des  produits. 

Mais  lorsqu'on  vient  à  étudier  avec  plus  d'attention  l'en-  tm 
semble  du  Règne  animal,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
Nature,,  tout  en  satisfaisant  si  largement  à  la  loi  de  la  divci^ité 
(les  organismes,  obéit  aussi  à  une  loi  d* économie;  elle  n'a  pas 
mis  en  usage  toutes  les  combinaisons  physiologiques  possibles, 
et  se  montre  d'autant  plus  sobre  d'innovations  que  celles-ci  ont 
plus  d'importance.  11  semble  aussi  qu'avant  d'avoir  recours  à 
des  ressources  nouvelles  pour  varier  ses  produits,  elle  ait  voulu 
épuiser  en  quelque  sorte  cliacun  des  procédés  qu'elle  avait  mis 
en  usage  pour  obtenir  ces  dissemblances,  et  autant  elle  se 
montre  prodigue  de  variétés  dans  les  œuvres  de  la  Création , 
autant  elle  paraît  économe  dans  les  moyens  à  l'aide  desquels 
s'obtient  cette  richesse  de  résultats. 

§  6.  —  Parmi  les  causes  qui  déterminent  les  diflérenccs  phy-     oe^ 
siologiques  dont  les  animaux  nous  offrent  des  exemples  si  mul- 
tipliés, l'une  des  plus  puissantes  est  X inégalité  dans  le  degré  de 
perfectionnement  auquel  ces  êtres  arrivent. 

Tous  les  animaux  sont,  il  est  vrai,  également  bien  con- 
stitués pour  remplir  le  rôle  qui  leur  est  assigné  dans  le 
vaste  ensemble  de  la  Création,  et,  à  ce  point  de  vue ,  on 
|)eut  dire  avec  Cuvier  qu'ils  sont  tous  également  parfaits  dans 


de  perfecUor 
vtrÎM. 
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leur  espèce  (l)  ;  mais  ce  rôle  est  loin  d'avoir  toujours  la  même 
étendue  et  la  même  importance.  Chez  les  uns  ,  les  résultats  du 
travail  physiologique  sonlfaihles,  obscurs  et  grossiers;  les  actes 
varient  peu  et  sont  d'une  simplicité  extrême  ;  la  puissance  vitale 
ne  s'exerce  que  dans  une  sphère  étroite,  et  elle  s'éteint  promp- 
lement.  Chez  d'autres,  au  contraire,  les  fonctions  se  multi- 
plient à  un  haut  degré  ;  la  vie  se  complique  et  se  prolonge  ;  les 
facultés  gi^ndissent,  et  le  jeu  de  l'organisme  s'effectue  avec  non 
moins  de  précision  que  de  puissance.  En  réalité,  les  animaux  sont 
donc  très  inégalement  dotés  :  les  uns  sont  supérieurs  aux  autres 
sous  le  rapport  physiologique;  et  comme  les  fonctions  des  êtres 
vivants,  de  même  que  le  travail  d'une  machine  inanimée,  sont 
nécessairement  eu  relation  avec  leur  structure,  il  en  résulte  que 
les  animaux  diffèrent  aussi  entre  eux,  par  des  degrés  divers 
dans  le  perfectionnement  de  leur  organisme.  Pour  donner 
la  preuve  de  cette  supériorité  relative  des  uns  sur  les  autres, 
il  suffit  en  effet  de  nommer  ensemble  l'Huître,  le  Colimaçon  ou 
le  Poulpe,  les  Poissons,  le  Lièvre,  le  Chien  et  le  Singe. 

Cette  cause  de  diversité  se  révèle  dans  les  individus  d'une 
même  espèce  aussi  bien  que  dans  les  espèces  comparées  entre 
elles,  et  se  reconnaît  encore  dans  les  modifications  que  chaque 
individu  subit  pendant  le  cours  de  son  existence. 

I^  perfectionnement  inégal  des  organismes  est  donc  bien  un 
des  caractères  de  la  Création  zoologique;  et  quoique  les  ani- 
maux ne  forment  pas,  comme  le  voudraient  quelques  philo- 
sophes, une  série  naturelle,  une  sorte  de  chaîne,  depuis  les 
plus  simples  jusqu'aux  plus  parfaits,  il  existe  entre  ces  termes 
extrêmes  une  multitude  d'intermédiaires,  et  c'est  avec  raison 
(|u'en  les  comparant  sous  le  rapport  physiologique,  le  natura- 
liste appelle  les  uns  des  animaux  supérieurs,  les  autres  des  ani- 
maux plus  ou  moins  dégradés,  ou  animaux  inférieurs. 

(1)  Voyez  Duvernoy,  Leçons  sur  nisés^  professées  au  Collège  de  France, 
Vhistoire  naturelle  des  corps  orga-      1839,  i"  fascicaie,  p.  /j. 
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Nous  aurons  à  étudier,  par  la  suite,  les  divers  phénomènes 
de  la  vie  a  chacun  de  ces  degrés  du  perfectionnennient  des  orga- 
nismes ;  mais  dès  ce  moment  nous  devons  chercher  par  quel 
genre  de  procédés  ces  résultats  ont  été  obtenus. 

§  7.  —  La  supériorité  relative  d'un  être  vivant,  de  même  que  j^  ^^^^ 
celle  d'une  machine  inanimée,  peut  dépendre,  soit  de  la  puissance 
d'action  dont  il  est  doué,  soit  de  la  perfection  plus  grande  avec 
laquelle  ses  organes  fonctionnent.  En  effet,  dans  l'organisme, 
ainsi  que  dans  le  travail  de  nos  usines,  la  quantité  des  pro* 
duits  est  indépendante  de  la  qualité  de  ces  mêmes  produits,  et 
rimporlance  des  résultats  obtenus  est  soumise  à  deux  condi- 
tions distinctes  :  à  la  grandeur  des  forces  mises  en  jeu,  et  à  la 
manière  dont  ces  forces  sont  appliquées.  La  supériorité  d'un 
animal,  par  rapport  à  ceux  auxquels  on  le  compare,  peut  donc 
tenir  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  causes  :  à  l'intensité  plus  grande 
(le  la  puissance  vitale,  ou  à  un  meilleur  emploi  de  la  force 
dépensée. 

Or,  le  corps  d'un  animal  se  compose  toujours  d'un  assem-  J"""''"'* 
blage  de  parties  distinctes  qui,  en  fonctionnant,  contribuent, 
chacune  pour  sa  part,  à  la  production  de  l'ensemble  des  phé- 
nomènes par  lesquels  la  vie  de  l'individu  se  manifeste.  Il  est 
donc  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  somme  des 
forces  dont  cet  organisme  dispose  doit  être  proportionnelle  au 
nombre  des  éléments  physiologiques  qui  concourent  à  le  former, 
et  il  est  non  moins  évident  que,  toutes  choses  étant  encore 
égales  d'ailleurs,  ce  nombre  doit  être  en  rapport  avec  le  volume 
du  corps  ainsi  composé. 

L'influence  du  volume  d'un  organe  ou  instrument  physio- 
logique sur  la  quantité  des  produits  qu'il  peut  fournir,  ou, 
pour  employer  ici  le  langage  de  la  technologie,  l'influence 
de  la  masse  des  malières  mises  en  jeu  sur  le  rendement  de  la 
machine  que  ces  matières  constituent  est  facile  à  comprendre 
et  ù  constaler. 
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Lo»  ^  8.  —  Le  [irocédé  le  plus  simple  à  l'aide  diuiuel  la  siir)c- 

riorilé  physiologique  puisse  s'obtenir  doit  donc  consister  dans 
raugmentalion  du  volume  du  corps  vivant  tout  entier  ou  de  ses 
parties  les  plus  importantes.  Et  en  elïet,  nous  verrons  que  tout 
être  organisé  n'arrive  à  son  état  parfait  qu'après  avoir  grandi 
de  la  sorte  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  La  loi  d'ac- 
croissement est  une  loi  générale  dans  les  deux  règnes  de  lu 
Création  organique,  et,  lorsque  l'on  compare  entre  eux  les  ani- 
maux arrivés  au  terme  de  leur  développement,  on  voit  (]uc 
les  espèces  de  grande  taille  sont  toutes  des  espèces  élevées  en 
organisation,  tandis  que  les  êtres  les  plus  dégradés  sont  restés 
au  nombre  des  plus  petits. 
ëpëiiUoiM        Ici  la  loi  d'économie  dont  il  a  déjà  été  question  se  monire  de 

■ganiques.  **  ^ 

nouveau  ;  Ciir,  \yo\\v  obtenir  aux  moindres  frais  cet  accroissement 
dans  le  nombre  des  instruments  physiologiques  de  l'organisme, 
la  Nature  a  recours  à  la  répétition  de  parties  déjà  existantes  ; 
elle  se  copie  elle-même,  et  elle  se  borne  à  multiplier  les  [larties 
similaires. 

i^uiiw"  §  ^'  —  ^^^'^  ^*^*'^  (*ause  de  supériorité  ne  sulVit  pas  \\  faille 
naître  tonte  la  diversité  que  le  Règne  animal  nous  oflVe  sous  ce 
rapport,  et  ce  qui  contribue  à  donner  aux  êtres  animés  un  rang 
plus  ou  moins  élevé,  c'est  la  qualité  bien  plus  que  la  quantité 
des  produits  de  la  machine  vivante.  Or,  dans  les  créations  de  la 
Nature,  de  même  que  dans  l'industrie  des  honmies,  c'est  surtout 
par  la  division  du  travail  que  ce  perfecliounements'oblient  (l). 
Dans  les  sociétés  naissantes,  chaque  homme  est  obligé  de 
pourvoir  directement  aux  nombreux  besoins  dont  il  est  sans 

(1)  Ce  principe  de  physiologie  gé  •  naturelle.    Je   l\ii    développé    dans 

nérale ,  qui  aiijourd'liui  est  adopté  l)caucoup  de  mes  écrit;?,  et  mon  re- 

par  presque  tons  les  zoologistes,  a  été  grelté  ami  Adrien  de  Jussieu  en  a  fait 

formulé  pour  la  première  fois  dans  un  récemment  rapplicalion  à  la  classifi- 

article  sur  Voryanisation  des   a/ii-  cation  des  végétaux.  (Voy.  son  Cour* 

maux,  que  j'ai  publié  en  1827  dans  élémentaire  de  botanique.) 
le  Dictionnaire  classique  d'histoire 
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cesse  assailli,  et  son  activité,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être, 
suffit  à  peine  pour  lui  assurer  une  chclive  et  obscure  existence. 
Chez  les  peuples  dont  la  civilisarion  est  avancée,  chaque  membre 
de  la  grande  association  s'attache  au  contraire  à  exécuter  seu- 
lement une  portion  minime  de  la  longue  série  de  travaux  divers 
dont  Tensemble  est  nécessaire  à  son  bien-être,  et  il  se  repose  sur 
Tactivilé  d'autrui  pour  obtenir,  en  échange  des  produits  super- 
flus de  son  industrie  spéciale,  les  objets  qui  lui  manquent  et 
qui  sont  préparés  par  les  mains  de  ses  voisins.  Tout  s'améliore 
'Aiyrs  :  les  subsistances  deviennent  plus  abondantes;  mille  pro-^ 
duits  de  luxe  créent  et  satisfont  à  la  fois  des  besoins  nouveaux; 
la  culture  de  l'esprit  élève  et  agrandit  Inilelligence  ;  enfin  le 
fewiie  du  petit  nombre  se  développe  et  s'exerce  pour  le  profit  des 
masses.  La  division  du  travail  portée  à  sa  limite  extrême  rend, 
il  est  vrai,  bien  étroite  et  bien  décolorée  la  sphère  d'activité  où 
s'agitent  la  plupart  des  travailleurs  ;  mais  chaque  ouvrier,  a[)pelé 
à  répéter  sans  cesse  les  mêmes  mouvcmenis  ou  à  médilcr  sur 
un  mêmç  ordre  de  faits,  devient  par  cela  seul  plus  habile  à  ' 
remplir  sa  tâche;  et  par  la  coordination  judicieuse  des  eflbrls 
(le  tous,  la  valeur  de  l'ensemble  des  produits  s'accroît  avec  une 
rapidité  dont  l'imagination  s'étonne. 

Il  en  est  de  même  dans  l'organisation  des  ctrcs  animés. 

Chez  les  animaux  dont  les  facultés  sont  les  plus  bornées  et 
dont  la  vie  est  la  plus  obscure,  toutes  les  parties  du  corps  pos- 
sèdent les  mêmes  propriétés  physiologiques;  chacune  [)eut  se 
suffii'e  à  elle-même  et  exécuter  tous  les  actes  dont  l'ensemble 
nous  offre  le  spectacle.  L'individu  est  une  agrégation  plutôt  (ju'une 
association  d'agents  producteurs,  et  l'organisme  est  comme 
un  de  ces  ateliers  mal  dirigés  où  chaque  ouvrier  est  chargé 
(le  la  série  entière  des  opérations  nécessaires  à  la  confection 
de  l'objet  à  fabriquer,  et  où  le  nombre  des  mains,  employées 
toutes  à  l'exécution  de  travaux  semblables,  influe  par  consé- 
quent sur  la  ({uantité,  mais  non  sur  la  qualité  des  produits. 
I.  3 


{ 
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Il  en  résulte  que  chez  ces  animaux,  la  destrurtion  d'une  par- 
tie quelconque  du  corps  n'entraîne  la  perte  complète  d'aucune 
faculté;  chaque  fragment  de  l'organisme,  s'il  vient  à  être  isolé, 
peut  continuer  à  fonctionner  comme  avant  sa  séparation  et  agir 
comme  agissait  la  masse  tout  entière.  Là  il  n'existe  donc  aucune 
division  du  travail  vital,  et  chaque  portion  de  l'individu  est  à 
la  fois  un  instrument  de  sensibilité,  de  mouvement,  de  nutri- 
tion et  de  reproduction. 

Le^  expériences  célèbres  d'un  naturaliste  genevois  du  siècle 
dernier,  Abraham  Trembley,  sur  les  Polypes  d'eau  douce  (1), 
nous  fournissent  un  exemple  remarquable  de  cette  coexistence 
de  toutes  les  facultés  de  l'animal  dans  chacune  des  parties  de 
l'organisme.  On  sait,  en  effet,  que  Trembley,  ayant  coupé  en 
morceaux  le  corps  d'un  de  ces  polypes,  vit  chaque  fragment 
continuer  à  vivre,  donner  des  signes  non  équivoques  de  sensi- 
bilité, se  mouvoir,  s'accroître,  et  constituer  bientôt  un  nouvel 


(1)  Trembley  naquit  k  Genève  en 
1700,  et  fit  son  beau  travail  sur  les  Po- 
lypes à  la  Haye,  en  17ûû.  Il  constata 
an  grand  nombre  de  faits  d'un  haut 
inti^rêt  pour  la  physiologie,  et  ainsi 
qu*on  peut  le  voir  dans  l'introduction 
du  sixième  volume  des  Mémoires  de 
Réaumur,  il  contribua  plus  que  tout 
autre  h  rectifier  Popinion  des  zoolo^ 
gistes  touchant  la  nature  de  toute  une 
classe  d'êtres  aquatiques,  celle  des 
Coralliaires-  ou  Polypes,  que  Pon  con- 
sidérait  généralement  comme  appar- 
tenant au  nègnc  végétal,  et  que 
Peysonnel  venait  de  reconnaître  pour 
des  animaux.  L'ouvrage  de  Trembley 
a  pour  litre  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  d'un  genre  de  Polypes  d'eau 
douce^  à  brtMs  en  forme  de  cornes^ 
2  vol.  In.l2.  Paris,  i7!ih.  —  Cet  ob- 
servateur habile  et  patient  mourut  à 
Genève,  en  1784. 


Les  expériences  sur  la  multiplica* 
tion  des  Hydres  par  division  naturelle 
ou  artificielle  ont  été  répétées  et  va- 
riées par  un  grand  nombre  de  natu- 
ralistes ,  parmi  lesquels  je  citerai 
d'abord  Rœsel  von  IlOî»enhof,  entomo- 
logiste célèbre  de  Nuremberg,  et  con- 
temporain de  Trembley,  qui  a  con- 
sacré à  ce  sujet  un  chapitre  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Der  Insecten  Belus- 
tigungen  (vol.  [|[,  p.  665  et  sniv.). 
Enfin,  dans  ces  dernières  années,  tous 
ces  faits  ont  été  vérifiés  de  nouveau 
par  L.  Laurent,  naturaliste  distingué, 
qui  a  remplacé  temporairement  Blain- 
ville  dans  la  chaire  de  zoologie  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  et  qui 
a  publié  un  travail  très  étendu  sur 
V Hydre  et  Véponge  d^ectu  douce^  dans 
le  Voyage  de  la  Bonite  (1  vol.  in -8, 
PariS)  1866). 
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individu  semblable  par  sa  conformation  et  par  ses  facultés  à 
rindividu  dont  il  faisait  primitivement  partie.  Il  est  donc  évident 
que,  chez  ces  zoophytes,  aucun  acte  de  relation,  de  nutrition,  ni 
de  reproduction  ne  s'exerce  à  Taide  d'une  partie  déterminée  de 
l'organisme  qui  en  serait  l'instrument  nécessaire  :  car  si  la 
faculté  de  sentir,  par  exemple,  ou  celle  de  se  mouvoir,  dépen- 
dait de  l'action  d'un  organe  spécial,  le  fragment  du  corps  ren- 
fermant cet  organe  aurait  été  le  seul  à  conserver  sa  sensibilité 
ou  sa  contractilité  primitive  ;  tous  les  autres  en  auraient  été  pri- 
vés par  le  seul  fait  de  leur  séparation.  Chez  ces  animaux  singu- 
liers, que  le  morcellement  multiplie,  toute  portion  de  l'organisme 
est  donc  un  agent  commun,  un  instrument  propre  à  tous  les 
usages  auxquels  est  destinée  soit  une  partie  voisine  quelconque, 
soit  l'ensemble  de  l'individu  ;  la  vie  se  manifeste,  comme  tou- 
jours, par  une  série  nombreuse  d'actes  divers,  mais  on  n'aper- 
çoit aucune  division  dans  le  travail  physiologique,  aucune  spé- 
cialité dans  les  rôles  assignés  aux  organes. 

Il  en  est  autrement  dès  qu'on  s'élève  dans  chacune  des  séries 
d'êtres  de  plus  en  plus  parfaits  dont  l'ensemble  compose  le  Règne 
animal.  On  voit  alors  la  division  du  travail  s'introduire  de  plus 
en  plus  complètement  dans  l'organisme;  les  facultés  diverses 
s'isolent  et  se  localisent;  chaque  acte  vital  tend  à  s'effectuer  au 
moyen  d'un  instrument  particulier,  et  c'est  par  le  concours 
d'agents  dissemblables  que  le  résultat  général  s'obtient.  Or,  les 
facullés  de  l'animal  deviennent  d'autant  plus  exquises  que  cette 
division  du  travail  est  portée  plus  loin  ;  quand  un  même  organe 
exerce  à  la  fois  plusieurs  fonctions,  les  effets  produits  sont  tous 
imparfaits,  et  tout  instrument  physiologique  remplit  d'autant 
mieux  son  rôle  que  ce  rôle  est  plus  spécial. 

A  chaque  pas  que  nous  ferons  dans  l'étude  des  phénomènes 
et  des  instruments  de  la  vie,  considérés  dans  l'ensemble  du 
Règne  animal,  nous  verrons  surgir  de  nouvelles  preuves  de 
la  tendance  de  la  nature  a  perfectionner  les  organismes  par  la 
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division  du  travail,  et  la  vérité  de  cette  loi  deviendra  si  promp- 
tement  manifeste  a  vos  yeux,  que  je  puis  me  dispenser  de 
citer  ici  aucun  exemple  à  Tappui  de  mes  assertions  (1). 

•*i^««  §  10.  —  Cetle  tendance  à  la  spécialité  dans  les  fonctions  des 
agents  physiologiques,  qui  se  prononce  davantage  a  mesure  que 
Torganisme  se  montre  plus  parfait,  entraine  à  sa  suite  d'autres 
conséquences  dont  il  nous  importe  également  de  tenir  compte. 
Dans  Torganisme  animal,  ainsi  que  dans  une  machine  quel- 
conque, le  mode  d'action  de  chaque  partie  est  toujours  intime- 
ment lié  à  la  forme  ou  à  quelque  autre  propriété  de  cette  partie 
elle-même.  Les  instruments  qui  sont  identiques  dans  leur 
nalure,  et  qui  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions,  doivent 
posséder  les  mêmes  facuUés  et  fonctionner  de  la  même  manière. 
Il  en  résulte  que  là  où  la  division  du  travail  n'a  pas  été  iniro- 
duile  dans  l'organisme,  il  doit  y  avoir  une  grande  simplicité  de 
structure.  Mais,  de  même  que  la  similitude  dans  les  fonctions 
des  différentes  parties  du  corps  suppose  l'uniformité  dans  leur 
mode  de  constitution,  la  diversité  dans  les  rôles  doit  être  accom- 
pagnée de  particularités  dans  la  structure;  et,  par  consé(|uent 
aussi,  plus  la  spécialité  d'action  et  la  division  du  travail  sont 
portées  loin,  plus  aussi  le  nombre  de  parties  dissemblables  doit 
augmenter  et  la  complication  de  la  machine  s'accroître. 

apuctuont      ]|  eu  cst  effectivement  ainsi,  et  l'anatomie,  aussi  bien  que  la 

pwiques. 

physiologie,  peut  nous  faire  connaître  le  rangqui,  dans  le  Règne 
animal,  appartient  à  chaque  espèce;  le  nombre  de  parties'  dis- 
semblables qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  et  la  gran- 
deur des  dilTérences  que  ces  parties  présentent  entre  elles  seront 
les  indices  du  degré  auquel  la  division  du  travail  a  été  anw^née 
et  de  rélendiie  de  la  série  des  phénomènes  spéciaux  qui  résul- 
tera de  l'action  de  l'ensemble. 

Les  Amibes,  par  exemple,  animalcules  microscopiques,  qui 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voyez  mon  Introduction  à  la  Zoologie  gèntrcle^ 
chap.  ni. 
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paraissent  être  de  tous  les  êtres  animés  les  plus  dégradés,  ont 
le  corps  composé  d*un  tissu  à  peu  près  homogène,  dont  la  dis- 
position n'olîre  nulle  part  aucune  particularité  bien  marquée. 
Les  Hydres  ou  Polypes  d'eau  douce  de  Trembley  ne  présentent 
pas  dans  leur  organisation  une  simplicité  si  grande,  mais  les 
divers  éléments  anatomiques  dont  ils  se  composent  sont  ré- 
partis uniformément  dans  toute  rétendue  des  parois  de  Tespèce 
de  sac  à  bord  digité  qui  forme  la  totalité  de  leur  corps.  Chez 
les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  il  existe  rarement  plus 
de  deux  instruments  entièrement  semblables  entre  eux,  mais 
le  nombre  des  organes  spéciaux  devient  énorme. 

§  11.  —  Si  nous  cherchons  maintenant  comment  la  Nature 
arrive  à  diversifier  les  organes  réunis  pour  constituer  le  corps  jjj^ 
des  animaux,  et  à  multiplier  les  facultés  dont  ces  êtres  sont  doués, 
nous  reconnaîtrons  aussitôt  cette  tendance  à  l'économie  dont 
nous  avons  déjà  signalé  Texistence  comme  une  des  lois  les  plus 
générales  de  la  Création  (1). 

En  effet,  lorsqu'une  propriété  physiologique  commence  à  se    Emprunti 

phytîoloffîqiMi 

localiser  dans  une  série  d'animaux  de  plus  en  plus  parfaits,  elle 
s'exerce  d'abord  à  l'aide  d'une  partie  qui  existait  déjà  dans  l'or-  • 

ganisme  des  espèces  inférieures,  et  qui  est  seulement  modifiée 
dans  sa  structure  pour  s'approprier  à  ses  fonctions  spéciales. 
Tantôt  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  fonds  commun  qui  fournit  aux 
diverses  facultés  leurs  premiers  instruments  particuliers  ;  d'au- 
tres fois,  c'est  à  un  appareil  déjà  destiné  à  des  usages  spéciaux 
que  la  fonction  nouvelle  emprunte  ses  organes,  et  c'est  seule- 
ment après  avoir  épuisé  les  ressources  de  ce  genre ,  ([ue  la 
puissance  créatrice  introduit  dans  la  constitution  des  êtres  à 
organisation  encore  plus  parfaite  un  élément  nouveau. 

Nous  voyons  donc  que  la  tendance  générale  de  la  Nature  est  crë«uoM  ^ 
de  varier  de  plus  en  plus  les  instruments  physiologiques  dont 

(1}  Op.  du,  cbap.  IV,  p.  59 et suiv. 
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la  réunion  constitue  l'organisme  animal  à  mesure  qu'elle  pro« 
duit  des  espèces  plus  parfaites ,  et  qu'en  marchant  ainsi  du 
simple  au  composé,  elle  semble  vouloir  utiliser  autant  que  pos* 
sible  chacun  des  matériaux  dont  elle  enrichit  suc^cessivement  la 
machine  vivante.  Lorsqu'une  fonction  se  montre  d'abord  ou 
commence  à  se  localiser,  elle  est  confiée,  ai-je  dit,  à  un  agent 
qui  existait  avant  que  ce  perfectionnement  se  fût  introduit, 
et  qui  est  alors  un  peu  modifié  seulement  pour  s'approprier  à 
son  nouveau  rôle.  Ensuite,  ce  n'est  plus  à  l'aide  d'un  emprunt 
matériel  que  l'instrument  nouveau  est  obtenu  :  la  partie  de  l'or- 
ganisme dont  il  se  compose  n'existait  pas  chez  les  animaux 
inférieurs  conformés  d'après  le  même  plan  ;  mais  on  ne  peut 
cependant  la  considérer  comme  un  élément  de  création  nou- 
velle, car  elle  n'est  au  fond  que  la  répétition  d'une  partie  déjà 
créée  et  adaptée  ailleurs  à  d'autres  usages.  Puis,  enfin,  ces 
matériaux  d'origine  commune  ou  homologues  ne  suffisant  plus 
aux  exigences  croissantes  de  la  loi  de  diversité ,  un  élément 
organique  entièrement  nouveau  s'introduit  dans  la  constitution 
de  l'animal  et  fournit  à  la  fonction  pour  laquelle  il  a  été  créé 
un  instrument  spécial, 
u  fonction       ^  ^2.  —  Lcs  faits  dont  je  viens  de  vous  entretenir  montrent 

M  dépendante        *^  '' 

derorgtne.  combicn  sont  fausses  les  opinions  de  quelques  naturalistes  qui 
admettent  comme  une  sorte  d'axiome  physiologique,  que  la 
fonction  dépend  toujours  de  son  organe,  et  que,  par  consé- 
quent, la  où  les  mêmes  facultés  existent,  il  doit  y  avoir  les  mêmes 
instruments.  D'après  cette  hypothèse,  l'absence  d'un  organe 
déterminé  devrait  toujours  entraîner  la  perle  de  la  faculté  à 
l'exercice  de  laquelle  cette  partie  est  destinée  lorsqu'elle  existe, 
et  la  similitude  dans  les  propriétés  vitales  de  deux  êtres  suppo- 
serait nécessairement  une  ressemblance  non  moins  grande  dans 
leur  structure. 

Mais  ces  idées  ne  sont  pas  acceptables.  11  est  évident  que 
tout  acte  vital  doit  avoir  pour  cause  le  jeu  d'un  instrument  ou 
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organe  quelconque  dont  la  stnicture  est  appropriée  aux  fonc- 
tions que  cet  agent  doit  remplir.  Mais  c'est  une  erreur  grave 
de  croire  qu'une  faculté  déterminée  ne  puisse  s'exercer  qu'à 
l'aide  d'un  ^ul  et  même  organe  :  la  Nature  arrive  au  résultat 
voulu  par  diverses  voies  ;  et  lorsqu'on  descend  dans  le  Règne 
animal,  depuis  Thomme  jusqu'aux  êtres  les  plus  dégradés,  on 
voit  que  la  fonction  ne  disparaît  pas  lorsque  l'instrument  spé- 
cial, qui  chez  les  espèces  les  plus  parfaites  était  affecté  à  son 
service,  cesse  d'exister;  elle  se  transporte  ailleurs,  et  avant  de 
disparaître  de  l'organisme,  elle  s'exerce  encore  à  l'aide  d'in- 
struments d'emprunt. 

Ces  substitutions  phvsiologiques  se  présentent  à  chaque  in-  substitotions 
stant  lorsque  1  on  comparç  entre  eux  les  animaux  mfeneurs,  et 
quelquefois  on  en  voit  des  exemples  se  produire  d'une  manière 
accidentelle  chez  un  même  individu,  jusque  dans  les  familles  les 
plus  élevées  du  Règne  animal. 

Du  reste ,  l'adaptation  d'un  instrument  à  des  usages  nou- 
veaux, lorsque  sa  destination  primitive  était  tout  autre,  ne 
peut  donner  d'ordinaire  que  des  résultats  incomplets  ;  et 
quand  le  travail  physiologique  doit  s'exécuter  avec  une  grande 
perfection ,  la  nature  a  presque  toujours  recours  à  des  créa- 
tions spéciales.  C'est  par  consé^iuent  chez  les  animaux  infé- 
rieurs surtout  que  les  exemples  de  ces  emprunts  organiques 
sont  les  plus  fréquents,  les  plus  évidents;  et  c'est  peut-être 
pour  avoir  trop  négligé  l'étude  physiologique  des  êtres  les 
plus  dégradés  que  Ton  a  méconnu  jusqu'ici  l'importance  de  ce 
principe. 

§  13.  —  I^  multiplicité  des  instruments  physiologiques  et  la  coordintuon 
division  du  travail  sont  les  principaux  moyens  que  la  Nature 
semble  avoir  mis  en  usage  pour  augmenter  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  a  doté  les  diverses  espèces  animales.  Mais  ce 
nombre  croissant  des  agents  de  la  vie,  et  celte  variété  dans  les 
fonctions  de  ceux-ci,  nécessitent  la  coordination  de  leurs  actes, 
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et  celte  coordination  s'obtient  par  la  hiérarchie  et  la  centi^lisa- 
tion  des  forces. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  les  diverses  parties  de  la  machine 
vivante,  quoique  unies  entre  elles,  ne  sont  que  peimlépendanles 
les  unes  des  autres;  Torganisme  peut  exister  pendant  long- 
temps, sans  le  concoui^  de  plusieurs  d'entre  elles,  et  l'har- 
monie de  leur  aciion  n'est  pas  nécessaire.  Mais  à  mesure  que 
l'observateur  s'élève  vers  les  êtres  plus  parfaits,  il  voit  cette 
harmonie  devenir  de  plus  en  plus  intime  et  la  subordination 
s'établir  dans  les  fonctions  aussi  bien  que  dans  les  caractères 
physiques  des  organes.  Chaque  partie  de  l'individu  devient 
plus  ou  moins  dépendante  des  autres  parties,  et  le  degré  de 
cette  dépendance  mutuelle  varie  suivant  que  les  rôles  attribués 
aux  unes  sont  plus  ou  moins  importants  comparativement  à 
ceux  que  les  autres  sont  destinées  a  remplir  dans  le  travail  d'en- 
semble par  lequel  la  vie  se  manifeste, 
ibordinauon      CcItc  coordinatiou  nécessaire  des  fonctions,  cette  dépen- 

ysiologique.  ^  ,  ,   ^  . 

dance  graduée  des  agenis  vitaux,  n'a  pas  échappe  à  l'altention 
de  Cuvier.  Les  relations  qui  existent  entre  le  mode  de  conforma- 
tion des  instruments  physiologiques  et  leur  mode  d'action  étant 
non  moins  évidentes  pour  cet  esprit  logique  et  observateur,  il 
est  arrivé  promptement  à  comprendre  qu'une  certaine  harmonie 
fixe  et  préétablie  doit  régner  dans  la  constitution  organique  de 
chaque  espèce  animale;  (|ue  la  manière  d'être  de  certaines 
parties  de  ces  machines  doit  commander  en  quelque  sorte  le 
mode  de  conformation  de  quelques  autres,  et  qu'il  doit  y  avoir 
entre  les  divers  organes  d'un  même  animal  une  subordination 
anatonnque  aussi  bien  que  physiologique;  que  les  uns  dominent 
pour  ainsi  dire  sur  les  autres,  et  que  la  nahire  des  premiers 
règle  jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  de  l'ensemble. 

Le  principe  d'économie,  dont  il  a  déjà  été  si  souvent  (jucstion, 
intervient  également  ici,  et  son  influence  est  d'autant  plus  puis- 
sante, que  les  choses  sur  lesijuelles  elle  s'exerce  offrent  plus 
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de  valeur.  H  en  résullc  que  les  particularités  de  structure  pré- 
senlenl  d'unlant  plus  de  fixité,  que  leur  imporlancc  est  plu» 
grande;  (|ue  les  détails  insignifiants  peuvent  varier  pres(iue  à 
finfini,  chez  les  espèces  ou  même  chez  les  divers  individus  de 
la  Création  animée;  mais  que  les  différences  orgfaniqnes  dimi- 
nuent  en  raison  du  rang  qu'elles  occupent,  et  qu'il  existe  un 
certain  rapport  entre  la  constance  des  dispositions  anatomiques 
et  rim|)ortance  des  [)hénomènes  qui  en  sont  dépendants. 

Il  en  résulte  aussi  que  pour  connailre  ce  qui  nous  intéresse 
le  plus  dans  le  mode  de  conformation  des  machines  physiolo- 
giques, nous  n'aurons  pas  à  nous  arrêter  sur  fétude  des  modi- 
iicationsinnomhrablcs  que  la  Nature  peut  avoir  introduites  dans 
les  détails  secondaires  de  leur  forme  ou  de  leur  structure,  et 
qu'il  nous  suffira  d'examiner  avec  soin  les  différences  d'un 
ordre  supérieur  dont  rinfluence  est  plus  ou  moins  dominatri(*e, 
et  dont  le  nombre  est  par  cela  même  plus  restreint. 

Un  des  moyens  que  la   Nature  a  employés  pour  obtenir  ^^'"^J^^ 
l'harmonie  et   la  régularité  dans  les  actes  vitaux  c*hez  les 
animaux  supérieurs,  est  la  centralisation  des  pouvoirs  physio* 
logiques.  C'est  seulement  chez  les  espèces  inférieures,  ou  dans 
la  constitution  des  appareils  très  simples,  qu'elle  augmente  la 
puissance  de  la  machine  en  nmltipliant  les  instruments  simi- 
laires, et  une  de  ses  tendances  les  plus  évidentes  est  d'élever 
l'organisme  par  la  substitution  d'un  petit  nombre  dhistrumcnts 
parfaits  à  ces  assemblages  nombreux  d'instruments  grossiers. 
Or,  pour  constituer  ces  organes  spéciaux  ,  elle  peut  procéder 
encore  par  emprunt  ou  par  création  :  tantôt  elle  réunit  et 
confond  deux  ou  plusieurs  parties  qui  ailleurs  sont  distinctes; 
d'autres  fois  elle  substitue  a  ces  parties  multiples  un  instru- 
ment nouveau  et  unique. 
S  14.  —  Les  causes  de  diversité  que  je  viens  de  signaler     Diverti 
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sont  puissantes,  mais  n'auraient  pas  suiïi  à  toute  la  variété  d'or-  d'organiiai 
ganisation  dont  le  Règne  animal  nous  otfre  le  spectacle,  et,  \H)ur 
I.  U 
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multiplier  davantage  encore  ses  produits,  nous  voyons  la  Nature 
appliquer  ses  procédés  modificateurs  à  des  tj-pes  zoologiques 
divers.  En  effet,  tous  les  animaux  présentent  certains  caractères 
communs,  et  sont  constitués  à  l'aide  de  matériaux  élémentaires 
qui  se  ressemblent  pour  la  plupart;  mais  le  tracé  fondamental 
d'après  lequel  ces  matériaux  sont  réunis  et  coordonnés  n'est 
pas  toujours  le  même:  il  n'y  a  ni  unité  de  composition,  ni  unité 
de  plan  dans  cette  vaste  création  ;  l'aîiimal  vertébré  ne  ressem- 
ble, par  les  traits  les  plus  saillants  de  sa  structure,  ni  au  mol- 
lusrpie,  ni  à  l'insecte,  ni  au  zoophyte,  et  ainsi  que  l'a  montré 
le  plus  grand  des  naturalistes  de  nos  jours,  Georges  Cuvier  (1), 
il  existe  dans  le  Règne  animal  quatre  types  fondamentaux, 
cpiatre  conceptions  zoologiques,  dont  semblent  dériver  toutes 
les  espèces  animales. 

Je  ne  pourrais,  sans  m'éloigner  du  but  de  ces  leçons,  m'ar- 
rêter  ici  sur  les  caractères  essentiels  de  ces  quatre  plans  d'or- 
ganisation dont  la  distinction  a  conduit  Cuvier  à  diviser  le  Règne 
animal  en  autant  de  groupes  [frimaires  désignés  sous  les 
noms  d'Embranchements  des  Vertébrés,  des  Annelés,  des  >Iol- 


(i)  Cuvier  naquit  k  Montbelliard 
en  1769,  et  mourut  à  Paris  en  1832. 
Il  était  remarquable  par  son  bon  sens 
exquis,  non  moins  que  par  la  gran- 
deur de  SCS  vues  et  Timmensité  de 
son  savoir.  Sa  célébrité  est  trop  bien 
établie  pour  que  j'aie  besoin  de  rappe- 
ler ici  ses  titres  de  gloire,  et  d'ailleurs 
je  ne  pourrai  faire  presque  aucune  de 
mes  leçons  sans  avoir  à  citer  soit 
son  ouvrage  sur  VAnatomie  comparée, 
son  liègne  animal,  ou  ses  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles ,  soit  ses 
beaux  mémoires  sur  VOrganisation 
des  Mollusques  ou  ses  travaux  sur 
VHistoire  des  Poissons.  Il  est  du 
petit  nombre  des  hommes  de  génie 
dont  la  science  est  fière  de  compter 


les  noms ,  et  c'est  ajuste  titre  qu'on 
l'appelle  parfois  l'Aristote  des  temps 
modernes.  A  ceux  qui  n'auraient  pas 
le  loisir  nécessaire  pour  apprécier  ses 
idées  par  l'élude  de  ses  nombreux  ou- 
vrages, ou  qui  voudraient  en  voir  les 
traits  les  plus  saillants  rapprochés  et 
comparés  ,  je  recommanderai  la  lec- 
ture d'un  petit  volume  écrit  avec  le 
style  élégant  du  lilléralcur  cl  la  net- 
teté de  pensée  de  l'homme  de  science, 
que  mon  collègue  M.  Flourens  a  pu- 
blié sur  les  travaux  de  ce  grand  natu- 
raliste {Analyse  raisonnée  des  tra- 
vaux de  Georges  Cuvier ^  précédée  de 
son  éloge  historique,  par  M.  Flou- 
rens, in-12.  Paris,  18Û1). 


TENDANCES   DE   LA   NATURE.  27 

lusques  et  des  Zoophytes.  Mais  j'ai  dû  insister  sur  Texistence 
de  ces  types  divers,  car  c'est  en  modifiant  les  dérivés  de  cha- 
cun d'eux  par  les  procédés  dont  il  a  été  question  il  y  a  quel- 
ques instants ,  que  la  Nature  a  satisfait  en  majeure  partie  à  la 
loi  de  diversité  des  organismes  dans  la  Création  zoologique  ; 
et  en  étudiant  le  perfectionnement  progressif  des  facultés  des 
animaux,  nous  aurons  à  examiner  la  manière  dont  les  instru- 
ments de  la  vie  sont  constitués  et  fonctionnent  dans  chacun  des 
groupes  ainsi  formés. 

§  15.  —  Â  mesure  que  nous  poursuivons  nos  investigations,    Adaptauoii 
nous  verrons  aussi  que  les  animaux  conformés  d'après  ces  tudWerM 
divers  plans  varient  entre  eux,  non-seulement  sous  le  rapport  bi^ogiq^ 
du  perfectionnement  physiologique,  mais  aussi  par  l'adaptation 
de  leur  organisme  à  des  conditions  d'existence  différentes.  Les 
uns  sont  destinés  à  vivre  dans  les  eaux ,  d'autres  sur  la  terre  ; 
il  en  est  qui  ne  se  nourrissent  que  de  substances  liquides,  d'au- 
tres qui  sont  appelés  à  utiliser  comme  aliments  les  débris  solides 
fournis  par  les  corps  organisés,  et  parmi  les  uns  et  les  autres 
on  en  voit  qui  vivent  de  matières  végétales  ou  se  repaissent 
uniquement  de  chair.  11  en  résulte  dans  chaque  embranche- 
menl  du  Règne  animal  une  diversité  extrême;  mais  ici  encore 
la  tendance  à  l'économie  se  montre. 

En  effet,  les  procédés  employés  par  la  Nature  pour  appro- 
prier ainsi  l'organisation  des  animaux  ù  des  genres  de  vie  fort 
différents  sont  les  mêmes  que  les  moyens  mis  en  usage  pour 
le  perfectionnement  de  ces  êtres.  C'est  d'abord  en  imprimant 
quelques  modifications  légères  aux  parties  déjà  existantes  dans 
le  tjpe  général,  puis  en  transformant  plus  complètement  ces 
parties,  qu'elle  adapte  la  structure  des  dérivés  de  ce  type  à  des 
conditions  d'existence  nouvelles;  et  elle  ne  semble  avoir  recours 
à  des  créations  organiques  spéciales  que  lorsque  le  système  des 
emprunts  ne  répond  plus  à  ses  besoins. 

Il  en  résulte  que,  tant  sous  le  rapport  du  perfectionnement  ^onr^Smi 
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physiologique  des  êtres  que  sous  celui  de  Tadaptation  des  orgn* 
nismcs  à  desj  condilions  d'existence  variées,  on  retrouve  dans 
les  divers  groupes  zoologiques  une  tendance  plus  ou  moins  mar- 
quée à  la  répétition  des  mêmes  dispositions;  et  que,  delà  sorte, 
la  Nature  introduit  dans  les  séries  diiïérentes  ainsi  fournies 
un  certain  nombre  de  termes  correspondants. 

Mais  rétude  de  ces  répétitions  trouverait  mieux  sa  place  dans 
les  leçons  de  zoologie  de  mon  savant  collègue  M.  Isidore 
GcoiTroy  Saint-Hilairc  (1),  qui,  plus  que  tout  autre,  a  contribué 
à  les  mettre  en  lumière  par  sa  méthode  de  classification  dite 
parallélique^  et  je  me  bornerai,  par  conséquent,  à  les  signaler 
ici  a  votre  attention. 
A^»         8  16.  —  Une  autre  tendance  de  la  Nature,  dont  nous  aurons 

de 

eioppement.  souvcut  à  cnrcgistrcr  les  effets  dans  la  suite  de  nos  études  ana- 
tomiques  et  physiologiques,  est  également  une  conséquence  de 
la  loi  d  économie  dont  il  a  été  déjà  si  souvent  question  aujour*^ 
d'hui.  C'est  celle  que  mon  illustre  prédécesseur  dans  cette 
chaire,  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  (2),  appelait  le  principe 
des  arrêts  de  développement. 

Chaque  être  organisé  éprouve,  en  se  développant,  des  modi- 
fications profondes  et  variées;  le  caractère  de  sa  structure  ana- 


(1)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Histoire  nat  urelle  générale  des  Règnes 
organiques,  1856,  t.  I,  p.  A 17. 

(2)  Etienne  Geoffroy  Saint-IIi- 
LAiRE,  né  il  Ètampes  en  1772,  enseigna 
pendant  longtemps  la  zoologie  et  Pana- 
tomie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  et  a  contribué  puissamment  à 
donner  à  Télude  des  animaux  la  direc- 
tion philosophique  qu^on  y  remarqua 
de  nos  jours.  Ainsi  que  cela  arrive 
d'ordinaire  pour  les  inventeurs,  il  se 
laissa  souvent  entraîner  au  delà  des 
limites  du  vrai  par  son  imagination 
ardente,  mais  il  n'en  a  pas  moins 


rendu  aux  sciences  naturelles  dMmi- 
nents  services,  et  il  était  d%oe  à  tous 
égards  de  compter  aa  nombre  des 
zoologistes  dont  la  France  s^honore  ; 
ses  écrits  sont  disséminés  dans  la  plu- 
part des  recueils  du  temps,  mais  ses 
principales  vues  sur  le  mode  de  con* 
stilution  des  animaux  sont  consignées 
dans  son  ouvrage  intitulé  Anatomie 
physiologique^  et  imprimé  en  1818. 
il  mourut  en  18/iû,  au  Muséum  d^hii- 
toire  naturelle,  où  il  avait  professé 
depuis  1793,  et  avait  fondé  la  Ména- 
gerie. Son  fils,  animé  d*un  sentiment 
pieux,  digne  de  tout  notre  respect,  a 
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tomique,  ainsi  que  les  facultés  vitales  dont  il  est  doué,  change 
à  mesure  qu'il  passe  de  Télat  d'embryon  naissant  à  rétatd'ani- 
mal  parfait  dans  son  espèce.  Or,  tous  les  animaux  qui  dérivent 
d'un  même  type  fondamental  marchent,  pendant  un  certain 
temps,  dans  la  même  voie  embrjogénique,  et  ils  se  ressem* 
blent  pendant  une  période  d'autant  plus  longue  de  ce  travail 
d'organisation,  qu'ils  oiit  entre  eux  une  parenté  zoologique  plus 
étroite  ;  puis  ils  dévient  de  la  route  commune  et  acquièrent 
chacun  des  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ceux  qui  doivent 
avoir  la  structure  la  plus  parfaite,  s'avancent  dans  cette  voie 
plus  loin  que  ceux  dont  l'organisme  s'établit  à  moins  de  frais, 
et  il  en  résulte  que  souvent,  à  certains  égards,  l'état  transitoire 
ou  embryonnaire  d'un  animal  supérieur  ressemble  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  frappante  à  l'état  permanent  d'un  autre 
animal  moins  élevé  dans  la  même  série  zoologique. 

Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  en  conclure  que  la  diver- 
sité des  espèces  résultait  d'une  série  d'arrêts  de  ce  genre,  s'ef- 
fcctuant  à  divers  degrés  de  l'évolution  embryonnaire,  et  ces 
écrivains,  tombant  dans  e^s  exagérations  auxquelles  les  imita- 
teurs sont  si  enchns,  ont  admis  que  tout  animal  supérieur,  pour 
arriver  à  sa  forme  déûnitive,  passe  par  la  série  des  formes  pro- 
pres aux  animaux  qui  lui  sont  inférieurs  dans  la  hiérarchie  zoo- 


écrit  pliMlearsoovrages  sor  sa  vie  et  sur 
ses  travaux  ;  ses  Idées  y  sont  exposées 
avec  une  clarté  qui  manquait  parfois 
dans  les  écrits  de  ce  grand  naturaliste. 
Geoffroy  Saint-Hllaire  s^était  appliqué 
surtout  à  montrer  la  ressemblance  qui 
existe  dans  la  composition  anatomique 
des  animaux  ou  des  organes  dont  les 
formes  varient;  et  si  nous  devons  nous 
défendre  contre  les  exagérations  de 
quelques-uns  de  ses  disciples,  même 
contre  la  généralisation  trop  grande 
des  théories  qui  lui  sont  propres,  nous 
n*cn  aurons  pas  moins  à  profiter  sou- 


Pr^tondiiea 

tnnsmaUtioi 

xoologiqtiM, 


vent  des  lumières  de  son  génie.  En 
rendant  à  sa  mémoire  ce  Juste  tribut 
d'hommages,  qu^il  me  soit  permis 
d'ajouter  Texpression  de  ma  recon* 
naissance  personnelle  pour  Tapput 
bienveillant  quil  m*a  toujours  ac- 
cordé. Au  début  de  ma  carrière,  Il  m'a 
excité  h  entrer  dans  la  vole  des  re- 
cherches, et,  lorsqu'en  1838  ses  infir- 
mités physiques  Tout  forcé  d'aban- 
donner son  enseignement  à  la  Faculté 
des  sciences,  il  m^afaltThonneurde  me 
choisir  comme  son  suppléant  dans  la 
chaire  que  j'occupe  encore  aujourd'hui. 
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logique  ;  que  l'homme,  par  exemple,  avant  de  naître,  est  d'abord 
une  sorte  de  ver,  puis  un  mollusque ,  puis  encore  un  poisson 
ou  quelque  chose  de  pareille,  avant  que  de  revêtir,  dans  le  sein 
de  sa  mère,  les  caractères  propres  à  son  espèce.  Récemment, 
un  professeur  eminent  a  formulé  nettement  ces  vues,  en  disant 
que  l'embryologie  de  l'être  le  plus  parfait  est  une  analomie  com- 
parée transitoire,  et  que  le  tableau  anatomique  du  Règne  animal 
tout  entier  est  a  son  four  la  représentation  fixe  et  permanente 
des  aspects  mobiles  de  l'organogénie  humaine  (1). 
TeadaMM  Mois  uuc  pareille  opinion  ne  saurait  résister  un  seul  instant 
'"^'^^à  l'examen  sérieux  des  faits  que  nous  fournissent,  d'une  part 


(i)  M.  Serres,  dont  je  combats  ici  les 
doctrines  parce  que  je  les  crois  con- 
traires à  la  vérité  et  dangereuses  pour 
la  science,  pose  en  principe  que  «  l'or- 
n  ganogénie  humaine  est  une  ana- 
»  lomie  comparée  transitoire^  comme 
»  à  son  tour  l'anatomie  comparée  est 
»  l'état  fixe  et  permanent  de  l'organo- 
»  génie  de  l'homme  ;  et  par  contre, 
»  si  l'on  retourne  la  proposition  ou 
»  la  méthode  d'investigation,  si  Ton 
»  observe  Panimalité  de  bas  en  haut, 
»  au  lieu  de  s'assujettir  à  la  considérer 
»  de  haut  en  bas,  on  voit  les  orga- 
»  nismes  de  la  série  reproduire  sans 
»  cesse  ceux  de  rembi7on,  et  se  ûxer 
»  à  cet  état  qui  devient  pour  les  ani- 
»  maux  le  terme  de  leur  développe- 
»  ment.  La  longue  série  des  change- 
»  ments  de  forme  qu'offre  le  même 
»  organisme  en  anatomie  comparée 
»  n'est  que  la  reproduction  de  la  série 
»  nombreuse  des  transformations  que 
»  cet  organisme  subit  chez  l'embryon 
j»  dans  le  coursde  ses  développements. 
»  Chez  l'embryon,  le  passage  est 
»  rapide,  à  cause  de  la  puissance  de 


»  la  vie  qui  l'anime;  chez  l'animal,  la 
»  vie  de  l'organisme  est  épuisée,  et  il 
»  s'arrête  là  parce  qu'il  ne  lui  est  pas 
»  donné  de  parcourir  la  course  ira- 
»  cée  à  l'embryon  de  l'homme.  Arrêt 
»  d'une  part,  marche  progressive 
»  de  l'autre,  voilà  tout  le  .secret  du 
»  développement,  voilà  la  différence 
»  fondamentale  que  l'esprit  humain 
»  peut  saisir  entre  l'anatomie  oom- 
»  parée  et  l'organogénie.  La  série 
»  animale,  considérée  ainsi  dans  ses 
»  organismes,  n'est  qu'une  longue 
»  chaîne  d'embryons  jalonnés  d'es- 
»  pace  en  espace,  et  arrivant  enfin  à 
»  l'homme,  qui  trouve  ainsi  son  expli- 
»  cation  physique  dans  l'organogénie 
»  comparée  (a).  » 

Ailleurs,  dans  le  même  ouvrage,  on 
lit  :  «  Le  Règne  animal  tout  entier 
»  n'apparaît  plus  en  quelque  sorte 
»  que  comme  un  seul  animai  qui,  en 
»  voie  de  formation  dans  les  divers 
»  organismes,  s'arrête  dans  son  déve- 
»  loppement,  ici  plus  tùt«  là  plus  tard, 
»  et  détermine  ainsi  à  chaque  temps 
»  de    ces    interrupUons ,  par    l'état 


(a)  Précis  d'anatomU  transcendante  appliquée  à  ta  physiologit,  par  M.  Serres,  ln-8  .  Paris , 
4842,  p.  90. 
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l'embryologie,  crautre  part  ranatomie  comparée.  Lorsque  nous 
étudierons  le  mode  de  développement  des  organismes ,  nous 
verrons  que  la  théorie  de  la  transmutation  des  espèces  zoolo- 
giques et  de  la  constitution  du  Règne  animal  à  Taide  de  change- 
ments successifs  dans  la  structure  d'un  être  vivant  qui  serait  la 
souche  commune  de  toutes  ces  espèces,  mais  qui  fournirait  des 
exemplaires  dont  le  développement  s'arrêterait  à  divers  stades 
de  leur  carrière  embryonnaire,  pour  devenir  autant  d'animaux 
différents,  est  en  contradiction  avec  tous  les  résultats  les  mieux 
acquis  à  la  science.  Si  j'en  parle  ici,  c'est  seulement  pour  que 
vous  ne  puissiez  pas  attribuer  à  mes  paroles  une  portée  qu'elles 
ne  doivent  pas  avoir.  J  admets  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que 
souvent  il  existe  une  grande  analogie  entre  Tétat  final  de  quel- 
ques parties  du  corps  de  certains  animaux  inférieurs  et  l'état 
embi^jonnaire  de  ces  mêmes  parties  chez  d'autres  animaux 


»  même  dans  lequel  il  se  trouve  alors, 
»  les  caractères  distinctifs  et  organi- 
»  ques  des  classes,  des  familles,  des 
»  genres,  des  espèces  (a).n 

D'après  M.  Serres,  cette  production 
d'espèces  zoologiques  dégradées,  par 
le  seul  fait  d'un  arrêt  de  développe- 
ment dans  le  travail  organogénique 
d'un  embryon  en  quelque  sorte  uni- 
que,  serait  vrai  pour  tous  les  êtres 
animés,  et,  pour  mieux  préciser  sa 
pensée,  il  cite  des  exemples.  Ainsi,  il 
nous  assure  que  le  Lombric  terrestre 
est  conformé  d'abord  à  la  manière 
d'un  polype  ;  que  parvenu  au  second 
degré  de  ses  métamorphoses,  il  re- 
présente le  taenia  ;  qu'à  une  troisième 
période  de  développement,  il  répète 
l'bélianthoîde ,  et  dans  sa  dernière 
l'arénicole  (6).  Je  ne  sais  pas  au  juste 
ce  que  M.  Serres  appelle  ici  un  Hé- 


lianihoîde,  c'est  peut-être  un  actinien 
ou  quelque  autre  chose  ;  mais  n'im- 
porte, tous  les  zoologistes  savent  ce 
qu'est  un  polype,  un  txnia  ou  un 
arénicole  :  et  nous  dire  que  le  Lom- 
bric terrestre  revêt  successivement  les 
caractères  organiques  propres  à  ces 
divers  animaux  avant  que  d'arriver 
à  la  forme  qui  lui  est  propre,  me 
semble  devoir  suffire  pour  faire  juger 
la  théorie  dont  ce  professeur  s'est 
porté  le  champion. 

Du  reste,  M.  Flourens,  dans  ses 
intéressantes  études  sur  les  travaux 
de  Cuvier,  a  fait  voir  que  les  idées  de 
ce  genre  sont  loin  d'être  neuves,  et 
se  trouvent  à  peu  de  chose  près  dans 
un  ouvrage  publié  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier  par  une  personne 
nommée  Robinet,  sous  le  litre  de  : 
Considérations  philosophiques  sur  la 


{a)  Serrcf,  Op  cit.,  p.  i9. 
(d)  Serres,  0^.  cil.,  p.  141. 
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:i|i|iarteiiant  au  inèine  i\\)e  ^  mais  dont  l'organisiiie  se  fierfer* 
tkmne  davantage^  et  j*appellerai  volontiers  avci*  ce  philosophe, 
arrêt  de  développement,  la  cause  de  cet  état  d'infériorité  per- 
manente ;  mais  je  me  garderai  bien  d'admettre  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  que  lembrjon  de  Thomnie  ou  d'un 
maumiirère  <iuek*onque  représente,  à  ses  divers  degrés  de 
développement,  les  espèces  moins  {Kirfaites  de  la  Création 
animée.  Non;  un  mollusque  ou  un  annélide  n'est  pas  plus  un 
embr\on  de  mammifère  arrêté  dans  son  développement  orga- 
nique que  le  mammifère  n'est  un  poisson  perfectionné.  Chaque 
animal  porte  en  lui,  dès  son  origine,  le  principe  de  son  indi- 
vidualité spécifique,  et  le  développement  de  sim  orgaiiisnio, 
c^nfonnéinent  au  tracé  général  du  i>lan  de  structniT  propiv  a 
son  cs|>è(*e,  est  toujours  \\our  lui  une  condition  de  son  exis- 
tence. Il  ny  a  jamais  |iarité  complète,  ni  entre  un  animal 


gradaiion  natureUe  des  formes  de 
Vétre^  ou  les  essais  de  ia  Salure  qui 
apprend  à  faire  l'homme  (Parts, 
1768).  Ces  spéculations  de  l*csprit  for- 
meDt  aussi  en  grande  partie  la  base  des 
doctrines  de  Kielmayer,  philosophe 
allemand  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  et 
ressemblent  singulièrement  aux  hypo- 
thèses de  Laniarck,  dans  ses  Recher- 
ches sur  rorganisation  des  corps 
t;traiif»(1802},  et  dans  sa  Philosophie 
zoologique  (a).  Mais  ces  idées,  pour 
être  aBdenneSt  n'en  sont  pas  moins 


Poar  résumer  en  peu  de  mots  ma 
j'ajouterai  que  Tarrft  de  dé- 
it  dont  serait  frappé  un 
CMÉMyoo,  on  ane  partie  d*an  embryon 
d^aaiiiiai  iopérieor,  pourrait  donner 
Vc«  k  la  formation  d'un  être  anormal. 


k  an  monstre,  pour  me  servir  ici  du 
terme  Tulgaire,  lequel  produit  térato- 
logique  pourrait  avoir  une  ressem- 
blance plus  ou  moins  grossière  avec 
tel  ou  tel  autre  animal  inférieur,  mais 
ne  donnera  jamais  naissance  à  un 
individu  de  Tune  de  ces  espèces. 
Chaque  animal  possède,  dès  Torigine 
de  son  existence,  sa  nature  spécifique, 
et  c'est  par  diflerentlation  d'un  fond 
commun  que  les  divers  membres  de 
chaque  groupe  zoologique  se  consli- 
tuent,  mais  non  par  transformation 
des  uns  dans  les  autres*  Dans  les 
leçons  publiques  que  je  donne  à  la 
Faculté  des  sciences  depuis  dix-huit 
ans,  j'ai  souvent  développé  ma  ma- 
nière de  voir  à  ce  sujet,  et  j'y  re- 
viendrai lorsque  je  traiterai  de  l'em- 
bryologie. 


(i)  AmMi$u  rûiêCm$Ue  éti  trtnfaux  ie  Georges  Cuvxet,  [vtr  M.  FkMnas  (INris,  éKll),  «t.  iv 
tîsUé  4n  eipèceit  f-  ^9  el  «ûnates. 
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sidulte  et  un  embrj'on  d'autre  animal,  ni  entre  un  de  ses  organes 
et  rétat  transitoire  du  même  organe  en  voie  de  formation,  et 
la  multiplicité  des  produits  de  la  Création  ne  saurait  s'expli- 
quer par  une  pareille  transmutation  des  espèces.  Mais  nous 
verrons  parla  suile  cjue  dans  chaque  groupe zoologiquc,  com- 
posé des  animaux  qui  semblent  être  des  dérivés  d'un  type 
fondamental  commun,  les  diverses  espèces  ne  présentent  d'a- 
bord entre  elles  aucune  différence  appréciable  ;  mais  ensuite  se 
distinguent  peu  à  peu  par  des  particularités  de  structure  de  plus 
en  plus  nombreuses.  Or,  chaque  espèce  acquiert  ainsi  un  carac- 
tère spécial  qui  la  sépare  de  toute  autre  espèce  en  voie  de  déve- 
loppement, et  chacun  de  ses  organes  devient  différent  de  ce 
que  sont  les  parties  correspondantes  chez  un  embrjon  quel- 
conque ;  mais  les  changements  que  l'organe  ou  l'être  tout 
entier  éprouvent  après  qu'ils  se  sont  déviés  ainsi  de  la  forme 
génésique  commune  sont  en  général  d'autant  moins  considé- 
rables, que  Tanimâl  est  destiné  à  acquérir  une  structure  moins 
parfaite,  et  par  conséquent  ils  conservent  souvent  quelque  res- 
semblance avec  ces  formes  transitoires.  En  disant  que  la  nature 
diversifie  parfois  ses  produits  en  les  frappant  d'un  arrêt  de 
développement,  j'entendrai  donc  parler  non  pas  d'un  état 
embryonnaire  qui  serait  permanent  pour  (pielques  animaux, 
tout  en  étant  transitoire  pour  d'autres,  mais  de  formes  qui,  en 
se  spécialisant,  seront  restées  assez  semblables  à  celles  que  les 
embryons  de  ces  animaux  eux-mêmes  et  des  autres  espèces 
dérivées  du  même  type  fondamental  affectent  à  une  certaine 
période  de  leur  existence. 

S  17.  —  Ainsi,  en  étudiant  chacun  des  grands  appareils 
physiologiques  à  l'aide  desquels  les  facultés  de  l'animal  s'exer- 
cent, il  nous  faudra,  pour  en  prendre  une  idée  complète,  pas- 
ser en  revue  son  mode  de  (îonslilulion,  non-seulement  dans 
les  divers  types  zoologiques ,  mais  aussi  dans  les  divers  états 
par  lesquels  chacun  de  ces  types  passe  avant  que  d'arriver  à 

I-  5 
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sa  forme  définitive,  et  il  nous  faudra  aussi  eoiuparer  les  ues 
aux  autres ,  soit  pour  faire  ressortir  les  points  de  similitude, 
soit  pour  signaler  les  dissemblances  qui  peuvent  s*y  rencon- 
trer. Dans  la  première  partie  de  ce  cours ,  je  serai  très  sobro 
dans  mes  excursions  sur  le  domaine  de  Fembryologie,  siyet 
dont  l'étude  nous  occupera  spécialement  dans  une  autre  série 
de  leçons.  Mais  loi^cjuc  pour  faire  bien  saisir  la  nature  on 
les  liens  des  choses  dont  je  parle,  il  me  semblera  utile  de 
remonter  vers  Forigine  des  organismes,  je  ne  manquerai  pas 
de  le  faire. 

Les  princii)es  généraux  que  je  viens  de  poser  brièvement 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  i^ssortiront  des  études  quç  nous 
allons  faire  ;  mais  ce  sont  ceux  dont  j'aurai  le  plus  fréquem- 
ment à  me  servir  connue  guide  dans  la  coordination  et  l'ap- 
préciation des  fails  (jui  vont  se  dérouler  devant  nous.  Si  je 
n'avais  du  y  revenir  souvent,  je  les  aurais  étîiyés  de  preuves 
tellement  multipliées  et  fortes,  qu'aucun  d  entre  vous  n'am^ait 
hésité  à  les  considérer  conunc  Texprcssion  de  ce  qui  est.  Mais 
je  ne  vous  demande  i)as  de  les  adopter  sur  parole;  vos  con- 
victions se  forineront  (rclles-mémes,  à  mesure  que  vous  avan- 
cerez dans  rinvesligation  des  organismes,  et  il  me  suffit  aujour- 
d'hui d'avoir  appelé  votre  attention  sur  ces  vues  de  l'esprit , 
qui,  tout  en  étant  du  domaine  de  la  philosophie  de  la  science, 
seront  pour  nous  de  véritables  instruments  d'étude. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  considérations  générales, 
Cîu^  j'ai  hâte  d'arriver  à  Texanien  des  questions  plus  faciles  à 
saisir.  Eficctiveuient,  je  voudrais  n'avoir  à  traiter  de  ces  sujets 
ardus  (jue  lorsque  je  vous  aurais  déjà  fait  connaître  tout  (*e 
qui  me  paraît  nécessaire  pour  en  éi^lairer  la  discussion. 
La  rigueur  de  la  méthode  didacti^juc*  aura  peut-être  à  soulïrir 
un  peu  de  cette  marche  ;  mais  en  pratique  nous  y  gagnerons, 
car,  au  lieu  de  vous  charger  d'abord  la  mémoire  de  mots 
dont  le  sens  vous  paraîtrait  obscur,  je  vous  initierai  tout  de  suite 
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à  la  connaissance  de  laits  également  aises  A  comprendre  et  â 
retenir.  Puis,  à  Taide  de  ces  faits  qui  jalonneront  en  quelque 
sorte  la  route  que  notre  pensée  doit  parcourir,  les  idées  d'en- 
semble se  placeront  sSitis  elïol^  tians  voirfe  esprit  et  y  porteront 
fruit. 

bans  la  prochaine  leçon  ,  j'aborderai  donc  ,  sans  autre 
préambule,  l'histoire  des  foncîtions  vitales,  et  je  commencerai 
cette  étude  en  vous  parlant  du  liquide  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  l'organisme  puisent  leur  substance  ;  liquide  dont 
l'influence  est  partout  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  vie, 
et  dont  l'action  est  liée  à  la  production  de  tous  les  phénomènes 
physiologiques  les  plus  importants. 
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DEUXIÈME  LEÇON. 


Du  sang  :  sa  constitution  physique  ;  étude  des  globules  sanguins  ou  globules  rouges  ; 

—  des  globules  blancs  chez  les  animaux  vertébrée. 


8«if.  §  t.  —  Longtemps  avant  que  la  physiologie  eût  com- 
mencé à  devenir  l'objet  d'études  sérieuses,  on  avait  vu  que  le 
corps  de  l'homme  et  des  animaux  les  plus  voisins  de  nous 
renferme  un  liquide  d'un  rouge  intense  ;  que  la  perte  d'une 
quantité  un  peu  considérable  de  ce  liquide  est  accompagnée  d'un 
affaiblissement  de  tout  l'organisme  ;  que  la  prostration  des  forces 
augmente  en  raison  de  l'abondance  de  l'hémorrhagie,  et  que  la 
mort  arrive  toujours  lorsque  cette  perte  atteint  certaines  limites. 
On  en  a  conclu  avec  raison,  que  ce  liquide,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  «angf,  remplit  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'éco- 
nomie animale;  de  bonne  heure  on  Ta  considéré  comme  la 
source  de  la  vie,  et  l'auteur  de  l'nn  des  livres  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse,  l'historien  inspiré  de  la  Création,  disait 
déjà,  il  y  a  3500  ans  : 

Anima  omnis  camis  in  sanguine  est  (1). 

Cependant  Aristote,  à  qui  il  faut  toujours  remonter  lorsqu'on 
trace  l'histoire  d'une  branche  quelconque  des  sciences  natu- 
relles (2),  a  reconnu  que  le  liquide  caractérisé  de  la  sorte 
n'existe  pas  chez  tous  les  animaux.  Tous,  dit  ce  grand  philo- 
sophe, ont  un  fluide  dont  la  privation,  soit  naturelle,  soit  acci- 

(1)  Biblia  sacra  vulgats  cdilionis.  par  un  concours  heureux  de  drcon- 
Leviticus,  cap.  xvii,  14.  stances  il  fut  conduit  à  appliquer  soii 

(2)  Ce  grand  philosophe,  qui  porte-  génie  observateur  à  l'étude  du  monde 
rait  à  bon  droit  le  titre  de  père  des  matériel,  aussi  bien  qu'à  Tinvestiga- 
sciences  naturelles^  vivait,  comme  on  lion  des  facultés  de  l'esprit  et  à  Texa- 
Ic  sait,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  et  meq  des  questions  d'économie  aoçiak^ 
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dentelle,  les  fait  périr  :  chez  les  uns,  c'est  le  sang  ;  chez  les 
autres,  c'est  un  liquide  incolore  qui  le  remplace  (1).  il  a  con- 
staté aussi  que  sous  ce  rapport,  les  Oiseaux  et  les  Poissons,  aussi 
bien  que  les  quadrupèdes,  ressemblent  à  Thomme,  tandis  que 
les  Mollusques,  les  Crustacés  et  les  Insectes  en  diffèrent  (2). 

Ainsi,  dès  Torigine  des  sciences  physiologiques,  on  a  su 
qu'il  existe  deux  sortes  d'animaux  :  ceux  que  nous  désignons 
aujoimi'hui  sous  le  nom  i' animaux  à  sang  rouge^  et  ceux  que  - 
les  anciens  appelaient  les  animaux  exsangues ,  c'est-à-dire  les 
animaux  à  sang  blanc  des  zoologistes  modernes. 

Cette  distinction  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  serait  swg 
porté  à  y  attribuer  ;  mais  afin  de  simplifier  l'exposé  des  faits, 
j'en  ferai  usage  ici,  et  je  ne  m'occuperai  d'abord  que  du  sang 
ordinaire  ou  sang  rouge,  c'est-à-dire  du  fluide  nourricier  des 
animaux  supérieurs.  Pour  le  moment,  je  laisserai  donc  complé- 


Fils  du  médecio  Nicomaque,  qui  ap- 
partenait à  roue  de  ces  anciennes 
femilles  médicaies  dont  Ksculape  était 
réputé  le  chef,  Aristote  fut  initié  de 
bonne  beore  aux  études  médicales  et 
apprit  ainsi  la  valeur  de  Tobservation 
et  de  Texpérience.  Il  eut  à  son  tour 
pour  disciple  Alexandre  le  Grand  , 
qui,  tout  en  faisant  la  conquête  de 
VAsit ,  ne  négligea  pas  les  intérêts  de 
la  science  et  mit  à  la  disposition  de 
son  maître  les  richesses  zoologiques 
de  ce  vaste  continent.  Mais  ce  qui 
contribua  surtout  à  rendre  fructueux 
les  immenses  travaux  du  philosophe 
de  Stagyre,  ce  fut  son  esprit  à  la  fois 
posiUf,  méthodique  et  généralisateur. 
n  s^attacha  à  connaître  tous  les  dé- 
tails de  la  structure  intérieure  des 
animaux  aussi  bien  que  les  fonctions 


de  leurs  organes,  et  on  lui  doit  les 
premières  bases  de  la  classification 
naturelle  des  êtres.  Persécuté  en  ses 
vieux  jours  par  le  peuple  d* Athènes, 
et  redoutant  le  sort  de  Socrate,  il  alla 
mourir  obscurément  dans  Tlle  d*Eu- 
bée,  en  l*an  322  avant  Tère  chrétienne. 
Un  grand  nombre  de  ses  écrits  ont  été 
perdus,  mais  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  sur  la  zoologie  nous  est  par- 
venu; c^est  celui  qui  est  intitulé  Oipl 
^(ottv  bTcptaç,ou  Histoire  des  animaux. 
Un  autre  traité,  portant  sur  les  parties 
des  animaux,  offre  moins  dMntérêt. 

M.  Jilrgen  B.  Meyer  vient  de  pu- 
blier un  travail  très  approfondi  sur 
Tensemble  des  connaissances  zoolo- 
giques d* Aristote  (a). 

(1)  Hist.  des  animaux ^  liv.  I,  §  /ii. 

(2)  Op.  ci7.,liv.  IV,  §  1. 


(a)  AriitoteUM  ThUrkunde.  Em  Beitrag  thw  Gncfikhte  der  ZoologU,  Phymloçu  und  aUe^ 
f^hUmphU,  ip-8.  Beiiin,  1853. 


38  SANG    DES    ANIMAUX    VERTÉBRÉS. 

tement  décote  tout  co  cjui  est  relalif  au  sanp  des  Mollusques,  des 
Entomozoaires  et  des  Zof)|)liyles,  et  en  vous  parlant  des  pro- 
priétés du  sang,  je  n'aunû  d'aboni  en  vue  que  riiistoire  de  ee 
liquide  chez  les  animaux  vertébrés,  ou  animaux  sanguins,  pour 
employer  ici  le  langage  d'Aristofe. 
mîc  ^*"'*^- Bc      §  2.  —  Les  |)hysiologisfes  de  ranti(piité  se  sont  beaucoup 
du  Mng.     occupés  de  l'étude  du  sang  ;  mais,  fiuite  de  moyens  d'investiga- 
tion appropriés  A  ce  genre  de  recherches,  ils  ne  firent  que 
peu  de  progrès  dans  la  connaissance  de  la  nature  de  cet  agent 
de  la  vie,  et  il  nous  faut  arriver  au  xvii*  siècle  pour  rencontrer 
à  ce  sujet  quelque  découverte  digne  d'intérêt.  Mais  à  cette 
époque,  si  brillante  dans  l'histoire  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  la  physique  venait  de  donner  aux  ob8er\'ateurs  un  in- 
strument nouveau  qui,  a|)pelé  à  jouer  un  rôle  analogue  à  celui 
de  la  boussole  entre  les  mains  des  navigateurs,  agrandissait 
l'horizon  autour  d'eux,  et  permettait  à  leurs  regards  de  sonder 
les  profondeurs  du  ciel,  aussi  bien  que  la  structure  intime  des 
corps  vivants.  En  effet,  vers  le  (Commencement  de  ce  siècle,  on 
imagina  de  combiner  des  lentilles  de  façon  à  augmenter  la 
puissance  de  notre  vue,  et  à  nous  permettre  de  voir  avec 
netteté  les  objets  qui,  à  raison  de  leur  petitesse  ou  de  leur 
éloignement,   s'étaient  jusqu'alors  dérobés  à  nos   regards. 
L'astronomie  fut  alors  dotée  du  télescope,  et,  en  modifiant  un 
peu  cette  lunelte  composée,  on  inventa  le  microscope. 

Cet  instrument  est  aujourd'hui  d'une  si  grande  importance 
dans  les  tnivaux  des  naturalistes,  (|ue  je  regrette  de  ne  pouvoir 
rendre  ici  à  son  inventeur  un  juste  tribut  d'éloges;  mais  il  règne 
A  ce  sujet  beaucoup  d'incertitude.  La  première  idée  de  ces 
associations  de  lentilles  paraît  appartenir  à  un  religieux  du 
xui*  siècle,  Roger  Bacon  (1);  cependant,  si  elle  se  réalisa  entre 

(1  )  Roger  Bacon  (qu'il  ne  faut  pas  d'Angleterre  Charles  I",  et  Ttateiir 
confondre  avec  son  ill u»tre  homonyme  d*écrits  dont  rinfloence  fut  très  grande 
François  Bacon,  le  chancelier  du  roi      sur  la  marclie  de  la  vraie  pliilosophie) 
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Dains,  ce  qui  parait  fort  douteux,  la  science  n'en  tira  aucun 
t,  et  de  tous  les  instruments  d'optique  inventés  par  ce  phi- 
)he  expérinient^ileur,  les  seuls  peut-être  qui  soient  restés 
s  lui,  sont  les  lunettes  ordinaires  à  Taide  desquelles  le  vieil- 
supplée  à  la  faiblesse  toujours  croissante  de  sa  vue  (1). 
i  que  je  Tai  déjà  dit,  ce  lut  au  conimenceinent  du  xvn*  siècle 
»nenl  que  le  microscope  fut  placé  entre  les  mains  des 
ralistes,  et  le  mérite  de  cette  invention  a  été  attribué  tour  à 
au  physicien  Drebbel,  à  l'illustre  Galilée,  et  à  un  opticien 
iir  de  la  petite  ville  de  Middelboui^g  en  Hollande,  nomn^ 


m  des  esprits  les  plus  remar- 
îs  de  son  siècle,  et  s'il  eût  vécu 
lei  temps  meilleurs,  il  eût  cer- 
lent  rendu  de  grands  services  à 
iice.  U  insista  sur  la  nécessité 
lllance  des  éludes  scientifiques 
!ralres,  et  proclama  hautement 
maUère  de  science,  V expérience 
%  leule  autorité  qui  dût  préva- 
3d  rappelait  le  docteur  admi- 
el  ses  inventions  curieuses  le 
ftocoser  de  magie.  U  paya  de  la 
de  sa  liberté  Tétonnemenl  que 
eat  les  nouveautés  suspectes  et 
rMifes contenues  dans  ses  écrits, 
^Mnuscrils  furent  mis  sous  le 
tie  le  plus  rigoureux.  11  appar- 
aa  couvent  des  Cordeliers  à 
I,  et  il  mourut  en  1292.  On  lui 
le  non-seulement  Tlnvention 
Mîtes,  mais  la  connaissance  de 
toe  ft  canon,  et  ridée  d'employer 
A  cipanslve  de  la  vapeur  pour 
Hrcber  les  voitures  et  les  na- 
9n  écrits  sur  Toptique  lurent 
Il  longtemps  très  utiles,  et  con- 
W  tes  études  astronomiques  à 
«lue  le  défaut  de  concordance 


entre  la  durée  de  Tannée  civile  et  le 
temps  employé  par  le  soleil  pour 
accomplir  ses  révolutions,  il  propesa 
au  pape  Clément  VU  la  réfornie  du 
calendrier  julien,  réforme  qui  ne 
fut  adoptée  que  trois  siècles  plus  tard 
(en  1582),  et  qui  a  illustré  le  nom  de 
Grégoire  XIU.  Le  principal  ouvrage 
de  U.  Bacon,  intitulé  Opus  majusy  ne 
fut  publié  qu'en  iTà'à. 

On  trouve  un  chapitre  intéressant 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  philo- 
sophe expérimentateur  dans  V His- 
toire des  sciences  naturelles  au 
moyen  âge,  par  M.  Pouchet,  in-8, 
Paris,  1853. 

(1)  Le  pouvoir  amplifiant  des  len- 
tilles n*était  pas  ignoré  des  anciens. 
Ainsi  on  lit  dans  Sénèquc  :  »  Li Itéras, 
»  quamvls  minutai  et  obscurae,  per 
»  vitream  pilam  aqua  plenam,  ma- 
»  jores,  clarioresque  cernuntur  (a).  » 

liine  nous  dit  aussi  :  »  Nero  prin- 
»  ceps  gladiatorum  pugnas  spectabat 
»  in  smaragdo  (6).  »  Or,  on  sait  que 
Néron  était  myope,  et  par  conséquent 
Témeraude  en  question  était  proba- 
blement ime  lentille  concave. 


quœttionum  lib.  I,  cap.  vi  (édit.  Lemaire,  Op.  phU.,  n*  5,  p.  105). 
kittoriœ,  lib.  XXXVO,  1 16. 
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Zacharie  Jans,  ou  à  un  de  ses  voisins,  Jean  Lapprey;  on  a 
même  prétendu  que  c'était  au  hasard  seul  que  la  science  était 
redevable  de  cet  instrument,  et  que  des  enfants,  en  jouant  avec 
des  lentilles,  dans  la  boutique  de  Zacharie  Jans  leur  père, 
avaient  formé  le  premier  microscope  (1).  Il  me  paraît  cependant 
bien  avéré  que  Tinvenlion  de  cet  instrument  appartient  à  ce 
dernier  opticien;  mais  il  me  semble  probable  aussi  que  les 
perfectionnemenis  par  suite  desquels  le  microscope  est  devenu 
si  promptement  utile  aux  naturalistes  sont  en  grande  partie 
dus  à  rhomme  de  génie  qui,  le  premier,  fit  usage  du  téles- 
cope pour  étudier  le  ciel,  qui  trouva  les  satellites  de  Jupiter, 
et  qui  découvrit  les  propriétés  du  pendule  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un  compatriote  de  l'illustre  Galilée 


(1)  Le  contemporain  le  plus  illustre 
de  ces  physiciens,  Descartes,  ne  men- 
tionne aucun  d'entre  eux  lorsqu'il 
parle  de  Pinvenlion  de  ces  instru- 
ments d'optique,  et  Tattribuc  ù  un 
opticien  de  la  ville  d'Alemar,  nommé 
Jacques  Meticus  (a).  Drebbcl,  que  Ton 
cite  souvent,  d'après  l'autoritt^.  de 
IJuygens,  comme  l'auteur  de  cette 
découverte ,  contribua  beaucoup  à 
faire  connaître  le  microscope  en  An- 
gleterre, mais  il  était  seulement  le 
possesseur  d'An  de  ces  intruments 
qu'il  avait  acheté  en  Hollande.  Un  des 
biographes  de  Galilée,  Viviani,  assure 
que  la  découverte  du  télescope  avait 
conduit  ce  grand  homme  à  inventer 
le  microscope,  et  qu'en  161*2  il  en 
envoya  un  à  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne. Enfin  c'est  par  les  recherches 
de  Pierre  Bord,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  De  vero  telescopii  i>it'eri/ore, 
et  imprimé  à  la  Uaye  en  1655,  que 
les  droits  de  priorité  des  1  une t tiers  de 

(a)  Desrarli'S  ,  [Hoptrique,  p.  i . 


Middelbpurg  sont  établis  ;  quelque 
uns  des  témoins,  interrogés  par  cet 
auteur,  attribuèrent  la  première  corn- 
binaison  des  lentilles  à  un  ouvrier  de 
cette  ville,  Jean  Lapprey;  d'autres 
rapportent  cette  découverte  à  Za- 
charie Jans,  et  en  fixèrent  la  date  à 
1610  ;  d'après  le  dire  du  fils  de  ce 
dernier,  elle  remonterait  même  i 
1590.  Montucla  a  discuté  cette  ques- 
tion avec  beaucoup  de  sohi  et  dim- 
partialité  dans  son  Histoire  des  ma- 
thématiques, II,  p.  1231. 

(2)  Galilée  naquit  à  Pise  en  1564, 
et  étudia  d'abord  la  médecine,  mais  ne 
tarda  pas  h  s'occuper  principalement 
de  mécanique  et  d'astronomie.  Ce  fut 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  qu'U  décounit 
les  propriétés  du  pendule;  peu  de 
temps  après,  il  constata  qoe  Peau  ne 
s'élève  dans  les  pompes  qu*à  la  hau- 
teur de  3'2  pieds,  fait  qui  conduisit 
son  disciple  Torricelli  ù  la  connais- 
sance de  la  pesanteur  de  Patmosphère, 


^ 
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qui,  Tun  des  premiers,  appliqua  le  microscope  aux  iuvestiga* 
tiens  physiologiques,  et  une  des  observations  faites  ainsi  est 
relative  à  la  constitution  physique  du  sang.  > 

§  3.  —  Effectivement,  en  1661,  le  célèbre  Malpighi  (1) 
aperçut  dans  le  sang  du  Hérisson  des  corpuscules  rouges  et 
arrondis  qui  flottaient  dans  ce  liquide,  et  qui  lui  parurent  être 
des  globules  de  graisse  (2).  11  ne  poussa  pas  l'observation  plus 
loin  ;  mais,  bientôt  après,  un  autre  naturaliste,  habile  dans  Tart 
de  tailler  les  lentilles  et  d'observer  au  moyen  de  ces  instruments, 


D^oiivert 

dec  globui 

du  sang. 


et  11  n'amlt  pas  Tlii^-ciiMi  ^s.  qu'à 
ses  deux  titres  de  gloire  il  en  i^outait 
un  troisième  par  ses  rediercties  sur  le 
moaTement  des  corps.  En  1609,  il 
construisit  un  télescope,  et  à  l'aide  de 
cet  instmment  nouveau  il  enrichit 
la  science  de  ses  observations  sur 
la  conformation  de  la  lune ,  sur  les 
pliases  de  Vénus,  sur  les  satellites  de 
Jn|Mter,  et  sur  les  taches  du  soleil.  On 
sait  quelles  persécutions  lui  suscita 
le  fanatisme  ignorant  de  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes.  Devenu 
aveugle  dans  ses  vieux  jours,  il  mou- 
rut en  i6Zi2,  année  également  mémo- 
rable par  la  naissance  de  Newton. 

(i)  Le  nom  de  Malpighi  reviendra 
souvent  dans  le  cours  de  ces  leçons. 
n  naquit  aux  environs  de  Bologne,  en 
1628,  et  après  avoir  obtenu  le  grade 
de  docteur  à  Tuniversité  de  Padoue,  il 
professa  la  médecine  successivement 
k  Bologne^  à  Pise  et  à  Messine.  En 
1666»  il  revint  à  Tuniversité  de  Bo- 
logne, puis  il  habita  Rome,  comme 
médecin  du  pape  Clément  IX.  il  y  mou- 
rut en  1694.  Malpighi  fut  Tun  des  pre- 
miers à  s'occuper  de  Tanatomie  des 
végétaux,  et  il  traita  de  la  structure 
intiuie  du  tissu  de  ces  éires  aussi  bien 
que  de  la  cçn&^rmaUiNi  de  (eurs 
I. 


organes.  On  lui  doit  aussi  des  travatix 
d'une  grande  importance  sur  l'em- 
bryologie du  poulet,  la  structure  des 
glandes,  la  circulation  capillaire, 
Tanatomie  du  Ver  à  soie,  etc.  La  plu- 
part de  ses  écrits  furent  publiés  sépa- 
rément depuis  1661  jusqu'en  1689;  ils 
furent  ensuite  réunis  en  un  volume 
in-folio,  sous  le  titre  d^Opera  omnia. 
L'édition  à  laquelle  je  renverrai  dans 
les  leçons,  parce  que  je  Tai  dans  lu 
main,  est  celle  imprimée  à  Londres 
eu  1686.  On  a  également  de  lui  uu 
volume  intitulé  Opéra  posthuma  ; 
l'édition  que  je  citerai  est  celle  im- 
primée à  Amsterdam  en  1698,  1  vol. 
in-4. 

(2)  Voici  le  passage  d'après  lequel 
on  peut  supposer  que  Malpighi  avait 
aperçu  les  globules  du  sang  avant 
que  iiceuwenhoek  les  eût  fiiit  réel- 
lement counalu*e:  <c  hgo  in  omen.o 
»  histricis ,  in  sanguineo  vase,  quo  t 
»  excurrebat  ab  acervo  plnguedinis  m 
»  alterum  oppositum,  globulos  phi- 
»  guedinis  pix>pria  ligura  terminales 
»  vidi  rubesceutes,  et  corallorum  ru  - 
»  beorum  vulgô  coronam  aemuia- 
»  bantur.  »  (Exercitatio  de  omento , 
pinguedine  et  adiposis  ductibuSy 
Bonon.,  1661,  et  Op.  q,^^  y^ p.  ^j.) 
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Leeuwenhock  (1),  arriva  à  un  résultat  plus  complet.  On  peut 
même  dire  que  c'est  à  Leeuwenhock  qu'appartiennent  réelle- 
ment la  découverte  du  mode  de  constitution  de  notre  fluide 
nourricier  et  les  premières  idées  nettes  sur  Texistence  des  glo- 
bules du  sang.  Mais  ce  serait  manquer  de  justice  envers  Swam- 
merdam,  si  je  n'ajoutais  que  plusieurs  années  avant  la  publication 
des  faits  constatés  par  ces  deux  naturalistes,  il  avait  parfaitement 
bien  vu  et  décrit  ces  globules  chez  la  Grenouille  ;  seulement  ses 
observations  restèrent  inédites,  et  par  conséquent  la  science 
n'en  profita  pas  (2). 

En  1673,  Leeuwenhoek  vit,  à  l'aide  de  son  microscope,  que 
le  sang  humain  se  compose  d'une  multitude  incalculable  de 


(1)  Antoine  Leeuwenhoek  naquit 
en  1632,  à  Delft  en  Uoliande,  et  mou- 
rut en  1723.  U  se  servait  de  micros- 
copes simples  quMl  construisait  lui- 
même,  et  qui  consistaient  dans  une  pe- 
tite lentille  biconvexe  enchâssée  dans 
une  plaque  d'argent  trouée  et  garnie 
d'une  aiguille  mobile  servant  de  porte- 
objet  ;  il  avait  un  grand  nombre  de 
ces  instruments  dont  le  pouvoir  am- 
plifiant variait  entre  40  et  160  dia- 
mètres, et  il  s'en  servait  sans  cesse 
pour  examiner  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main.  Il  fit  ainsi  un  nombre 
considérable  de  découvertes  impor- 
tantes ;  mais  il  se  borna  à  enregistrer 
les  faits  qu'il  apercevait  sans  les  coor- 
donner et  sans  en  Urer  aucune  con- 
clusion générale  pour  la  physiologie 
ou  ranatomie.  J'aurai  souvent  l'occa- 
sion d'en  parler  dans  la  suite  de  ces 
leçons,  et  de  citer  des  observations  qui 
furent  pour  la  plupart  publiées  d'a- 
bord dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, depuis  1673  jusqu'en  1723,  et 
qui  se  trouvent  réunies  dans  un  ou- 
vrage   intitulé  :  Opéra    omnia,  seu 


arcana  naturœ  délecta,  U  vol.  in-/ï, 
1719  à  1722. 

(2)  Les  recherches  de  Swammerda  v 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  la 
Grenouille  datent  de  1658,  mais  ne 
furent  publiées  que  cinquante-sept  ans 
après  la  mort  de  ce  grand  naturaliste, 
par  les  soins  généreux  de  son  com- 
patriote Boerhaavc.  Or,  des  observa- 
tions inédites  ne  peuvent  enlever  la 
priorité  d'une  découverte  à  celui  qui, 
sans  les  connaître,  a  enrichi  la 
science  d'un  résultat  nouveau.  La 
découverte  des  globules  du  sang  ap- 
partient donc  en  droit  à  Malpighi  et  à 
Leeuwenhoek,  mais  en  réalité  avait 
été  faite  par  Swammerdam  avant  que 
le  premier  de  ces  anatomistes  eût  pu- 
blié ses  observaUons  incomplètes  sur 
ces  corpuscules.  Voici  le  passage  du 
livre  de  Swammerdam  où  l'existence 
des  globules  sanguins  est  indiquée  : 
u  In  sanguine  scrum  conspiciebam , 
»  in  quo  immensus  fluctuabat  orbi- 
»  cularium  particularum ,  ex  piano 
»  veluti  ovata,  penitus  tamen  regulari 
»  figura  gaudentium,  numerus.  Vide- 
»  bantur  aatem  he  ipsae  particnfae 
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corpuscules  arrondis,  d'une  petitesse  extrême,  (|ui  roulent  dans 
un  fluide  hyalin  (1).  Bientôt  après,  il  étendit  ses  recherches  à 
beaucoup  d'animaux,  et  arriva  à  cette  conclusion  importante, 
que  chez  les  Oiseaux  et  les  Poissons ,  aussi  bien  que  chez  les 
quadrupèdes,  le  sang  doit  Sîi  couleur  rouge  à  des  corpuscules 
de  ce  genre;  que  chez  le  bœuf,  le  mouton  et  le  lapin,  de  même 
que  chez  Thomme,  ces  corpuscules  sont  terminés  par  nn 
contour  circulaire,  et  ne  présentent  pas  dans  leur  volume  des 
difTérences  appréciables  à  Taide  des  instruments  dont  il  faisait 
usage;  enfin,  que  chez  les  Oiseaux,  les  Grenouilles  et  les  Pois- 
sons, ce  sont  des  disques  ovalaires  (2). 

I^euwenhoek  réservait  le  nom  de  globules  aux  corpuscules 
sanguins  de  Thomme  et  des  autres  mammifères,  parce  qu'il  les 
croyait  sphériques;  mais  les  physiologistes  qui  le  suivirent  dans 
cette  nouvelle  voie  de  recherches  ne  tardèrent  pas  à  constater 
que  chez  tous  ces  êtres,  de  même  que  chez  les  vertébrés  ovi- 
pares, ils  sont  plus  ou  moins  aplatis  (3),  et  ressemblent,  par 


»  aliam  insiiper  humorcm  Intra  se 
»  continere.  Quod  si  a  latcre  cas  con- 
»  tuebar  ;' crystallinos  quasi  bacillos, 
»  pluresque  alias  figuras  similabant  : 

•  prout  niminim  divers!  mode  in 
»  aero  sanguinis  circumvolvebantur. 
»  Animadvertebam  praeterea,  quod 
»  color    objectorum    tantô    semper 

*  reroissior  adpareat,  qiio  ea,  micros- 
»  copii  interventu,  grandiora  reprae- 
»  sentantur  (a).  » 

Swammerdam  naquit  à  Amsterdam 
en  1637,  et  fit  une  partie  de  ses  tra- 
vaux h  l>aris;  ses  recherches  sur 
Panatomie  et  les  métamorphoses  des 
insectes  sont  très  importantes.  Il  était 
trop  pauvre  pour  pouvoir  publier  la 
majeure  partie  de  ses  travaux,  et  il 
mourut  en  1680. 


(1)  Microsœp.  Observ.  [Philos, 
Trans.  of  the  Royal  Society,  1G7A, 
p.  23). 

(2)  Philos.  Trans,,  168à,  p.  789 
Les  observations  de  Lccuwenhock  sur 
le  sang,  publiées  d*abord  dans  les 
Transactions  de  la  Société  royale  de 
Londres,  furent  reproduites  par  ce 
micrographo  dans  le  second  volume 
de  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Arcana 
naturœ  délecta.  Elles  sont  entachées 
de  quelques  erreurs  au  sujet  de  la 
structure  des  globules ,  mais  ont  une 
grande  importance. 

(3)  Se.^ac  établit  nettement  ce  fait 
dans  son  ouvrage  sur  la  Structure  du 
cœur  {b\.  Ce  pathologiste  céliîbrc  na- 
quit on  1693,  et  mourut  on  1770  ; 
il  était  médecin  du  roi  Louis  \V  ela 


(a)  De  tanguinis  circnitu  in  rana  adulta{Biblia  naturœ,  4738,  t.  II,  p.  835). 

(^)  Traité  de  la  ttrnct.  du  cœur,  supplëin.,  chai»,  vili,  l.  II,  p.  056  (1740,  pdil.  ip-4), 
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conséquent,  à  une  lentille  ou  à  un  petit  disque  qui,  chez  les 
premiers,  aurait  une  forme  circulaire,  tandis  que  chez  les  der- 
niers il  serait  elliptique. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvui«  siècle,  nos  connaissances 
relatives  à  la  constitution  physique  du  sang  ne  firent  que  peu 
de  progrès;  mais  en  1770,  Hewson(l) commença  la  publication 
d'un  travail  des  plus  remarquables  sur  Thistoire  de  ce  fluide,  et 
étudia  bien  mieux  que  ne  l'avaient  fait  tous  ses  devanciers,  les 
globules  sanguins;  il  arriva  à  des  idées  beaucoup  plus  justes 
sur  la  structure  de  ces  corpuscules  aussi  bien  que  sur  leur 
forme  et  leur  dimensiou  ;  on  peut  même  dire  qu'il  posa  les  véri- 
tables bases  de  l'histoire  physique  du  sang^  e(  l'on  trouve  dans 
son  ouvrage  le  germe  de  la  plupart  des  découvertes  accomplies 
de  nos  jours  sur  ce  sujet  si  important  pour  les  physiologistes. 

Il  est  singulier  de  voir  ({u'après  la  publication  des  travaux  dont 
les  résultats  sont  si  nets  et  si  intéressants,  la  science,  loin  d'en 
profiter  et  d'avancer  d'un  pas  plus  rapide  dans  cette  voie  d'inves- 
tigation, resta  stationnaire,  ou  plutôt  recula.  Dans  les  traités  de 
physiologie  du  commencement  de  ce  siècle,  on  en  faisait  a  peine 
mention,  et  l'on  alla  jusqu'à  dire  que  le  microscope  ne  pouvait 
nous  faire  connaître  ni  la  figure  ni  le  volume  de  ces  corpus- 
cules (2),  et  que  probablement  c'étaient  des  bulles  d'air  que 


publié  plusieurs  écrits  dans  les  Mém. 
de  l'Acad,  des  sciences. 

(1)  William  Hewson,  anatomiste  ha- 
bile ainsi  que  bon  expérimentateur, 
naquit  en  1739  à  Hexham,  dans  le 
nord  de  I* Angleterre.  Il  exerça  la  chi- 
rurgie à  Ijondres,  et  professa  avec  dis- 
tinction à  l'école  médicale  fondée  dans 
cette  ville  par  W.  Uunter.  U  mourut 
en  177/i,  à  la  suite  d'une  piqûre  qu'il 
s'était  faite  en  disséquant.  Ses  recher- 
ches sur  les  propriétés  du  sang  pa- 
rurent d'abord  dans  les  Transactions 
philosophiques  poiM*  Tannée  1770,  et 


son  Mémoire  sur  les  particules  rouges 
du  sang  fut  inséré  dans  le  même  re- 
cueil en  1773.  Une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  physiologiste,  accom- 
pagnée de  notes  très  précieuses  par 
M.  Gulliver,  vient  d'être  publiée  par 
les  soins  de  la  Société  Sydenhamienne 
de  Londres  (1  vol.  in-8, 18A6).  C'est 
i  ce  livre  que  se  rapporteront  les  cita- 
dons  faites  dans  la  suite  de  ces  le- 
çons. 

(2)  Richerand,  Xouveatuc  éléments 
de  physiologie,  1807,  A*"  édil. ,  I, 
p.  U2o, 
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Hewson  avait  figurées  soiis  le  nom  de  globules  du  sang  {l)\  aussi 
dois-je  signaler  ici ,  comme  un  véritable  service  rendu  à  la 
science,  la  réhabilitation  des  observations  microscopiques  opé- 
rée, il  y  a  environ  trente  ans,  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  dont 
le  travail  sur  les  globules  du  sang  excita  un  vif  intérêt  (2).  Vers 
la  même  époque,  un  physicien  habile  de  Modène,  M.  Amici, 
6  occupa  avec  suceès  du  perfectionnement  des  microscopes,  et 
grâce  à  l'impulsion  ainsi  donnée,  les  observations  se  multi- 
plièrent rapidement  en  même  temps  qu'elles  devinrent  plus 
faciles  et  plus  exactes  (3). 

Aujourd'hui,  la  constitution  physique  du  sang  a  été  étudiée 


(i)  Précis  élémentaire  de  physio- 
logiez  p«r  P.  Magendie*  Paris,  1817, 
I,  p.  305. 

tl  est  encore  plus  surprenant  de 
Toir  qu^en  1839,  an  congrès  scienti- 
fique de  Pise,  un  savant  professeur  de 
Padone,  M.  Giacomini,  se  fondant  sur 
ses  propres  observations,  a  formelle- 
ment nié  l'existence  des  globules  san- 
guins, et  que  son  Mémoire  sur  ce 
sujet,  imprimé  d'abord  dans  le  journal 
d'Omodei,  ait  eu  les  honneurs  d'une 
traduction  française  (a). 

(2)  Prévost  et  Dumas,  Examen  du 
sang  et  de  son  action  dans  les  divers 
phénomènes  de  la  vie  {BibL  univ,  des 
sciences  de  GenèvCi  1831,  t.  XVII, 
p.  215,  et  Ann.  de  chimie^  1821, 
t  XVIII,  p.  280). 

J.-^U  PrAvost  (le  collaborateur  de 
mon  savant  collègue  et  ami  M.  Du- 
mas, professeur  de  chimie  à  la  Fa- 
colté  des  sdences)  naquit  à  Genève 
en  1790,  et  y  mourut  en  1850.  Les 


études  sur  le  sang  dont  il  est  question 
ci-dessus  ne  sont  pas  les  seuls  travaux 
physiologiques  dont  ces  deux  expéri*^ 
mentateurs  ont  enrichi  la  science.  On 
leur  doit  aussi  des  recherches  sur  la 
contraction  musculaire  (b)  et  une  série 
de  Mémoires  très  importants  sur  la 
génération  (c).  En  18Û2,  Prévost  fit 
avec  Leroyer,  pharmacien  à  Genève, 
des  expériences  sur  la  digestion  (d),  et 
pigs  récemment  il  a  publié,  en  com- 
mun avec  M.  Lebert,  une  série  de 
Mémoires  sur  la  formation  des  organes 
de  la  circulation  chez  les  Batraciens 
et  chez  le  poulet   («).  Prévost  était 
un  des  tnédecins  les  pins  distingués 
de  Genève,  et  il  était  remarquable  par 
la  finesse  de  son  esprit,  ainsi  que  par 
son  profond  savoir.  Une  notice  bio- 
graphique sur  ce  physiologiste  émi- 
nent  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  {Archives  des 
se»  phys.  et  nat»^  1850,  t.  L,  p.  ^65 )• 
(3)  Parmi  les  physiciens  qui,  dans 


^)Àfm.  «mv.  ai  mei.,  jantter  4840.  — /te  la  nature,  de  la  vie  et  des  maladiti  du  tang 
{Ga%£Ue  des  hàpitaux,  mars  4840,  t.  II,  n*  20). 

(b)  Journal  de  physiol.  expirim.  de  Man^die,  4823,  t.  III.  p.  304. 

(c)  Annales  des  science»  naturelles,  4"  série,  I.  I,  II,  III,  IV  et  XÎI,  4824  i  4827. 

(i)  Uém.  de  la  Soc.  d'hist.  nal.  de  Genève,  4826,  t.  III,  p.  443,  et  Ann.  des  seiene.  nàt., 
4li25,  t.  IV. 
(e)  AnnaM  des  stienc.  ndl.,  4844  et  4845,  3*  s^e,  t.  I  à  III. 
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à  Taide  de  microscopes  puissants,  dans  un  nombre  immense 
d'animaux,  et  la  science  est  riche  de  faks  relatifs  aux  globules 
dont  Texistence  était  à  peine  soupçonnée  par  l'illustre  Malpighi. 
Uê^Smm  s  4.  —  Lorsque  ces  observations  commencèrent  à  se  mul- 
tiplier, les  physiologistes  ne  tardèrent  pas  à  être  frappés  de  la 
différence  de  forme  qu'ils  apercevaient  dans  les  globules  du 
sang  chez  les  vertébrés  dont  la  peau  est  garnie  de  poils,  et  chez 
ceux  dont  le  corps  est  couvert  de  plumes  ou  d'écaillés.  Déjà, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Weiss  (1)  appela  l'attention  sur 
cette  coïncidence,  et  fut  conduit  à  penser  qu'elle  ne  souffrirait 
pas  d'exception.  Les  recherches  de  Hewson,  de  Prévost  et  Du- 
mas, de  Wagner  (2),  et  de  beaucoup  d'autres  naturalistes,  ten- 
dirent à  confirmer  de  plus  en  plus  cette  règle,  et  l'on  admettait 
généralement,  il  y  a  peu  d'années  encore,  que  chez  les  verté- 
brés vivipares,  c'est-à-dire  chez  les  Mammifères,  les  globules 
du  sang  sont  circulaires,  tandis  que  chez  les  vertébrés  ovipares 
(c'est-à-dire  chez  les  Oiseaux,  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les 
Poissons),  ils  sont  elliptiques. 

Mais  de  nouvelles  observations  sont  venues  montrer  quMci, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  choses,  la  Nature  obéit  à  des 
tendances  et  non  à  des  lois  absolues.  En  effet,  M.  Mandl  (3)  a 
trouvé  que  chez  le  Chameau,  le  sang  contient  non  pas  des  glo- 
bules circulaires  comme  chez  tous  les  mammifères  étudiés 
jusqu'alors,  mais  des  globules  de  forme  elliptique  comme  chez 
les  Oiseaux  et  les  vertébrés  à  sang  froid.  Il  trouva  ensuite  que 
dans  le  genre  Lama,  les  globules  du  sang  sont  également  ellip- 
tiques. Ainsi,  la  petite  famille  des  Caméliens  tout  entière  pré- 
ces  derniers  temps,  ont  contribué  an  (i)  Obs.  sur  les  globules  du  sang 
perfectionnement  da  microscope,  je  {Acta  Eelvelica^  1760,  t.  IV,  p.  351). 
dois  citer  aussi  M.  Lister,  auteur  d'un  (2)  R.  Wagner,  Zur  vergleichen^ 
Mémoire  important  sur  la  construc-  den  Physiologie  des  Blutes^  in-8. 
tion  de  ces  instruments,  inséré  dans  Lefps.,  1833-1 8^58. 
les  Transactions  philosophiques  de  (3;  Comptes  rendus  de  l'Acad.  d$s 
la  Société  royale  de  Londres  en  18*^9,      scienc^^  183Ç,  t  Vil,  p.  i060. 
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Sente  cette  singulière  exception  ;  mais  rien  de  semblable  n'a  été 
trouvé  chez  d'autres  animaux  de  la  même  classe,  et  cependant 
on  a  examiné  au  microscope  le  sang  de  plus  de  deux  cents 
espèces  choisies  dans  toutes  les  subdivisions  naturelles  de  ce 
groui>e,  même  parmi  les  Marsupiaux  (1)  et  les  Monolrèmes  (2), 
qui,  à  certains  égards,  semblent  établir  le  passage  entre  les 
mammifères  ordinaires  et  les  vertébrés  ovipares  (3). 

On  ne  connaît,  au  contraire,  aucun  oiseau  adulte  où  les  glo- 
bules du  sang  ne  soient  pas  elliptiques,  et  comme  le  nombre 
des  espèces  étudiées  s'élève  ù  deux  cent  cinquante,  il  est  à  pré- 
sumer que  dans  cette  classe  on  ne  rencontrera  pas  d'exceptions 
à  la  règle. 

11  en  est  encore  de  même  pour  les  Reptiles,  les  Batraciens  et 
les  Poissons  ordinaires  ;  mais  on  voit  par  les  observations  de 
Wagner  et  de  quelques  autres  naturalistes,  que  dans  un  petit 
nombre  des  espèces  l'es  plus  dégradées  de  la  division  des  Pois- 
sons cartilagineux  les  Lamproies  par  exemple,  la  forme  de  ces 
corpuscules  est  à  peu  près  circulaire  (4). 

(1)  A4ilne  Edwards,  Rapport  sur  la  facilement  celte  forme  par  endosmose 
note  de  M.  Mandl,  loc.  cit.,  p.  1 136,  en  présence  de  l'eau.  Il  n'a  pas  observé 
et  Ann.  des  se.  nat.,  1830,  2*  série,  le  sang  dé  ces  animaux  pendant  la 
L  n,  p.  US. — Gulliver,  Proceed.  ZooL  période  embryonnaire,  mais  il  a  trouvé 
Soc*^  18/ii.  chez  un  Alpaca  adulte  quelques  glo- 

(2)  Hobson,  Obs.  on  the  Blood  of  the  bules  circulaires  très  peu  chargés  de 
Omithorhynckus  Paradoxus  {Tas-  matière  colorante,et  il  a  vu  tous  les  pas- 
manian  Journal  of  Nat.  Se,  vol.  T,  sages  entre  ces  globules  et  les  globules 
p.  96*  publié  à  la  terre  de  Van-  elliptiques  ordinaires.  Reste  à  savoir  si 
Diémen,  iSâl).  ces  corpuscules  circulaires  étaient  des 

GoUiver,  Sur  le  sang  de  VEchidné^  globules  en  voie  de  développement 

dans  les  notes  de  Touvrage  de  Hewson,  ou  des  globules  altérés.  {On  the  Blood 

1846,  p.  239.  Corpusc,,PhiL  Trans.,  1846,  p.  77.) 

(3)  Les  observations  de  M.  Wharton  (4)  Les  observations  de  M.  W^agner 
Jones  tendent  à  établir  que  chez  les  ont  été  faites  chez  le  Succt  {Pteromy- 
Lamas  les  globules  sanguins  sont  cir-  zon  planeri)  et  VAmmocetes  bran- 
colaires  avant  que  d'avoir  atteint  leur  rAta/ts  (a).  M.  Wharton  Jones  a  constaté 
entier  développement,  et  reprennent  aussi  Texistence  de  globules  sanguins 

(a)  Wagner,  Biitr.  %ur  vergUkhctiden  Phytiologie,  t.  U.  NacMràge  %ur  vergL  Phytiol.  det 
BluUt,  1838,  p.  13,  Ub.  1,  fig.  G. 
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Enfin,  il  est  aussi  à  noter  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  embryonnaire  de  tous  les  vertébrés  ovipares,  les  globules 
normaux  n'existent  pas  encore,  elquele  sang  ne  charrie  d'abord 
que  des  corpuscules  circulaires  d'un  aspect  particulier  (l). 

§  5.  —  Lorsque  les  micrographes  ne  possédaient  que  des 
instruments  d  un  faible  pouvoir  amplifiant,  ils  distinguaient  dif- 
ficilement les  différences  qui  existent  dans  le  volume  des  glo- 
bules du  sang  chez  les  divers  animaux;  cependant  elles  sont  par- 
fois très  considérables,  et  elles  n'échappèrent  pas  à  l'attentioD 
de  Senac  (2).  La  mesure  exacte  de  ces  corpuscules  présenta 
même  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  diiBcultés  insurnKmta- 
bles,  et  a  fourni  aux  anciens  observateurs  les  résultats  les  plus 
discordants  ;  mais  par  suite  du  perfectionnement  de  nos  micros- 
copes, elle  est  devenue  facile  aujourd'hui,  et  a  été  faite  avec  soin 
chez  plus  de  cinq  cents  espèces  d'animaux  vertébrés  (3). 

Pour  prendre  ces  mesures,  on  se  sert  tantôt  d'un  micromètre 
placé  dans  Tintérieur  du  microscope,  au  foyer  de  l'oculaire,  et 


circulaires  chez  la  Lamproie  (a).  Mais 
cette  particularité  u'cxiste  pas  daos 
toute  la  famille  des  Poissons  cyclo- 
stomes,cai*  M.  Miiiier  a  trouvé  que  cliez 
le  Gastrobrauc^e  (Myxine  glutinosau 
ces  corpuscules,  oxamiués  à  Tétat  frais, 
sont  elliptiques;  quelques-uns  sont 
même  presque  fusiformes  (6). 

(1)  Ce  fait,  important  pour  la  solu- 
tion de  plus  d'une  question,  a  été 
établi  par  MM.  Prévost  et  Dumas  (c). 
Uewson,  il  est  vrai,  a  v^i  déjà  figuré  ces 
globules  circulaires  chez  rembryon  de 
la  vipère  aussi  bien  que  chez  TeudM'you 


du  poulet,  mais  il  n'avait  rien  dit  dans 
son  texte  au  sujet  de  cette  forme  (d). 
— Bauragariner  a  fuit  des  observations 
analogues  cbez  la  grenouille  et  chei 
des  poissons  («).  —  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  lorsque  nous  traiteroas 
du  développement  de  l'organisme. 

CI)  Senac,  Traité  de  la  structure  du 
cœur^  t.  Il,  p.  656« 

(3;  U  me  semblerait  tout  à  fait  inu- 
tile de  nous  arrêter  ici  sur  les  évalua- 
tions données  à  une  époque  où  la 
science  ne  possédait  pas  encore  le$ 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à  de» 


(a)  WhartoQ  Jones,  Ttie  Biooi  CorpusctUe  Contidcred  in  iU  Différent  Phatcê  of  Developauui 
{PhU.  Tram.,  1846,  p.  63,  pi.  1). 

(6)  J.  Multer,  Vnlerêuchungen  ûberdie  Singeweide  der  Fiache  (AbhandL  der  h.  Akad.  der  Wi»- 
unsch.  AU  tierlin,  1843,  p.  119). 

(c)  Prévost  et  Dumas,  .Sur  U  développement  du  cœur  et  la  fomuUi<m  du  tang  {AnnaUê  de» 
tciences  naturellct,  1824,  1'*  série,  t.  111,  p.  102). 

{d)  Hewson's  Works,  pi.  5,  ûy.  4  et  7. 

(e)  Baumgariaer,  Ueber  Nerven  und  Blut,  p.  40. 
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disposé  de  façon  ù  permettre  à  l'observateur  de  faire  coïncider 
les  divisions  de  cet  instrument,  d'abord  avec  cdles  d'un  autre 
micromètre  placé  sur  le  porte-objet,  au  foyer  de  l'objectif,  puis 


résultalfl  exacts.  Ceux  qui  seraient 
carieux  de  connaître  ces  premiers 
essais  micrométriques  pourraient  con- 
sulter Tartide  de  la  grande  PhysiO' 
logie  de  Haller,  où  les  opinions  de 
Leeuwenhoek,  Muys,  Eller,  Haies, 
Schreiber,  etc.,  se  trouvent  exposées 
{Èlém.  phys.f  voL  H,  p.  5/i-ô6).  En 
1818,  Evrard  Home  reprit  cette  ques- 
tion, et  d*après  les  observations  de 
Baner,  estima  le  diamètre  des  globules 
sanguins  normaux  de  Thomme  à 
,-7V«  de  ponce  anglais,  c*est-à-dire  à 
environ  -^  de  millimètre  (a).  Puis  il 
fit  connaître  les  mesures  prises,  à  sa 
demande,  par  Kater,  qui,  dans  une 
observation,  trouva  ~  de  pouce  an- 
glais, et  dans  une  autre  t-.tï»  d'où  il  tira 
la  moyenne  de  jiTi  de  pouce  anglais, 
ou  environ  —  de  millimètre  (6). 
Quelque  temps  avant,  le  célèbre  mé^ 
dedn,  physicien  et  archéologue,  Th« 
Young,  était  arrivé  à  des  résultats  sem- 
blables an  moyen  d'un  instrument  de 
son  invention,  nommé  Vériomètre  (c). 
MM.  Prévost  et  Dumas  (d)  furent  les 
premiers  à  introduire  quelque  préci- 
sion dans  ces  mesures  et  à  prendre 
d'une  manière  comparative  les  di- 
mensions des  globules  sanguins  chez 


un  nombre  considérable  d'animaux* 
Leurs  évaluations  sont  un  peu  trop 
faibles,  mais  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  vérité.  Ainsi  ils  esti* 
maient  le  diamètre  des  globules  de 
l'homme  à  777  de  millimètre,  tandis 
que  toutes  leà  observations  les  plus 
récentes  ne  donnent  qu'environ  j—  de 
millimètre.  Plus  récemment,  M.  Wa- 
gner a  publié  une  série  de  mesures  du 
même  genre  (e);  M.  Mandl  a  aug- 
menté encore  la  liste  des  espèces 
étudiées  sous  ce  rapport  (f),  et 
M.  Ehrenberg  a  donné  également  quel* 
qiies  déterminations  (g).  Beaucoup 
d'autres  observations  isolées  ont  été 
faites  aussi  depuis  quinze  ans,  mais 
c'est  à  M.  Gulliver  que  l'on  doit  le  plus 
grand  nombre  de  ces  mesures.  Ses 
observations  parurent  d'abord  dissé- 
minées dans  divers  journaux  (princi- 
palement VEdinburgh  Philos,  Maga» 
ztne),  et  furent  ensuite  réunies  en 
tableau  dans  l'appendice  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  VAnatomie  de  Gerber; 
enfin  elles  sont  présentées  de  ia  ma- 
nière la  plus  complète  dans  les  notes 
dont  ce  micrographe  a  enrichi  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  Hew- 
son  (A). 


(a)  un  ffte  Changea  the  Blood  Undergœt  in  the  Act of  Coagulation {Phil.  Trans.,  4818,  p.  iW, 

{b)  Op.  cU.t  p.  187. 

{c)  Betnarkt  on  the  Meaiurement  of  Minute  Particles,  especially  thote  of  Blood  and  Pm 
(Introduction  to  Médical  Littérature,  1813,  p.  555). 

{d)  Examen  du  sang  (Bulletin  universel  de  Genève,  t.  XVII,  1821).  Ce  mémoire  se  trouve 
reproduit  sans  planche  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  iSii,  t.  XVIII,  p.  280. 

{e)  Vergl.  Physiol.  des  Blutes,  1833  cl  1838.  —  IJeber  die  Anwendung  histologischer  Charae* 
tere  aufdie  Zoologische  Systematik  (Muller's  Arch.  f.Anat.  und  Phys.,  1835,  p.  314). 

{f ,  Atialomie  microscopujue  [Mémoires  sur  le  sang,  iii-foliu,  1838). 

{g)  \  la  suite  de  son  Mémoire  sur  les  or^ranos  vitaux  (  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour 
1835,  p.  717). 

(h)  The  Works  ofHevton  Edited  unth  an  fntroduetion  and  Notes,  by  Georjrc  Gulliver,  in-«, 
184n. 

I.  7 
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avec  limage  d'un  globule  sanguin  placé  au  même  foyer  (1), 
lanlôt  de  la  ct>ambre  claire  adaptée  à  Toculaire  du  microscope. 
On  trace  alors  sur  un  papier  placé  à  une  distance  déterminée 
du  prisme  le  contour  de  l'image  des  globules,  et  Ton  détermine 
le  pouvoir  amplifiant  employé,  en  dessinant  de  la  même  manière 
un  objet  quelconque  de  grandeur  connue,  une  règle  divisée 
micrométriquement  par  exemple,  que  Ton  met  sur  le  porte-objet  à 
la  place  de  la  gouttelette  de  sang  précédemment  examinée  ;  puis 
en  mesurant  directement  les  deux  images  ainsi  représentées. 
Ce  dernier  procédé,  que  Ton  doit  à  M.  Amici  (2),  est  facile  à 
pratiquer  ;  il  est  susceptible  d'un  grand  degré  de  précision  et 
ne  nécessite  aucune  disposition  dispendieuse  dans  la  construo 
tion  du  microscope.  Aussi  est-ce  la  méthode  dont  je  conseille- 
rais de  préférence  remploi. 

En  procédant  ainsi,  ou  à  Taide  de  moyens  analogues,  et  en 
employant  des  microscopes  dont  le  pouvoir  amplifiant  liiiéaire 
est  de  300  à  A 00,  on  a  pu  reconnaître  que  dans  une  même 
goutte  de  sang,  les  globules  rouges,  tout  en  se  ressemblant 
beaucoup,  n'ont  pas  des  dimensions  invariables  (3).  Il  arrive 
parfois  que  quelques-uns  de  ces  corpuscules  sont  près  d'un 
tiers  plus  gros  que  ne  le  sont  la  plupart  d*entre  eux ,  et  que 
d* autres  aii  contraire  sont  notablement  plus  petits;  mais,  dani 
rimmensç  majorité  des  cas,  leurs  dimensions  ne  s'éloignent 
qu*îi  peine  de  la  moyenne  fournie  par  la  mesure  d'un  nombre 


(1)  IhH  disposition  à  laquelle  je  fais  méUiode  à  M.  Lister  (a).  Les  publica- 

i^usion  ici  est  celle  employée  dans  tions  de  ce  dernier  physicien  datent, 

la   construction  des  microscopes  de  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  «le  1829. 

Nachet.  (3)  Milne  Edwai*ds,  art.  Blood  in 

.    (2;  Obs.   microscop.   {Acta  delta  Todd's  Cffclop,  of  AtuU.  and  Phys,^ 

Soc,  ital ,  vol.  XIX,  et  Ann,  des  se.  1836,  p.  AOô.  —  Gulliver,  Notes  de 

nat. ,  1 82/i,  1'*  série,  t.  IT,  p.  h6).  C'est  Touvrage  de  Uevirson,  p.  236. 
à  tort  que  M.  Quekett  attribue  cette 

< 

(a)  Qnefcett.  Pnet»  TreaU  on  the  Vte  of  thé  merotetpe,  4648,  p.  80». 
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considérable  de  ces  corpuscules;  nous  ne  nous  occuperons 
donc  ici  que  de  ces  moyennes  seulement. 

La  grandeur  des  globules  varie  au  contraire  beaucoup  chez  les 
divers  animaux.  Ainsi,  chez  rhomme,  ils  ont  en  diamètre  envi* 
f^n  Tis  de  millimètre  (1),  tandis  que  chez  la  Chèvre  ils  n'ont  que 
rfç,  et  chez  leChevrotain  de  Java  (â)  leur  diamètre  n*est  que  de  4^7 
de  millimètre,  c'est-à-dire  que  chez  ce  dernier  ruminant  ils 
sont  à  peu  près  quatre  fois  plus  petits  que  chez  la  Chèvre  et  en- 
viron seize  fois  plus  petits  que  chezThomme.  Chez  la  Grenouille 
ils  sont  beaucoup  plus  développés  ;  leur  grand  diamètre  a  environ 
71  de  millimètre,  et  chez  la  Sirène  ils  ont  70  de  millimètre.  Ainsi, 
chez  ce  dernier  Batracien  ils  ont  environ  trente  fois  le  diamètre 
des  globules  du  Chevrotain,  et  leurs  dimensions  sont  à  peu  près 
sept  fois  et  demie  celles  des  globules  du  sang  humain,  ce  qui 
suppose  un  volume  au  moins  cinquante  fois  plus  gros  (3). 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  ci-joint  (&)  les  mesures  de  ces  cor- 
puscules chez  la  plupart  des  animaux  vertébrés  dont  le  sang  a 
été  étudié  sous  ce  rapport,  et  par  Tinspeclion  des  chiffres  qui  s'y 


(i)  IVagner  a  constaté  que  les  glo- 
bules do  aang  sont  tout  à  fait  sembla- 
bles chez  le  nègre  et  les  hommes  de  la 
race  caucasique  (a). 

(2)  <ialUver,  Blood  Corpuscles  in 
Mammalia  lAnn.  ofNat.  Eût. ,  isa9, 
▼ol.  IV,  p.  283). 

M.  R.  Owen  avait,  peu  de  temps 
atant,  signalé  la  petitesse  des  globules 
sanguins  chex  les  Chevrotains  ;  ceux 
dont  il  a  publié  la  mesure  variaient 
catreTn-ctîTif  ^^  il  avait  donné  comme 
chiffre  moyen  J.  de  millimètre  en 
diamètre,  {poniributions  to  the  Com- 
parative Anatomy  of  the  Blood 
DiseaseSf  in  London  Medic.  Gazette^ 
newser.,  1839-18/^0,  vol.  1,  p.  283 
et  A73.) 


(3)  Quelques  auteurs  ont  pensé  qae 
la  médecine  légale  pourrait  tirer  parti 
de  ces  différences  de  formes  ou  de 
dimensions  des  globules  pour  distin- 
guer entre  elles  les  taches  formées  sur 
du  linge  ou  autres  objets  par  du  sang 
humain  ou  par  du  sang  de  quelque 
vertébré  ovipare  ;  mais  ta  déformation 
des  globules  rend  de  pareilles  obser* 
vations  très  difficiles,  et,  pour  placer 
quelque  confiance  daQS  les  résultats 
qu^on  en  obtient,  il  faut  prendre  beau- 
coup de  précautions.  Cette  question  a 
été  traitée  d'une  manière  spéciale  par 
M.  Mandl  (6). 

(A)  Voyez  le  ubieau  n*  1  placé  à  la 
fin  de  cette  leçon. 


(a)  Wagner,  Nachtr.  %ur  vergl.  Phytiol.  det  blutet,  4838,  p.  5. 

Çb)  Maodl,  Recherchée  médico-légaUt  iw  le  tang,  Uièsa  ia-4*.  Paru,  184f. 
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trouvent  inscrits,  on  voit  que  c'est  dans  la  classe  des  Mammi- 
fères que  les  globules  ont  les  dimensions  les  plus  petites.  Dans 
ce  groupe  naturel,  on  ne  connaît  aucun  exemple  de  globules 
dont  le  diamètre  dépasse  j^  de  millimètre  ;  dans  l'immense 
majorité  des  espèces,  il  ne  varie  qu'entre  rh  ^^  liô  de  milli- 
mètre; enfin,  la  moyenne  fournie  par  toutes  les  mesures  est 
d'environ  rk  de  millimètre. 

Dans  la  classe  des  Oiseaux,  les  globules  sont  plus  grands. 
Leur  petit  diamètre  est  à  peu  près  le  même  que  chez  la  plupart 
des  Mammifères,  et  ne  varie  qu'entre  rb  et  jiy  de  millimètre, 
mais  leur  grand  diamètre  n'a  jamais  moins  de  f^  de  milli- 
mètre (1),  et  atteint  parfois  jg.  Les  moyennes  pour  les  deux 
axes  de  l'ellipse  que  représentent  ces  disques  ovalaires  sont  -rb 
sur  fô  de  millimètre. 

Chez  les  Reptiles,  les  globules  du  sang  sont  encore  plus  grands. 
Leur  petit  diamètre  varie  entre  ^-h  et  tî  de  millimètre,  et  leur 
grand  diamètre  entre  ^  et  j^  de  millimètre. 

Les  Poissons  osseux  ne  diffèrent  que  peu  des  Reptiles  sous  ce 
rapport;  en  général,  cependant,  ils  ont  les  globules  un  peu 
moins  grands;  mais  pour  les  Poissons  cartilagineux,  le  contraire 
s'observe  :  ainsi  chez  quelques  Squales,  leur  grand  diamètre 
a  jusqu'à  n  de  millimètre  (2). 

Mais  c'est  dans  la  classe  des  Batraciens  que  les  globules  du 
sang  arrivent  au  maximum  de  leur  développement  :  chez  la 
Grenouille,  où  ils  sont  le  plus  petits,  leur  grand  axe  a,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ^s  de  millimètre;  chez  le  Triton  ou  Sala- 
mandre aquatique ,  ils  atteignent  jj  de  millimètre,  et  chez  le 

(i)  Chez  roiseau-Mouche,  J.  Davy.  pas  échappé  à  Hewson  (a),  mais  sont 

{Ann,  ofNaU  HisU^  18/|6,  vol.  XV1[[,  établis  principalement  sur  les  observa- 

p.  58.)  tions  plus  récentes  de  MM.  Prévost  et 

(2)  Ces  divers  résultats  n'avaient  Dumas,  de  Wagner  et  de  M.  Gulliver. 

(a)  Op,  cU.t  p.  311. 
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Protée  ils  ont  environ  ~  de  millimètre,  et  sont,  par  consé(iuent, 
presque  visibles  à  Tœil  nu  (1). 

S  6.  —  Ainsi,  chez  les  animaux  vertébrés,  à  respiration 
aérienne,  la  tendance  générale  de  la  nature  semble  être  de 
diminuer  le  volume  des  globules  du  sang,  à  mesui^  que  Torga* 
nisme  se  perfectionne  :  car,  ainsi  que  chacun  le  sait,  les  Batra- 
ciens sont  les  plus  dégradés  de  tous  ces  êtres  ;  les  Reptiles, 
quoique  supérieurs  aux  Batraciens,  sont  à  leur  tour  des  ani- 
maux inférieurs  aux  Oiseaux,  et  ce  sont  les  Mammifères  qui 
occupent  le  plus  haut  rang  dans  celte  série.  Mais  ici  encore 
ce  sont  des  tendan(îes  seulement  que  je  signale,  et  non  une 
règle  absolue  ;  car,  parmi  les  Mammifères,  ce  sont  les  Rumi- 
nants qui  nous  offrent  les  globules  les  plus  petits,  et  Thomme 
ainsi  que  les  Singes  ne  diffèrent  guère,  à  cet  égard,  des 
Rongeurs,  c'est  -  à  -  dire  des  Mammifères  les  moins  bien 
doués. 

Cette  tendance  est  cependant  digne  d'attention,  et  acquiert 
un  nouvel  intérêt  lorsqu'on  étudie  le  sang  d'une  manière  com- 
parative chez  les  animaux  adultes  et  chez  l'embryon.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  concernant  les  dimensions  des 
globules,  ne  s'applique  qu'aux  premiers.  Or,  Hewson  avait 
déjà  remarqué  que  chez  le  Poulet  observé  au  sixième  jour 
de  l'incubation,  les  globules  sont  plus  gros  que  chez  l'adulte, 
et  que  le  sang  d'un  embryon  de  Vipère,  comparé  à  celui  de 
sa  mère,  offrait  une  différence  du  même  ordre  (2) .  Prévost  a 
trouvé  que  chez  la  Chèvre  les  globules  sont  deux  fois  plus  gros 
dans  le  fœtus  que  dans  la  mère  (3)  ;  M.  R.  Wagner  a  constaté 
des  différences  encore  plus  grandes  chez  des  embryons  de 
Chauve-Souris  comparés  à  l'animal  adulte,  et  a  observé  des 

(1)  Voy.  R.  Wagner,  Beitr.  zur  (3)  Note  sur  le  sang  du  fœtus  chez 
vergl  Physiol  desBlutes^  1838,  Bd  II,  les  animaux  vertébrés  {Ann.  des  se. 
p.  21,  lab.,  fig.  û.  nat.,  1825,  l'*  série,  U  IV,  p.  499). 

(2)  Op.  cit.\  p.  233. 
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faits  analogues  chez  le  Lapin  ,  le  Poulet,  le  Pigeon  et  le 
Lézard  (1).  M.  Gulliver  a  étendu  ces  résultats  par  ses  recher- 
ches sur  des  embryons  de  Chat,  de  Cerf  et  de  Grenouille  (2). 
Enfin  M.  J.  Davy  a  constaté  des  différences  du  même  genre 
en  comparant  le  sang  du  Squale  à  Tétat  de  fœtus  et  à  l'âge 
adulte  (â).  Ainsi,  chez  tous  les  animaux  de  ce  grand  embran- 
chement, les  globules  sanguins  diminuent  de  volume  à  mesure 
que  l'organisme  de  Tindividu  se  perfectionne  (4),  et  les  diffé- 
rences que  Ton  y  remarque  à  cet  égard  chez  l'embryon  et  chez 
Tadulte  sont  analogues  à  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 


(1)  Les  premières  observations  de 
M.  Wafpier  (a)  ne  s^accordaient  pas 
avec  les  résultats  annoncés  par  Pré- 
vost, mais  ont  été  recliflées  par  les 
recherches  ultérieures  du  même  phy- 
siologiste (6). 

Dans  un  embryon  de  Chauve-Souris 
{Vespertilio  murinus),  M.  Wagner 
a  trouvé  que  tes  globules  avaient  pour 
la  plupart  entre  ,;,  et  ,^.'  de  ligne; 
tandis  que  chez  Padulte  leur  diamètre 
était  de  Tf;^  à  ,;,  de  ligne.  Cliez  le 
Lapin  adulte,  M.  Wagner  évalue  les 
globules  à  ~  et  TTT  de  ligne,  et  chez 
l'embryon  il  lésa  trouvés  entre  ~  et 
,i,  de  li;;ne.  Pour  que  la  diiïérence 
soit  bien  notable  chez  la  Chèvre,  il 
«joute  que  les  observations  doivent 
porter  sur  des  embryons  très  jeunes  (c). 

(2)  Annot.  de  Hewson,  p.  233  et 
2/!t3.  —  Weber  avait  déjà  constaté  ce 
fait  chez  les  jeunes  têtards  de  gre- 
nouille.  (Voy.  Wagner,  Op.  cif. ,  t.  I, 
p.  32.) 


(3)  Chez  le  Squalus  Acanthias, 
(Voy.  Ann.  of  Nat.  Hwt. ,  1847, 
vol.  XVirr,  p.  57  et  58.) 

{U)  M.  BischofT  a  trouvé  des  diffé- 
rences du  même  ordre  dans  le  sang 
de  Tembryon  humain  comparé  i  celai 
de  Thomme  adulte,  et  il  fait  remar- 
quer aussi  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  les  dimensions  des  glo- 
bules varient  beaucoup  dans  le  même 
sang,  mais  que  cet  état  transitoire  ne 
dure  que  très  peu  chez  les  Mammi- 
fères (d).  M-  Paget  a  eu  aussi  Pocca- 
sion  d'examiner  les  globules  du  sang 
d'un  embryon  humain  très  jeune  et 
les  a  trouvés  plus  grands  que  ceux 
de  Padutie  (e).  Je  suis  porté  à  croire 
aussi  que  ces  globules  primitifs  ne  sont 
pas  de  même  nature  que  les  globules 
normaux.  Quelques  auteui*s  pensent 
qu'ils  sont  susceptibles  de  se  muld- 
plier  par  fissiparité  [f).  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  en  traitant  du  déve- 
loppement de  l'organisme. 


(a)  Wagner,  Zur  vergleich.  Phytiol  du  BluUs,  1833,  1. 1,  p.  38. 

(b)  WnK'ner,  Nachtràge  xurvergl.  Phyt.  des  Blutes,  1838,  p.  35. 

(c)  Beitrdge  %ur  vergleichenden  Physiologie,  1838,  t.  II,  p.  36. 

(é)  Traité  du  développement  de  Flumme  et  des  mtmmifèret,  Iradoctioa  frioçaîM,  p.  %%k. 

\e)  On  the  Blood  CorpuscUs  of  thê  Human  Emkryo  (Lond.  Medic.  Ga%etU,  new.  ser.,  1849, 
t.  Vm,  p.  188). 

(0  Voyes  Fahnier,  De  fiofrttlomm  sanpÊMU  in  mammalium  en^brywiimt  a<fiie  9éiiJUi9  êri- 
fine.  Tnrin,  1845. 
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représentants  de  plus  en  plus  élevés  du  type  zoologique  dont 
dérivent  tous  les  vertébrés  à  respiration  aérienne.  Quant  à 
l'exception  apparente  à  cette  règle  fournie  par  les  Poissons, 
nous  verrons  bientôt  qu'elle  s*explique  facilement  lorsqu'on 
tient  compte  des  nécessités  que  la  respiration  aquatique  impose 
ices  animaux. 

La  comparaison  des  globules  du  sang  chez  les  divers  Balra*^ 
ciens  fournit  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  des  conclusions 
déduites  des  faits  précédents.  Effectivement  ces  animaux, 
comme  un  le  sait,  subissent  dans  le  jeune  âge  des  métamor- 
phoses plus  ou  moins  considérables  qui  tendent  toutes  à  les 
éloigner  du  type  commun  aux  vertébrés  Anallantoïdiens.  Chez 
les  uns,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Perennibranches, 
l'animal  adulte  ne  diffère  de  la  larve  que  par  l'existence  de 
poumons  et  de  membres,  et  conserve  d'ailleurs  tous  les  organes 
qu'il  avait  dans  le  jeune  âge;  chez  d'autres,  appelés  Urodèles, 
les  branchies  ne  sont  pas  permanentes  et  disparaissent  à  mesure 
que  les  poumons  se  développent  ;  enfin,  chez  d'autres  encore, 
qui  composent  la  famille  des  Anoures,  la  queue  s'atrophie  par 
les  progrès  du  travail  embryogénique,  en  même  temps  que 
les  branchies  se  flétrissent  et  que  les  poumons  se  développent. 
O,  dans  ces  trois  groupes,  les  globules  du  sang  paraissent 
suivre,  quant  à  leurs  dimensions,  ces  divers  degrés  de  per- 
fectionnement. C'est  chez  les  Batraciens  perennibranches  qu'ils 
sont  le  plus  gros,  et  chez  les  Batraciens  anoures  qu'ils  sont 
le  plus  petits;  enfin  les  Batraciens  iu*odèles,  qui  tiennent  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  ces  deux  groupes  extrêmes, 
ont  aussi,  pour  la  plupart,  les  globules  sanguins  d'une  grandeur 
intermédiaire. 

Nous  voyons  donc  que  chez  tous  les  animaux  vertébrés,  il  y 
a  une  tendance  à  l'amoindrissement  du  globule  sanguin  à  me- 
sure que  l'organisme  se  perfectionne,  soit  que  ce  perfectionne- 
ment s'effectue  dans  la  constitution  d'un  même  individu  par  le 
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progrès  de  son  développement,  soit  qu'il  se  montre  dans  la  série 
naturelle  des  espèces  dérivées  d'un  même  type  zoologique. 

§  7.  —  La  discussion  des  chiffres  inscrits  dans  ce  tableau 
prouve  qu'il  n'y  a  aucune  relation  absolue  entre  la  taille  des 
animaux  et  le  volume  des  globules  de  leur  sang.  En  effet,  leur 
diamètre  est  à  peu  près  le  même  chez  le  Cheval  et  chez  la 
Souris  ;  chez  le  Paresseux,  ils  sont  plus  grands  que  chez  le 
Bœuf,  tandis  que  chez  le  Chat  ils  sont  {dus  petits  que  chez 
l'homme,  et  nous  verrons  que  sous  ce  rapport  la  Baleine  se 
place  entre  la  Grenouille  et  la  Chèvre. 

M.  Gulliver,  à  qui  l'on  doit  la  série  la  plus  complète  d'ob- 
servations micrométriques  sur  le  sang,  a  pensé  avec  raison 
que  dans  des  investigations  de  ce  genre  il  fallait  s'attacher  sur- 
tout à  comparer  entre  eux  les  animaux  qui  se  ressemblent  le 
plus  par  le  plan  général  de  leur  organisation,  et  qui  appartien- 
nent par  conséquent  à  une  même  famille  naturelle.  En  procédant 
de  la  sorte,  il  a  cru  saisir  un  certain  rapport  entre  la  taille  de 
l'individu  et  la  grosseur  des  globules  de  son  sang.  Effective- 
ment, dans  la  classe  des  Mammifères,  c'est  chez  l'Éléphant  que 
ces  corpuscules  sont  le  plus  gros  ;  ils  sont  aussi  très  grands  chez 
la  Baleine;  tandis  que  c'est  chez  le  Chevrotain,  le  plus  petit  des 
ruminants,  que  leur  volume  est  le  moindre.  Cette  coïncidence 
est  remarquable  aussi  chez  quelques  oiseaux  :  c'est  chez  le 
Casoar  et  l'Autruche  que  les  globules  ont  les  dimensions  les 
plus  fortes,  et  chez  les  petits  Passereaux  qu'ils  sont  le  plus 
petits.  Enfin,  chezr  le  Crocodile,  ils  sont  également  plus  grands 
que  chez  les  Lézards,  et  de  tous  les  Batraciens  à  branchies 
caduques,  c'est  la  Salamandre  gigantesque  du  Japon  qui  n  les 
globules  les  plus  gros  (1). 

Mais  d'un  autre  côté  nous  voyons  que  chez  le  Lion  les  glo- 

(1)  M.  Van  der  Uoeven  a  trouvé  que  tuurîijke  Geschiedenis  en  Physiolo' 

chez  ce  Batracien  (le  Cryptobronchus  gie,  1841,  l.  VllI,  p.  270,  et  Ann. 

japonicus)  les  globules  ont  ~  surf.  des  se,  nat,,  1841,  2* série,   l.   XV, 

de  millimètre.  (Tijdstrifï  root  Na-  p.  251.) 
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bules  du  sang  ne  sont  pas  plus  gros  que  chez  le  Chat,  et  que 
chez  les  Cerfs,  les  Antilopes  et  les  Chevaux,  ils  sont  plus  petite 
que  chez  le  Lapin  ou  le  Rat.  Chez  la  Grenouille,  ils  sont  aussi  plus 
petits  que  chez  les  Tritons,  dont  la  taille  est  cependant  bien 
moindre. 

Les  variations  dans  le  volume  du  corps  des  animaux  ne  sau- 
raient donc  être  considérées  comme  réglant  d'une  manière 
directe  et  nécessaire  les  dimensions  des  glol)ules  de  leur  sang. 
Mais  nous  verrons  plus  tard  que  la  respiration  est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  active  chez  les  petits  animaux  que  chez 
les  gros,  et  qu'il  existe  aussi  d  ordinaire  une  relation  intime  entre 
l'activité  de  cette  fonction  et  la  rapidité  des  mouvements. 
Cela  nous  conduit  donc  à  chercher  si  la  petitesse  des  globules 
ne  serait  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  respiration. 

Or,  si  l'on  compare  entre  eux  les  divers  Mammifères  sous 
ce  rapport,  en  tenant  compte  tout  à  la  fois  de  leur  volume  et 
de  leur  activité  musculaire,  c'est-à-dire  des  deux  circonstances 
principales  qui  paraissent  devoir  faire  varier  leur  puissance  res- 
piratrice,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que  chez  les  animaux  consti- 
tués d'après  le  même  plan  fondamental,  la  nature  tend  à  rendre 
les  globules  du  sang  de  plus  en  plus  petits  à  mesure  que  les 
besoins  de  la  respiration  augmentent. 

Ainsi,  le  mammifère  dont  les  mouvements  sont  les  plus  lents, 
le  Paresseux,  quoique  de  petite  taille,  a  les  globules  du  sang 
presque  aussi  gros  que  ceux  de  l'Éléphant.  Les  animaux  herbi- 
vores, qui,  dénués  de  nioyens  de  défense,  ne  peuvent  échapper 
a  leurs  ennemis  que  par  la  rapidité  de  leur  course,  et  ont  été 
doués  par  conséquent  d'une  agilité  très  grande,  sont  au  con- 
traire ceux  où  l'on  trouve  dans  le  sang  les  globules  les  plus 
petits.  Après  les  Chevrotains,  les  Chèvres,  les  Cerfs,  les  Anti- 
lopes, etc.,  ce  sont  les  Carnassiers  chasseurs  qui  ont  besoin  de 
déployer  la  plus  grande  énergie  musculaire  ;  aussi  ont-ils  les 
globules  sanguins  plus  petits  que  les  Rongeurs.  On  remarque 
I.  » 
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pareillement  que  les  Singes,  animaux  qui,  malgré  leur  pétu- 
lance, mènent  une  vie  assez  sédentaire,  sont  au  nombre  des 
mammifères  dont  les  globules  sont  les  plus  gros  ;  enfin  Thomme, 
qui  sous  le  rapport  de  la  puissance  physique  est  moins  bien 
doué  que  la  plupart  des  animaux,  a  aussi  les  globules  plus  vo- 
lumineux que  ceux  d'aucun  des  mammifères  constitués  pour  la 
course,  le  saut  ou  le  vol. 

Les  Mammifères  nageurs  ont  en  général  les  mouvements 
plus  lents  et  ont  la  respiration  moins  active  que  les  espèces  qui, 
tout  en  appartenant  aux  mêmes  familles,  sont  organisées  pour  la 
course;  et  je  ferai  remarquer  aussi  que  la  nature  semble 
tendre  à  augmenter  chez  ces  derniers  la  petitesse  des  globules 
sanguins.  Ainsi,  de  tous  les  Carnivores,  ce  sont  les  Phoques  et 
les  Loutres  qui  ont  ces  globules  le  plus  gros  ;  les  Genettes 
et  les  Féliens  qui  les  ont  le  plus  petite.  Parmi  les  Rongeurs,  je 
citerai  aussi  les  Castors  et  les  Myopotames  comme  exemples 
d'espèces  à  gros  globules  ;  les  Écureuils  et  la  famille  des  Rats 
comme  les  ayant  très  petits. 

J'ajouterai  que  les  globules  sanguins  ont  ^^  de  millimètre 
chez  le  Cheval,  et  -j^  chez  l'Ane,  dont  le  corps  est  cependant 
plus  petit,  mais  dont  les  mouvements  sont  moins  rapides  et 
moins  puissants. 

Les  Mammifères  qui  s'engourdissent  en  hiver,  et  passent 
une  grande  partie  de  leur  vie  dans  un  état  de  sommeil  léthar* 
gique,  ont  aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  globules 
sanguins  plus  gros  que  ceux  dont  la  vie  est  toujours  active. 
Chez  la  Marmotte  et  le  Porc-Épic,  ces  corpuscules  n'ont 
qu'environ  xk  de  millimètre,  tandis  que  chez  les  Lièvres  ils 
mesurent  environ  ni  de  millimètre,  et  que  dans  les  familles  des 
Rats  ils  ont  de  -^  \\  -^.  Enfin,  le  Hérisson,  qui  de  même  que  la 
Marmotte  et  le  Porc-Épic  appartient  à  la  catégorie  des  ani- 
maux hibernants,  est  de  fous  les  insectivores  celui  dont  les  glo- 
bules sanguins  sont  le  moins  petits. 
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Ce  que  nous  avons  déjà  vu  au  sujet  de  la  grandeur  des  glo^ 
bules  sanguins  chez  les  vertébrés  ovipares  à  respiration 
aérienne 9  c'est-à-dire  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles  et  les 
Oiseaux,  est  également  d'accord  avec  cette  tendance  de  la  nature 
à  muItipHer  le  nombre  de  ces  corpuscules  sous  un  même  vo- 
lume à  mesure  que  les  besoins  de  la  respiration  augmentent  ; 
et  cette  relation  nous  permet  de  comprendre  maintenant  com- 
ment les  Poissons,  tout  en  étant  des  animaux  inférieurs  aux 
Batraciens,  ont  les  globules  du  sang  plus  petits,  car  ils  doivent 
posséder  une  grande  activité  musculaire,  et  cependant  ils  se 
trouvent  placés  dans  des  conditions  peu  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  fonction  de  la  respiration  (1). 

La  diversité  dans  le  volume  des  globules  du  sang  ne  se  trouve 
pas  liée  seulement  aux  circonstances  dont  je  viens  de  parler; 
elle  est  sans  doute  en  rapport  avec  beaucoup  d'autres  choses 


(1)  n  me  serait  ladJe  de  multiplier 
beaocoap  les  faits  qui  tendent  à  mon- 
trer rexistence  d*une  relation  intime 
entre  le  volame  des  globules  sanguins 
et  Tactivité  phyriologique.  Nous  re- 
Tiendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous 
étudierons  la  respiration,  et  pour  le 
moment  Je  me  bornerai  à  citer  quel- 
ques exemples  fournis  par  les  Oiseaux 
et  les  Reptiles,  afin  de  montrer  que  la 
tendance  signalée  ci-dessus  n*existe 
pas  seulement  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères. 

Pour  rendre  cette  comparaison  plus 
lacUe,  je  prends  le  diamètre  moyen 
fourni  par  la  mesure  des  deux  axes 
de  Pellipsolde  représenté  par  ces  glo- 
bules chez  les  vertébrés  ovipares  ;  et 
en  procédant  ainsi,  Je  trouve  que  chez 
les  Struthioniens,  oiseaux  qui  ne  sont 
pas  organisés  pour  le  vol,  et  qui  sont 
de  très  grande  taille,  circonstances  qui 
tendent  toutes  deux  à  amoindrir  les 


besoins  de  la  respiration,  les  glo- 
bules mesurent  de  ^î  ^  7r>  de  milli- 
mètre. 

Chez  le  Cygne,  qui  ne  vole  que  peu, 
et  qui,  tout  en  étant  un  gros  oiseau, 'est 
beaucoup  moins  volumineux  que  les 
précédents,  ce  diamètre  n*est  plus 
que  de  5^;^. 

Chez  les  Vautours,  qui  se  font  éga- 
lement remarquer  par  leur  grande 
taille,  mais  qui  ont  le  vol  puissant,  ce 
diamètre  varie  entre  7^7  et  777. 

Chez  le  Paon,  les  Hoccos,  les  Din- 
dons et  les  Faisans,  qui  sont  tous  des 
oiseaux  lourds,  mais  de  moindre  taille, 
ce  diamètre  varie  entre  —  et  ~^. 

Chez  le  Corbeau,  il  tombe  Jusqu^à 
777 ,  et  chez  beaucoup  de  Passereaux 
il  n^est  plus  que  de  ^  de  millimètre 
ou  moins  encore. 

Parmi  les  Reptiles,  Je  dterai  le 
Caïman  à  museau  de  brochet,  dont  les 
mouvements  sont  très  lents,  ei  le  Lé« 
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qui  jusqu'ici    ont  échappé  aux  invesligations  des  physiolo- 
gistes (1);  mais  j'ai  insisté  à  dessein  sur  ces  coïncidences  remar- 


zard  ocellé,  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  vivacité.  On  a  trouvé  que  chez  le 
pi*einier  le  diamètre  moyen  des  glo- 
bules est  d'environ  ,-„,  tandis  que  chez 
le  second  il  n'était  que  d'envîron ,  ;  j  de 
millimètre  (a). 

Du  reste,  je  suis  loin  de  prétendre 
que  les  conditions  physiologiques 
dont  il  vient  d'être  question  soient 
les  seules  qui  régissent  les  différences 
de  volume  des  globules  sanguins,  et 
je  suis  même  porté  à  croire  que  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs,  le  ré- 
gime y  influe.  Chez  les  phytophages, 
par  exemple,  les  globules  tendent  à  être 
plus  petits  que  chez  les  carnivores. 
Eneflet,  parmi  les  Mammifères,  ce  sont 
les  Ruminants,  les  Pachydermes  et  les 
Rongeurs  qui  ont  les  globules  les  plus 
petits;  les  Carnassiers  et  les  omni- 
vores qui  ont  les  plus  gros;  cl  pour 
prendre  des  termes  de  comparaison 
dans  un  même  ordre,  je  citerai  le  Co- 
chon et  le  Cheval.  Chez  ce  dernier,  les 
globules  ont  —^  de  millimètre,  tandis 
que  chez  le  Cochon  ils  ont  ^f^ ,  bien 
que  ce  dernier  pachyderme  soit  de 
plus  petite  taille  que  le  premier. 

(1)  Je  ferai  remarquer  qu'effective- 
ment il  existe  une  tendance  à  Puni- 
formité  des  globules  dans  les  diverses 
espèces  de  beaucoup  de  groupes 
naturels,  et  à  certaines  différences 
dans  le  volume  ordinaire  de  ces  cor- 
puscules entre  les  diverses  familles  de 
Mammifères.  Ainsi,  chez  les  Singes 
de  l'ancien  monde,  le  diamètre  moyen 
des  globules  oscille  toujours  autour 


de  tt;,  et  le  nombre  diviseur  ne  s'é- 
carte que  de  li  en  plus  ou  en  moins. 

Chez  les  Singes  d'Amérique,  les 
globules  sanguins  sont  un  peu  plus 
petits,  mais  diffèrent  cependant  à 
peine  de  ce  qui  existe  dans  le  groupe 
précédent,  car  les  termes  extrêmes 


sont  rh  et  ^^ 


Dans  la  famille  des  Lémuriens,  la 
grandeur  des  globules  diminue  un 
peu  plus,  et  tombe  entre  ,'7  et  777*  ^ 
en  est  à  peu  près  de  même  chez  les 
Chéiroptères;   ils   varient  entre  -'- 

et ,  ;t- 

Dans  le  petit  groupe  des  Insecti- 
vores, les  extrêmes  sont  —^  et  —7. 

Dans  l'ordre  des  Rongeurs,  les  varia- 
tions sont  plus  considérables;  le  dia- 
mètre des  globules  atteint  - ',-  et  même 
,;, ,  et  s'abaisse  jusqu'à  7J7. 

Ainsi,  chez  les  Mammifères  disco- 
placentaires,  les  globules  sanguins  ne 
varient  (terme  moyen)  qu'entre  777 
et 


1 1l' 


Chez  les  Carnassiers  plantigrades, 


les  variations  limites  sont 


I  40 


et 


1  ift 


et  chez  les  Digitigrades  elles  se  main- 
tiennent, dans  l'immense  majorité  des 
cas,  entre  r^  et 


1  4  o 


1  t  S' 


Chez  le  Phoque,  ils  sont  plus  gros  : 
ils  mesurent  ^7. 

Chez  les  Édentés,  leur  volume  est 
plus  considérable  encore  et  varie 
entre,  h  et^. 

Dans  la  famille  des  Ruminants  ordi- 
naires (c'est-à-dire  l'ordre  tout  entier, 
à  ^exception  des  Camétiens),  les  glo- 
bules sanguins  sont  remarquablement 


(a)  Sote  tur  Ut  dimentions  des  globults  du  sang  chei  quelques  animaux  vertibrit^  ptr  Al- 
phonse Milne  Edwards  {Knn.  det  tcieneet  nat.,  1856,  4*  série,  t.  V). 
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lies,  parce  que  j'aurai  à  en  arguer  quand  je  ferai  l'histoire 

[  respiration. 

ajouterai  encore  que  la  proportion  entre  le  petit  et  le 


et  ne  varient  guère  qu'entre 
ît;  ;  quelquefois  ils  n'ont  que  777 
le  Cbevrotain  de  Java;. 
»  les  Solipèdes,  leur  diamètre 
entre  7^;  ei  ^,. 

zks  Pachydermes  ordinaires,  les 
es  extrêmes  sont  tÎt  et  77,. 
m  les  Proboscidiens ,  ils  n*ont 
▼iron  777. 

ez  les  Célacés,  on  a  trouvé  dans 
8  777  (chez  ia  Baleine),  et  dans  un 
777  (chez  le  Dauphin), 
fin,  chez  les  Marsupiaux,  les 
tions  extrêmes  sont  :rn  «t  77?. 
Ds  la  famille  des  Oiseaux  de  proie 
e,  le  grand  diamètre  des  glo- 
oscille  autour  de  ,-7  ;  on  ne  con- 
[u'im  exemple  où  il  s'élève  à  ,-7 , 

plus  petits  de  ces  corpuscules 
u  moins  n.  Quant  an  petit  axe 
llipse,  sa  longueur  varie  ordinai- 
iit  entre  7:7  et  ^. 
ei  les  Rapaces  nocturnes,  les 
usions  sont  à  peu  près  les  mêmes; 
chez  les  Passereaux  et  les  G  dm - 
.,  les  chiffres  qui  représentent  le 
l  diamètre  ne  s'élèvent  que  rare- 
an-dessus  de  ^ ,  et  se  maintien- 
Tordinaire  entre  f,  et  77. 
ns  la  famille  des  Gallinacés  pro- 
ent  dits,  et  dans  celle  des  Pi- 
i,  ce  diamètre  ne  varie  d'ordi- 
qa>ntre  -  et  ,7. 
ez  les  Palmipèdes,  ce  diamètre 
"esque  toujours  d'environ  ,V  et ,-,. 
fin,  chez  les  Écliassiers,  il  atteint 
Is  Tt»  ^(   l>eut  descendre  jus- 


Chez  les  Chéloniens,  il  ne  s'éloigne 
pas  notablement  de  ^t  ^t  chez  les 
Sauriens  il  oscille  entre  n  ^t  77. 

Chez  les  Batraciens  et  les  Poissons, 
les  différences  deviennent  beaucoup 
plus  considérables. 

Lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  éva- 
luation moyenne,  on  ne  peut  avoir 
une  entière  confiance  dans  les  résul- 
tats, que  si  les  données  sont  très 
nombreuses,  ou  si  les  variations 
entre  les  deux  extrêmes  sont  très 
petites.  Je  n'ose  donc  tirer  aucune 
conclusion  de  quelques  mesures  de 
globules  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  faites  dans  ces  conditions,  et  qui 
accuseraient  des  différences  notables 
dans  les  dimensions  de  ces  corpus- 
cules chez  de  simples  variétés  d*une 
même  espèce  zoologique;  mais  je 
crois  devoir  les  si(;naler  à  l'attention 
des  micrographes  pour  en  provoquer 
le  contrôle.  DauK  les  mesures  publiées 
par  M.  MandI,  l'évaluation  des  glo- 
bules du  sang  est,  pour  le  Mouton 
d'Ecosse,  vlïde  millimètre  ;  pour  celui 
d'Astracan  77^  ;  et  pour  celui  de  Nor- 
wége  j7^  (a) .  Si  ces  différences  étaient 
constantes,  il  faudrait  en  conclure  que 
les  conditions  biologiques  peuvent 
exercer  une  certaine  influence  sur  le 
développement  des  globules  sanguins, 
comme  sur  la  taille  des  animaux  ;  ou 
bien  que  ces  divers  moutons  ne  sont 
pas  des  variétés  d'une  même  espèce, 
mais  des  espèces  très  voisines  d'un 
même  genre. 


1 

•7* 


Hnil,  AtuUtmk  mierotcqÊiqm  {Mémoint  tut  U  MNif ,  p.  47). 
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grand  diamètre  des  globules  elliptiques  varie  aussi  beaucoup. 
En  général,  ces  corpuscules  ne  sont  pas  tout  à  fait  deux  fois 
aussi  longs  que  larges  ;  mais  on  en  connaît  dans  lesquels  les  deux 
axes  sont  dans  le  rapport  de  1  à  3,  et  d'autres  où  ce  rapport 
n'est  que  de  1  à  1  i  (1).  Il  est  probable  qu'il  existe  quelque 
relation  entre  la  minceur  de  ces  globules  et  la  disposition  du 
système  capillaire,  mais  on  ne  sait  encore  rien  de  positif  à 
ce  sujet. 

§  8.  — J'ai  déjà  dit  que  les  globules  sanguins  ne  sont  jamais 
sphériques ,  mais  toujours  plus  ou  moins  aplatis  et  de  forme 
lenticulaire  ou  discoïde.  Cela  se  voit  facilement  lorsque  ces 
corpuscules  roulent  sur  eux-mêmes  ou  se  réunissent  en  petites 
piles,  ainsi  que  cela  a  souvent  lieu  dans  le  sang  de  l'homme  et 
des  autres  mammifères  pendant  la  durée  de  l'observation  au 
microscope  (2).  M.  Gulliver  a  constaté  qu'en  général  leur  épais- 
seur est  égale  à  environ  un  quart  ou  un  tiers  de  leur  dia- 
mètre (3). 
stmctiira  §9.  — L'étude  de  la  structure  des  globules  du  sang  offre, 
comme  on  le  pense  bien,  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  que  présente  l'étude  de  leur  forme  et  de  leurs  dimen- 
sions. Aussi  est^e  chez  les  animaux  dont  les  globules  sont  les 
plus  gros  que  les  micrographes  ont  obtenu  les  premières  notions 
exactes  à  ce  sujet. 

Leeuwenhoek,  Senac  et  quelques  autres  observateurs  anciens 
avaient  remarqué  dans  ces  globules  une  tache  centrale  qui 

(1)  Voyez  le  tableau  ci-après.  et  n'avait  pas  échappé  à  Pattention  de 

(2)  Cette  disposition  des  globules  Uewson  (a),  mais  n'a  été  mise  bien 
circulaires  à  se  réunir  en  pile,  comme  en  évidence  que  par  MM.  Uodgkin  et 
des  rouleaux  de  pièces  de  monnaie.  Lister  (6). 

ne  s'observe  pas  dans  le  sang  des  ani-  (3)    Hewson's  Works^  note    xc?, 

maux  à  globules  elliptiques.  Elle  est  p.  216. 
très  prononcée  dans  le  sang  humain, 

(a)  Op.  cit.,  p.  228. 

(b)  Notice  oftomc  Microicopic  Obtervationt  oftheBlood  {Philot.  Magazine,  1827,  p.  133.)  — 
Voyex  aussi  les  figures  publiées  par  M.  Donné  dans  l'atlas  de  son  Cowi  de  micrographie,  pi.  8. 


es  globules. 
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tantôt  se  montre  comme  un  point  obscur,  et  d  autres  fois  se 
détache  en  clair,  suivant  la  manière  dont  Tobjet  est  frappé  par  la 
lumière(l).  Délia  Torre  (2)  avait  cru  que  cette  apparence  était  due 
à  une  perforation,  et  que  par  conséquent  les  globules  avaient  la 
forme  de  petits  anneaux.  Mais  cette  erreur  ne  tarda  pas  à  être 
rectifiée  par  Fontana  (3)  et  Hewson  ^^4).  Ce  dernier  observateur 
a  reconnu  que  chez  la  Grenouille  la  tache  centrale  des  globules 
est  due  à  la  présence  d'un  noyau  solide.  En  étudiant  le  sang 
de  TAnguille,  il  a  même  vu  ce  noyau  s'échapper  de  Tintérieur 
des  globules  altérés  par  un  commencement  de  putréfaction  (5), 
et  une  observation  analogue  a  été  faite  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  sur  le  sang  du  Triton  (6).  Au  moment  où  le  sang  vient 
d'être  tiré ,  le  noyau  est  difficile  à  distinguer,  mais  il  devient 
promptement  très  visible,  surtout  si  Ton  ajoute  un  peu  d'eau  à 
la  gouttelette  placée  sur  le  porte-objet  du  microscope  (7).  En 


(1)  Senac,  Traité  de  la  structure 
du  ccmr,  t.  II,  p.  656. 

(2)  Nuove  osaervazioni  microsco- 
pichej  in-6.  Naples,  1776. 

(3)  Voyez  Osservazioni  sopra  i 
globetti  del  sangue ,  1766,  citées  par 
Fontana  dans  son  Traité  sur  le  venin 
de  la  vipère^  1. 1,  p.  6/i»  et  t.  II,  p.  2/i5. 

(û)  The  Works  of  W.  Hewson, 
p.  216,  etc. 

(5)  Op.  cit.,  p.  226. 

(6)  Bibl.  univ.  de  Genève,  t.  XVII, 
pi.,  fig.  3. 

(7)  MM.  Wagner  (a),  ValentJn  (6), 
Uenle  (c),  et  enfin  dans  ces  derniers 
temps,  M.  Moleschott  (d),ont  été  con- 


duits à  penser  que  chez  la  Grenouille 
les  globules  sanguins  sont  dépourvus 
de  noyaux  tant  quMls  circulent  dans  les 
vaisseaux  de  Tanimal  vivant,  et  que  ce 
corpuscule  central  ne  s*y  constitue 
que  par  une  sorte  de  coagulation  inté- 
rieure lorsque  les  globules  sont  expo- 
sés à  Tinfluence  de  Pair.  M.  Donders 
partage  cette  opinion  (e);  mais  M.  Kôl- 
liker  ne  Tadopte  pas  (/),  et  M.  Mayer 
assure  qu'il  a  vu  ces  noyaux  pendant 
que  les  globules  circulaient  dans  les 
vaisseaux  capillaires  de  la  membrane 
palmaire  des  pattes  postérieures  de 
jeunes  grenouilles  ^g). 


{û)  NdcMrdge  %ur  vergleichenden  Phytiologie  de*  Blute*,  4838,  p.  U. 

(»)  Rtpertorium,  1837,  t.  II,  p.  485. 

{e)  Traita  d'anatomie  générale,  1. 1,  p.  459. 

{d)  Ueber  die  Entwickelung  der  BlutkOrperchen  (MfiUer's  Arch.  f.  Anat.  und  PhgHôl,  4853, 
p.73.  pi.  4,fig.  6). 

{e)  Dond«^  et  Moleschott.  Untenwh.  ûber  die  Dlntkôrperchen  {IMldnd.  Beitr.  %.  den  anat. 
undphutioL  WiêMensch.,  4848.  p.  360). 

(f)  Kôliiker,  Mikrothopiêche  Anatomie,  1852,  t.  H,  p.  583. 

(y)lljyer,  Vèier  eigenthilkmlich  gettaUeU  Blut%ellen  (Milller's  Arch.  f.  Anat.,  1843,  p.  208). 
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faisant  agir  un  peu  d  acide  acétique  sur  le  sang  de  la  Gre- 
nouille, on  démontre  cette  structure  d'une  manière  encx)re  plus 
convaincante,  car  on  peut  enlever  ainsi  Tenveloppe  du  noyau 
et  mettre  celui-ci  à  nu  (l).  La  même  organisation  se  retrouve 
chez  les  Poissons ,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  mais  la  sépara- 
tion du  noyau  est  plus  difficile  à  effectuer  chez  ces  derniers  (2). 
Les  globules  circulaires  du  sang  des  Mammifères  ne  sont  pas 
renflés  sur  leurs  deux  faces  comme  les  globules  des  vertébrés 
ovipares,  et  présentent  au  contraire  une  dépression  centrale,  de 
façon  à  ressembler  à  de  petites  lentilles  biconcaves,  à  bords 
épais  et  arrondis.  La  tache  centrale  que  Ton  y  observe  est  due 
à  ce  mode  de  conformation,  et  chez  les  Manmiifères  adultes  il 
ne  paraît  pas  y  avoir  de  noyau  à  l'intérieur  des  globules  nor- 
maux. Par  analogie,  plutôt  que  par  Tobservalion  directe  de  ces 
globules  ,  on  a  admis  pendant  longtemps  Texistence  d'un 
nueléus  chez  tous  les  vertébrés  ;  mais,  aujourd'hui  que  Ton 
dispose  de  moyens  d'investigation  beaucoup  plus  puissants  qu'il 
y  a  un  quart  de  siècle,  on  a  pu  s'assurer  que  chez  les  Mammi- 
fères le  centre  des  globules  normaux  n'est  ni  plus  solide  ni  plus 
opaque  que  leur  partie  périphérique  (3) .  Dans  le  jeune  âge 


(1)  Milne  Edwards,  Ann*  des  se, 
nat.,  1826,  l'*série,  L  IX,  p.  368,  et 
Todd's  Cyclop.^  art.  Blood. 

MûUer,  Beobachiungen  zur  Analyse 
der  Lymphe^  des  Bluts  und  des  Chy- 
lîis  (Poggendorfs  Annalen  der  Phy- 
.sik  und  Chimie,  1832,  i.  II,  p  513).  — 
Obs,  sur  l'analyse  de  la  lymphe  du 
sang,  etc.  {Ann,  des  se,  nat,  1836, 
2»  série,  1. 1,  p.  3ù3). 

Donné,  Cours  de  microscopie^ 
ISZiù,  p.  72. 

(2)  La  forme  de  ces  noyaux  est  plus 
ou  moins  ovalaire,  mais  le  rapport  des 
deux  axes  de  Tellipse  varie  dans  des 
espèces  fort  rapprochées.  Chez  le  Fai- 


san, par  exemple,  le  noyau  est  deux  fois 
plus  long  que  large,  tandis  que  chez 
le  Coq  le  grand  diamètre  ne  dépasse  le 
petit  que  d'environ  un  cinquième,  lien 
résulte  que  ces  modifications  ne  pa- 
raissent pas  avoir  grande  importance. 
Quant  au  volume  de  ces  corpuscules, 
il  est  en  général  d'environ  —^  de  mil- 
limètre sur  7~  chez  les  Oiseaux,  et 
s'élève  à  jj,  sur  /.,  chez  l'Autruche. 
Chez  les  Heptiles,  les  Batraciens  et  les 
Poissons,  ils  sont  en  général  plus  pe- 
tits, comparativement  aux  dimensions 
des  globules,  que  chez  la  plupart  des 
Oiseaux. 
(3)  L'existence  d'an  noyau  dans  les 
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cependant  il  en  est  autrement,  et  chez  le  fœtus  on  trouve  dans 
ces  corpuscules  un  noyau  plus  ou  moins  bien  formé  qui  dispa- 
rait par  les  progrès  du  développement. 

La  présence  d'un  noyau  dans  les  globules  du  sang  peut  donc 
être  considérée  comme  un  signe  d'infériorité  physiologique. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  par  la  forme  des  globules 


globules  sanguins  des  Mammifères 
adultes  a  été  admise  par  Hewson  (a). 
Home  (6),  MM.  Prévost  et  Dumas  (c), 
et  quelques  autres  observateurs  {d), 
Cest  principalement  aux  recherches 
de  MM.  Hodgkin  et  Lister  en  Angle- 
terre (e)«et  de  M.  Donné  en  France  (/), 
que  la  connaissance  du  mode  de  con- 
stitution de  ces  corpuscules  est  due. 

La  forme  biconcave  de  ces  globules 
n^avait  pas  échappé  cependant  à  quel- 
ques micrographes  plus  anciens,  tels 
que  Young  {g)  et  M.  Amici  {h). 

L^absence  d'un  nucléus  dans  ces 
globules  a  été  constatée  d'abord  par 
MM.  Hodgkin  et  Lister  (en  1827), 
puis  par  M.  Donné,  M.  Wharton 
Jones,  etc.  (t*). 

Plus  récemment,  M.  Krause  a  an- 
noncé, il  est  vrai,  que  Ton  pouvait 
isoler  les  noyaux  des  globules  du  sang 
humain    en   faisant  infuser  pendant 


deux  jours  ces  corpuscules  dans  de 
Teau  distillée  (;');  mais  ce  physiolo- 
giste parait  avoir  pris  pour  des  noyaux 
libres  un  certain  nombre  de  globules 
décolorés  par  Paction  de  Te^u,  puis 
contractés  {k). 

Aujourd'hui  presque  tous  les  mi- 
crographes s'accordent  pour  consi- 
dérer les  globules  normaux  du  sang 
des  Mammifères  comme  étant  dépour- 
vus de  nucléus;  mais,  d'après  quel- 
ques observateurs,  il  y  aurait  parfois 
parmi  ces  globules  un  petit  nombre 
d'autres  dont  le  centre  serait  occupé 
par  un  noyau. 

Ainsi  M.  Wharton  Jones  assure 
avoir  trouvé  chez  le  Cheval  et  chez 
l'Éléphant  quelques  globules  ronges  à 
noyau  intérieur.  Il  a  vu  aussi  que  par 
l'addition  de  l'eau  la  même  structure 
devient  parfois  visible  dans  quelques 
globules  sanguins  chez  l'homme,  le 


(a)  ùntkeBed  Particle*  of  the  Blood  (Works  of  W.  Hewton,  p.  221.  275,  etc.) 

(fr)  Everard  Home,  On  the  Changes  the  Blood  Undergoes  in  the  Act  of  Coagulation  (Phil.  Tram,, 
1818.  p.  173. 

(e)  Examen  du  tang  {Bibl.  de  Genève,  1821,  t.  XVII). 

{d)  Milne  Edvranb,  art.  Blood  (Todd's  Cyelop.  ofAnat.  and  Phytiol,,  vol.  I,  p.  404). 

Muller,  Op.  cit,  {Ann.  des  se.  nat.,  1834,  2*  série,  t.  I,  p.  343). 

Nasse,  art.  Sang,   inséré  dans  lo  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  von  R.  yfêjgner,   1848, 
l.  II.  p.  00. 

(e)  Hodgkin  et  Lister,  Microscop.  Obs.  of  the  Blood  and  Animal  Tissues  {Phil,  Mag.  and  Annals, 
1827,  I.  V,  p.  129). 

(  f)  Donné,  Bechtrçhes  sur  les  glolhtles  du  sang.  Thèse  in-4,  1831,  et  Cours  de  microscop., 
p.  67  et  68. 

(g)  T.  Young,  Introduction  to  Médical  Littérature,  1813. 

(h)  Voyea  une  note  de  rarchiduc  Maximilien  d'Autriche,  insérée  dans  le  Edinburgh  Médical  and 
Surgirai  Journal,  1810,  V,  \1X,  p.  118. 

(i)  Vermischte  Beobachtungen  (Mùllcr's  Areh.  fur  Anat.  und  PhysioL,  1837,  p.  4). 
{j)  Wagner.  Elem.  of  PhysioL,  p.  240. 

(k)  \\.  Jones,  Observ.  on  some  Points  in  the  Anatomy,  [Physiology  and  Pathology  of  the 
Blood  (Briiish  and  Foreign  Médical  Review,  1842,  n*  28). 
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du  sang,  les  Caméliens  diiïèrent  des  autres  mammifères  et  res- 
semblent aux  vertébrés  ovipares;  mais  ils  ne  présentent  aucune 
anomalie  du  même  genre  relativement  à  la  structure  de  ces 
corpuscules.  On  n'aperçoit  dans  ces  globules  elliptiques  aucune 
trace  de  noyau  central  (1),  et  par  conséquent  le  caractère  dis- 
tinctif  du  sang  des  vertébrés  vivipares  et  des  vertébrés  ovipares 
parait  être  la  présence  ou  Tabsence  du  nucléus. 

$  10.  —  Les  micrographes  ne  sont  pas  encore  complètement 
fixés  au  sujet  de  la  structure  de  la  portion  périphérique  des  glo- 
bules.  La  plupart  des  observateurs  pensent  qu'ils  sont  limités 
par  une  membrane,  et  que  par  conséquent  ce  sont  de  véritables 
iltricules  ou  cellules  isolées  (2)  ;  d'autres  supposent  que  ce  sont 


Mouton,  etc.  (a).  M.  Schuitz  a  publié 
den  observations  analogues  sur  le  sang 
de  PÊléphant  (6),  et  M.  Na>se  a  signalé 
TexiNtence  assez  fréquente  de  globules 
rouges  nucléoles  chez  les  Temmes  en- 
ceintes, etc.  (cj.  Enfin  M.  Busk  a 
trouvé  dans  le  sang  d'un  homme  un 
globule  rouge  qui  était  pourvu  d'un 
noyau  bien  caractérisé,  tandis  que 
tous  les  autres  globules  contenus  dans 
le  même  échantillon  offraient  l'appa- 
rence ordinaire  (d). 

Mais  M.  Kôlliker  est  arrivé  à  des 
résultais  contraires,  cl  pense  que 
c'étaient  seulement  des  globules  dé- 
formés par  l'action  des  rêacufs  qui 
ont  pu  présenicr  celte  apparence  (c). 

Il  n'est  question,  dans  tout  ce  qui 
précède,  que  dis  globules  dont  le  dé- 
veloppement est  achevé  ;  car,  ainsi 


que  nov»  le  Ycrrons  bient6t,  il  y  a 
souvent  un  noyaa  distinct  dans  les 
globules  en  voie  de  formation  cfaes 
l'embryon  des  Mammifères,  aussi  bitm 
que  chez  les  autres  Yertébrés» 

(1)  Donné,  De  l*ortgine  de$  §kh 
Imles  du  sang,  etc.  {Compte  rendu^ 
18Û2,  t  XIV,  p.  367). 

Gulliver,  On  the  Xudei  of  Biood 
Corpuscles  (Medxc,  Chirur.  Trûns.^ 
vol.  XXlil). 

(2)  Un  des  premiers  auteurs  qui 
aient  parlé  des  globules  du  sang, 
Bidioo,  les  considère  comme  étant  des 
vésicules  (/*).  Weisse  arriva  à  la  même 
conclusion  un  siècle  plus  tard  (9), 
ainsi  que  Hewson  [Op,  cit.).  Mais  ce 

.  fut  surtout  Wells  (h)  qui  donna  des 
arguments  solides  en  faveur  de  celte 
opinion  ;  ses  expériences  relaUves   à 


(a)  W.  Joncs.  On  the  Blood  Corputcle^  (Phiiot.  Tram.,  4846,  p.  73). 
(6)  Ueber  das  Elepluintenblut  (.Muller's  Arch.  fur  Annt.  und  Phystol.,  i839,  p.  25«). 
(r)  Voy.  Watrner,  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  I.  Il,  p.  90. 

(d)  Bu»k.  On  the  Occurrence  ofa  Kucleotated  Red  CorjmKU  tn  Human  Blood  {QuêUrit  Jmur- 
nal  of  Microscopical  Science,  185i,  vol.  I,  p.  145). 
{e)  Kolhkc. ,  MUtroskupitche  Anatomie,  t.  II,  p.  583. 
if)  Bidioo,  Anatomia  hufMni  corporu,  lab.  23,  Og.  46,  fol.  1085. 
{g)  Actd  Uelvetica,  17rtO,  t.  IV,  p.  «24,  etc. 
{h)  Hewson,  Obterv,  and  Expenmentt  on  the  Colouroftke  Blood  {PhU.  fVwM.,  I7W,  p.  49t). 
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Simplement  de  petites  masses  lenticulaires  de  substance  géla- 
tineuse (1),  Cependant  l'existence  d'une  tunique  membraneuse 
me  semble  bien  démontrée  par  les  expériences  dans  lesquelles 
on  détermine  la  turgescence  des  globules  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'eau  au  liquide  qui  les  charrie  (2) ,  et  mieux 
encore  par  celles  dans  lesquelles  on  donne  ensuite  une  teinte 


1  Vtion  de  Tean  et  des  matières  salines 
ior  ]«iang  le  conduisirent  même  à  ad- 
mettre qiie  ces  vésicules  devaient  avoir 
leurs  parois  formées  d^une  matière  inso- 
luble dans  le  sérum,  ainsi  que  dansdes 
dissolutioiu  salines  faibles,  et  avoir  leur 
matière  colorante  renfermée  dans  Tin- 
térieur  de  cette  tunique  capsulaire.  En 
effet,  il  constata  que  la  matière  colo- 
rante ne  se  dissout  ni  dans  le  sérum, 
ni  dans  les  solutions  salines,  lorsqu'elle 
est  renfermée  dans  les  globules,  mais 
qu'elle  est  au  contraire  soluble  dans 
ces  menstrues  lorsqu'elle  a  été  préala- 
blement extraite  de  ces  corpuscules 
par  Taction  de  Teau. 

La  structure  vésiculaire  des  glo- 
bules ronges  a  été  mise  en  évidence 
d'une  manière  plus  complète  eqcore 
par  les  observations  de  MM.  Prévost 
et  Dumas,  car  ces  physiologistes  ont 
vu  parfois  le  noyau  central  des  glo- 
bules du  sang  de  la  Salamandre  mis  à 
nu  par  la  déchirure  de  leur  enve- 
loppe (a).  Mais  ils  pensèrent  que  la 
tunique  de  ces  corpuscules,  au  lieu  de 
loger  et  de  proléger  la  matière  colo- 
rante, était  constituée  par  celle  ma- 
tière elle-même  (b). 

(1)  Cette  opinion  futadoptéepai  Blu- 
menbach  (c).  C'est  aussi  celle  de  Blain- 


ville  (d) ,  qui  considère  le  noyau  com  me 
étant  seulement  le  résultat  de  la  coagu- 
lation de  la  portion  centrale  de  I9 
masse  gélatineuse  après  la  cessation 
de  la  vie.  Enfin  elle  a  été  partagée  par 
M.  Donné  (e).  M.  Valentin,  dont  l'au- 
torité est  très  grande  dans  les  ques- 
tions de  ce  genre,  admet  l'existence 
du  nucléus.  mais  pense  que  celui-ci 
est  enveloppé  seulement  d'une  sub- 
stance molle. 

(*2)  Ainsi  Hewson  avait  remarqué 
que  si  l'on  ajoute  une  quantité  con- 
venable d'eau  à  une  gouttelette  de 
sang  de  Batracien  placée  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  on  voit  les  glo- 
bules non-seulement  se  gonfler,  mais 
changer  de  forme  et  devenir  presque 
sphériques.  Or,  on  comprendrait  diffi- 
cilement ce  changement  de  forme  si 
le  globule  était  composé  d'une  ma- 
tière homogène  taillée  en  disque  ellip- 
tique et  dépourvu  d'une  membrane 
enveloppante  :  car  alors  la  masse,  en 
augmentant  de  volume  par  suite  de 
son  imbibition  d'eau,  devrait  conser- 
ver ù  peu  près  sa  figure  primitive  ; 
tandis  que,  daiis  l'hypothèse   de  la 
structure  véNÎculaire  des  globules,  ce 
phénomène  s'explique  naturellement 
par  le  [seul  fait  de  l'élasticité  de  la 


(a)  BibUoth.  univ.  de  Genève,  \.  XVII,  pi.  3,  fig.  3. 

{b)  Examen  du  sang  et  de  Mon  action  dam  lee  divers  pkénonUite»  éekl  tfiê,  vmUM.  Fréiwl 
•t  DuDiM,  loc.  cit. 

(e)  BJuinenbach.  Inslitutiotie  phytiologiques,  tnduil  par  Pugnel,  iW,  p.  9. 

(tf)  BbinyiUe,  Cours  de  ph^ioiogie,  1. 1.  p.  <iH. 

{fi)  Donné,  TkèiemHrU9§kkuk9d%êÊm9ri^i,  p.  |t. 
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jaunâtre  à  la  vésicule  par  l'addition  de  l'iode  (l).  Lorsqu'on  les 
étudie  chez  les  animaux  où  ils  ont  le  volume  le  plus  considé- 
rable, et  qu'on  les  suit  de  Toeil  dans  les  petits  canaux  où  ite  cir- 
culent, on  les  voit  s'allonger,  se  courber  quand  ils  rencontrent 
un  obstacle,  puis  reprendre  tout  à  coup  leur  forme  première  dès 
que  cet  obstacle  est  dissipé  ;  en  un  mot,  on  voit  qu'ils  sont  doué« 
d'une  grande  élasticité  et  qu'ils  se  comportent  tout  à  fait  comme 
le  feraient  de  petites  utricules  ou  vessies  membraneuses.  Enfin 
l'espace  compris  entre  celte  enveloppe  et  le  noyau  parait  être 
occupé  par  une  matière  gélatineuse  plutôt  que  par  un  liquide. 

Il  est  aussi  à  noter  que  les  globules  sont  d'une  texture  très 
délicate  et  se  laissent  altérer  ou  même  détruire  par  un  grand 
nombre  de  substances  (2) .  Ils  acquièrent  facilement  de  la  sorte 


tunique  el  de  la  propension  des  molé- 
cules du  liquide  absorbé  à  affecter  une 
disposition  sphérique.  Hewson  a  con> 
staté  des  faits  analogues  en  étudiant 
de  la  même  manière  le  sang  de 
Thomme  (Op.  cit.,  p.  222). 

(1)  On  sait  que  les  globules  san- 
guins de  la  Grenouille  et  de  la  Sala- 
mandre aquatique  sont,  dans  leur  état 
normal,  très  aplatis,  mais  se  renflent 
et  deviennent  presque  sphériques  par 
Taction  de  Peau.  Si  Ton  ajoute  de  Peau 
en  quantité  convenable,  ils  grossissent 
alors  beaucoup,  deviennent  de  plus  en 
plus  transparents,  et  semblent  bien- 
tôt se  détruire  en  ne  laissant  que  leurs 
nucléus  ;  mais  M.  Schultz  a  constaté 
que  si  Ton  ajoute  alors  au  liquide  qui 
les  baigne  de  la  teinture  d*iode,  on  les 
rend  visibles  de  nouveau,  et  qu'alors  ils 
se  montrent  sous  la  forme  d'une  grande 
vessie  {a]. 


On  trouve  également  dans  le  tra- 
vail de  M.  Wharton  Jones,  sur  le  déve- 
loppement des  globules  sanguins  « 
beaucoup  de  faits  qui  tendent  à  éta- 
blir la  structure  utriculaire  de  ces 
corpuscules  (6).  Je  citerai  aussi,  à 
Tappui  de  cette  manière  de  Yoir,  Tan- 
torité  de  Wagner,  qui  considère  les 
globules  comme  étant  des  cellules 
formées  par  un  tégument  ou  cyste  (c). 

(2)  Les  globules  du  sang  se  détrui- 
sent rapidement  sous  Tinflueuce  de 
divers  agents  chimiques. 

Ainsi  Kr.  Simon  a  yu  qu'ils  se 
dissolvent  assez  rapidement  dans 
rhuile  d'olive  (i),  et  Mageudie  avait 
fait  précédemment  la  même  re- 
marque {e). 

Si  Ton  mêle  au  sang  un  peu  de  bile, 
les  globules  disparaissent  également 
avec  rapidité,  et  cette  action  est  due 
essentiellement  à  la  matière  que  les 


(a)  Scbultz,  Dot  Syttemder  Circulation,  4836,  in-8,  p.  16,  Ub.  4. 

(b)  W.  Jones,  On  the  Blood  corpuscUM  {Philot.  Trans.,  1820,  p.  63). 

(c)  Wagner,  EUm.  of  PhytioL,  p.  239. 

(d)  Simon,  Pharmaceutischet  Centralblatt,  4839.  p.  672.— ifittimiZ  Chemittry,  vol.  1.  p.  iil. 

(e)  MagencUc,  Leçom  iur  le*  phénomènet  pkjiiiquet  ^  la  vie,  1839,  t.  IV,  p.  371. 
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une  forme  renflée,  ou  même  un  aspect  framboise,  et  des  modi- 
fications du  même  genre  peuvent  se  produire  dans  l'organisme 
sous  rinfluence  de  certains  états  pathologiques  (1). 

Quant  à  la  structure  du  nucléus  des  globules  sanguins  des 
vertébrés  ovipares,  nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose. 
Dans  les  espèces  où  leur  volume  est  suffisant  pour  en  rendre 
l'étude  microscopique  facile,  on  y  reconnaît  une  apparence 
tuberculeuse,  et  les  observations  de  M.  Owen  sur  ces  corpus- 


chimistes  désignent  sons  le  nom  de 
biline.  Fr.  Simon,  qui  a  fait  beaa- 
coup  d^ezpériences  sur  ce  sujet,  a 
?u  qu^en  présence  d*une  très  petite 
quantité  de  ce  principe,  les  globules  du 
sang  de  la  Grenouille  perdent  pres- 
que instantanément  leur  membrane 
tégunientaire,etque  le  noyau  se  gonfle, 
puis  devient  de  plus  en  plus  trans- 
parent, et  finit  par  se  réduire  en 
sphémles  qui  sont  animées  de  mou- 
vements browniens  très  vifs  (a). 
HQnefeld  pense  que  les  noyaux,  après 
avoir  résisté  pendant  un  certain  temps 
à  TacUon  de  la  bile,  se  résolvent  en 
un  certain  nombre  de  corpuscules 
élémentaires. 

Les  expériences  de  Schultz,  de 
HOnefeld  et  de  Simon  (6)  montrent 
que  les  globules  sanguins  sont  détruits 
par  Faction  d'une  petite  quantité 
d*éther  ;  les  noyaux  ne  sont  pas 
attaqnés  et  restent  visibles  pendant 
fort  longtemps,  quand  on  opère  sur 


du  sang  de  Grenouille  ou  de  Poisson. 

Le  docteur  Ghaumont,  d'Edimbourg, 
a  constaté  que  le  chloroforme  attaque 
les  globules  rouges  avec  plus  de  puis- 
sance ;  en  agitant  une  petite  quantité 
de  cette  substance  avec  du  sang,  ce- 
'  lui-d  devient  transparent  par  suite  de 
la  dissolution  de  ses  globules  rouges  (c). 

(i)  Ainsi  Fr.  Simon  a  trouvé  chez 
un  individu  atteint  de  la  maladie 
de  Bright  les  globules  rouges  du  sang 
entourés  d'une  série  de  petites  bosse- 
lures semblables  à  des  perles  (d),  et 
Acberson  a  attribué  cette  altération  à 
l'expulsion  incomplète  de  la  graisse 
contenue  dans  ces  corpuscules  (e). 

Prévost,  de  Genève,  a  constaté  que 
chez  les  Grenouilles  l'abstinence  très 
prolongée  détermine  des  changements 
dans  l'aspect  des  globules  du  sang  ;  la 
membrane  utriculaire  de  ces  corpus- 
cules paraît  irrégulièrement  contrac- 
tée, et  ses  bords  sont  comme  chif- 
fonnés if). 


(a)  SinioD,  Animal  Chemittry,  vol.  I,  p.  iii. 

{t)  Snnon,  Op.  eit,,  vol.  I,  p.  liO. 

(c)  Chaamont,  On  the  EffecU  of  Chloroform  on  BUwd  {Monthly  Journal  of  Medieme,  Edinburgh, 
4851,  vol.  XV.  p.  470). 

(tf)  Prévost,  Note  9ur  la  effeU  produit*  9ur  le  tang  par  une  abttinenee  prolongée  iBibUoth, 
uni»,  de  Genève,  areh.  des  «c.,  4848,  t.  VII,  p.  805). 

(e)  Ueber  die  gehemmU  und  getUigerU  Auflôtung  der  verbrauehten  BlutblOtehm  (Hufe- 
]êaâ*»  Journal,  4838,  p.  48). 

(/)  Udter  den  phiiiiologi9Chen  Nutxeu  der  Fettttoffe  (HùUer*s  Arch.,  4840,  p.  44). 
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cules  chez  la  Sirène  lacertiforme  tendent  à  prouver  qu'ils  se 
composent  de  nucléoles  ou  granules  renfermés  dans  une  capsule 
membraneuse  (1). 

$  11.  -«^En  abordant  l'histoire  de  ces  globules,  j'ai  dit  que 
Leeuwenhoek  les  considérait  avec  raison  comme  donnant  au 
sang  sa  couleur  rouge.  Cependant,  lorsqu'on  les  observe  par 
transparence  et  qu'ils  sont  isolés,  ils  paraissent  au  premier 
abord  tout  à  fait  incolores  ;  mais  cela  ne  dépend  que  de  leur 
faible  épaisseur,  et  presque  toujours  lorsque  plusieurs  de  ces 
corpuscules  sont  superposés  ou  qu'on  les  examine  à  l'aide  de 
la  lumière  réfléchie  sur  leur  surface,  on  voit  qu'ils  sont  rouges, 
tandis  que  le  liquide  dans  lequel  ils  nagent  est  jaunâtre. 

Il  est  essentiel  de  noter  aussi  que,  dans  les  globules  nuctédés, 
la  substance  rouge  n'occupe  pas  tout  l'intérieur  de  l'utricule  et 
ne  constitue  pas  le  nucléus.  Celui-ci  est  incolore  et  demeure 
inattaqué  lorsqu'on  dissout  dans  de  l'eau  ou  dans  de  l'acide  acé*- 
tique  la  partie  colorée  dont  il  est  entouré  (2). 


(1  )  Chez  la  Sirène,  de  même  que  chei 
les  autres  Batraciens  peren  ni  branches, 
les  globules  rouges  sont  très  grands, 
et  M.  Owen  a  distingué  dans  le  nuclëus 
de  ces  corpuscules  un  grand  nom- 
bre de  granules  ou  nucléoles  doués 
d*un  pouvoir  réfringent  considérable. 
L^existence  d'une  capsule  autour  du 
noyau  elliptique  ainsi  constitué  lui  a 
paru  démontrée  par  la  double  ligne 
marginale  quMl  y  apercevait  ;a).  Chez 
d'autres  animaux,  par  la  dessiccation, 
ainsi  que  par  Taction  de  divers  réactih, 
le  noyau  des  globules  sanguins  se 
divise  souvent  en  plusieurs  fragments, 
et  quelques  physiologistes  en  ont  con- 


clu que  dans  Pétat  normal  ils  m  oom- 
posent  d^un  assemblage  de  petites 
sphérules.  Ainsi  M.  Nicolucd  consi- 
dère le  nucléus  comme  étant  toujours 
formé  de  quatre  parties  ou  globales  (6). 
M.  J.-A.  Mayer  a  cherché  à  démontrer 
une  segmentation  continue  du  contenu 
des  globules  sanguins  analogue  à  ce 
qui  se  voit  dans  Tœuf  dans  les  premien 
temps  du  travail  embryogénique  ; 
mais  il  parait  s'en  être  laissé  imposé 
par  des  phénomènes  de  décomposi- 
tion et  par  la  présence  dMnfusoires 
dans  le  liquide  observé  (c). 

(2)   Quelques    physiologistes    ont 
cherché  à  s'éclairer  davantage  sur  la 


(a)  Owen,  On  the  Blood  disks  ofSiren  Lacertina  {Microscopic  Journal  and  Structiwal  AecfNt 
4849,  vol.  Il,  p.  73.  pi.  i,  fig.  S). 

{b)  Nicolucci,  ÛMrvaxwni  microscopiche  ttMa  struUurû  dn'gkbetti  iangumi  (voyts  liùU«r> 
Areh.,  i843,  Uêhcht,  p.  117). 

(c)  Mayer,  Dos  Phdnomen  der  DotUrfurchung  an  den  BLutsphdren  (Kroriap's  NêUê  iMùtên, 
1846,  Bd.  XXXVU.p.  419), 
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§12. — Le8  globules  rouges,  que  Ton  reconnaît  si  facilement 
à  leur  forme  et  à  leur  couleur,  ne  sont  pas  les  seuls  corpuscules 
solides  que  le  liquide  sanguin  tient  en  suspension.  Hewson  y 
a  découvert  d'autres  granules  qui  sont  incolores  et  qui  lui  pa-» 
nirenl  être  semblables  aux  noyaux  des  globules  rouges  (1). 
Pendant  longtemps  on  les  désignait  sous  le  nom  commun  de 
globules  lymphatiques^  mais  dans  ces  derniers  temps  on  en  a  fait 
une  étude  plus  attentive,  et  Ton  a  reconnu  qu'il  en  existe  de 
plusieurs  sortes. 

Les  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  voie  d'investigation  ont 
été  faits  par  MM.  MùUer  (3),  Mandl  (â)  et  Donné  (A),  et  à 
lexemple  de  c^  derniers  micrographes,  tous  les  physiologistes 
distinguent  aujourd'hui  dans  le  plasma  au  moins  deux  espèces 
de  globules  incolores  que  j'appellerai  ghbulins  et  globules 
pkumiques. 

$  13. —  Les  globulins  du  sang  sont  d'une  petitesse  extrême; 


structure  intérieure  des  globules  san- 
guins de  lliomme  et  de  divers  ani- 
maux, en  soumettant  ces  corpuscules  à 
Taction  de  certains  réactifs,  et  notam- 
ment de  Tacide  aoétique.  M.  Martin 
Barry,  par  exemple,  a  fait  de  la  sorte 
une  longue  série  d*expériences  dont 
les  résolats  lui  paraissent  établir  que 
ces  gloliuies  sont  de»  cellules  renfer- 
mant dans  leur  intérieur  une  progé- 
niture plus  ou  moins  nombreuse  de 
jeunes  cellules   (a).   Mais  les  appa- 
rences qui  se  produisent  de  la  sorte 
ne  paraissent  pas  dépendre  de  l'exis- 
tence réelle  de  cellules  incluses,  et  sont 
probablement  les  conséquences  de  la 
désorganisation  du  contenu  des  glo- 
bules sanguins  et  du  mode  variable 
de  division  des  matières  grasses  qui 
s'y  trouvent  et  y  forment  des  sphérules 


autour  de  chacune  desquelles  se  con- 
centre une  certaine  quantité  de  ma-* 
tière  protéique.  Les  faits  observés  par 
ce  physiologiste  seraient  donc  la  con- 
séquence de  la  formation  d'une  sorte 
d'émulsiondansTintérieurdu  globule^ 
et  non  l'indice  de  l'existence  de  cel- 
lules organiques  dans  l'intérieur  de 
ces  utricules. 

(1)  llewson's  Wùrkt,  p.  82. 

(2)  Journal  de  PoggendorfT.  1S3S« 
et  Ann.  des  sciences  naL,  183à« 
2*  série,  t.  I,  p.  SUà. 

(3)  Anatomie  générale,  M.  Mandt 
applique  à  ces  granules  le  nom  de 
globules  lymphatiques,  désignation 
qui  comprend  ordinairement  toutes 
les  sortes  de  globules  blancs. 

(6)  Donné,  Cours  de  microscopts^ 
îStiU.p.  85. 


GlobolM 
inodore*. 


GloboUns. 


(fl)  On  the  CorpuMcUi  of  the  Blood,  by  Martin  Btrry  {Fhitos.  Trant.,  1840,  p.  5f  5,  pi.  99,  «1 
1844,  p.  201.  pi.  17  à  ii). 
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ils  affectent  la  forme  de  grains  arrondis,  et  chez  Thomme  leur 
diamètre  n'atteint  pas  j^  de  millimètre.  Enfin  ils  paraissent  être 
formés  par  de  la  matière  grasse  entourée  d'une  couche  même 
de  substance  albuminoïde  solidifiée  (1). 

§   14.  —  Les  globules  plasmiqueSj  auxquels  M.   Donné 
réserve  le   nom  de  globules  blancs^  que  M.  Mandl  appelle 
globules  fibrineux^  et  que  d'autres  physiologistes  nomment 
globules  lymphatiques  ou  chyleuœ^  sont,  chez  Thomme,  beau- 
coup plus  grands  que  les  globules  rouges,  et  paraissent  être 
composés  ordinairement  d'une  vésicule  arrondie ,  renfermant 
un  certain  nombre  de  petits  corpuscules  sphériques  qui  ré- 
fractent fortement  la  lumière  et  qui  sont  empâtés  dans  une 
matière  gélatineuse.  M.  Donné  en  a  reconnu  l'existence  chez 
les  Oiseaux  et  les  Batraciens,  aussi  bien  que  chez  les  Mammi- 
fères, et  M.  Wharton  Jones  les  a  retrouvés  chez  les  Poissons. 
Chez  l'homme  leur  diamètre  est  d'environ  7^  de  millimètre,  et 
chez  les  Batraciens,  ainsi  que  chez  les  Poissons,  ils  sont  encore 
plus  gros  (2).  Leur  nombre  est  en  général  peu  considérable;  mais, 


(i)  M.  Kôlliker  désigne  ces  corpus- 
cales  sous  le  nom  de  granules  élé- 
mentaires {a),  et  les  considère  comme 
étant  de  même  nature  que  ceux  du 
cbyle  ;  ils  se  voient  en  grand  nombre 
toutes  les  fois  que  des  matières  grasses 
sont  introduites  dans  le  sang,  et  ils 
abondent  peu  de  temps  après  les  repas. 
Ce  sont  aussi  ces  corpuscules  que 
M.  Millier  a  décrits  plus  anciennement 
sous  le  nom  de  granules  lympha- 
tiques (6). 

(2)  La  grosseur  de  ces  corpuscules 
blancs  ne  varie  pas  beaucoup  chez  les 
divers  Mammifères.  M.  Gulliver  en  a 
pris  les  mesures  chez  un  certain 
nombre   d'espèces,  et  a  constaté  les 


(a)  Kôlliker,  Mikrotkùpiiche  Anatomie,  t.  H,  p.  575. 

[b)  MiïUer,  Sur  le  tang  [Ann.  det  te.  nat.,  4834,  2*  série,  1. 1,  p.  344). 


dimensions  suivantes,  que  j^ai  réduites 

en  fractions  de  mfllimètre.  Chez 

L'homme, 

1/118' 

Pithecus  Satyrus, 

1/1 10« 

Cercopithecns  Sabœus, 

,  l/lll* 

Helarctos  Malayanus, 

1/H8- 

Nasua  rufa, 

f/106- 

Herpestes  griseus, 

I/IM» 

Felis  Caracal, 

1/122' 

—  Serval, 

1/126» 

Fquus  Gaballus, 

f/i2&* 

Gamelus  Bactrianus, 

1/132- 

Moschus  Javanicus, 

1/132' 

Capra  Hircus, 

l/12y 

—    Caucasica, 

1/126* 

fios  Taurus, 

1/118- 

Perameles  Lagotis, 

1/1 18« 
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comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  il  varie  beaucoup  suivant 
les  conditions  physiologiques  de  l'organisme.  Ils  ne  glissent 
pas  à  la  manière  des  globules  rouges  lorsqu'on  les  place  sur 
une  lame  de  verre  pour  les  étudier  au  microscope,  mais  tendent 
â  y  adhérer,  et,  lorsque  le  sang  est  fraîchement  tiré  des  vais- 
seaux d'un  animal  vivant,  on  y  observe  souvent  des  phéno- 
mènes de  déformation  très  singuliers  ;  leur  tissu  semble  être 
doué  de  la  faculté  de  se  contracter  et  de  se  dilater  lentement, 
à  la  manière  de  la  substance  que  iM .  Dujardin  a  observée  chez 
les  Rhizopodes  ,  et  que  ce  naturaliste  a  désignée  sous  le  nom 
de  sarcode  (1).  Ces  mouvements  ont  été  constatés  d'abord 
dans  les  globules  plasmiques  du  sang  de  la  Raie  par  M.  Wtiarton 
Jones,  puis  chez  l'homme  par  M.  Davaine  ;  et,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt,  ils  sont  plus  fréquents  et  plus  remarquables 
chez  beaucoup  d'animaux  invertébrés.  ËnfmM.  N.  Lieberkùhn, 
qui  vient  de  faire  une  étude  attentive  de  ces  corps,  croit  même 
devoir  les  considérer  comme  étant  des  animalcules  parasites, 
et  les  assimiler  aux  Amibes,  petits  Infusoires  dont  Tintestin 
de  divers  animaux  est  parfois  infesté  :  mais  les  arguments  en 
faveur  de  cette  opinion  ne  me  paraissent  pas  assez  solides  pour 


Od  foit  qa*à  n'existe,  chez  ces  di- 
vers animaux,  aucune  relation  entre  la 
grosseur  de  ces  corpuscules  et  le  dia- 
mètre des  globules  ronges.  Dans  la 
dasse  des  Oiseaux,  le  même  physiolo- 
giste a  trouvé  que  le  diamètre  des 
cellules  plasmiques  est  plus  petit. 
Chez  le  Coq  et  le  Moineau  elles  ont 
HT  ;  chcx  le  Corbeau,  7^.  ;  chez  TAu- 
tmclie,  ~^,  et  chez  la  Cigogne,  rh 
de  millimètre.  Il  leur  assigne  chez  la 
Couleuvre  ~,  ;  chez  la  Grenouille  777, 
et  chez  les  Tritons  rr  de  millimèUre. 
{Notes  to  W.  Betoson's  Works  ^  by 
G.  Gulliver,  p.  SAâ.) 

(i)  Dujardin,  Aiém,  sur  les  orga- 

r. 


nismes  inférieurs;  sur  les  Rhizo^ 
podeSf  sur  les  Infusoires  appelés  Pro- 
tées  ou  Amibes,  et  sur  une  substance 
nommée  sarcode  {Ann.  des  se  nat., 
1835,  2-  série,  t.  IV,  p.  3U'Ô}. 

—  Sur  la  substance  gluiineuse 
(le  sarcode)  qui  constitue  en  grands 
partie  le  corps  des  anitntMX  infé- 
rieurSy  et  sur  la  manière  de  l'étudier 
(Ann.  franc,  et  étrang.  d'anatomie, 
1838,  L  11,  p.  379). 

—  Sur  la  substance  glutineuse  des 
animauœ  inférieurs  pour  laquelle  m 
été  proposé  le  nom  de  sarcode  (Ann. 
franc,  et  étrang.  d'anatomie,  1839, 
1. 111,  p.  65). 

10 
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que,  dans  Fétat  actuel  de  la  science,  on  puisse  l'adopter  ;  et 
lors  même  que  quelques-uns  de  ces  corps  seraient  réellement 
de  la  nature  des  animaux  sarcodaires,  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure que  tous  les  corpuscules  incolores  et  granulés  du  sang 
sont  des  parasites,  car  il  paraît  évident,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  que  ce  sont  en  général  bien  réellement  des  pro- 
duits de  l'organisme  (1). 

11  est  aussi  à  noter  que  les  globules  blancs  ou  cellules 


(i)  Eq  étudiant  le  sang  d'une  Baie, 
M.  Wtiarton  Jones  remarqua  la  for- 
mation d'une  dilatation  partielle  sur 
un  point  de  la  tunique  des  globules 
blancs  granulés,  et  souvent  même 
le  passage  successif  de  granules  inté- 
rieurs qui  du  centre  des  globules 
pénétraient  dans  cette  expansion;  bien- 
tôt celle-ci  disparaissait  peu  à  peu  et 
une  autre  dilatation  lobiforme  se  mani- 
festait sur  un  point  différent  ;  les  gra- 
nules y  entraient,  puis  elle  s'effaçait  ; 
un  troisième  lobe  faisait  saillie  ailleurs, 
et  ainsi  de  suite.  M.  Jones  constata  des 
modifications  analogues  dans  les  glo- 
bules blancs  du  sang  des  grenouilles  vi- 
vantes et  dans  le  sang  de  Phomme  (a). 

M.  Martin  Barry  paraît  avoir  ob- 
servé des  phénomènes  du  même  ordre 
lorsqu'il  a  cru  voir  des  globules  san- 
guins se  couvrir  de  cils;  mais  les 
mouvements  brusques  qu'il  attribue  à 
l'action  de  ces  prolongements  étaient 
dus,  suivant  toute  probabilité,  à  des 
courants  dans  le  liquide  ambiant  (6^ 
Plus  récemment,  en  observant  une 


gouttelette  de  sang  placée  entre  deux 
verres,  M.  Da vaine  a  vu  que  ces 
globules  blancs,  plus  volumineux  que 
les  globules  rouges,  ne  tardent  pas  à 
se  fixer,  puis  perdent  leur  forme 
arrondie  et  donnent  ensuite  naissance 
par  un  des  points  de  leur  circonfé- 
rence à  des  expansions  transparentes 
qui  changent  lentement  de  volume, 
de  forme  et  de  position.  l\  ajoute  que 
pendant  que  ces  expansions  se  pro- 
duisent, se  modifient  et  se  succèdent 
ainsi,  d'autres  changements  s'opè- 
rent dans  l'intérieur  des  globules  où 
des  vacuoles  semblent  se  creuser  (c). 
Dans  quelques  cas  ces  changements 
se  sont  succédé  pendant  une  demi- 
heure>  et  en  lisant  la  descripUon  que 
M.  Da  vaine  en  donne,  on  ne  peut 
être  que  frappé  de  la  ressemblance 
extrême  que  ce  phénomène  offre  avec 
celui  de  la  contractilité  et  de  l'extensi- 
bilité du  sarcode  observé  par  M.  Du- 
jardin  chez  les  Uhizopodes,  etc. 

Les  recherches  de  M.  Lieberkflhn  {d) 
portent  principalement  sur  le  sang  des 


(a)  W.  Jones,  The  Blood  CorpuscU  contidertd  in  iU  différent  Phaset  of  Development  {Phihi. 
TrofW..  1846,  p.  04.  8  7,  p.  67,  g  24,  et  p.  71.  §  58. 

{b)  Miirtiii  BaiT}.  On  the  Corpuscla  of  the  Blood  {Philot.  Tram.,  1840,  p.  598,  et  1841, 
p.  227,  pi.  22,  Hff.  104ell05). 

(c)  Davaine,  Recherche*  mr  les  globule*  blauc*  du  sang  {Mémoire»  de  la  Société  de  biolofie, 
1850,  t.  11,  p.  103). 

{d)  Lieberkuhn.  IJeber  Pgovogpennieu  (Miiller's  Arch.  fUr  Anat.  und  Ph}ft.,  1854,  p.  11,  pj.  1). 


GLOBLLBS    BLANCS.  75 

plasiniques  ne  se  comportent  pas  de  la  môme  manière  que  les 
globules  rouges  en  présence  de  certains  réactifs.  Ainsi  Teau 
ne  les  détruit  pas  tout  de  suite,  mais  les  gonfle  un  peu  et  ne  les 
dissout  qu'à  la  longue.  L'acide  acétique  concentré  les  con- 
tracte sans  les  dissoudre.  Enfin  M.  Wharton  Jones  a  vu  que 
si  on  les  laisse  se  gonfler  sous  l'influence  de  l'eau,  et  qu'en- 
suite on  les  traite  par  de  l'acide  acétique  étendu,  leurs  gra- 
nules sont  attaqués  et  un  noyau  central  apparaît  dans  leur  inté- 
rieur. 

§  15.  — Cette  circonstance  a  conduit  M.  Wharton  Jones  à 
penser  que  les  cellules  granulées  dont  il  vient  d'être  question 
pourraient  bien  être  seulement  un  état  particulier  d'autres  cor- 
puscules qui  flottent  aussi  dans  le  plasma  du  sang  des  Poissons 
et  des  Batraciens,  et  qui  ne  paraissent  différer  à  leur  tour 
des  globules  rouges  que  par  l'absence  de  la  matière  colorante 
dont  ces  derniers  sont  pourvus.  Il  distingue  donc  parmi  les 


Poissons  et  des  Orenouilles  ;  mais  il  a 
observé  aussi  les  changemenls  lenls  de 
forme  dansquelqaes  corpuscules  blancs 
(ou  globules  lymphatiques)  du  sang  de 
Tbomme  ;  et  c'est  par  Taspect  de  ces 
corps  quMI  a  été  conduit  à  les  considé- 
rer comme  étant  des  Amibes,  sorte 
dMnfnsoiresdu  groupe  naturel  des  Sar- 
codaires,  que  4'on  rencontre  souvent 
dans  les  eaux  stagnantes,  et  que  les 
micrograpbes  désignent  quelquefois 
sous  le  nom  de  Protées  (a). 

Je  dois  ajouter  que  déjà,  en  i8/ti» 
M.  Valentin  (b)  avait  rencontré  dans  le 
sang  d'un  poisson  da  genre  Saumon 
des  corps  qu'il  a  considérés  comme 


étant  des  parasites  semblables  aux 
Amibes.  Un  parasite  observé  par  Glug 
dans  le  sang  d'une  Grenouille,  et  rap- 
porté par  cet  auteur  à  ceux  trouvés 
par  M.  Valentin,  avait  des  mouve* 
ments  vifs,  et  ne  parait  pas  être  de 
même  nature  (c). 

Il  me  semble  très  probable  que  les 
corpuscules  hétéromorpbes  observés 
par  Mayer  dans  le  sang  de  la  Gre- 
nouille, du  Bombinator  et  du  Triton, 
étaient  des  corpuscules  de  ce  genre 
dont  ce  physiologiste  n'a  pas  vu  les 
mouvements,  mais  dont  les  variations 
de  forme  étaient  dues  à  des  phéno- 
mènes d'expansion  sarcodique  {d). 


(a)  Voyez  Dvrjardin,  Hiitoire  naturelle  det  Infuêoiret,  p.  226,  pi.  1,  fi];.  11  :  pi.  3,  6g.  2C,  etc. 

(b)  Valentin,  Ueber  ein  Ento%oon  im  Blute  von  Salmo  fario  (Mûller's  Arch.t  1841,  p.  435, 
pi.  15.  fiff.  16). 

(c)  Ueber  ein  eigenthûmliches  Ento^oon  im  Blute  des  Frosches  (MùUer's  ^Irc/i.,  1842,  p.  148). 
(«0  H.  Merer,  Ueber  eigenthûmlich  gettaltete  Blutxellen  (Hiiller's  Arch.t  1843,  p.  306,  pi.  9. 

fi«.  1-27). 
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globules  blancs  deux  sortes  de  corpuscules  :  d'une  part,  les 
cellules  granulées  ou  globules  plasmiques,  dont  je  viens  de 
parler,  et  d'autre  part,  les  cellules  nucléolées  incolores  ;  enfln 
il  suppose  que  les  premières  sont  de  jeunes  individus  de  c^ 
dernières  qui,  en  se  développant  davantage,  se  chargeraient 
d'hëmatosine,  prendraient  une  forme  elliptique  et  devien- 
draient des  globules  rouges  (1). 

Le  physiologiste  que  je  viens  de  citer  a  observé  des  varia- 
tions analogues  dans  le  contenu  des  globules  plasmiques  ou 
cellules  blanches  granulées  des  Mammifères,  lorsqu'on  traite  ces 
corpuscules  par  de  l'acide  acétique  très  clendu  d'eau;  il  a  vu 
alors  un  novau  circulaire  se  dessiner  dans  leur  intérieur,  et  en 
comparant  ce  noyau  aux  globules  rouges,  il  a  été  frappé  de 
leur  ressemblance.  D'autres  faits,  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  ici  ,  sont  venus  corroborer  le  rapprochement  que 
M.  Wharfon  Jones  avait  été  conduit  à  établir  d'après  ces 
indices,  et  dans  son  opinion  les  globules  rouges  ou  globules 
sanguins  des  iMammifôies  ne  seraient  autre  chose  (jue  le  noyau 
des  cellules  plasmiques  devenues  libres. 

Ainsi,  d'après  cette  manière  de  voir,  les  globules  blancs,  ou 
cellules  plasmiques ,  seraient  les  jeunes  globules  rouges  des 
vertébrés  ovipares,  et  ces  derniers  ne  seraient  pas  les  analo- 
gues des  globules  sanguins  des  Mammifères,  mais  les  organes 
destinés  à  les  produire.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette 


(l)  ?h%loi.  Trang.,  18/|6,  p.  71. 
M.  VVharton  Jones  disUngue  aussi 
dans  le  sang  de  riiomme,  ainsi  que 
dans  le  sang  des  Poissons,  etc. ,  deux 
variétésde  cellules  granulées  incolores, 
Tune  à  granulations  très  lines,  l'autre  à 
granulations  plus  grossières.  Dans  une 
prochaine  leçon  je  reviendrai  sur  le 


rôle  que  ce  physiologiste  leur.  a9signe, 
et  j^ajouterai  seulement  ici  que  les 
observations  de  M.  Dooders  et  celles 
de  %  Moletcbott  tendent  à  établir 
TexisteDce  d*ane  quatrième  espèce  de 
globules  incolores  dont  la  substance 
serait  plut  homogène  (a). 


(«)  Uonder»  uml  Molaidioil,  UiUersuchungen  iiber  die  Blutkôrpcrchen  {HoUanditchê  BeUrOfe 
%u  den  aiialom.  undphysiol.  Wis*entchafUn,  1848,  t.  i,  n*  3,  p.  360). 


^ 
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théorie  ne  me  semble  pas  admissible,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
la  passer  sous  silence. 

S  16. — Depuis  quelques  années  les  physiologistes  et  les  mé- 
decins se  sont  beaucoup  occupés  de  Tétude  des  divers  corpus- 
cules incolores  du  sang  ,  principalement  chez  Thomme  ;  mais 
nous  ne  savons  en  réalité  que  fort  peu  de  chose  touchant  la 
nature  et  les  caractères  de  ces  globules  ;  il  me  paraît  bien 
démontré  que  Ton  confond  d'ordinaire  sous  ce  nom  des  choses 
qui  peuvent  être  très  différentes ,  et  pour  les  distinguer  il  faut 
avoir  recours  aux  réactions  chimiques  aussi  bien  qu'à  l'obser- 
vation microscopique  (l).  Pour  le  moment,  Je  crois  donc  inutile 
de  m'arréter  davantage  sur  leur  histoire,  et  j'ajouterai  seulement 
que  ces  cellules  plasmiques  sont  un  peu  plus  denses  que  le 


(1)  Les  globules  plasmiques  nor- 
maux varient  dans  leur  aspect  Les 
uns  ne  présentent  dans  leur  intérieur 
qn^un  seul  noyau  et  ressemblent  beau- 
coup k  certains  corpuscules  du  chyle  ; 
d*anures  renferment  deux  ou  trois 
noyaux  et  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  globules  du  pus.  Ceux  dont 
les  dimensions  sont  les  plus  considé- 
rables sont  rarement  aussi  granulés 
que  les  petits,  et  leur  contenu  est 
souvent  assez  transparent  pour  laisser 
voir  les  noyaux.  Du  reste,  quand 
ceux-ci  ne  sont  pas  visibles,  on  peut 
les  mettre  en  évidence  au  ïnoyen  de 
Padde  acétique  qui  dissout  la  ma- 
tière granuleuse  de  ces  cellules  ;  ce 
réactif  attaque  ensuite  le  noyau,  y  dé- 
termine une  forme  irrégulière,  des 
échancrures,  etc.,  pote  finit  par  le 
désagréger  et  le  réduire  en  qoatre, 
cinq  et  même  six  petits  corpuscnles 


arrondis.  M.  Kôlliker  pense  que  les 
cellules  à  noyaux  multiples  résultent 
d'une  modiGcation  des  cellules  à  noyau 
simple  dont  le  nucléus  se  diviserait 
comme  je  viens  de  le  dire  (a). 

M.  Boclier  établit  aussi  une  dis- 
tinction entre  les  globules  blancs, 
suivant  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent en  présence  de  i'acide  chlorhy- 
drique  et  de  quelques  autres  réactifs. 
Les  uns  seraient  les  cellules  granulées 
de  M.  Wharton  Jones  ou  les  globules 
chyleux  de  Tauteur  ;  les  autres  pa- 
raissent être  de  vieux  globules  rouges 
décolorés  (6). 

Dans  Télat  pathofogiquc  de  l'orga- 
oismc,  on  rencontre  parfois  dans  le 
sang  de  Thomme  d'autres  espèces  de 
globules,  savoir  : 

i*  De»  cellules  ou  sphérules  qui 
renferment  un  ou  plusieurs  globules 
rouges  du  sang,  en  général  plus  ou 


(a)  KôUiker,  MikrotkopUehe  AnaUmie,  1852,  Bd.  H.  p.  576. 

{b)  Bociter.  Vebtr  die  verichiedenen  ArUn  und  4U  Bedeutung  der  gewôlkUn  {farbUmn)  Biut- 
kûrperehen  (Arch.  fur  phytiol.  Heilk.,  Stuttgui.lSSi,  p.  575).    ^ 
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sérum  ,  mais  que  leur  pesanteur  spéciiique  est  moins  grande 
que  celle  des  globules  rouges;  de  sorte  que  lorsque  tous  ces 
corpuscules  se  déposent  lentement  par  le  repos  dans  le  sang 


moins  altérés  et  qui  ont  été  obser- 
vés dans  la  rate,  le  foie,  etc.,  par 
MM.  Ecker(a), Kôl]iker(6),Ger]ach(c). 
Sanderson  {d)  et  quelques  autres  phy- 
siologistes. 

2*  Des  cellules  granulées  pig- 
mentaires  décrites  par  MM.  Kôlli- 
ker,  Ecker,  H.  Meckel ,  Virchow, 
Funke,  etc. ,  et  trouvées  principale- 
ment chez  des  malades  atteints  de 
Gèvres  intermittentes  et  d'affections 
de  la  rate  (e). 

3*  Des  sphérules  ou  amas  de  ma- 
tière flnement  granulée  et  observés 
dans  le  sang  de  la  veine  splénique  par 
Funke. 

li*  Des  corpuscules  à  couches  con- 
centriques, trois  ou  quatre  fois  plus 
gros  que  les  globules  incolores  ordi- 
naires, semblables  à  ceux  du  thymus, 
et  trouvés  par  M.  Hassal  dans  un 
caillot  fibrineux  du  cœur  (/'). 

5*  Des  cellules  semblables  aux  cor- 
puscules du  pus,  et  à  noyau  simple. 


On  les  trouve  mêlées  à  beaucoup  de 
noyaux  libres,  et  on  les  a  observées 
en  abondance  chez  des  personnes 
affectées  de  tuméfaction  de  la  rate  oa 
des  ganglions  lymphaUques.  Le  doc- 
teur Chaumont,'  d'Edimbourg,  a  trouvé 
quVn  présence  d'une  certaine  quan- 
tité de  chloroforme,  ces  globules  bico- 
lores se  modifient  de  la  même  manière 
que  sous  Thifluence  de  Tadde  acétique, 
et  laissent  voir  un  noyau  divisé  en 
deux  ou  trois  parties,  caractère  qd 
les  rapproche  des  globules  du  pus  et 
les  distingue  des  globules  blancs  ordi- 
naires qui  ne  sont  pas  attaqués  par  le 
chloroforme,  tandis  que  les  globules 
rouges  sont  dissous  {g). 

6"  Des  cellules  pâles,  granulées  ou 
pigmentaires,  qui  sont  pourvues  de 
prolongements  caudiformes,  el  qui 
ont  été  décrites  par  M.  Virchow,  Cor- 
van,  etc.  (/»). 

On  rencontre  parfois  aussi,  dans  le 
sang  à  Tétat  pathologique,  des  fila- 


(a)  Ecker,  Ueber  die  VerdtuUrungen,  wekhe  dU  Blutkârperchen  in  derMiU  trUiden  {ZeiUehr. 
fur  ration.  Medicin,  1847,  t.  VI.  p.  26i). 

(b)  Kôlliker,  Veber  den  Bau  und  die  Verrichtungen  der  MU%  {MittheUung  der  Zûricher  natur- 
forschenden  GeêelUchaft,  4847).— Art.  Spleen  fTodd's  Cyclopœdia  ofAnatomy,  vol.  IV,  p.  782). 

(c)  GerUich,  Ueber  die  Blutkôrperchen  enthaltenden  ZelUn  der  MU»  {ZeiUchr.  fUr  ration. 
Medic.,  1849,  t.  VII,  p.  75). 

(d)  Sanderson,  On  the  MetanunT>hosit  of  the  Coloured  Blood  Corptuclet  and  their  Contenu  in 
Bxtravatated  and  Stagnant  Blood  {Edmlmrgh  Monthly  Journal  of  Médical  Science,  i  8&i ,  vol.  Xm, 
p.  216). 

(e)  Virchovr,  Zur  patholog.  Phytiol.  det  BluU  {Archiv  fUr  pathol.  Anat.,  Bd.  0,  p.  587,  etc.). 
Funke,  Ueber  dos  MiUyenenblut  {ZeiiKhr.  pBur  rationeUe  Medicin,  4851,  Bd,U.  p.  472). 
Planer,  Ueber  dos  Vorkommen  von  Pigment  im  BluU  {ZeiUchr.  der  Geselltchaft  der  Aeritte  %u 

WUn,  1854.  Bd.  I,  p.  427). 

(f)  Voy.  Henle,  Ueber  Hauall'i  Coneentriiche  KOrperchen  det  Blutei  {Zeitichrift  fur  ration. 
Medic.,  1849,  Bd.  VU,  p.  411). 

{g)  Chauroont,  Action  ofChloroform  on  Blood  Globulet  {Edinb.  Monthly  Joum.  of  Medic.,  1853, 
vol.  XVI,  p.  470). 

(h)  Virchow,  loc.  cit.  —  Cowan,  Cote  of  Choiera,  in  which  the  Blood  wat  Remarkably  Altend 
(Edinb.  Monthly  Joum.  of  Medic.,  4854,  vol.  XIX,  p.  249). 
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défibriné,  ils  forment  une  couche  grisâtre  entre  ces  derniers 
et  le  liquide  séreux  qui  surnage  (1). 

Il  est  aussi  à  noter  que  ces  globules  incolores  sont  psgrficu- 
lièrement  abondants  dans  le  sang  de  la  rate  (2) ,  et  que  dans 
certains  états  pathologiques  de  Torganisme  la  quantité  de  ces 
corpuscules  augmente  à  un  tel  point,  quç  parfois  ce  liquide 
prend  un  aspect  laiteux  (3). 

Dans  rétat  normal  de  Torganisme ,  ces  corpuscules  blancs 


ments  formés  par  de  la  fibrine  coa- 
gnlée  (a),  des  pellicules  de  la  même 
sabsumce  (6),  et  des  lamelles  d^appa- 
rence  épidermique  {c);  mais  ces  corps 
ne  sont  pas  au  nombre  des  matériaux 
normaux  de  ce  fluide,  et  par  consé- 
quent ne  doivent  pas  nous  occuper 
ici.  Des  flocons  fibrineux  paraissent 
être  assez  communs  dans  le  sang 
de  quelques  animaux,  et  notamment 
des  Lamproies  (d). 

(1)  Donné,  Cours  de  microscopief 
p.  84. 

(2)  Voy.  Kôlliker,  loc.  cit.  -  Vir- 
chow,  Gesamm,  Abhandl,  zur  wis^ 
sensch.  Med,^  1855. 

H.   Gray,  On  the  Structure  and 
Use  of  the  Spleen.  London,  185Û. 
Il  est  aussi  à  noter  que  certains  glo- 


bules blancs  deviennent  beaucoup 
plus  abondants  peu  de  temps  après 
les  repas,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  en  détail  dans  une  des  pro- 
chaines leçons. 

(3)  Cette  altération  remarquable  du 
sang,  que  Ton  désigne  aujourd*hui 
sous  les  noms  de  leukémief  de  leucch- 
cythémie^  etc.,  a  été  observée  à  peu 
près  en  même  temps  à  Berlin  par 
M.  Virchow,  et  à  Edimbourg  par 
M.  Bennett,  chez  des  malades  affec- 
tés d'hypertrophie  de  la  rate.  On  Ta 
rencontrée  aussi  dans  des  cas  d'hy- 
pertrophie des  ganglions  lympha- 
tiques, de  cancer,  etc.  La  plupart  de 
ces  cas  se  trouvent  reproduits  et  dis- 
cutés dans  les  ouvrages  des  deux  pa- 
thologistes  que  je  viens  de  citer  (e). 


(a)  Kôlliker,  Mikroikùfiiche  Anatomiet  Bd.  U,  p.  578. 

{b)  Nasse,  Ueber  die  Form  de*  germnenen  Foèerttofft  (Mùllcr's  iirch.  pDir  AnaU  und  Phyt,, 
I84i,p.  439). 

(c)  Uberl,  Phfftiologie  pathologique,  1845, 1. 1,  p.  44,  pi.  i^ùg.  17. 
Donders,  Sederlandech  Lancet,  1850,  p.  30. 

(d)  Ifayer,  Ueber  frète  Primitivfaeem  im  BluU  (Froriep's  Pfeue  l<roU%en,  1841 ,  Bd.  XVIII,  p.  41). 
{e)  Virehow,  Zur  pathologischen  Physiologie  des  BluU  (Arch.  fOr  PathoL,  Anat.  und  Phyt,, 

1853,  Bd.  I,  p.  547;  Bd.  II,  p.  587;  Bd.  V,  p.  41.— Ziir  Getchichte  der  Uukdmie  {Op.  cit.,  Bd.  VU, 
p.  174. —  GeêûmmeUe  AbhAtidlungen  %ur  witteiuchaft.  Med.,  in-'S.  Francfort,  1855,  I,  p.  149. 

Beonett,  Leucocythemia,  or  Whtte  Cell  Blood  in  Relation  to  the  Phytiologyand  PathfÀogy  ofthe 
Lymphatic  Glandulouê  System,  in-8.  Edinbargb,  1852. 

Voyez  ainsi  Uble,  Ein  Fallvon  lienaler  Leukœmie  {Arch.  f&rpathol.  Anat.,  1853,  Bd.V, 
p.  376).  Dans  ce  cas  les  cellules  plasmiqaes  paraissaient  être  aussi  nombreuses  que  les  globules 
rouges. 

Greisinger,  Zur  Leukœmie  und  Pydmie  {Arch.  fUr  path.  Anat.,  1 853,  Bd.  V,  p.  391).  Ce  paUio- 
logiste  a  remarqué  que  cbcz  un  individu  dont  le  poumon  était  hépatisé  en  partie,  les  cellules  plasmi- 
qoes  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  sang  des  cavités  droites  du  cœur  que  dans  le  ventri- 
cule gaudie  ;  tandis  que  chez  un  individu  dont  les  poumons  étaient  dans  l'état  ordinaire,  la  proportion 
de  en  corpuscules  blancs  était  la  même  des  deux  côtés  du  cœur.  L'auteur  attribue  la  différence 
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ne  jouent  qu'un  rôle  très  secondaire  dans  la  constitution  du 
sang  des  animaux  vertébrés ,  et  €e  sont  les  globules  rouges 
qui  4onnent  à  ce  fluide  ses  propriétés  les  plus  remarquables. 
Quelques  auteurs  pensent  qu'il  faut  assimiler  tous  ces  corpuscules 
à  des  vésicules  inertes  analogues  aux  bulles  que  1  *eau  savonneuse 
constitue  autour  des  sphérules  d'air,  et  que  la  formation  en  serait 
due  à  des  réactions  chimiques  seulement.  Ainsi  Acherson  les 
considère  xxmime  étant  le  résultat  de  l'action  chimique  exercée 
par  des  gouttelettes  de  graisse  sur  les  matières  protéiques  du 
sérum  (1).  Mais  cette  manière  de  voir  me  parait  inadmissible. 
Quoique  je  ne  puisse  pas  développer  aujourd'hui  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  démon  opinion,  je  crois  donc  devoir  au  moins 
l'énoncer  et  dire  que  tous  les  faits  les  mieux  constatés  me  sem- 
blent montrer  que  les  globules  du  sang  ne  sont  pas  de  simples 
concrétions  inertes  de  matière  animale  résultant  d'une  sorte 
de  précipitation  ou  de  coagulation  sphéroïdale  ;  que  ce  sont  au 
contraire  des  parties  vivantes  ;  des  utricules  qui  s'accroissent 
et  se  modifient  dans  leur  structure  par  les  progrès  de  Tâge,  qui 
sont  le  siège  de  phénomènes  physiologiques,  et  qui  doivent  être 
considérées  comme  autant  de  pelits  organes  doués  d'un  genre 
d'activité  spéciale.  Nous  verrons  plus  tard  que  les  instruments 
à  l'aide  desquels  les  animaux  produisent  la  bile,  la  salive, 

(Ij     Acherson,     Recherches     sur  der  Fettstoffe  (MUiler's    Arch.  fur 

l'usage  physiologique  des  corps  gras,  AnaL,  i8ftO,  p.  44). 

et  nouvelle  théorie  de  la  formation  Je  reviendrai  sur  cette  question  en 

des  cellules  à  l'aide   de  ces  corps  traitant  da  mode  de  développement 

(Compt.  rend.,  1838,  t.  Vit,  p.  837).  des  globules  du  sang. 
^^Ueber  den  physiologischen  Nuizen 

obtervéo  dans  le  premier  cas  à  one  stase  des  ceOules  blanches  dans  les  capIDaires  da  ponmon,  délei^ 
minée  psur  )em*  viscosité. 

Leudel,  HUtoire  et  cHtique  de  la  leukémie,  etc.  {Ga%ette  hebdom.  de  méd.,  4855,  t.  B, 
p.  5«5). 

Sehreiber,  De  LevktemiA.  Ditt.  inaug.,  4854. 

Heschl,  Ueber  einen  FaU  von  UukdmU  (Virchow's  Arch.  ftir  path.  Anat.,  1855.  Bd.  Vm, 
p.  S53). 

J.  Vogel,  SmPaU  von  Uukamie,  mit  VergrCtiefung  der  mi%  und  LOfêr  (Arch,  fltr  ptIktL 
Anat.,  1854,  Bd.  III,  p.  570). 

Vidal,  De  la  lencocythémic  tpléniqtte  (Ga%etU  Mbdom.  de  méd.,  1856,  t.  m,  p.  99). 
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Turine  ou  le  sperme,  se  composent  essentiellement  d'utricules 
ou  cellules  vésiculaires,  dans  rintérieur  desquelles  siège  le  tra- 
vail de  sécrétion  qui  donne  naissance  à  ces  produits.  Les  glo- 
bules du  sang  me  paraissent  être  des  utricules  de  même  nature 
qui,  au  lieu  d'être  réunies  entre  elles  pour  former  des  lamelles, 
des  tubes  ou  des  masses  compactes,  sont  restées  disjointes  et 
flottent  librement  dans  le  liquide  nourricier.  Ce  sont,  comme 
je  le  montrerai  plus  tard,  des  organes  élémentaires  ou  orga- 
niles^  et  c'est  à  cause  de  la  vitalité  dont  ces  corpuscules  sont 
doués  que  Ton  peut  dire  avec  raison  que  le  sang  est  une  matière 
vivante  (1). 


(i)  L'idée  que  le  sang  est  une  ma- 
tière vivante  a  été  émise  depuis  long- 
temps ;  on  la  trouve  dans  les  écrits  de 
Harvey  (a),  et  Hunter  Ta  soutenue  avec 
talent  (6).  Depuis  lors  elle  a  été  adop- 
tée par  quelques  auteurs,  mais  repous- 
sée par  le  plus  grand  nombre,  parce 
quMl  leur  était  diflScile  de  concevoir 
Texistence  d'un  liquide  vivant.  Mais 
en  la  restreignant  comme  je  le  fais  ici 
aux  globules  du  sang,  ces  difficultés 
n'existent  plus,  et  les  arguments  dont 
on  s'est  servi  pour  la  combattre  me 
semblent  de  peu  de  valeur.  Ainsi, 
M.  Gulliver  objecte  que  le  sang  peut 
être  gelé  sans  perdre  sa  coagulabilité. 
En  effet,  Uewson  a  constaté  ce  fait  (c), 
ainsi  que  Hunter  (d),  et  M.  J.  Davy  a 
pu  répéter  cette  expérience  de  la  con- 
gélation à  deux  reprises  sur  le  même 
sang,  sans  Tempècher  de  se  coaguler 
après  qu'on  Peut  laissé  dégeler  pour 
la  seconde  fois.  Mais  cela  ne  prouve 
rien  contre  la  vitalité  des  globules  san- 
guins, ni  même  contre  l'opinion  que 


cette  vitalité  se  conserve  tant  que  la 
fibrine  plasmique  est  à  Tétat  liquide  ; 
car  on  sait  également  bien  que  la  con- 
gélation n'est  pas  toujours  une  cause 
de  mort  dans  les  tissus  qui  en  sont 
frappés,  et  que  parfois  l'organisme 
tout  entier  résiste  à  cette  cause  de 
destruction.  Ainsi  Bonnet  a  vu  des 
larves  d'insectes  revenir  à  la  vie  après 
avoir  été  congelées,  et  le  célèbre  chi- 
miste Humphry  Davy  a  observé  le 
même  fait  sur  des  Sangsues  {e). 

L'argument  contre  la  vitalité  du 
sang,  tiré  de  la  propriété  que  possè- 
dent les  alcalis  et  divers  sels  d'empê- 
cher la  coagulation  du  sang,  n'a  pas 
une  valeur  plus  grande  ;  car  dans  ces 
cas  on  détermine  la  formation  de  com- 
posés protéiques  nouveaux,  qui  sont 
solubles,  et  leur  fluidité  ne  dépend  pas, 
comme  celle  de  la  fibrine  plastique, 
d'une  influence  physiologique. 

Mais,  tout  en  attribuant  une  vitalité 
obscure  aux  globules  du  sang,  il  faut 
bien  se  garder  de  supposer  ces  orga- 


(a)  Harrcy,  De  geiur.  excrcit.,  hi  et  5i  {Op.  omn.,  p.  388  ù  308). 

{b)  Traité  tur  U  tang  ((Kuvr.  de  J.  Hunier,  trad.  par  Ricbclol,  t.  llf,  p.  ii3}. 

(c)  Hewson,  Op.  cit.,  p.  47,  etc. 

(rf)  Hunter,  Op.  cit.,  t.  ni,  p.  130. 

{e)  Voy.  J.  Daty,  Re9carch€*t  Phytiological  and  Anatomlcal,  I.  II,  p.  121. 

I. 
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En  terminant  cette  leçon,  je  rappellerai  que  les  indications 
mierométriques  relatives  aux  globules  sanguins,  dont  je  me 
suis  borne  à  citer  les  plus  importantes,  se  trouvent  consignées 
dans  les  tableaux  ci-joints. 


nitcs  doutas  de  facultés  que  la  plupart 
des  tissus  vivants  de  rorganisme  ne 
possèdent  pas,  et  de  les  croire  soscep- 
tibics  de  se  mouvoir  spontanément  (a). 
Parfois  on  y  voit,  il  est  vrai,  non- 
seulement  les  phénomènes  de  con- 
traction et  d'expansion  sarcodiques 
dont  j'ai  déjà  fait  mention,  mais  aussi 
des  mouvements  de  va-et-vient,  une 
sorte  de  locomotion  qui  en  a  imposé  à 
quelques  observateurs. 

Ces  mouvements  sont  quelquefois 
si  marqués,  qu'il  m'a  été  impossible 
d'obtenir  par  la  photographie  des 
images  nettes  des  globules  tenus  en 


suspension  dans  im  liquide,  tandis  que 
desséchés  sur  une  lame  de  verre,  ils 
me  donnaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions des  épreuves  très  belles.  Mab 
l'observation  attentive  de  ces  phéno- 
mènes m'a  convaincu  qu'il  n'y  a  là 
rien  de  vital,  et  que  c'est  seolement  le 
résultat  soit  de  courants  déterminés 
par  réchauffement  inégal  des  diffé- 
rentes parties  du  liquide  ambiant,  soit 
de  courants  endosmotiques  établis 
entre  ce  liquide  et  l'intérieur  des  glo- 
bules, soit  enûn  quelque  chose  d^ana- 
logue  à  ce  que  Dutrochet  a  appdé 
l'épipolisme. 


(a)  Enimcrson  and  Reader,  On  a  Peculiar  Molion  obterved  in  the  GlobuUt  of  thc  Blood  {KHat. 
Mtdic.  and  Sarg.  Joum.,  1830,  t.  XLV.  p.  358). 

Hawlcy,  \ital  or  Self-moving  Power  in  Blood  (Edinb.  Mcd.  and  Surg.  Joum.,  t.  XLVI,  p.  30S). 

Pappenhcim,  De  cellularum  ianguisiis  tndùU  ac  rito,  Berol.,  1841  (MiiUer's  Arch.,  184i, 
Bericht,  p.  75). 

Mayer,  Dos  Phdnomen  der  DotUrfwxhung  an  den  BluUpMren  (Froriep's  Neue  Notixen,  1846, 
Bd.XXXVn,  p.  170). 
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TABLEAU  N-  1. 

PlmeBftlOM  et»  glotalet  roagtê  ûu  nug  ûf  anliiuiiix  verfébréf • 

• 

Ces  mesares  doivent  être  considérées  comme  de  simples  approximations,  et 
il  ne  faut  pas  attacher  l)eaacoup  d'importance  aux  différences  qu'elles  accusent* 
lorsque  celles-ci  sont  très  légères,  2  ou  3  centièmes  de  millimètre  par  exemple; 
car  les  chiffres  réunis  ici  sont  des  moyennes  obtenues  par  un  nombre  assez 
restreint  d'observations,  et  doivent  nécessairement  varier  un  peu,  selon  que 
le  hasard  aura  amené  sous  rœil  du  micrographe  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  de  globules  gros,  petits,  ou  moyens.  Cette  comparaison  doit  être 
faite  avec  plus  de  réserve  encore  lorsqu'il  s'agit  de  mesures  prises  chez  diffé- 
rents animaux  par  deux  ou  plusieurs  observateurs.  En  effet,  pour  les  mesures 
micrométriques,  comme  pour  les  observations  astronomiques,  il  existe  des  dif- 
férences constantes  qui  dépendent  de  la  manière  dont  chaque  observateur  pro- 
cède dans  les  opérations  qu'il  effectue,  et  ces  différences,  que  les  astronomes 
appellent  les  erreurs  personnelles,  varient  ici  suivant  que  le  micrographe  a 
l'habitude  de  prendre  ses  mesures  en  dehors,  sur  ou  en  dedans  du  contour 
apparent  de  l'objet,  et  suivant  qu'il  emploie  tel  ou  tel  procédé  de  mensuration. 
Par  exemple,  toutes  les  dimensions  données  par  MM.  Prévost  et  Dumas  et  par 
M.  Sclimidt  de  Dorpat  me  paraissent  être  un  peu  trop  faibles,  et  celles  fournies 
par  les  recherches  de  Wagner,  de  Gulliver,  ne  sont  pas  identiques  avec  les  esti- 
mations publiées  par  M.  Mandl.  Ainsi  le  diamôtrc  des  globules  du  sang  humain 
est  évalué  à  7^- de  millimètre  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  ,;$  P»*'  M«  Mandl, 
et  ~7  par  M.  Ciulliver.  M.  Mandl  a  cherché  à  corriger  les  chiffres  présentés  par 
ses  devanciers  en  considérant  comme  d'égale  valeur  l'estimation  variable  du 
diamètre  des  globules  du  sang  de  la  Grenouille  par  les  divers  observateurs,  et  en 
l'employant  comme  unité  de  mesure  pour  y  rapporter  les  estimations  faibles 
chez  les  autres  animaux  (Anat,  microscop,^  Mém,  sur  le  sajuj,  p.  10).  Il  me 
parait  évident  que  ces  corrections  ne  sont  pas  toujours  suffisantes,  et  que  par- 
fois elles  seraient  nuisibles:  il  était  peut-être  utile  d'y  avoir  recours  lorsque  la 
science  ne  possédait  que  peu  d'éléments  comparables  entre  eux  ;  mais  aujour- 
d'hui que,  grâce  aux  travaux  de  M.  Gulliver,  on  a  une  longue  série  de  mesures 
prises  de  la  même  manière,  il  me  semble  préférable  de  négliger  les  données,  en 
petit  nombre,  qui  paraissent  être  en  désaccord  avec  l'ensemble  des  faits,  et  de 
ne  placer  en  regard  que  les  résultats  qui  sont  réellement  comparables  entre  eux. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  procédés  employés  pour  mesurer  les  globules 
(page  US);  j'ajouterai  ici  que  la  manière  la  plus  commode  de  les  préparer  pour 
les  observations  de  ce  genre  consiste  à  placer  une  gouttelette  de  sang  sur 
la  lame  de  verre  employée  comme  porte-objet,  et  à  secouer  fortement  celle-ci. 
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afin  d*étcndre  le  liquide  en  une  couche  aussi  mince  que  possible  et  à  le  faire 
séclier  très  rapidement.  On  sait,  par  les  reclierches  de  M.  Schmidt  (a),  que  les 
globules  ne  sont  pas  notablement  altérés  dans  leur  diamètre  par  Teflet  de  cette 
dessiccation  rapide,  et  la  petite  cause  d*erreur  qui  peut  en  résulter  est  largement 
compensée  par  les  afantages  résultant  de  IHmmobilité  des  globules  ainsi  collés 
sur  le  porte-objet  et  par  la  facilité  avec  laquelle  on  les  conserve.  J*ai  reçu  ainsi 
en  très  bon  état  des  échantillons  du  sang  d'un  axolotl  péché  dans  le  lac  de 
Mexico  par  un  de  mes  jeunes  amis  (M.  II.  de  Saussure),  et  je  crois  devoir 
conseiller  aux  voyageurs  de  se  servir  de  ce  procédé  si  simple  pour  recneilUr  da 
sang  des  Poissons,  des  Reptiles  et  des  autres  animaux  exotiques  dont  nos  ména- 
geries sont  rarement  pourvues. 

Afin  de  rendre  ces  évaluations  plus  faciles  à  comparer,  je  les  ai  réduites 
toutes  en  fractions  de  millimètre. 

Dans  le  tableau  ci-joint,  les  espèces  dont  le  nom  n'est  pas  suivi  d'une  lettre 
Initiale  sont  celles  dont  les  globules  ont  été  mesurés  par  M.  Gulliver;  l'origine 
des  autres  chiffres  est  spécifit^e  par  une  indication  de  ce  genre  : 

D.  =  J.  Davy,  Ann.  and.  Mag.  ofNat.  Hist.^  iS/ifi,  vol.  XVIil,  p.  56. 

E.  =  Alph.  M.  Edwards,  Ann.  des  se*  nat.^  1856,  t.  V. 
M.  ==  M.  Mandl,  Anatomie  microscopique* 

V.  II.  »5  M.  Van  der  Hoven ,  Tydschrift  for  Natuurliske  Geschiedenis  en 
Physiologie,  18A1,  VllI,  p.  270. 
W.  =  M.  Wagner,  Vergl.  Phys.  des  Blutes^  Bd.  I,  p.  32  ;  Bd.  H,  p.  13. 


g  1.  ~  Globules  elrrolaires*       i 

M.  Rhenit 

1/135 

M.  niger 

1/140 

MAinnpÂRRS. 

M.  cynoaKdfoa 
M.  Silenos 

1/134 
1/134 

nonuno 

1/126 

M.  nemestrinos 
M.  sylvanus 

1/137 
1/131 

Qdaorumanbs. 

M.  melanotus 

1/133 

Singei  de  Vancien  monde 

• 

Gynocephalua  Anubia 
C.  leucophKus 

1/I3G 
1/140 

Maximnin,  1/132.  —Minimum, 

1/140. 

Singe*  d'AnUrique, 

Simia  troglod}ies 

1/134 

• 

Pithecus  Mlyrus 

1/133 

Maumum.  1/130.  — 

-  Minimum, 

1/140. 

Hylobales  Hoolock 
H. leucogenys 

1/132 
1/135 

Alekft  subpentadactylin 
A.  atM* 

1/142 
1/141 
1/140 

H.  Rafflesii 

l/i39 

A.  Beliebuth 

SemnopitbecuB  mona 
Cercopitbecus  mamiis 
C.  uhmm 

C.  rnber 
C.  pilealna 

l/i38 
1/130 
1/132 
1/139 
1/134 
1/140 

Cebus  Apella 
G.  capudnus 
Callithrix  sciureus 
Jacchus  vulgaris 
IfidasRosaUa 

1/13G 
1/136 
1/146 
1/143 
1/138 

C.  pygeryUirat 

1/134 

Lémufi^nâ- 

C.  petaurista 

1/137 

C.  (rriaco-Tiridis 
G.  clhiopa 

1/135 
1/130 

Maximum,  1/130.  — 

•  Minimum, 

1/175. 

Macacos  radialus 

1/140 

Lemur  albtfrona 

1/156 

(«)  Schmidt,  DU  Diagnottik  verdâchtiger  Flèche  i»  Cr'minalfûlUn,  Milan,  1848. 
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n,  1/146.  ^-Hinimn: 


1/157 
1/155 
1/1  SI 
1/155 


1/150 
1/151 

i/ias 

1/153 
1/1  ts 
1/105 


II.  iibiiiui 

ArdODyi  collirii 
HcliKti»  mAUïum 


P.  PiIlHii 
V,  li^M 


1/1 M 
1/113 

1/n» 
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M.  patorius 

4/lOi 

Marsupiaux. 

Lutra    vulgaril 

4/138 

Phooi  viluUna 

4/429 

Maximum,  4/135. 

—  Minimum,  4/160. 

Pachydermes. 

DidAlphys  virgineana 
Dafyurus  viverrinus 

4/440 

4/160 

Maximum,  4/108.  —  Minimum, 

4/477. 

D.  Maugei 
D.  urainus 

4/459 
4/139 

Eleph.-is  indicus 

4/108 

Perameles  lairotis 

4/153 

Rhinoccros  ia<licus 
Sus  scrofi 

4/148 
4/106 

9f 

Hypsiprymnua  aeiosu* 
Macropns  Bennettii 

1/157 
4/139 

8.  babyroussa 

1/170 

1 

M.  ocydromus 

1/135 

Dicolylis  torquatus 

1/177 

M.  Derbyanus 

1/134 

Tapirus  indicuii 

1/4  57 

Halmatunis  Billandieri 

4/442 

Equus  caballua 

4/484 

M    1  J   ^  PV 

Phalangista  vulpina 

4/442 

B.  umu8 

4/457 

P.  nana 

4/451 

E.  Burchcllii 

4/474 

P.  fuliginosa 

1 

1/145 

B,  bemionus 

4/174 

Pelaurista  sciurus 

1/144 

RU1IINANT3. 

Pliascolomys  VVombal 

1/130 

MONOTRèMES. 

Maximnm,  1/155.  —  Minimum, 

1/483. 

Moflcbns  javaniciis 

4/483 

Ecliidna  bystrix 

1/130 

M.  Slanleyanu8 

4/426 

Ceniis  Wapiti 

4/163 

g  n.  —  Globales  elliptiques. 

C.  bippelapliujt 

4/149 

C.  axis 

1/200 

MAMMIFÈRES. 

G.  dama 

1/100 

C.alcaa 
G.  barbarus 

1/155 

4/189 

Camehis  dromcdarius 

4/428 

1/233 

C.  elaphua 
C.  macrourus 

4/170 
4/199 

C.  hactrianus 
Anchenia  Viciigna 

4/423 
4/140 

4/231 
1/253 

c.  mexicanuR 
C.  marhal 

1/203 
4/200 

A.  Paco 
A.  lama 

4/132 
1/132 

4/247 
4/247 

G.  porcinus 

1/212 

C.  Recve»ii 

1/249 

OISEAUX. 

C.  caproolus 

4/204 

C.  virgineanii» 

4/198 

Orand  diamètre  :  Max. 

,  4/59.  —  Min.. 

1/105. 

Antilopa  ccrviranra 

1/201 

1                                 i 

A.  Dorcas 

1/193 

Petit  diamètre  :  Max., 

4/140.  —Min., 

1/158. 

A.  (inu 

1/189 

, 

A.  Sing-sinjî 

1/202 

Rapaces. 

A.  Philanloiiiba 

1/201 

A.  picta 

1/192 

Diurnes. 

A.  bubalis 

1/220 

Cnmclcopardalis  girara 

1/180 

Gypaetus  barbalus 

1/75 

1/435 

Capra  caucasira 

1/270 

Calhartcs  iuta 

1/74 

4/145 

C.  hircus 

1/250 

Sarcoramphus  gryi»tuis 

4/70 

/1153 

C.  hircus  var. 

1/253 

S.  pupa 

1/71 

1/140 

Ovia  musmon 

1/196 

Vultur  auricularis 

1/72 

1/436 

0.  aries 

1/209 

V.  fulvus 

1/72 

1/133 

0.  Iragciaphus 

1/211 

V.  Kolbii 

1/70 

4/134 

Bot  laurus 

1/168 

V.  leuconotus 

1/71 

4/435 

B.  taunis  \ar. 

1/180 

V.  angolensis 

1/66 

4/424 

B.  bison 

1/160 

Polyborus  vulgaris 

4/72 

4/440 

B.  buhalus 

1/181 

Buteo  vulgaris 

1/73 

4/445 

B.  cafTra 

1/187 

P.  lagopu5 

1/73 

4/445 

B.  rrnnialis 

1/169 

Aquila  chn-<a(llos 

1/71 

1/143 

B.  sylhetanus 

1/166 

A.  Bonellii 

1/73 

1/142 

A.  fucosa 

1/73 

4/437 

Cktacks. 

A.  Choka 

1/72       . 

4/445 

Hdolarsua  lypicu.s 

4/74 

4/436 

Delphiniis  phocœna 

4/150 

lialiflBlus  albicilla 

4/72 

4/433 

ilalsena  Imups 

1/122 

H.  lourorophaliu 

4/75 

4/433 

■> 
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Cirdliiilii  DoBii 
Ploceiu  teitor 


Gipnfcrinus  Mrpcnliriua        1/6B 


mot 

1/153 

1/104 
1/167 
1/103 
I/1B3 
1/1 S3 
1/1S1 
I/U1 
I/U3 
l/lll 


Dolklionji  orjiitoi 
9(iirn<u  yiilgurii 


Grnln  nUfHM* 


Pilwimis  Aleundri 

P.  bcngilensit 
Tricboclouiu  u|Hilnlut 
Pnllietn  leplorb^ndu 
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f/ini 

1/1 4S 

1/1  HT 


</l&3 
f/ltS 
f/15T 


Kyraptiicut  Nuis-HoUtndiii 
tlMjamM  nigcr 
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1/IST 
l/US 
1/1 04 
1/1 U 

Visa 

1/163 
1/1  SI 

1/lM 
1/1 S9 
I/IW 

1/no 
l/Ifll 

1/108 
)/(»U 


Pcrdrii  loapcoMrii 


GdUiruc/t  f  rf^rmunl  dili. 


PSDekqv  laucoloptaut 


1/67 

l/tl» 

.EaicD™ii.«q>iliin 

)/8S 

1/1 ST 

I/IB 

l/tM 

1/TS 

1/1 S7 

1/14 

1/1 11 

PKçbhtMJ*™ 

1/1* 

1/137 

ABlhrainUm^bso 

1/7* 

1/1  *« 

1/7Ï 

1/m 

1/7* 

i/l*S 

r^s^"'"' 

I/7Î 

(/m 

A^râ»» 

1/lS 

1/1S7 

1/18 

1/lSO 

1/133 

CiOHli*  lll» 

i/ni> 

1/1  li 

1/I4i 

Ciign 

1/71 

1/134 

1/1 3S 

C.  Arg.li 

1/08 

l'l4t 

1/100 

C.Minlnu 

1/73 

1/136 

l/US 

1/70 

1/ii* 

!ldo«iiiu  phoopu. 

1/73 

1/178 

1/1*3 

1/77 

1/1 48 

1/1 30 

Scolupu  (iJUniït) 

1/8S 

1/1 4  j 

l/8i 

I/13Ï 

1/141 
1/183 
1/137 

GiUiDult  cUonpiu 

1/81 

1/1  il 

1/U* 

PjlUdPÎOW. 

1/138 

Podleep.  miiiw 

1/70 

1/llli 

ino 

1/133 

l/7« 

1/148 

l/l« 

UnuHdUmndia 

1/81 

1/1  i7 

1/1  *î 

IHB 

1/1 M 

1/1*4 

1/73 

1/1*7 

1/144 

i;ii.'Ti.il"(Ti  J■^^|■li^rl 

1/73 

1/lSI 

1/130 

r..^rEi<|'<i>N<i'Li-ll><!|jnaix 

1/08 

1/MS 

1/131 

1/73 

i/lM 

1/1*1 

B.  m>(cUHiia 

1/73 

t/lM 

1/141 

Cyp.™  .«,.«. 

1/71 

1/1 41 

1/137 

D™l™cj-(r.  <iJ«U 

1/70 

1/1*0 

1/I4J 

1/7S 

1/148 

i/ian 

i}'.  oriiotu 

l/7tf 

1/1*7 

l/IU 

1/71) 

1/1  SI 

l/13i 

1/70 

I/IIS 

DIMBRlilONS  DES  GLOBULES. 


89 


lacraeca 


i/8i 
4/79 
1/8» 
1/78 
4/78 


4/181 
4/454 
4/454 
4/437 
4/454 


REPTILES. 


liamèlrc:  Ifu.,  4/44.— Min.,  4/68. 
vaètn  :  Max.,  4/47.— Min.,  4/408. 

ChéUmietu. 


irapsa.  E. 
riireotris.  E. 
is.E. 
ijdu 


4/49 
4/49 
4/55 
4/5i 
4/48 
4/48 


4/87 
4/86 
4/75 
4/90 
4/90 
4/74 


Sauriens. 


acotus 

4/48 

4/90 

4/44 

4/87 

4/52 

4/84 

•.E. 

4/42 

4/75 

iHÎpes 

4/54 

4/94 

rMarius.  F. 

4/56 

4/90 

ioini 

4/48 

4/90 

ridBs 

4/64 

4/108 

1.  E. 

4/60 

4/400 

Ophidiens 

• 

igilii 

1/41 

4/105 

PaUasii.  E. 

4/55 

4/90 

Iiuta 

1/54 

4/85 

enu 

4/50 

1/74 

■.E. 

1/02 

4/90 

pi» 

4/59 

4/94 

BATRACIENS. 


:Max.,  4/46.  — Min.,  1/48. 
BWlre:Max.,  1/30. —Min.,  1/78. 


AXOUREâ. 


ileiita.M. 


la.  W. 

or  igoeds.  W. 
ltalciii.W. 
on*.  B. 

UROOÂLfiS. 

ni  macnlaU.  B. 
japonjcut. 


4/45 

4/06 

4/43 

4/74 

4/44 

4/78 

4/44 

4/66 

4/44 

4/66 

4/48 

4/66 

4/55 

4/80 

4/28 
4/40 


4/45 
4/32 


Triton  cristaUis 
T.  Bibruni 
LiMoCriton  poncUtus 


4/33 
4/33 

4/32 


1/51 
4/54 
4/49 


PERElQfimAlICHES. 

Proten  angninus.  W.  4/48 

Siron  laccrtina  4/46 

Axolotcs  mcxicanus.  E.  4/25 

POISSONS. 


</44 
4/30 

4/45 


Poissons  osseux. 

Grand  diamètro  :  Max.,  4/64.— Min.,  4/140. 
Petit  dittDèira  :  Max.,  4/05.— Min.,  4/457. 

ACAMTHOPTiRYGIKKS. 


Perça  flariatilis 
Labrus  lupus.  E. 
Acerina  ccrnua 
Serranus  cabrilla.  E. 
Serranus  scriba.  W. 
MuHus  barbatuB.  E. 
Cottus  ifobio 
Scorpena  scrob.  W. 
Sparus  (Sargus  ?).  W. 
Mugi]  cephalttt.  E. 
Scomber  Colias  ?  D. 
Tbymnus  communia.  E. 
T.  Pelamides.  D. 
Xiphias  gladius.  D. 
Labrus  pavo.  W. 
Anarriiicbaa  lupus.  V.  H. 
Gobius  niger.  W, 
Lopliius  piscatorius.  W. 


MALACOPTiRYGIB!». 

Cyprinus  carpio                      4/85  4/95 

Cyprinus  barbatus.  W.           4/66  1/110 

C.  auratus                               4/70  4/447 

Tinca  vulgaris                        4/90  4/407 

Loucescus  pboxinus                 4/79  4/444 

L.  crythrophthalmua                1/79  4/1 20 

Gobitis  foniUs.  P.  et  D.           4/75  4/123 
C.  barbatula.  W.                     4/88 

Esoxluciua                             4/79  4/440 

GadusloU.M.                         4/80  4/420 

Platcsea  flesot.  W.                4/88  4/433 

Anguilla  Tulgaris                     4/69  4/442 

Rhombus  maximns.  E.             4/80  4/405 

Munena  conger.  B.                4/80  4/400 

Gymnotus  electricoa                4/60  4/402 

LOPHOBRANCaSS. 

Syngnathns  kippocampus.W.   4/78  4/140 
S.  août.  W.                          4/88 


4/83 

4/414 

4/400 

4/435 

4/97 

4/448 

4/80 

4/122 

4/78 

4/95 

4/435 

4/79 

4/444 

4/78 

4/407 

4/88 

4/433 

4/90 

4/430 

4/90 

4/157 

4/66 

4/420 

4/79 

4/448 

1/100 

4/108 

4/440 

4/455 

1/61 

1/180 

4/66 

4/78 

I. 
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STL'RIOMEXd. 

Aci|icu»cr  slurio.  V.  H.  i/T8 


4/160 


Grana  diamèlrc  :  Max.,  1/31.  —  llîa.,  l/5â. 
Petit  diamètre  :  Uax.,  i/39.  —  Min.,  1/70. 


SqoaliM  (caluliM  ?).   D.  l/5â 

S.  iicantbias.  D.  1/48 


l/7y 
1/70 


S.  (iodclcnuiné).   D. 

1/3Î» 

1*3 

S.  (canicola?).  1). 

1/311 

I/7ÎI 

Squalina  angdot.  E. 

1/40 

l/(i3 

Zygcna  roalleas.  K 

1/58 

l/«iG 

Torpédo  ocobta.  D. 

1/31 

l/3y 

lUja  claTala.  W. 

1/35 

1/60 

Raia  UêtU.  E. 

i/42 

1/63 

CVCLOiTOMES. 

Pterouyion  planeri.  W. 

1/87 

Ammocctos  bruichiali».  W. 

1/08 

TROISIÈME  LEÇON. 


i*  Du  sang  chez  les  animaux  invertébrés;  couleur  de  ce  liquide;  globules  plasmi- 
ques  ;  sang  à  sérum  coloré  ;  liquide  caVitaire  ;  séro-chyme  des  Zoophytes  inférieurs. 
—  2"  De  la  coagulation  spontanée  du  sang;  plasma;  fibrine; caillot, couenne. 


Du  saof  chcs  les  aBlouivx  Invcrtélîréa. 

§  1 .  —  En  abordant  réludc  du  fluide  nourricier,  j'ai  dit  que  ^"tr  ''i»"^ 
les  anciens  naturalistes  réservaient  le  nom  de  sang  au  liquide 
rouge  dont  Thisloire  physique  vient  de  nous  occuper,  et  qu'ils 
appelaient  animaux  exsangues  ceux  chez  lesquels  les  humeurs 
sont  incolores.  Mais  aujourd'hui,  avec  raison,  on  n'attache 
que  peu  d'importance  à  ces  différences  de  teintes,  et  Ton  com- 
prend sous  la  même  dénomination  tout  suc  propre  de  l'orga- 
nisme qui  dans  l'économie  animale  est  l'agent  spécial  du  mou- 
vement nutritif. 

En  effet,  si  Ton  ouvre  le  cœur  d'un  Colimaçon  ou  d'une  Huître, 
on  y  trouve  un  liquide  dont  le  rôle  physiologique,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  est  le  même  que  celui  du  sang  d'un  animal 
vertébré;  seulement,  au  lieu  d'être  rouge,  il  est  incolore.  C'est 
donc  bien  du  sang  au  même  titre  que  le  fluide  nourricier  de 
l'homme  ou  du  cheval,  par  exemple,  mais  c'est  du  sang  blanc 
au  lieu  d'être  du  sang  rouge  (1). 

(1)  La  constatation  de  ce  fait  im-  »  rouge  foncc^;  et  parce  qucle  sang  des 

portant  est  due  à  Swammerdam.  Vers  »  insectes,  à  Texccptlon,  je  crois,  des 

le  milieu  du  xvii*  sii^clc,  cet  habile  »  seuls  Vei*s  de  terre,  n'a  point  cette 

naturaliste  écrivait  :  a  Le  sang  du  Go-  »  couleur,  tes  auteurs  ont  prétendu 

n  limaçon   est  d*un    blanc  bleuâtre  »  que  ces  animaux  n'avaient  pas  de 

»  tr^s  différent  de  celui  de  Tliomme  »  sang.  »  {Bihliamiturcp^  I,  p.  119.) 
»  et  dps  grands  animaux,  qui  est  d'un 
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Cette  espèce  particulière  de  sang  se  rencontre  chez  presque 
tous  les  Mollusques,  chez  les  Insectes,  les  Crustacés  et  chez  la 
plupart  des  autres  animaux  invertébrés  :  on  le  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  de  sang  blanc;  mais  cette  expression  en 
donnerait  une  idée  fausse  si  on  remployait  sans  faire  au  préa- 
lable quelques  réserves.  En  effet,  le  sang  de  ces  animaux  n'offre 
presque  jamais  un  aspect  laiteux,  et  il  est  même  très  rarement 
tout  à  fait  incolore;  presque  toujours  il  présente  une  teinte  jau- 
nâtre, ou  bien  une  légère  nuance  de  lilas  ou  de  bleu;  mais  dans 
tous  les  cas  c'est  le  sérum  qui  est  coloré  de  la  sorte,  et  cette 
coloration  est  en  général  très  faible.  J'ajouterai  même  que  très 
souvent  elle  paraît  être  accidentelle  plutôt  qu'inhérente  à  la 
nature  de  l'animal,  et  qu'elle  semble  dépendre  essentiellement 
des  substances  alimentaires  dont  celui-ci  fait  usage.  En  effet, 
chez  les  chenilles  qui  sont  phytophages,  le  sang  est  en  général 
verdatre,  mais  devient  incolore  ou  jaunâtre,  quand,  à  la  suite  de 
l'achèvement  des  métamorphoses,  le  régime  de  l'animal  change; 
et  d'ailleurs  on  peut  déterminer  à  volonté  des  variations  du 
même  ordre  en  mêlant  aux  aliments  dont  ces  petits  êtres  se 
nourrissent  des  matières  tinctoriales  telles  que  l'indigo  ou  la 
garance  (Ij.  11  me  semble  donc  inutile  d'insister  davantage 
sur  les  différences  légères  qui  se  remarquent  dans  le  sang 
presque  incolore  de  la  plupart  des  animaux  invertébrés  (2),  sauf 


(1)  M.  Alessandrini,  de  Bologne, 
ayant  remarqué  que  les  Vers  à  soie  à 
qui  on  a  Cait  manger  de  la  garance  ou 
de  rindigo  ont  les  trachées  leintes,  et 
M.  Dassi  ayant  confirmé  ce  résultat 
par  de  nouvelles  expériences  (a), 
M,  Blancbard  reprit  Pexamen  de  cette 
qaf^Um,  et  trouva  que,  sons  Tin- 
imnrjt  d«  rj»  régime,  le  sang  des  che- 


nilles et  des  larves  de  Hanneton  prend 
tantôt  une  nuance  rose ,  d*autres  fob 
une  teinte  bleue,  suivant  la  nature  de 
la  matière  colorante  employée  dans 
Palimentation  (6). 

(2)  Dans  PembranchemenldesMoL- 
LUSQUES,  le  sang  est  généralement  in- 
colore ou  seulement  opalin  ;  qudqne- 
fois  on  y  remarque  une  teinte  bleuâtre 


lât  Hêff^t  fait  au  eémgriê  du  naturalitUs  à  Veiiite  par  M.  Batsi  (Ga%.  médic.  àe  MUêu,  i.  \1. 
<f  Ann.  éen  et.,  nat.,  3*  térïe,  l.  XV,  p.  302). 

fti)  fÇk0tehÊr4,  ffowf.  ohêerv.  tur  la  circulation  et  la  nutrition  chrz  Us  Insectes  {Amn.  àcs  se, 
*f/ ,  ir*i,  r  *hyi,  t.  XV,  p.  371). 
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à  revenir  sur  ce  sujet  quand  je  parlerai  des  Ânnélides,  qui,  au 
contraire,  ont  en  général  le  fluide  nourricier  fortement  coloré. 

§  2.  —  Les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  les  seuls  dont  le    ^^^"^ 
sang  est  incolore;  ce  caractère,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  se  ren-  <*e8  venébrA. 
contre  également  chez  VAmphyoœus  lanceoUUus^  sorte  de  pois- 


oa  même  fiolacée  très  pâle  :  chez 
les  Colimai;oDf  et  les  Paludlnes,  par 
exemple  (a).  Les  zoologistes  ne  sont 
pas  d'accord  au  sajet  de  la  couleur  du 
sang  chez  les  Gastéropodes  du  genre 
Planorbe.  Swammerdam  avait  trouvé 
ce  liquide  coloré  en  rouge  (6),  et  des 
observations  analogues  ont  été  faites 
plus  récemment  par  M.  Quatrefages  (c) 
et  par  M.  Moqnin-Tandon  (d).  Cu- 
vier,  au  contraire,  affirme  que  le  sang 
de  ce  mollusque  est  d*un  blanc  bleuâ^ 
tre,  et  que  le  suc  rougeâtre  que  Ton 
voit  suinter  du  corps  de  ces  animaux, 
lorsqu'ils  se  contractent,  est  le  produit 
d'une  sécrétion  analogue  à  celle  du 
pourpre  chez  les  Aplysies  («).  Enfin 
M.  T.  Williams  assure  avoir  constaté 
que  te  sang  répandu  dans  la  cavité  gé- 
nérale du  corps  des  Planorbes  est  inco- 
lore, à  moins  que,  par  suite  de  quelque 
lésion,  il  ne  s'y  soit  mêlé  une  certaine 
quantité  du  suc  rouge  sécrété  par  l'ap- 
pareil tégumentaire  (f).  Ces  discor- 
dances d'opinion  me  semblent  pouvoir 
s'expliquer  à  l'aide  de  quelques  faits 


constatés  par  M.  Quatrefages,  Celui-ci 
a  trouvé  le  sang  incolore  chez  les 
jeunes  individus  et  coloré  en  rouge 
chez  les  individus  adultes,  mais  chez 
ceux-cf  le  liquide  contenu  dans  le  pé- 
ricarde offrait  la  même  couleur.  Or,  ce 
liquide  péricardique  n'est  pas  du  sang, 
et  par  conséquent  il  me  paraît  pro- 
bable'que  sa  coloration  était  due  à  une 
infiltration  du  suc  rouge  du  système 
tégnmentaire ;  s'il  en  était  ainsi,  la 
coloration  du  sang  pouvait  dépendre 
du  même  phénomène,  et  serait  un  ac- 
cident au  lieu  d'être  l'état  normal  de 
ce  liquide. 

Burdach  (^),  en  s'appuyantsur  l'au* 
torité  de  Garus,  dit  que  le  sang  des 
Tarets  es^  rouge  ;  mais  Carus ,  à  son 
tour,  n'en  parle  que  d'après  Home  (/»}, 
qui  était  un  observateur  fort  peu  exacL 
Et,  d'ailleurs,  le  fait  annoncé  par  ce 
dernier  (t)  est  controuvé  :  le  sang  des 
Tarets  est  en  réalité  incolore  comme 
celui  des  autres  Mollusques  (;). 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  les 
Ëolides  ont  les  uns  du  ftang  rouge,  les 


(a)  Emun,  Wahmehmungên  Ûber  dot  BltU  einiger  MoUutken  {Abluindlungen  der  Akad.  der 
WUuruch.  su  BerUn,  4816-17,  p.  209). 

(b)  Moquin-Tandon.  Hist.  nai.  de»  MollusqMM  terrestret  et  fluviatiU»  de  France^  p.  99. 
(e)  Swamm^rdaiD,  Biblia  naturœ,  1. 1,  p.  189. 

(d)  Quatreùiget,  Sur  le  Planorbis  imbricatut  (iournal  l'Inttitut,  1846,  t.  XIV,  p.  4). 

(e)  Moquin-Tandon,  Observationt  mr   le  tang  det  Planorbet  (Ann.   det  te.  nat.,  1851, 
3«  série,  t.  XV,  p.  145). 

(f)  Cuvier,  Mémoiret  pour  tervir  à  l'hittoire  de*  Mollusques  :  Sur  la  Limnée  et  le  Planorbe, 
p.  12. 

{(f)  Burdach.  Traité  dephysioL,  Irad.  par  Jourdan,  t.  VI,  p.  16. 

{h)  Caruf,  Anat.  comp.,  t.  Il,  p.  507. 

(i)  Home,  On  the  Teredo  Gigantea  and  T.  Navalis  (Philos.  Trans.,  1806,  p.  270). 

U)  Oiwirefagcs,  Mém.  sur  le  genre  Taret  (Ann.  des  se.  nat.^  1849,  3*  série,  l.  XI,  p.  50). 
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son  fort  singulier  qui  appartient  à  l'embranchement  des  Verté- 
brés, mais  qui  est  le  représentant  le  plus  dégradé  de  ce  grand 


autres  du  sang  vert  (a)  ;  mais  cela  n'est 
pas,  et  l*erreur  s'explique  facilement  : 
c'était  probablement  des  matières  ali- 
mentaires rouges  ou  vertes  qui  avaient 
été  aperçues  en  mouvement  dans  les 
ramifications  de  l'appareil  gastro-vas- 
culaire  de  ces  Mollusques  (6),  et  qui 
avaient  été  prises  pour  du  sang,  car  ce 
liquide  est  en  réalité  presque  incolore. 

J'ai  observé  aussi  sur  les  côtes  de 
Sicile  une  Ascidie  simple,  du  genre 
Phallusia  (Savigny),  qui  avait  le  sang 
coloré  en  rouge  ;  mais  le  plasma  était 
incolore  comme  chez  les  Mollusques 
ordinaires,  et  la  teinte  en  question  était 
due  à  la  présence  d'une  multitude  de 
petits  granules  qui  flottaient  dans  ce 
liquide  (c).  Je  n'ai  rencontré  qu'un 
seul  individu  de  cette  espèce  d'Asci' 
die,  et  je  suis  assez  porté  à  croire  que 
la  couleur  rouge  de  son  sang  pouvait 
tenir  à  quelque  circonstance  patho- 
logique  ;  du  moins  on  ne  pourrait  sans 
de  nouvelles  observations  arguer  de 
cet  exemple  unique  pour  établir  une 
exception  à  la  règle  générale  qui  régit 
à  cet  égard  toute  la  classe  des  Tuni- 
ciers. 

Dans  la  classe  des  Insectes,  le  sang 
est  tantôt  incolore,  tantôt  jaune  ou 
d'une  teinte  verte  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 


Lyonnet  a  constaté  que  chez  la  che- 
nille du  Cossus  ce  liquide  parait  in- 
colore quand  on  l'examine  en  couche 
mince,  mais  présente  une  couleur 
orangée  quand  on  le  réunit  en  grosses 
gouttes  (d).  Chez  le  Bombyx  du  mû- 
rier il  est  jaune  (e).  Comme  exemple 
d'insectes  à  sang  vert  on  peut  dter 
la  chenille  de  la  Vanessa  urticœ  if), 

M.  Marcel  de  Serres  (j^)  a  cru  re- 
marquer une  relation  constante  entre 
la  couleur  du  sang  des  insectes  et 
celle  de  leur  tissu  graisseux  ;  il  ajoute 
qu'elle  est  verdâtre  chez  certains  Or- 
thoptères, brun  sombre  chez  la  plu- 
part des  Coléoptères,  etc.,  mais  il  n'm- 
dique  pas  les  espèces  chez  lesquelles 
il  a  fait  ses  observations.  Bordach  {h) 
attribue  ces  résultats  à  Meckel,quis'est 
i)orné  à  en  rendre  compte  (t).  J*ai 
trouvé  le  sang  jaunâtre  ou  verdâtre 
chez  l)eaucoup  de  Coléoptères,  mais 
jamais  d'un  brun  foncé. 

Berzelius  a  dit  que  les  Mouches 
ont  du  sang  rouge  dans  la  tète,  et  du 
sang  incolore  dans  le  reste  du  corps  (;); 
mais  cela  n'est  pas,  et  c'est  la  matière 
colorante  rouge  des  yeux  de  ces  in- 
sectes qui  en  a  imposé  au  savant  chi- 
miste de  Stockholm. 

Dans  la  classe  des  Crustacés,  le 
sang  est  souvent  d'une  couleur  rose 


(a)  Voyez  Wagner,  Handwôrterbuch  des  Phytiologiet  Bd.  I,  p.  76. 

{b)  Milne  Edwards ,  Sur  l'existence  d'un  appareil  gastro-vasculaire  che%  la  CaUiopée  (Ann. 
des  se.  nat.,  2*  série,  l.  XVIU,  p.  330). 

(c)  Mihie  Edwards,  Rech.  %ool.  {Comptes  rendus  de  VAead.  des  sciences,  4844,  t.  XIX,  p.  il 40). 

(d)  Lyonnet,  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois  de  saule,  1162,  p.  426. 

(e)  Malpighi,  Dissertatio  epistolica  de  Bombyce,  p.  i  5. 
(V)  Swammerdam ,  Biblia  naturœ,  t.  II,  p.  574. 

(g)  Marcel  de  Serres,  Observ.  sur  les  usages  du  vaisseau  dorsal  {Mém.  du  Muséum,  l.  IV, 

p.  4*70). 

(h)  Traité  de  physiologie,  trad.  franc.,  t.  VI,  p.  16. 

(»)  J.-F.  Mcckel,  Ueber  das  HOckengefdss  der  Insekten  {Deutsches  ArcUiv  fur  die  Physiologif. 
4815,  Bd.  I.p.  469). 

(j)  Benœlius  Traité  de  chimie,  édit.  de  4833,  l.  VII,  p.  78. 
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lypc  zoologique  (1  ).  Nous  avons  vu  aussi  que  le  sang  est  incolore 
chez  les  Vertébrés  ordinaires  pendant  la  première  période  de  la 
vie  embryonnaire.  En  général,  cet  état  transitoire  ne  dure  que 
très  |>eu  de  temps  ;  mais  il  paraîtrait  que  chez  les  Poissons  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  que  chez  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux le  sang  ne  se  colore  qu'à  une  période  assez  avancée  de 
la  vie  embryonnaire.  Effectivement  cela  a  été  constaté  chez  le 
Brochet  par  M.  de  Quatrefages. 

Ces  variations  observées  chez  des  animaux  de  la  même 
classe,  et  jusque  chez  le  même  individu  à  différentes  époques  de 
la  vie,  doivent  nous  porter  à  n'attribuer  à  la  couleur  du  fluide 
nourricier  que  peu  d'importance,  et  les  observations  microsco- 
piques viennent  confirmer  cette  manière  de  voir,  car  elles  nous 
montrent  que  le  sang  incolore  des  animaux  invertébrés  et  le 
sang  rouge  des  Vertébrés  sont  constitués  à  peu  près  de  la  même 
manière,  sauf  ce  qui  est  relatif  aux  proportions  de  leurs  maté- 
riaux solides  et  liquides. 


gribàtre  très  légère,  ou  plulôt  de  celle 
que  les  peintres  désignent  sous  le  nom 
de  teinte  neutre;  chez  la  Langouste 
celte  nuance  est  plus  marquée  que 
chez  les  Écrevisses  ou  les  Crabes. 

Chez  les  Arachnides,  le  sang  est 
presque  incolore.  Chez  les  Araignées, 
il  est  d\me  teinte  un  peu  bleuâtre,  et 
chez  les  Scorpions  il  est  jaunâtre  (a). 
Chez  une  espèce  de  la  famille  des  Tar- 
digrades  qui  se  rattache  à  la  classe 
des  Arachnides  {VEmydium  testudo)^ 
M.  Doyère  a  trouvé  le  sang  coloré  en 
brun  rouge  (6). 


Chez  les  Zoophytes  qui  ont  du 
sang  proprement  dit,  ce  liquide  est 
incolore  ou  teinté  en  jaune. 

(1)  L'existence  d'un  sang  parfai- 
tement incolore  chez  VAmphioxiAs 
a  été  constatée  successivement  par 
MM,  lletzius,  MQller,  Quatrefages  et 
Huxley.  Ces  observateurs  ont  remarqué 
aussi  que  le  liquide  ne  contient  pas  des 
globules  analogues  à  ceux  des  Verté- 
brés ordinaires,  et  ne  charrie  que  quel- 
ques corpuscules  semblables  h  ceux 
que  j'appelle  ici  les  globules  plas- 
miques  (c). 


(a)  Blancliard,  Note  sur  le  sang  des  Arachnides  {Ann.  des  te.  nat.,  4'  surie,  t.  MI,  p.  351 ,  18ili). 

(b)  Doyôre,  Mémoire  sur  les  Tardigrades  {Ann.  des  se.  nat.,  1840,  2*  série,  t.  XIV,  y.  3H). 

(c)  MùUor,  Ueber  den  Uau  und  die  Ubensersclieinungen  des  Branchiostoma  luvibricum  (Costa;, 
Amphyoxus  lanuolatus  (Yarrcl),  p.  33  (tiré  des  Mém.  de  l'Académie  de  Berlin,  1842). 

Quatrefages ,  MévMire  sur  le  système  nerveux  et  sur  L'histologie  du  Branchiostome  ou  Am- 
phyoxus {Ann.  des  se.  nat.,  1845,  3'  série,  t.  iV,  p.  232). 

Huxlej-,  Examiti.  of  thc  Corpuscles  of  the  Blood  of  Amphyoxus  {Trans.  Brit.  Assoc.,  1847, 
p.  95). 
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En  elTet,  le  sang  blanc  contient  aussi  bien  que  le  sang  rouge 
des  globules  d'apparence  utriculaire;  seulement  ces  corpus- 
cules sont  presque  toujours  incolores,  leur  contenu  est  granu- 
laire, et  leur  nombre  est  beaucoup  moins  considérable  (1). 

§  3.  —  Chez  les  Mollusf|ues  (2)  les  globules  du  sang  sont  cir- 
culaires et  plus  ou  moins  aplatis  ;  leur  contenu  offre  en  général 
un  aspect  granuleux,  et  leur  enveloppe  utriculaire  devient  sou- 
vent bien  distincte  par  l'action  de  l'eau  qui  la  distend  et  la  sé- 
pare de  la  portion  centrale  (3). 

Une  tendance  que  Tétude  du  sang  chez  les  divers  animaux 
vertébrés  nous  a  laissé  entrevoir  se  montre  ici  de  la  manière 
la  plus  nette  :  c'est  l'abondance  croissante  des  globules  à  me- 
sure que  l'organisme  se  perfectionne.  Chez  les  Bryozoaires,  qui 
occupent  les  rangs  les  plus  inférieurs  de  lembranchement  des 


(1)  Jusqu'en  ces  derniers  temps, 
on  n'avait  fait  que  très  peu  d'obser- 
vations microscopiques  sur  le  sang 
des  animaux  invertébrés;  mais,  en 
18/16,  M.  Wharton  Jones  publia  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres  un  travail 
important  sur  ce  sujet  (a),  et  en  1852 
M.  T.  Williams  inséra  dans  le  même  re- 
caeii  de  nombreuses  recherches  sur  la 
constitution  physique  du  fluide  nour- 
ricier dans  tous  les  principaux  groupes 
inférieurs  du  Règne  animal  (6).  C'est 
principalement  à  ces  physiologistes 
que  Ton  doit  la  connaissance  des  faits 
exposés  ici. 

(2)  Pour  les  observaUons  microsco- 
piques sur  les  globules  du  sang  des 
Mollusques,  voyez  : 

PoH,  Testacea  utriusque  Siciliœ, 
1. 1,  p.  û8,  tab.  2,  fig.  1-5  (1791)  ; 

{a)  Wharton  Jones,  The  Blood  Carpuscle  comidered  in  Us  différent  Pkëêu  of 
on  the  Animal  Séries.  Mcm.  3,  Invertebrata  {Philos.  Trans.,  4846.  p.  89). 

(P)  WiUianu,  On  the  Blood  Proper  and  Chulaqueous  Flwd  of  bwert^raU  Amimmis  (PftàiM. 
Tranf.,  1852,  p.  595). 


— Milne  Edwards,  Sur  le  sang  de  la 
Mactre  {Ann,  des  se,  n€U.t  2*  série, 
t.  IX,  p.  369,pl.  50,  fig.  9  (1826)  ; 

—  Schullz ,  Das  System  der  Cir- 
culât., p.  o5,  pi.  2,  fîg.  10  et  12 
(1836)  ; 

—  Wagner,  Zur  vergleichenden 
Physiologie  des  Blutes,  p.  ]9,  elc« 
(1833)  ; 

—  Ltbevi  and  Ilobin ,  Kurxe  Notiz 
iiber  allyemeine  vergleichende  Ana- 
tomie  niederer  Thiere  (  MOIler's 
Arch.,  1846,  p«  121). 

—  Wharton  Jones«  loc,  ciU,  p,  96. 

—  Williams,  loc.  cit,,  p.  6A3. 
(3)Voy.  lesob0erTatioiisdeM.Whar' 

ton  Jones  sur  les  globules  da  sang  de 
la  Moule  et  du  Buccin.  Par  ractioo  de 
l'eau ,  la  cellule  finit  par  se  dissoudre 
et  laisse  échapper  son  conteoa.  {Loc. 
cit.,  p.  96  et  97.) 
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Mollusques,  ces  corpuscules  ne  sont  qu'en  très  petit  nombre  ; 
il  en  est  encore  de  même  chez  les  Tuniciers.  Chez  les  Mollus- 
ques acéphales  et  gastéropodes  le  sang  en  est  plus  chargé,  et 
c'est  dans  la  classe  des  Céphalopodes,  c'est-à-dire  dans  le 
groupe  comprenant  tous  les  animaux  les  plus  parfaits  du  type 
Malacozoaire,  qu'ils  abondent  le  plus. 

Il  est  aussi  à  noter  que  ces  corpuscules,  comparés  entre  eux 
chez  le  même  animal,  présentent,  sous  le  rapport  du  volume  et 
de  l'aspect,  d'autant  moins  de  fixité  qu'on  les  étudie  chez  des 
espèces  plus  dégradées.  Chez  les  Mollusques  les  plus  parfaits 
en  organisation,  ils  sont  loin  d'offrir  l'uniformité  qui  se  re- 
marque d'ordinaire  dans  les  globules  sanguins  d'un  vertébré,  et 
chez  les  espèces  les  plus  imparfaites  (les  Molluscoïdes)  on  en  voit 
de  toutes  les  grandeurs,  depuis  environ  ih  jusqu'à  A  de  milli- 
mètre, et  même  davantage,  sans  qu'aucune  de  ces  dimensions 
soit  prédominante. 

Dans  la  classe  des  Bryozoaires,  animaux  qu'on  a  confondus 
pendant  longtemps  avec  les  Polypes,  les  corpuscules  charriés 
par  le  sang  varient  dans  leur  aspect.  Les  uns  sont  des  spliérules 
opaques  et  d'apparence  homogène;  d'autres  ont  dans  leur 
intérieur  un  amas  de  petites  granulations,  et  il  en  est  aussi  où 
l'on  aperçoit  soit  seul,  soit  au  milieu  de  ces  granulations,  un 
noyau  proprement  dit.  On  distingue  aussi  ces  trois  sortes  de 
globules  chez  les  Mollusques  acéphales  et  gastéropodes  (1);  mais 
les  cellules  granulées  ou  framboisées,  qui  sont  les  plus  gros, 
varient  moins  sous  le  rapport  du  volume,  et  c'est  surtout  dans 
la  classe  des  Gastéropodes  et  dans  celle  des  Céphalopodes  que 
Ton  trouve  souvent  un  nombre  considérable  de  globules  a 
noyau  simple  (2). 

(1)  Voyez  les  observalions  et  les  (2)  Voici  comment  M.  Williams  s*ei- 

figures  que  M.  Williams  a  données  prime  en  parlant  da  sang  des  Cépba- 

des   corpuscules  sanguins   chez   un  lopodes  :  «  Ce  liquide  est  riche  en  glo- 

grand  nombre   de   Mollusques   'loc,  bules,  et  ceux-ci  ont  ttne  structure 

ciï.,  pL  3^9  fig.  6&-80).  mieux  élaborée  que  chez  les  autres 

I.  13 
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n  y  a  donc  une  grande  analogie  entre  tous  ces  globules 
du  sang  des  Mollusques  et  les  globules  blancs  que  nous  avons 
trouvés  en  petit  nombre  dans  le  sang  des  Vertébrés,  et  que 
nous  avons  été  conduit  à  considérer  comme  n'étant  que  des 
éléments  organiques  accessoires  dans  la  constitution  de  ce  li- 
quide ;  mais  dans  l'embranchement  dont  nous  nous  occupons 
ici  leur  rôle  doit  avoir  plus  d'importance,  car  on  ne  rencontre 
jamais  de  globules  semblables  à  ces  utricules  colorées  qui  sont 
les  globules  sanguins  proprement  dits  de  l'animal  vertébré  (1). 

§  &.  —  Chez  les  animaux  de  la  grande  division  zoologique 
des  Arthropodaires,  ou  animaux  articulés  proprement  dits,  les 
globules  du  sang  varient  beaucoup  quant  à  leur  forme  et  a  leurs 
dimensions  ;  mais  ici  encore  ils  ne  ressemblent  jamais  aux  glo- 
bules rouges  des  animaux  vertébrés. 

Dans  la  classe  des  Insectes  ces  corpuscules  sont  pour  la 
plupart  fusiformes  ou  naviculaires  et  plus  ou  moins  déprimés  ; 


MoUasques  ;  ils  offrent  plus  d\iiiifor- 
tnité  sous  le  rapport  du  volume  et  de 
la  forme  que  dans  les  familles  moins 
élevées  en  organisation ,  et  se  rappro- 
chent davantage  des  globules  sanguins 
des  Vertébrés.  Ils  ont  toujours  un 
noyau,  qui  d^ordinaire  est  central, 
mais  quelquefois  périphérique.  L-es- 
pace  compris  entre  ce  noyau  et  Ten- 
Teloppe  utriculaire  est  occupé  par  un 
liquide  bleuâtre  fortement  chargé  de 
granules  d'une  petitesse  extrême  ;  en- 
fin on  y  distingue  par-ci  par-là  une 
gouttelette  huileuse.  D*autres  globules 
simplement  utriculaires  et  sans  noyau 
ni  granules  intérieurs  se  rencontrent 
également;  et,  entre  ces  deux  formes 
extrêmes,  il  y  a  beaucoup  d'inter- 
médiaires. Du  reste,  les  globules  arri- 


vés à  rétat  de  matnrité  offirent  une  ré- 
gularité remarquable  sons  le  rapport 
du  volume  aussi  bien  que  de  la  struc- 
ture et  sont  toujours  utriculaires,  inab 
leur  capsule  est  très  mmce.»  (Williams, 
loc.  ciL,  p.  6/i8.) 

(1)  Dernièrement  M.  Da vaine  a 
insisté  avec  raison  sur  l'analogie  qui 
existe  entre  les  globules  blancs  des 
Vertébrés  et  les  Corpuscules  sanguins 
des  Invertébrés,  ainsi  que  sur  les  dif- 
férences qui  distinguent  ces  demiefs 
des  globules  rouges  du  sang  des  Ver- 
tébrés, difTérences  qui  Consistent  dans 
la  manière  dont  ils  se  comportent 
en  présence  de  divers  réactifs,  aussi 
bien  que  dans  leurs  caractères  phy- 
siques (a). 


(a)  Davaine,  Remarquet  sur  les  corpuscuU*  du  sang  de  la  Lamproie  et  sur  ceux  été  éMiméut 
en  général{Mém  de  la  Soc.  de  Biologie,  185Ô,  i'  strio,  t.  H,  p.  55). 


> 
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ils  sont  incolores,  et  par  raclion  de  Teau  ils  s'arrondissent  et 
se  détruisent  avec  une  grande  facilité.  En  général,  chez  la 
larve,  ils  ne  présentent  d'abord  ni  noyau  ni  granulations  inté- 
rieures; parfois  ils  se  chargent  bientôt  de  granules  très  fins 
et  leur  structure  utrieulaire  est  d'ordinaire  assez  bien  carac- 
térisée. Chez  l'adulte,  ils  sont  plus  petits  et  sont  pourvus  d'un 
noyau  très  distinct  ainsi  que  de  granulations  périphériques; 
enfin  leur  membrane  tégumentaire  semble  s'être  atténuée  au 
point  de  devenir  difficile  à  apercevoir,  et  après  leur  sortie  du 
corps  ils  se  désagrègent  rapidement,  surtout  en  présence  de 
l'eau.  On  voit  donc  qu'ici,  de  même  que  chez  les  Vertébrés,  les 
globules  du  sang  se  modifient  avec  les  progrès  du  développe- 
ment de  l'organisme,  et  éprouvent  des  métamorphoses  quand 
l'animal  passe  de  l'état  de  larve  à  Tétat  parfait. 

Chez  les  Crustacés,  les  globules  sont  en  général  ovoïdes  ou 
circulaires,  quelquefois  naviculairès,  et  ils  offrent  un  aspect 
framboise  dû  à  la  présence  de  granules  intérieurs.  Dans  ceux 
qui  sont  arrivés  à  l'état  de  maturité  on  distingue  d'ordinaire  un 
noyau  central  comme  chez  les  Insectes,  et  ici  encore  l'enve- 
loppe membraneuse  paraît  tendre  à  disparaître  (1). 
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(1)  L^exlstence  de  globules  dans  le 
sang  de  quelques  animaux  articulés 
avait  été  constatée  par  Leeuwenhoek, 
et  Baker  en  mentionna  Texistence 
chez  les  Sauterelles  (a),  llewson 
publia  aussi  quelques  observations 
sur  les  globules  du  Homard  et  du 
Palémon  (6). 


M.  Bov^erbank  a  été  un  des  pre- 
miers à  faire  bien  connaître  les  carac- 
tères microscopiques  du  sang  des  In- 
sjectes,  dans  un  Mémoire  sur  la  circu- 
lation chez  les  larves  d*É pbé mères  (c). 
M.Wagner  (d),  Newport  (e)elWharton 
Jones  ont  publié  aussi  quelques  ob* 
servations  à  ce  sujet  (/)  ;  enûn  M.  Wil«* 


(a)  Baker,  The  Mieroteope  Mode  Eaty,  i742,  p.  i30. 

(b)  Hewson'8  Works,  p.  234. 

(r)  Bowerbank,  Obaerv.  on  the  Circulation  of  the  Blood  in  Intects  {Entomological  Magtuint 
4833,  Tol.  I,  p.  340). 

(d)  Wagner,  Ueber  BlutkOrperchen  bel  Regenwûmum,  Blutegeln  vnd  Dipteren-Larvin 
(MUUer's  Arch.,  i835,  p.  3H).  —  Yergl.  Phyt.  des  Blutet,  M.  I,  p.  29. 

(e)  Newport,  On  the  Structure  and  Development  of  theBlood{Ann.  of  Sat.  Hitt.,  1849,  vol.  XY. 
p.  281).  —  Ce  travail  n'a  été  publié  que  par  extrait,  et  l'auteur  m'a  dit  avoir  changé  d'opinion  quant 
à  l'interprétation  des  faits  qu'il  avait  observés. 

if}  Wharton  Jones,  Op.  cit,  (PhUoê,  Tran*.,  1846). 
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Chez  les  Arachnides  les  globules  du  sang  ressemblent  en 
général  à  ce  que  nous  venons  de  voir  chez  les  Crustacés  (1\ 

Je  ne  pourrais,  sans  consacrer  à  l'histoire  de  ces  corpus- 
cules plus  de  temps  qu'il  ne  convient  ici ,  rendre  compte  de 
tous  les  détails  relatifs  à  leur  aspect  chez  les  divers  animaux 
articulés.  Mais  je  crois  devoir  ajouter  qu'ici,  plus  encore  que 
chez  les  Vertébrés,  il  semble  y  avoir  une  certaine  relation  enlre 


liams  en  a  fait  une  nouvelle  étude, 
principalement  chez  des   larTcs   de 
Libellules  et  autres   espèces  aqua- 
*   tiques. 

Cè  dernier  physiologiste  a  trouvé 
les  globules  fusiformes  transparents  et 
dépourvus  de  granules  à  leur  inté- 
rieur chez  la  larve  des  Libellules,  tan- 
dis que  chez  les  mêmes  insectes  à 
Tétat  parfait,  ils  renferment  des  gra- 
nulations ainsi  qu^un  nucléus.  Chez 
d^autres  larves,  il  a  trouvé  les  glo- 
bules tantôt  oblougs,  tantôt  fusiformes 
et  légèrement  granulés,  mais  toujours 
dépourvus  de  nucléus.  Malheureu- 
sement il  ne  donne  pas  la  détermi- 
nation spécifique  des  diverses  espèces 
chez  lesquelles  il  a  observé  et  figuré 
ces  corpuscules.  On  voit  du  reste  par 
ces  figures  que  les  globules  navicu- 
laines  sont  toujours  mêlés  à  des  globu- 
lins  circulaires  (a). 

Il  est  à  noter  que  chez  quelques 
larves  aquatiques  de  Diptères  les  glo- 
bules sont  en  si  petit  nombre,  qu'ils 
échappent  facilement  à  Tobserva- 
tion  (6). 

(i)  Les  premières  observations  sur 
les  globules  du  sang  chez  les  Crustacés 


furent  faites  par  Leeuwenhoek  sur  les 
Crabes.  En  1753,  Baker  signala  Texis- 
tence  de  ces  corpuscules  chez  VAseUe 
vulgaire^  petite  espèce  d^Isopode  d'eau 
douce  assez  voisine  des  Cloportes. 
{Employment  for  the  Microscope, 
p.  352.) 

Enfin,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, le  sang*  de  plusieurs  autres 
espèces  a  été  examiné  par  V^eber, 
Wharton  Jones,  Williams  et  quelques 
autres  naturalistes. 

Chez  le  Carcin  Ménade,  j'ai  trouvé 
un  petit  nombre  de  gtobules  circu- 
laires ou  un  peu  ovoïdes  qui  parais- 
sent être  légèrement  déprimés  au 
centre ,  qui  Tarient  en  diamètre  de 
iT.  ^  rrr  cle  millimètre,  et  qui  nagent 
au  milieu  d'une  multitude  de  granu- 
lations d'une  petitesse  extrême. 

Chezle  Jfata  squinado  il  y  a  quelques 
gros  corpuscules  fortement  granulés 
dans  lesquels  j'ai  cru  distinguer  un 
noyau  central  (c);  mais  M.  VITagner 
les  croit  simplement  granulés  {d\ 
M.  Wharton  Jones  ne  dit  pas  sur 
quelle  espèce  de  Cralie  il  a  fait  ses  ob- 
servations ;  mais,  comme  le  Tourteau 
(C.  pagurus)  est  le  plus  commun  sur 


(a)  Th.  Williams,  On  the  Blood  Proper  and  Chylaqueout  Fluid  of  InverMrate  AnitnaU  {Pkikt. 
Trant.,  i852,  p.  595.  pi.  32  et  33,  fig.  40-50). 

(5)  Wagner,  Op.  cit.  (Mcckel's  Arch.,  1835,  p.  320). 

Verloren,  Métn.  sur  la  circulation  daM  Ut  Insectes  (Extr.  des  Mém.  de  l'Aead.  de  Bruxelles,  Wm. 
couronnés,  t.  MX,  p.  6i). 

(c)  Milne  Edwards,  Rech.  microse.  {Ann.  des  se.  wit„  4826,  t.  IX,  p.  309,  pi.  50,  fi(r.  9). 

(d)  Wagner,  Vergl.  Phys.  des  Blute»,  Bd.  I,p.  21,  1833. 
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la  taille  des  animaux  et  les  dimensions  des  globules  de  leur 
sang.  Ainsi  c'est  chez  les  Crabes,  les  Homards  et  les  Langoustes 
que  ces  corpuscules  sont  les  plus  gros  ;  ils  sont  beaucoup  plus 
petits  chez  les  Amphipodes  et  les  Ëntomostracés;  enfm 
M.  Williams  a  remarqué  que  c'est  principalement  par  leur 
petitesse  que  les  globules  du  sang  des  Araignées  diiïèrent  de 


le  marché  de  Londres»  on  peot  sup- 
pràer  que  c*est  ce  Crustacé  quMl  a  étu- 
dié {toc.  eit.^  pi.  34,  fig.  6^-80). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  lait  mention 
des  globules  circulaires  biconcaves 
dont  il  Yient  d*étre  question,  et  en  dé- 
crit d'autres  beaucoup  plus  gros  qui, 
au  premier  moment  de  la  sortie  du 
sang,  sont  elliptiques  ou  inéaie  fusi- 
formes ,  mab  changent  promptement 
d'aspect  et  deviennent  circulaires.  Les 
uns,  dit-il,  sont  granulés  et  ne  lais- 
sent bien  apercevoir  leur  noyau  cen- 
tral que  lorsque  leur  enveloppe  a  été 
distendue  par  Teau  et  leurs  granuh- 
tions  intérieures  dissoutes  par  Tac- 
tkm  de  l'acide  acétique;  les  autres 
sont  pourvus  d'un  noyau  seulement. 
M.  Wliarton  Jones  ajoute  que ,  dans 
le  sang  du  Homard,  les  globules  offrent 
les  mêmes  taractëres  {Phil,  Trans.f 
I8/I16,  p.  89,  etc.). 

M.  Williams  a  examiné  le  sang  d'un 
plus  grand  notobre  d'espèces.  Les  cor- 
puscules qu'il  figure  dans  le  sang  des 
Crabes  varient  beaucoup  entre  eux 
par  leur  aspect  ainsi  que  par  leur  vo- 
lume ;  outre  les  granules  libres  il  y  a 
des  corpuscules  finement  granulés  qui 
sont  les  uns  circulaires,  les  autres 
ovalaires,  et  qui  difTèrent  aussi  entre 
eux  par  l'existence  ou  l'absence  d'un 
noyau  ;  enfin  il  y  a  également  de  gros 


globules  nucléoles  qui  ne  renferment 
que  très  peu  de  granule^  Le  noyau  est 
rarement  central  et  la  membrane  utri- 
culaire  si  ténue,  que  sa  présence  n'ji 
pu  être  nettement  constatée.  (Loc.  ct(., 
pL3â,fig.61.) 

Chez  le  Bernard  l'ermite  {Pagu- 
rus  bernhardfAS),  les  globules  sont 
moins  gros  que  chez  les  Crabes,  et  leur 
forme  est  en  général  ovoïde;  mais 
beaucoup  sont  sphériques.Chez  l'Écre- 
viflse  ils  sont  encore  plus  petits  ;  mais 
chez  le  Homard  ils  sont  presque  aussi 
gros  que  chez  les  Crabes. 

Chez  les  Amphipodes  (  exemples  : 
Crevettes  et  Talltres),  M.  Williams  a 
trouvé  que  les  globules  sont  pour  la 
plupart  orbiculaires,  et  le  noyau,  étant 
plus  centrai,  est  mohis  visible  que 
chez  la  plupart  des  Crustacés;  Ils  sont 
aussi  plus  petits  que  chez  les  Déca- 
podes. (Voy.  les  fig.  53  à  61  des  pL  33 
et  3^  du  Mémoire  de  M.  WUliams  in- 
séré dans  les?^t7o«.  Trans,^  1852.) 

M.  Wiegmann  a  trouvé  que,  chez 
un  Leptomère,  petit  Crustacé  de  l'or- 
dre des  Lsmodipodes,  le  sang  charrie 
des  globules  naviculaires  (a).  D'après 
les  observations  de  M.  Williams  il  pa- 
raîtrait que  chez  une  autre  espèce  du 
même  groupe  (le  Capreïla  linearis)^ 
ils  sont  ovoïdes,  mais  deviennent  faci- 
lement pyriformes  {loc,  ctï.,  fig.  56)  « 


{a}  Abweiehende  Form  der  Blûlkôrperchen  und  Blutlaufbei  Lâmopoden  {Àrckiv  fflr  Naturge- 
âchichte,  1839,  p.  1 11;. 
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ceux  des  Crustacés,  animaux  qui  ont  avec  les  Arachnides  une 
grande  parenté  zoologique,  mais  sont  en  général  de  plus  grande 
taille  (1). 

Un  fait  sur  lequel  je  dois  cependant  fixer  ici  l'attention,  est 
relatif  au  mode  de  déformation  des  globules  du  sang  chez  beau- 
coup d'animaux  articulés,  et  chez  un  grand  nombre  de  Mollus- 
ques. Ces  globules,  après  leur  sortie  du  corps,  semblent  laisser 
échapper  une  matière  glutineuse  qui  tantôt  s'étale  irrégulière- 
ment  en  manière  de  lobes,  d'autres  fois  affecte  la  forme  de 
filanoents  ou  de  rayons,  et  donne  à  ces  corpuscules  un  aspect 
rayonné  ou  l'apparence  de  spores  végétales  en  voie  de  çlévelop- 
pement.  Ce  phénomène  remarquable  a  été  fort  bien  observé 


(1)  M.Wbarton  Jones  a  trouvé  qne , 
chez  lei  Âraigaées,  les  globules  sim- 
plement granulés  sont  moins  abon- 
dants que  les  cellules  nucléolées  (a), 
mais  le  noyau  de  ceux-ci  est  central 
et  en  général  très  difficile  à  distinguer. 
Ces  corpuscules  sont  d'abord  pour  la 
plupart  ovalaires,  mais  deviennent 
promptement  sphériques  après  leur 
Borde  du  corps,  et  de  même  que  chez 
les  Crustacés  ils  ne  présentent  pas  de 
membrane  tégumentaire  bien  visible. 
Chez  le  Scorpion  ils  sont  plus  forte- 
ment granulés  que  chez  les  Arai- 
gnées (6). 

Dans  la  petite  famille  des  Tardi« 
grades,  qui  semble  devoir  prendre 
place  dans  la  classe  des  Arachnides, 
M.  Doyère  (o)  a  trouvé  que,  chez 
une  espèce,  VEtnydium  testudo,  ce 
liquide  est  fortement  coloré  en  rouge 
brun,  tandis  que,  dans  les  genres 
Macrobiotus  et  Milnesium ,  il  est  in- 


colore. Chez  tous,  le  sérum  est  inco- 
lore, légèrement  visquetu  et  coago- 
lable.  Les  globules  qui  y  nagent  sont 
de  deux  sortes,  savoir  :  des  cellules  i 
contenu  granuleux ,  et  des  sphëmles 
simples,  d'apparence  homogène,  qui 
paraissent  être  des  gouttelettes  hui- 
leuses, et  qui ,  chez  VEmydium,  sont 
colorées.  Les  cellules,  ou  gtobulesconi- 
posés,  sont  formées  d*one  membrane 
vasculaire  extrêmement  délicate»  ren- 
fermant un  liquide  où  nagent  des  cor- 
puscules très  petits  animés  d^un  mou- 
vement oscillatoire  fort  vif.  Pendant  la 
vie,  elles  sont  irrégolières  et  polyédri- 
ques tant  qu'elles  sont  dans  rintérieur 
du  corps  ;  mais ,  hors  de  Torganbme 
ou  après  la  mort,  elles  deviennent 
sphériques.  Chez  les  Macrobiotes, 
elles  ont  en  général  —7  à  7—  de  mil- 
limètre. EnGn,  chez  les  Emydium^ 
elles  sont  fortement  colorées. 


(a)  Wharton  Jones,  Op.  cit.  {Philot.  7Van«.,  i846,  p.  92,  pi.  2,  flg.  1-9. 

(b)  VoyeiauMi  Wapier,  Vergl.  Phytiol.  det  Blutes,  Bd.  1,  p.  27. 

Blanchard,  Note  sur  le  sang  des  Annélides  (Ann.  des  se.  nat.,  1849,  3*  série,  t.  XII,  p.  3Si). 
Williams,  loc.  cit.,  p.  642. 

(c)  Doyère,  Mémoire  sur  Us  Tardigrades  {Ann.  des  se.  nat.,  2*  sërie,  1840.  t.  XIV,  p.  309, 
pi.  13,  fi;.  6). 
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trharton  Joncs,  ainsi  que  par  M.  Williams  et  par  quel- 
les physiologistes.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  se  mani- 
ai dans  les  globules  blancs  du  sang  des  Vertébrés  (1), 
é  considéré  par  les  uns  conune  dû  àTexsudalion  de  la 
par  d'autres  comme  dépendant  d'une  propriété  vitale 
à  celle  dont  sont  doués  les  tissus  sarcodiques  chez  les 
les  plus  simples  (2),  et  il  est  si  fréquent  ici  que  je  ne 
ftttribuer  à  rexistenee  d'Amibes  parasites,  comme  le  fait 
rkuhn  (3). 


niiations  qiii  se  remar- 
I  les  dimensions  des  glo- 
nos  dans  une  même  goutte 
ez  les  Crustact^s ,  les  Ara- 
I  Mollasques,  etc.,  sont  si 

me  semble  diflicile  de  se 
I  idées  justes  du  volume 
Kiscnles  par  Tindication  de 
mesares  micrométriques, 
»Dt  on  ne  trouve  d'ailleurs 
ibre  fort  restreint  dans  les 
tges  cités  ci-dessus.  H  est 
vt  que  les  mesures  en  ques- 
lissent  pas  avoir  été  prises 
es  rendre  bien  comparables 

et  par  conséquent  j'ai  cm 
pas  les  rapporter  ici. 
»8us,  page  73. 
bénomène  de  la  production 
is  lobiformes  autoiur  des 
Bsemble  l)eaucoup  à  ce  que 
dans  le  développement  de 
1  tégimientaire  de  l'em- 
i  les  AKidies  (a),  et  même 
e  voit  chez  les  Amilies  et 
animaux  sarcodiques  étu- 


diés par  M.  Dajardin  (6).  L*existence 
en  a  été  constatée  chez  des  Crusta- 
cés, des  Araignées,  des  Insectes,  des 
Mollusques,  etc.,  et  il  se  manifeste 
sans  addition  d*eau  aassi  bien  qu'après 
le  gonflement  des  globules  par  Tac- 
tion  de  ce  liquide  (c).  Avant  que  d'avoir 
connaissance  de  cette  découverte, 
j'avais  remarqué  des  phénomènes  da 
même  ordre  dans  le  sang  des  Doris; 
enfin ,  c'est  probablement  encore  de 
cette  production  d^expanslons  parfois 
filiformes  que  M.  Williams  veut  parler 
dans  son  Mémoire  sur  le  sang,  lorsqu'il 
dit  que,  chez  ces  animaux,  les  corpus- 
cules ,  en  se  crevant ,  produisent  4es 
fibrilles  (dj.  Je  suis  porté  à  croire  que 
ce  sont  des  modifications  de  ce  genre 
qui,  mal  observées,  ont  fait  naftre  To- 
pinion  soutenue  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Guérin- Mène  ville  au  sujet 
de  la  transformation  des  globules  du 
sang  du  Ver  à  sole  en  une  espèce  par- 
ticulière de  végétal  parasite  connue 
des  sériciculteurs  sous  le  nom  de  mus- 
cardine  (e). 


émrà»,  Oburv.  iur  Uë  Atcidiet  compoiéei  det  eôtu  de  la  Manche  {Mém,  de  VAcad, 
U  XVllI,  p.  253). 
i-émoêy  p.  73. 

{Philoê.  Traru.t  i846,  p.  90,  etc.»  pi.  i). 
'COiUenti  fibrUlate^  »  dit  cet  auteur  {Op.  cit.,  p.  641 ,  etc.). 
mon$  tur  la  ampotUion  intitnc  du  sang  che*  leg  htêecies  et  eurtoul  chci  les  Vers 
té  et  en  fMladie,  et  sur  la  transformation  des  éléments  vivants  de  ce  sang  en  rudi- 
ICtl  fHi  amstitise  la  mutcardinCt  par  II.  Guérin-lién«^e  {Comptes  rend,  de  VAcad. 
1849,  t.  XXIX,  p.  499). 
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Le  fluide  nourricier  est  également  incolore  chez  les  Zoophyles 
zoo|4i3fie».  et  charrie  des  corpuscules  organisés  qui  d'ordinaire  sont  en 
petit  nombre,  mais  ressemblent  tout  à  fait  aux  globules  gra- 
nulés dont  rétude  vient  de  nous  occuper.  Nous  verrons  plus 
tard  que  chez  les  Zoophytes  échinodermes  une  portion  de  ce 
sang  incolore  se  trouve  renfermée  dans  des  vaisseaux  propres, 
une  autre  contenue  dans  la  cavité  générale  du  corps  ;  mais  on 
sait,  par  les  obsenations  de  M.  Williams,  qu'il  présente  dans 
toutes  les  parties  de  réconomie  les  mêmes  caractères.  Ënfm, 
chez  d'autres  Zoophytes,  tels  que  les  Méduses  et  les  Polypes, 
l'eau  de  la  mer  qui  baigne  le  corps  de  ces  singuliers  animaux 
pénclix)  librement  dans  les  cavités  contenant  le  fluide  nourri- 
cier et  s'y  mêle  en  grande  quantité.  11  n'y  a  donc  plus  chez 
CCS  Zoophytes  du  sang  proprement  dit,  mais  le  liquide  commun 
de  l'organisme  représente  cet  agent  physiologique  et  charrie 
également  des  cellules  libres  ou  globules  sanguins.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  traiterons  de  l'irriga- 
tion de  l'organisme,  et  je  me  contenterai  d'enregistrer  ici  ce 
fait  de  dégradation  physiologique. 
s«f  §  5.  —  Nous  venons  de  voir  que  chez  presque  tous  les  ani- 

maux invertébrés  le  sang  est  incolore,  ou  si  faiblement  teinté, 
qu'on  l'appelle  d'ordinaire  du  sang  blanc  ;  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  de  même,  avons-nous  dit,  et  le  seul  fait  de  cette  varia- 
bilité suffirait  aux  yeux  des  zoologistes  pour  prouver  que  le 
mode  de  coloration  du  fluide  nourricier  ne  saurait  avoir  une 
grande  importance.  En  eflel,  la  valeur  des  choses  peut  d'or- 
dinaire se  mesurer  par  le  degré  de  leur  fixité.  Or,  on  a  con- 
staté que  dans  une  des  classes  naturelles  du  Règne  animal,  celle 
des  Annélides,  la  couleur  du  sang  vaine  d'une  espèce  à  une 
autre,  et  que  ces  variations  ne  coïncident  pas  avec  d'autres 
diflerences  physiologiques  dignes  d'attention. 

Ainsi  on  sait  depuis  longtemps  que  le  Lombric  terrestre, 
ou  Ver  de  terre,  a  du  sang  rouge  comme  celui  des  Yerté- 


<ln  Yen. 
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brés  (1).  Cuvier  a  constaté  le  même  caractère  cliez  un  grand 
nombre  de  Vers  marins,  et  il  a  reconnu  que  tous  ces  animaux, 
conformés  d'après  un  même  plan  fondanienlal,  devaient  consti- 
tuer dans  nos  méthodes  zoologiques  un  groupe  particulier  auquel 
il  donna  d'abord  le  nom  de  Vers  à  sang  rouge  (2)  :  c'est  la  di- 
vision qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  classe  des  Annélides  (3). 
Mais,  vers  la  un  du  siècle  dernier,  Pallas  avait  déjà  remarqué 
que  chez  un  de  ces  vers  marins,  TAphrodite,  les  vaisseaux 
sanguins  ne  renferment  qu'un  liquide  qu'il  com|)arait  à  de  la 
lymphe,  c'est-à-dire  une  humeur  incolore  (4),  et  des  recher- 
ches récentes  ont  fait  voir  qu'au  milieu  des  espèces  qui  mé- 
ritent réellement  le  nom  de  Vers  à  sang  rouge^  il  s'en  trouve 
beaucoup  d'autres  qui  ont  le  sang  incolore  ou  teinté  de  jaune 
seulement;  enfin  que  chez  d'autres  encore,  ce  liquide  est  d'un 
vert  intense  (5). 

Dans  une  seconde  classe  de  Vers,  celle  des  Turbellariés,  on 
trouve  aussi  des  différences  considérables  dans  la  couleur  du 


(i)  Swammerdam,  qui  YiTalt  au  mi-  ftdt,  accepté  par  les  nns  (a),  fnt  révo« 

liea  du  xvii*  siècle,  signale  le  Ver  de  que  en  doute  par  d'autres  (6). 
terre  cotnine  ayant  du  sang  rouge  et         (5)  J*ai  constaté  Texistence  dd  sang 

oomme  faisant  ainsi  exception  k  ce  qui  vert  chez  les  Sabelles  (c),  et,  peu  de 

te  Yoit  chez  les  auUres  animaux  aux-  temps  après,  le  même  fait  a  été  vu 

quels  il  donnait  aussi  le  nom  dUnsectes*  par  M.  Dujardin  dans  un  autre  Anné- 

{Biblia  naturœ^  t.  I,  p.  119.)  lide  auquel  ce  naturaliiite  a  donné  le 

(2)  Cuvier,  Sur  les  vaisseaux  san^  nom  de  Chloronema  Edwardsi  (d). 
guins  des  Sangsues  et  sur  la  couleur  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  aussi  le 
rmige  du  fluide  qui  y  est  contenu  sang  vert  chez  la  plupart  des  espèces 
(Biii/.  (2e /a  Soc  pM7.  ^1798,  p.  166).  du  genre  Sabelle;    mais,  dans  une 

(3)  Ce  fut  Lamarck  qui  substitua  le  espèce  qu^il  appelle  Sabelle  tén^brante, 
nom  éC Annélides  à  celui  de  Vers  à  ce  liquide  est  d'un  rouge  foncé  (e). 
smg  rouge.  M.  Délie  Chiaje  avait  parlé  de  certains 

(A)  Miscell.  ZooL^  p.  89, 1778.  Ce  Annélides  comme  ayant  du  sang  rouge 

0 

(a)  \oy.  BlailiTilto,  Mllcle  Vert  (Ihet.  dei.  te.  mil.,  4828,  t.  LVU,  p.  376). 
(h)  Cuvier.  Règne  animal,  1830,  2'  édit..  t.  III,  p.  4 BU. 

(c)  Milne  Edvmrdi,  ReehercheM  pour  tervir  à  thistoire  de  ta  HrculetUm  ehe»  Ut  Annélides 
Mit»,  dette,  nat.,  1838,  i*  M^rie,  t.  X,  p.  i06). 

(d)  IHqardin,  Obterv.  tur  quelquet  AruUlidet  marint  (Ann.  det  te,  nat.,  2*  série,  t.  XI,  p.  28K). 
{e)  Qiiatrelagcs,  Sur  la  circulation  det  Annélidet  (Ann.  det  te.  nat.,  3*  lérie,  t.  XIV,  p.  287). 

I.  iU 
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sang;  en  général,  ce  liquide  y  est  incolore,  mais  dans  la  famille 
des  Némerles  on  connaît  plusieurs  espèces  dont  le  sang  'est 
rouge  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  ici  à  énumérer  toutes  ces  varia- 
lions  de  teinte;  mais  j'appellerai  Tattention  sur  un  fait  plus  impor- 
tant :  c'est  que  lors  même  que  chez  un  animal  invertébré  le 
sang  est  rouge  comme  celui  d'un  Vertébré,  il  s'en  distingue  par 
la  manière  dont  celle  coloration  est  produite.  Chez  les  Vertébrés, 
avons-nous  dit,  la  couleur  rouge  du  sang  est  due  aux  globules 
f|ue  ce  liquide  charrie  ;  chez  les  Vers  à  sang  rouge,  c*est  en 
dissolution  dans  le  liquide  lui-même  que  se  trouve  la  matière 


(laiis  une  portion  da  système  vascu* 
lajre  et  du  sang  vert  dans  une  autre 
portion  du  même  système  (a).  Mais 
M.  de  Quatrefages  a  expliqué  cette 
anomalie  en  constatant  que,  chez 
quelques  Annélides  tubicoles  des  côtes 
de  la  Sicile,  il  est  parfaitement  rouge 
quand  il  est  en  masse ,  mais  parait 
d'un  jaune  verdâtre  quand  il  est  en 
couches  minces  (6).  Je  me  suis  assuré 
que  le  sang  est  incolore  ou  jaunâtre 
seulement  dans  les  genres  Aphrodite, 
Polynoé,Sigaléon  et  Phyllodocé.  M.  de 
Quatrefages  a  observé  la  même  chose 
chez  des  Syllis  (c).  L'existence  de  sang 
incolore  chez  quelques  Hirudinées 
avait  été  constatée  en  1825  par 
MM.  Mayor  et  Gosse ,  de  Genève  {d). 
D'après  d'autres  observations  ana- 
logues, M.  de  Filippi  a  séparé  cette 


famille  en  deux  sections,  d'après 
des  dilTérences  de  cet  ordre,  savoir: 
les  Sangsues  à  sang  rouge  (genres 
Sanguisuga^  Hœmopis,  Nephelis y  Al- 
bumen etc.),  et  les  Sangsues  à  sang 
blanc,  qui  foripent  les  genres  Hœmo- 
caris  et  Clepsina  (e).  Enfin,  M.  Blan- 
chard a  constaté  aussi  Texistencc  de 
sang  incolore  chez  les  Malaco- 
bdelles  (/). 

(1)  MUne  Edwards,  arL  Ânnelida 
(Todd's  Cyclop.  of  Anal,  and  PhysioL, 
V,  p.  165,  1836).  M.  de  Quatreisge» 
a  observé  ce  caractère  dans  le  Cere- 
bratulus  crasitiSf  le  €.  cfepresM»,  la 
Polia  sanguirubra  et  la  P.  6em6»x. 
Dans  cette  dernière,  la  teinte  da  sang 
est  jaune  verdâtre  quand  il  esl  en 
lames  minces,  et  d*un  ronge  foncé 
qoand  il  est  en  couches  épaisses  (p). 


[a}  Dvlle  Chi^e,  MeinorU  stUla  tioria  e  tiotomia  degli  atiimali  tenaa  vert^nx  éel  regno  éi 
.SapoU,  vol.  II,  p.  309. 

\b)  Quatrefages,  Note  8ur  le  sang  de*  Annélidet  {Ann.  de*  te.  nat.t  3*  série,  t.  V,  p.  379). 

(f)  Quatrcfage»,  Op.  cit.  {Ann.,  3*  série,  t.  XIV.  p.  287). 

(d)  Voy.  Monogr.  de*  Hirudinées,  par  Moquin-Tandon,  i826,  p.  59,  et  Bibl,  vniv.  4e  Génère, 
mai  ^827,  p.  47. 

tr)  U«>  Filippi,  Mem.  sugli  Antielidi  délia  famiglia  délie  Sangueuglte,  in-4.  MUano,  4837. 

If)  Ikvxième  Mém.  suv  les  Makicobdelles  {Ann.  des  sc.nat.,  3-  série,  1849,  t.  XII,  p.  270).    ' 

uj\  Ouatrefagr-',  Mthii.  sur  /«  famille  drtt  Sémertiens  {.Kim.  des  se.  »ki/.,  1840,  3"  série,  t.  VI, 
|..  ir.ii. 
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coloimute.  C*e8t  donc  le  plasma  qui,  jaune  ou  incolore  chez  les 
Vertébrés,  et  offrant  d'ordinaire  la  même  leinte  chez  les  Inver- 
tébrés, se  colore  parfois  en  jaune  foncé,  en  rouge  ou  en  vert 
chez  les  animaux  inférieurs.  Les  globules  ne  jouent  dans  celte 
coloration  aucun  rôle  essentiel,  et  d'ordinaire  ces  corpuscules 
paraissent  même  manquer  complètement  dans  ce  liquide,  qui 
ressemble  par  conséquent  au  sang  incomplet  d'un  embryon  de 
Vertébré  dans  la  première  période  de  son  développement, 
plutôt  qu'au  sang  parfait  de  ces  mêmes  animaux  parvenus  au 
lerme  de  leurs  métamorphoses  embrj^ogéniques  (1). 

Au  premier  abord  l'absence  complète  de  globules  dans  le 
^ng  rouge  de  beaucoup  d'Ânnélides  semble  devoir  renverser 
lout  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  l'importance  du  rôle  que  ces 
corpuscules  organisés  jouent  dans  l'économie  animale.  Mais 
une  étude  plus  attentive  des  choses  fait  disparaître  cette  objec- 
tion. En  eflet,  ce  sang  rouge  n'est  pas  le  seul  fluide  nourricier 
dont  les  Annélides  sont  pourvus.  Ils  ont  en  même  temps  dans 
le  système  de  cavités  où  se  trouve  en  majeure  partie  le  sang 


(i)  La  constatation  de  ces  faits  re- 
laUls  à  la  composition  physique  dn 
sang  chez  les  Annélides  est  dae  prin- 
dpalement  h  M.  de  QualreCEiges.  J'a- 
vais déjà  remarqué  que,  d*ordinaire, 
ce  sang ,  quoique  rouge,  ne  contient 
pas  de  globules  comparables  à  ceux 
des  animaux  vertébrés  ;  et  Hflnefeld 
avait  annoncé  que,  par  Texamen  mi- 
croscopique, on  n'y  apercevait  aucune 
trace  de  ces  corpuscules  (a).  M.  Cobn 
avait  constaté  que  la  matière  colo- 
rante du  sang  du  Lombric  terrestre 
n*est  pas  contenue  dans  les  corpuscules 
qu'il  voyait  mêlés  à  ce  liquide  (6).  En- 
fin, M.  de  Quatrefages  a  reconnu 


que,  chez  ces  êtres,  le  principe  colo- 
rant est  dissous  dans  le  sang  lui-même. 
Les  corpuscules  que  Ton  y  trouve  son- 
vent  ,  dit-il,  n'appartiennent  pas  à  ce 
fluide,  et  proviennent  du  liquide  con- 
tenu dans  le  système  cavitalre  géné- 
ral (c).  Par  ses  recherches  ultérieures, 
M.  de  Quatrefages  a  été  même  con- 
duit à  penser  que,  dans  l'immense 
majorité  des  cas ,  le  sang  rouge  des 
Annélides  est  complètement  privé  de 
globules  quelconques.  Il  n'a  rencontré 
qu'une  exception  à  cette  règle,  et  elle 
lui  a  été  fournie  par  une  espèce  de 
Glycère  des  côtes  de  la  Manche,  chez 
laquelle  il  a  trouvé  des  globules  rouges 


(a)  Uebtr  da»  BltU  der  Begenwûrmer  (Jowm,  fur  prakt.  Chem.,  1839,  vol.  XVI,  p.  152). 

(b)  De  iAnf%^ne  ejutque  fortibHêt  IHuert.  inaug.,  Berol.,  1842  (voy.  MûUer's  Arrfr.,  i8i.t, 
Berieht,  p.  cxn). 

k)  Soie  sur  letang  det  Annélides  {Ann.  des  se.  tint.,  4846,  3*  nétie,  t.  V,  p.  3^0). 
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incolore  des  autres  animaux  articulés,  un  liquide  qui  remplit 
évidemment  des  fonctions  analogues  et  qui  ressemble  au  sang 
rouge  des  Vertébrés  aussi  bien  qu'au  sang  blanc  des  animaux 
inférieurs  parla  présence  de  globules  organisés  et  libres.  Avant 
que  d'avoir  étudié  la  disposition  des  canaux  d'irrigation  et  des 
réservoirs  du  fluide  nourricier  chez  les  animaux  invertébrés, 
il  serait  peut-être  difficile  de  comprendre  comment  les  Anné- 
lides  peuvent  avoir  à  la  fois  du  sang  de  deux  sortes,  et  com- 
ment je  suis  conduit  à  assimiler  au  sang  blanc  des  Mollusques, 
des  Crustacés  et  des  Insectes,  le  liquide  qui  chez  les  Vers  occupe 
la  cavité  générale  du  corps  plutôt  que  le  liquide  contenu  dans 
leur  système  vasculaire.  Je  ne  discuterai  donc  pas  la  question  au- 
jourd'hui, meréservant  d'y  revenir  quand  je  traiterai  de  la  cir- 
culation chez  les  Vers.  J'ajouterai  seulement  que  le  fluide  nour- 
ricier général  ou  cavitaire  des  Annélides  a  été  étudié  avec  une 
sagacité  remarquable  par  M.  de  Quatrefages  (1),  et  que  les 
vues  émises  à  ce  sujet  par  ce  naturaliste  ont  été  pleinement 


et  de  forme  discoïde  nageant  dans 
un  liquide  incolore  (a).  Mais  M.  Wil* 
liams,  qui  a  publié  récemment  une  sé- 
rie nombreuse  d'observations  sur  le 
fluide  nourricier  des  animaux  inver< 
tébrés,  affirme  que  cette  exception 
n'existe  pas  ;  que  les  globules  rouges 
décrits  par  M.  de  Quatrefages  se  trou- 
vent dans  le' liquide  de  la  cavité  géné- 
rale du  corps,  et  non  dans  les  vais- 
seaux sanguins ,  et  que ,  dans  aucun 
Annélidc,  le  sang  proprement  dit  (ou 
sang  coloré)  ne  renferme  des  éléments 
et  morphotiques  »  quelconques,  c*est-à- 
dire  des  globules  (6).  Carus  admet- 


tait aussi  que ,  chez  les  Sangsues ,  il 
a*y  a  pas  de  globules  sanguins  ;  mais 
il  dit  positivement  que,  chez  les  Lom- 
brics, le  sang  en  est  chargé  (c).  Nous 
verrons  bientôt  ce  qui  a  causé  cette 
divergence  dans  les  résultats  de  l'é- 
tude microscopique  du  s^ng  des  An- 
nélides. 

(i)  Voyez  de  Quatrefages  :  Note  sur 
le  sang  des  Annélides  (  Ann.  des  se, 
nat.,  I8/16,  3*  série,  t.  V,p,  280).  — 
Mémoire  sur  la  cavité  générale  du 
corps  des  Invertébrés  {Ann,  des  se, 
nat.,  1850,  3*  série,  t.  XIV,  p.  309). 


(a)  Mém.  sur  la  eircuJatUm  deê  Annélidet  {Ann.  desic.  nnt.,  4850,  3«  s^rie,  t.  XIV,  p.  288). 
(&)  On  the  Blood  Proper  and  Chylaquemu  FlvM  of  ïntertebraU  Anmalt  {PhUoi.  Trûm.,  48»2, 
p.  C32). 

(c)  Carus,  Anat.ccmp.,  t.  Il,  p.  314  et  345. 


noumcier. 
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lées  par  les  observations  plus  récentes  de  M.  Williams  (1). 

iissi  à  noter  ici  que  la  description  des  globules  du  sang 

es  Annélides,  donnée  par  Wagner  (2),Wharton  Jones  (8) 

qties  autres  physiologistes  (4),  s'applique  en  réalité, 

s  à  cette  humeur,  mais  au  liquide  cavitaire  dont  il  vient 

{uestion  (5),  et  que  dans  quelques  animaux  de  cette 

es  globules  charriés  par  ce  dernier  liquide  sont  rouges 

les  corpuscules  sanguins  des  Mammifères  (6). 

—  Pour  avoir  des  idées  nettes  au  sujet  du  fluide  nourri-»  DégradauoM 

is  Tensemble  du  Règne  animal,  il  me  paraît  nécessaire,  ^^'du^ndïï"** 

résumant  ce  qui  vient  d'être  dit,  d'anticiper  un  peu  sur 

ultats  de  nos  études  ultérieures,  et  de  considérer  ce 

non-seulement  en  lui-même,  comme  nous  venons  de 

,  mais  aussi  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avtec  les 

igents  physiologiques. 

;  avons  vu  que  chez  tous  les  animaux  il  existe  un  fluide 

ier,  mais  nous  verrons  par  la  suite  que  ce  liquide  n'est 

jours  renfermé  dans  un  système  de  cavités  closes,  et 

r»  Report  on  the  British  An-  (5)  Quatrefeges,  Ann,  dês  se.  naU^ 

)y  Doctor  Thomas  Williams  3'  série,  t,  XIV,  p.  312. 

f  the  British  Association  for  (6)  M.  de  Quatrefages  a  constaté 

ieementof  Sciences  for  1851,  ce  fait  chez  des  Vers  assez  TOisins  des 

ile.).  —On  the  Blood  pro^  Térébelles,  qu*ii  a  nommés  Apneumes 

(Phil,  Trans.y  1852,  p.  595).  (a),  et  M.  Williams  a  observé  la  même 

gl.  Phys.  des  Blutes  y  Bd.  I,  chose  chez  la  Glycera  alba.  Chez  cet 

Annélide,  le  liquide  de  la  cavité  gé- 
îL  Trans.^  1846,  p.  94,  etc.  nérale  du  corps  charrie  en  très  grande 
st,  c'est  parce  que  le  sang  abondance  des  globules  rouges,  ova- 
s  Annélides ,  dont  J*ai  parlé  laires  et  aplatis ,  qui  ressemblent 
i  Mémoire  sur  la  circulation  beaucoup  à  ceux  de  la  Grenouille.  Le 
Inimaux ,  s'est  trouvé  mêlé  sang  rouge  des  vaisseaux  est  faible- 
aide  cavitaire,  que  j'y  avais  ment  rougeâtre,  et  serait,  comme  d'or- 
ilstence  de  globules,  tout  en  dinairc  dans  cette  classe ,  dépourVu 
isant  que  la  matière  colorante  de  globules.  (Op.  cit.,  et  Brit,  Assoc.^ 
i  dissoute  dans  le  sérum.  1851,  p.  172.) 

,  Op.cU.  (Afin.  de9tc.  n«/.,  4850,  3*  série,  t.  XIV,  p.  3ii). 
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que  chez  beaucoup  d'animaux  inférieurs,  tels  que  les  Polypes  el 
les  Aealèphes,  les  réservoirs  qui  le  contiennent  ne  sont  {kis 
distincts  de  la  cavité  digestive.  Chez  ces  Zoophyles,  ce  fluide 
n'est  donc  pas  une  humeur  particulière,  et  ne  consiste  que 
dans  Te^u  qui  arrive  directement  du  dehors  dans  rintérieur 
de  Testomac,  et  qui  s'y  mêle  avec  les  matières  alimentaires 
élaborées  par  le  travail  digestif  et  avec  les  produits  excrémen- 
titiels  éliminés  de  la  substance  des  tissus  organiques.  Ce  n'est 
donc  pas  du  sang,  et  Ton  pourrait  l'appeler  sérosité  chymeuse 
ou  sérO'Chyme, 

Chez  les  autres  animaux  la  division  du  travail  physiologique 
s'établit  entre  l'élaboration  digestive  des  aliments  et  Tirrigation 
nutritive  ;  le  fluide  nourricier  est  distinct  du  chyme  ou  fluide 
alimentaire  et  se  trouve  renfermé  dans  un  système  de  cavités 
closes  :  c'est  alors  un  suc  propre  de  l'organisme,  et  Ton  i>eut  y 
apphquer  d'une  manière  générale  le  nom  de  sang. 

Mais  chez  la  plupart  des  animaux  inférieurs,  tels  que  les 
Mollusques,  les  Crustacés  et  les  Insectes,  cette  division  du  tra- 
vail physiologique  n'a  fait  que  peu  de  progrès,  et  il  n'existe 
dans  la  profondeur  de  l'organisme  qu'un  seule  sorte  de  liquide 
chargé  à  la  fois  de  remplir  les  fonctions  d'un  agent  de  nutrition 
et  de  servir  à  d'autres  usages  dont  l'étude  nous  occupera  dans 
la  suite  de  ces  leçons.  Ce  liquide  général  est  appelé  le  fluide 
cavitaire  ou  sang  séreux. 

Chez  les  Ëchinodermes  et  les  Annélides,  la  plus  grande  partie 
du  fluide  nourricier  est  encore  représentée  par  ce  liquide  cavi- 
taire, mais  il  existe  en  outre  un  liquide  particulier  qui  est  con- 
tenu dans  un  système  vasculaire  distinct,  et  qui  parait  prendre 
une  part  de  plus  en  plus  considérable  dans  le  travail  nutritif  a 
mesure  que  l'on  s'élève  des  Zoophytes  vers  les  Annélides  les 
plus  parfaits.  Ce  dernier  liquide  acquiert  alors  une  couleur 
distincte,  et  il  constitue  le  sang  proprement  dit. 

Enfin  chez  les  animaux  supérieurs,  dont  se  compose  Tcm- 
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branchement  des  Vertébrés,  la  division  du  travail  est  portée 
encore  plus  loin,  et  au  lieu  d'un  liquide  cavitaire  général  par- 
tout le  même,  on  trouve  dans  les  divers  réservoirs  de  l'orga- 
nisme trois  sortes  de  liquides  :  la  sérosUé^  qui  occupe  les  lacunes 
interorganiques,  comme  le  fait  le  fluide  nourricier  commun 
chez  les  animaux  inférieurs,  mais  qui  n'intervient  plus  d'une 
manière  directe  dans  la  nutrition  ;  le  sang  proprement  dit^  qui 
est  au  contraire  l'agent  essentiel  de  la  nutrition;  enfm  la 
lymphej  qui  ne  diffère  guère  du  sang  que  par  l'absence  de 
globules  rouges,  et  qui  semble  être,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  un  simple .  dérivé  de  ce  liquide ,  destiné  à  y 
retourner  promptement  et  à  y  porter  les  matières  dont  elle  s'e^st 
chargée  en  passant  à  travers  certaines  parties  de  l'organisme. 

Je  ne  pourrais,  sans m'éloigner  beaucoup  trop  de  lobjet  de 
cette  leçon,  m'arrêter  sur  les  caractères  et  les  usages  de  ces 
diverses  humeurs  organiques  ;  mais  il  m'a  semblé  indispen- 
sable d'en  signaler  ici  l'existence,  pour  faire  bien  comprendre 
ce  qu'est  le  fluide  nourricier  chez  les  animaux  inférieiu*s.  En 
effet,  nous  voyons  que  chez  les  Vertébrés  il  existe  quatre  liquides 
récrémentitiels  :  le  chyme  ou  liquide  alimentaire,  le  sang  ou 
liquide  nourricier,  la  lymphe,  qui  est  une  dépendance  du  sang, 
et  la  sérosité  ;  mais  que  ces  diverses  humeurs  tendent  à  se  con- 
fondre de  plus  en  plus  a  mesui*e  que  l'organisme  se  dégrade, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  n\  ait  plus  dans  l'économie  animale  qu'un 
seul  liquide  qui  est  en  même  temps  du  chyle,  du  sang,  de  la 
lymphe  et  de  la  sérosité,  ou  plutôt  qui  tient  lieu  de  tous  ces 
agents  sans  avoir  encore  d'une  manière  nette  les  caractères 
propres  à  aucun  d'entre  eux. 

Dans  la  suite  de  ces  leçons  j'aurai  plus  d'une  fois  à  revenir     RêsuiM. 
sur  ce  sujet  ;  mais  dans  ce  moment  je  me  bornerai  à  rappeler 
les  principaux  résultats  généraux  fournis  par  les  faits  dont 
l'étude  nous  a  déjà  occupés. 

En  résumant  ces  faits,  nous  voyons  que  chez  tous  les  animaux 
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qui  sont  pourvus  d'un  fluide  nourricier  propre,  il  existe,  flot- 
tant dans  ce  liquide,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  globules  ou  corpuscules  organisés  qui  paraissent  être  des 
utricules,  ou  cellules  fermées,  dont  les  parois  sont  membra* 
neuses  et  d'une  délicatesse  extrême  ;  que  ces  organites  abon- 
dent dans  le  sang  des  animaux  vertébrés  et  se  trouvent  aussi 
dans  le  sang  cavitaire  des  animaux  invertébrés,  mais  man- 
quent d'ordinaire  dans  le  sang  proprement  dit  ches  ces  der- 
niers :  de  sorte  que  dans  le  petit  nombre  de  ces  êtres  qui 
possèdent  à  la  fois  ces  deux  humeurs,  c'est  au  sang  cavitaire 
plutôt  qu'au  sang  vasculaire  que  sejnble  être  dévolu  le  rôle 
le  plus  important  dans  le  travail  nutritif. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ces  corpuscules  organisés  augmen- 
tent en  nombre  et  se  régularisent  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  l'on  s'élève  des  groupes  inférieurs  jusqu'aux  classes  les 
plus  perfectionnées  du  Règne  animal. 

Ces  corpuscules  organisés  ne  sont  pas  tous  de  même  nature 
et  se  rangent  en  deux  catégories  principales  :  d'une  part,  les 
globules  ordinaires,  ou  globules  hématiques  proprement  dits, 
qui  sont  des  cellules  à  parois  membraneuses  bien  distinctes, 
qui  renferment  une  matière  colorante  rouge,  qui  dans  l'état 
normal  ne  sont  que  peu  ou  point  granulés  à  leur  intérieur,  et 
qui  ne  sont  pas  le  siège  de  mouvements  sarcodiques;  d'autre 
part,  les  globules  plasmiques^  qui  sont  incolores,  qui  ont  une 
structure  utriculaire  moins  bien  caractérisée,  qui  ont  le  plus 
souvent  un  apparence  granulée  et  qui  semblent  être  composés 
en  grande  partie  d'une  substance  sarcodique  susceptible  de 
changer  de  forme  et  d'exécuter  même  de^  mouvements  lents 
analogues  à  ceux  de  certains  animalcules  infusoires.  Bientôt 
nous  aurons  l'occasion  de  voir  que  ces  deux  sortes  de  corpus- 
cules diffèrent  aussi  entre  eux  par  leurs  propriétés  chimiques. 

Les  globules  plasmiques  se  rencontrent  dans  le  fluide  nour- 
ricier de  tous  les  animaux.  Chez  les  Invertébrés,  ils  existent 
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seuls  ou  mêlés  seulement  à  des  granules  libres  que  Ton  a  nom 
mes  globiUinSy  et  même  dans  les  cas,  d'ailleurs  très  rares,  où 
ils  sont  colorés,  ils  se  distinguent  des  globules  hématiques  par 
l'ensemble  de  leurs  caractères.  Chez  les  Vertébrés,  ils  ne 
paraissent  jouer  qu'un  rôle  secondaire  et  se  trouvent  mêlés 
aux  globules  hématiques. 

Les  globules  hématiques^  que  Ton  désigne  le  plus  ordinaire* 
ment  sous  le  nom  de  globules  rouges,  ne  se  trouvent  que  chez 
les  Vertébrés  ordinaires,  et  nous  avons  vu  aussi  que  chez 
ceux-ci,  dans  les  premiers  moments  de  la  vie  embryonnaire, 
de  même  que  chez  le  vertébré  le  plus  dégradé  et  chez  tous 
les  animaux  invertébrés,  le  sang  en  est  dépourvu.  Nous  ren- 
controns donc  ici  un  premier  exemple  de  cette  ressemblance 
qui  existe  si  souvent  entre  l'état  transitoire  de  Tembryon  des 
animaux  supérieurs  et  l'état  permanent  de  Torganisme  chez 
d'autres  animaux  moins  parfaits;  mais  dans  ce  cas,  de  même 
que  dans  les  autres  dont  j'aurai  à  parler  dans  la  suite  de  ces 
leçons,  c'est  une  analogie  seulement  que  je  signale,  et  rien 
ne  nous  autorise  à  croire  que  le  fluide  nourricier  d'un  Mol- 
lusque ou  d'un  Amphioxus  soit  réellement  de  même  nature 
que  celui  d'un  embryon  de  Poulet  ou  de  Mammifère. 

Je  rappellerai  également  que  la  coloration  du  sang  n'est  pas 
toujours  en  rapport  avec  le  mode  de  constitution  physique  de 
ce  fluide,  et  que  le  sang  des  Annélides,  quoique  le  plus  ordinai- 
rement rouge,  comme  celui  des  Vertébrés,  en  diflère  par  un 
caractère  des  plus  importants  :  il  doit  sa  couleur  à  la  teinle 
[larticulière  du  plasma,  et  non  à  l'exislence  de  globules  héma- 
tiques. 

Ainsi,  pour  le  physiologiste  qui  étudie  d'imc  manière  atten- 
tive les  modifications  introduites  par  la  Nature  dans  la  consti- 
tution du  fluide  nourricier,  le  Règne  animal  se  divise,  non  pas 
en  animaux  à  sang  rouge  et  animaux  à  sang  blanc,  comme  on 

serait  porté  à  le  penser  au  premier  abord ,  mais  en  animaux 
1.  15 
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(loiil  le  sang  esl  chargé  de  globules  liémaliques  ou  eii  manquent; 
el  celle  division  correspond,  sauf  quelques  cas  de  dégradation 
organique^  à  celle  fondée  sur  l'anatomie  comparée) ,  dont  nous 
aurons  souvent  à  faire  usage  ici.  En  effet,  les  animaux  dont  le 
sang  charrie  des  globules  liémaliques  sont  tous  pourvus  d'une 
colonne  vertébrale,  et  ceux  dont  le  sang  ne  contient  que  des 
globules  plasmiques  manquent  de  vertèbres.  Le8  résultats 
fournis  par  Tétude  de  la  constitution  physique  du  suc  nourri- 
cier des  animaux  sont  donc  en  accord  parfait  avec  les  faits  d'un 
tout  autre  ordre^  d'après  lesquels  les  zoologistes  ont  classé  ces 
êtres  en  deux  groupes  principaux  :  les  Vertébrés  et  les  Inver- 
tébrés. 

§  7.  —  La  densité  des  globules  sanguins  ne  diflëre  que 
peu  de  celle  du  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés,  et, 
lorsque  le  sang  de  l'homme,  d'un  Mammifère,  d'un  Oiseau  ou 
de  tout  autre  Vertébré  est  dans  son  état  normal,  ces  corpuscules 
y  nagent  librement  ;  ils  y  donnent  de  l'opacité ,  mais  ils  n'en 
diminuent  que  peu  la  fluidité. 

Lorsque  le  sang  est  sorti  du  corps  vivant  et  abandonné  à 
lui-même,  il  n'en  est  plus  ainsi.  On  le  voit  alors  se  figer  eu 
quelque  sorte,  et  se  prendre  en  une  masse  gélatineuse  qui  peu 
à  peu  se  contracte  et  laisse  suinter  de  sa  substance  un  liquide 
jaunâtre. 

Par  suite  de  cette  coagulation  spontanée ,  le  sang  de  tous  ces 
animaux  (  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  en  ce  me-* 
ment)  se  sépare  donc  dn  deux  parties  :  Tune,  solide,  opaque^ 
rouge  et  d'une  consistance  gélatineuse,  occupe  le  milieu  du  vase; 
l'autre,  fluide,  transparente  et  presque  incolore  ou  légèrement 
teintée  en  jaiine,  surnage  en  plus  ou  moins  grande  abondance. 
Le  plumier  de  ces  produits  se  nomme  le  caillot^  ou  cruor  du 
sang }  le  second  est  appelé  le  sérum. 
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§  8.  —  Ce  phénomène  a  été  connu  de  tous  temps ,  même 
par  le  vulgaire.  Mais  les  physiologistes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  ne  savaient,  au  sujet  de  cotte  coagulation  sponta- 
n^,  que  le  peu  que  je  viens  d'en  dire;  et  ici  encore  c'est  à 
Malpighi  que  l'on  doit  les  premières  expériences  instructives 
Par  le  lavage,  ce  physiologiste  dépouilla  le  caillot  delà  matière 
rouge  du  sang ,  et  il  reconnut  que  la  trame  en  est  formée  par 
une  substance  fibreuse  blanchâtre  (1).  A  la  même  époque,  les 
recherches  de  Borelli  conduisirent  ce  médecin-mathématicien 
à  penser  que  cette  matière  fibrineuse  se  trouve  à  l'état  liquide 
dans  le  sang  encore  contenu  dans  l'organisme  vivant,  mais  se 
coagule  spontanément  lorsque  cette  humeur  s'est  échappée  du 
corps  (2),  opinion  que  les  expériences  les  plus  récentes  des 
physiologistes  de  nos  jours  ont  pleinement  justifiée. 

Guglielmini  (âj  fit  im  pas  de  plus,  car,  en  examinant  le  caillot 
au  microscope,  il  y  reconnut  la  présence  des  globules  rouges 
du  sang  mêlés  aux  filaments  blanchâtres  précédemment  obser- 
vés par  Malpighi  et  les  autres  physiologistes  de  la  fin  du  xvn* 
siècle.  Enfin  Ruysch  (/i),  anatomiste  célèbre  par  son  habileté 


Principe 
coagulablc 


(1)  De  polypo  cordis  dissertatio 
(Op.  omn.,  p.  123,  1666). 

(3)  De  motu  animalium ,  proposlu 
cxxxii,  vol.  n,  p.  167  (édit.  de 
1710). 

(3)  De  sanguinis  natura  et  consti- 
tutione^  1701.  {Op,  omn,,  t.  II,  p.  30.) 

(4)  Coinine  divers  auteurs  qui  font 
autorité  dans  la  science  attribuent 
cette  découverte  à  un  chimiste  du 
xvni*  siècle  nommé  Bucquet  (a),  il 
ihe  parait  utile  de  rapporter  ici  Tun 
des  passages  de  l*ouvrage  de  Ruysch , 
où  elle  se  trouve  consignée  : 

N*  XXXIX.  «  Phiola  in  liquore  con- 
»  tinens  ramulum   fruticis  capensis 


u  Portulacae,  folio  Hort.  Amst.  part.  I. 
»  Inferior  pars  dlcti  ramuU  obsitu 
»  est  pseudo-membranola  ex  san- 
»  guine  seu  cruore  roeo  (  post  venae 
»  seclionem)  a  me  confecta,  idque 
»  sola  conquassatione  ramuli  per  san- 
»  guinem,  donec  frigus  coptraberet 
»  sanguis  :  hoc  facto  aquœ  purs  ra- 
»  mulum  indidi ,  aquâ  autem  sœpius 
»  renovatâ ,  ramuloque  digitis  ali- 
»  quoties  compresso,  cruor  ramulo 
»  cphsrens,  albedinem  induit,  repre- 
M  sentans  membranam  veram,  foliis 
»  (irmiter  cobœrentem  et  pseudp- 
»  fibris  membranosis  Ita  pertexiaip  » 
B  ut  omnes  aint  putaturi  veram  esse 


(a)  Voyez  Ditmas,  Traité  de  cMmie,  t.  Vm,  p.  470. 
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dans  l'art  des  injections,  compléta  les  découvertes  dont  il  vient 
d*être  question  en  séparant  du  sang  encore  fluide  la  matière 
blanche  et  fibrineuse  qui  était  destinée  à  former  le  caillot,  et  en 
empêchant  ainsi  le  sang  de  se  coaguler.  Il  y  parvint  en  battant 
ce  liquide  avec  des  baguettes  dès  sa  sortie  du  corps  de  Tanimal 
vivant,  procédé  qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  tous  les  abat- 
toirs lorsqu'on  veut  conserver  au  sang  sa  fluidité,  afln  de  IHiti- 
User  dans  certaines  opérations  industrielles.  De  petits  filaments 
blanchâtres  et  élastiques  s'attachent  alors  aux  baguettes  avec 
lesquelles  on  pratique  le  battage  ;  et,  en  comparant  ces  filaments 
avec  ceux  que  l'on  obtient  en  lavant  le  caillot,  Ruysch  les 
trouva  de  même  nature. 

Ainsi ,  il  fut  dès  lors  bien  établi  que  la  propriété  de  se  coa- 
guler spontanément,  dont  jouit  le  sang,  est  due  à  la  présence 
d'une  matière  particulière  qui,  en  se  condensant,  prend  la  forme 
de  filaments  (1).  Dans  les  ouvrages  des  anciens  physiologistes, 
elle  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  matière  fibreuse. 
D'autres  écrivains  l'ont  appelée  tantôt  gluten  du  sang ,  tantôt 
lymphe  coagulahle;  enfin  Fourcroy,  au  commencement  du 
siècle  actuel,  lui  donna  le  nom  de  fibrine  (2),  sous  lequel  elfe 
est  généralement  connue  de  nos  jours. 

»  membranam ,  è  corpore  desum-  la  flbrine  forme  en  se  coagulant,  et  il 
»  plam.  Notandum  vero  illud  neuti-  les  décrit  comme  étant  constitués  par 
»  quam  successurum,  nlsi  illico,  post      des  séries  de  granules  d^environ 


•••• 


M  venae  apertioncm,  spiritibus  non-  de  ligne,  qui,  à  leur  tour,  sontcom- 

»  dum  dissipatis,  hoc  fuerit  institu-  posés  de  corpuscules  plus  petits  (de 

»  tum.  Vid.  tab.  3,  fig.  6,  thés.  7.  »  ^r^  de  ligne).  W  a  observé  des  bmki- 

(  Thésaurus    anatomicus   septimtAS..  vements  moléculaires   vifs,  de  con- 

Amst  1707,  in-4%  p.  11.)  traction  et  de  contorsion ,  dans  ces 

Dans  la  figure  à  laquelle  Ruysch  ren-  fibrilles,  pendant   plusieurs    heures, 

▼oie  se  trouvent  représentés  les  fila-  {Correspondenzbl,    Rhein.    WestpK 

ments  de  fibrine  retirés  du  sang  par  Aerzte^  iWi,  n*  10.  Cité  par  MOlier, 

le  battage  et  encore  adhérents  à  la  Arch,  fiir  Anal,   und  Phys,,  1846, 

petite  branche  qui  avait  servi  dans  Bericht,  p.  A5.) 
cette  opération.  (2)  Système  des  connaissances  chù 

(1)  Récemment  M.  Mayer  a  étudié  miques^  t.  IX,  p.  157,  an  ix  (1800). 
la  structure  intime  des  filaments  que 
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S  9.  —  C'est  a  la  présence  do  la  fibrine,  disons-nous,  quo  ^^ 
le  sang  doit  la  propriété  de  se  coaguler  spontanément  et  de  se  ^  «*»'^"**' 
prendre  en  une  masse  de  consistance  gélatineuse  et  de  couleur 
rouge.  Mais  d*où  vient  cette  fibrine  ?  Dans  le  sang  normal  se 
trouve-t-elle  réellement  en  dissolution  dans  le  sérum,  comme 
le  pensait  Borelli ,  ou  est-elle  fournie  par  les  globules  rouges  ? 
Ces  questions  ont  longtemps  partagé  les  physiologistes,  et  n'ont 
été  pleinement  résolues  que  par  les  expériences  récentes  d'un 
des  naturalistes  les  plus  habiles  de  notre  époque,  le  professeur 
J.  Mûller,  de  Berlin. 

La  plupart  des  physiologistes  les  plus  éminents  du  siècle 
dernier  pensaient  que  les  globules  du  sang  interviennent  seuls 
dans  le  travail  de  la  coagulation,  et  fournissaient  à  la  fois  la  ma- 
tière rouge  et  la  fibrine  du  caillot  (1).  Cette  manière  de  voir  fut 
adoptée  et  développée  il  y  a  environ  trente  ans  par  Home  (2), 
MM.  Prévost  et  Dumas  (3)  et  quelques  autres  micrographes. 
Elle  était  même  assez  généralement  reçue  tant  en  Allemagne 
qu'en  France,  et,  dans  cette  hypothèse,  on  se  rendait  compte 
du  phénomène  de  la  coagulation  spontanée  du  sang,  en  suppo- 
sant que  les  globules  privés  de  l'influence  de  la  vie  s'attiraient 

(1)  Stdbrham  ,    célèbre    médecin  ainsi  que  celles  obtenues  dans  Texpé- 
anglais  du  zvii*  siècle,  pensait  que  rience  de  Ruysch  sur  le  sang,  ne  sont 
la  couenne  da  caillot  est  formée  par  la  autre  chose  que  les  globules  sanguins 
substance  rouge  du  sang  (qu'il  appelait  de  Leeuwenhoek  dépouillés  de  leur 
fibrine)  dépouillée  de  son  enveloppe  couleur (c).  Jurin  s'exprime  d*une  roa- 
colorée  (a).  Boerhaave  considérait  les  nière  plus  nette,  et  attribue  la  forma- 
fibres  sanguines  comme  étant  formées  tion  du  caillot  à  la  réunion  spontanée 
d'une  chaîne  de  globules  (6),  et  Haller,  des  globules  (d). 
dont  l'aotorité  était  si  grande  parmi  (^)Croonian  Lectures  on  Blood.elc. 
les  physiologistes  du  siècle  dernier,  (Philos.  Trans.,  1818  et  1820). 
dit,  dans  son  commentaire  sur  le  pas-  (3)  Examen  du  sang,  etc.  (Hibl. 
sage  précédent  des  écrits  de  Boer-  univ.de  Genève,  i^2i,l.X\' il). 
haave,  qoe  les  fibres  de  la  couenne, 

(c)  opéra  omnia^  p.  246. 
[h)  PrœHUetUmeê  aeaiemkœ,  vd.  H,  p.  3i0. 
(e)  Note  A  loe.  df . 

{é)  Jorin,  An  Account  ofSome  Experimenti  Belating  to  the  Spécifie  Gravity  ofMood  (Philo». 
Tnau.,ili9,p.  iOOO). 
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promptement,  laissaient  échapper  leur  nucléus,  composé  do 
fibrine,  et,  réduits  :\  leur  portion  tégumentaire.  et  rouge  seule- 
ment ,  se  trouvaient  alors  enveloppés  et  saisis  par  Tespèce  de 
trame  résultant  de  la  réunion  des  noyaux  ou  corpuscules  fibri- 
neux  ainsi  mis  en  liberté. 

Hewson,  à  Texemple  de  quelquefHins  de  ses  prédécesseurs, 
avait  soutenu  cependant  une  thèse  contraire  ;  et,  si  les  faits  sur 
lesquels  il  basait  ses  convictions  avaient  été  suflisamment  dé- 
veloppés, son  opinion  aurait  certainement  prévalu  depuis  long* 
temps. 

Los  médecins  avaient  déjà  remarqué  que,  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  dans  quelques  autres  cas  pathologiques, 
la  masse  gélatineuse  formée  par  la  coagulation  du  sang  n*a 
pas  le  même  aspect  dans  toute  son  épaisseur;  que,  dans 
sa  partie  inférieure ,  elle  est  rouge  comme  d'ordinaire  ;  mais 
que,  vers  le  haut,  elle  est  formée  par  une  matière  blàn* 
châtre,  A  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  couenne.  Or,  un 
physiologiste  dont  les  écrits  n'ont  eu  que  peu  de  retentisse* 
ment,  Davies,  avait  vu  aussi  que  cette  couche  couenneuse  est 
formée  par  une  substance  identique,  au  moins  en  apparence, 
avec  celle  qui  constitue  la  trame  de  la  portion  rouge  du  caillot 
situé  au-dessous;  et  il  s'expliquait  la  différence  de  couleur 
entre  ces  deux  couches  en  admettant  que ,  dans  les  circon- 
stances ordinaires ,  la  coagulation  du  sang  ayant  lieu  avant  que 
les  globules,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  plus  grande  que 
celle  du  fluide  d'alentour,  aient  eu  le  temps  de  descendre  vers 
le  fond  du  vase,  ceux-ci  se  trouvent  empâtés  également  dans 
toutes  les  parties  du  caillot,  qu'ils  colorent  uniformément  ;  tan- 
dis que,  dans  les  cas  où  une  couenne  se  produit,  les  globules 
descendent  plus  aisément  et  plus  vite,  de  façon  qu'ils  ont  déjà 
abandonné  la  partie  supérieure  du  liquide  lorsque  la  coagula- 
tion s'effectue  :  et  alors  le  caillot  est  blanc  là  où  la  matière 
eoagulahle  n'en  rencontre  plus,  tandis  qu'il  devient  rouge  là 
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OÙ  il  saisit  ces  corpuscules  (1).  Davies  coiisidëruit  donc  la  ma- 
Hère  plastique  comme  étant  distincte  des  globules  aussi  bien 
que  du  sérum,  dont  elle  se  sépai^  par  la  coagulation  spontanée; 
et)  sans  connaître  les  idées  déjà  émises  à  ce  sujet  en  Finance 
par  Petit,  il  professa  une  opinion  analogue. 

Effectivement,  ce  chirurgien  avait  été  conduit  à  regarder  le 
sang  comme  étant  formé,  non  pas  de  globules  et  de  sérum 
seulement)  mais  aussi  d*un  troisième  élément  physiologique, 
savoir,  la  lymphe ,  ou ,  pour  me  servir  du  langage  moderne , 
la  fibrine  (2}. 

Hewson  soutenait  la  même  doctrine,  et  il  flt  ù  ce  sujet  luic 
expérience  des  plus  ingénieuses  et  des  plus  concluantes.  En 
examinant  l'action  de  divers  agents  chimiques  sur  le  sang,  on 
avait  constaté  qu'en  ajoutant  à  ce  liquide  une  portion  conve- 
nable de  sulfate  de  soude  ou  de  sel  commun  en  solution  dans 
Teau,  on  retarde  beaucoup  sa  coagulation,  et  Hewson  ayant 
préparé  un  de  ces  mélanges  de  sang  humain  et  de  dissolu- 

(i)  Daties,  Eisaff*  to  Promote  the  »  sérosité  se  sépare  du  caillot  de  la 

ExperimenUU  Analysts  of  Hutnan  »  même  manière  que  le  pelit'^ait  se 

Bloodt  in-8.  BaUi,  1760.  »  sépare  da   lait  caillé.  La    sérosité 

(3)  J.-L.  Petit,  quMl  ne  faiit  pas  »  da  sang  n>st  donc  point  susceptible 

confondre  avec  un  autre  académicien  »  de  coagulation.  Les  deux  autres  par« 

du  même  nom  et  de  la  même  époque,  »  lies ,  qui  sont  la  lymphatique  et  la 

Tanatomlsie  F.  Petit,  naquit  à  Paris  »  globuleuse,  pour  Tordinairc ,  ibnt 

en  1676,  et  fut  bon  observateur  non  »  ensemble  un  caillot  qui  nage  dans 

moins  que  chirurgien  habile.  Il  mou-  »  la  sérosité  ;  et  Ton  pourrait  croire 

rat  en  1750 ,  et  il  est  plus  connu  n  que  ces  parties  du  sang  sont  toutes 

comme  pathologiste  que  comme  phy^-  »  deux  susceptibles  de  coagulation,  si 

siologiste  ;  mais  Je  croirais  manquer  à  »  nous  n^avions  pas  observé  pliMienrs 

la  josUce  qui  lui  est  due,  si  je  ne  citais  »  fois,  au  fond  des  palettes  et  surtout 

ici  textuellement    Texpllcatton  qu'il  »  à  l'ouverture  des  cadavres  i  que  la 

donne  de  la  coagulation  du  sang.  »  partie  globuleuse  et  la  sérosité  con- 

•  Tout  le  monde  convient  que  toutes  »  servent   quelquefois  leur  fluidité, 

»  les  parties  du  sang  ne  sont  pas  sus-  »  pendant  que  la  partie  lymphatique 

»  ceptibles  de  coagulation  ;  il  est  ce-  »  est  seule  coagulée.  Il  est  ordinaire 

»  pendant  vrai  que,  quand  on  tire  du  »  qu'à  Pouverlure  des  cadavres,  on 

9  sang  dans  une  palette,  il  se  coagule  »  trouve  le  sang  coagulé  dans  le  cœur 

»  d'abord  tout  entier  ;  mais,  lorsqu'on  »  et  dans  tous  les   vaisseaux  ;  mais 

i>  le  laisse  reposer,  on  vdt  que  la  »  cette  coagulation  n'est  pas  toujours 
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lion  saline  (1)  le  laissa  reposer  jusqu'à  ee  que  les  globules  se 
fussent  déposés  dans  la  partie  inférieure  du  vase,  puis  il  décanta 
le  liquide  inc^olore  qui  surnageait,  et  y  reconnut  la  présence  de 
la  fibrine.  EfTectivement,  en  y  ajoutant  un  peu  d*eau,  il  la  vit 
se  prendre  en  gelée,  comme  cela  a  lieu  dans  le  sang  chargé 
de  ses  globules  rouges,  et  former  un  caillot  blanc. 


»  la  même.  Quelquefois ,  la  partie 
»  rouge  et  la  lymphe,  exactement  mé- 
»  lécs,  forment  un  caillot  rouge  et 
»  assez  ferme  ;  d'autres  fois,  ces  deux 
9  substances,  quoique  coagulées,  sont 
»  presque  exactement  distinctes  et 
»  forment  un  caillot  de  deux  couleurs  ; 
w  mais,  attendu  que  la  lymphe  est  plus 
»  légère,  la  moitié  supérieure  de  ce 
»  caillot  est  blanche,  et  Finférieure 
»  est  d'un  rouge  brun,  supposant  que 
»  le  cadavre  se  soit  refroidi  dans  la 
»  situation  horizontale,  comme  cela 
»  arrive  d'ordinaire.  Si  Ton  examine  le 
»  bassin  dans  lequel  on  vient  de  sai- 
»  gner  du  pied,  on  trouvera  toutes  les 
»  parties  du  sang  noyées  dans  Peau 
»  chaude,  et,  si  Ton  veut  voir  à  Pin- 
»  stant  quelle  est  la  partie  susceptible 
»  de  coagulation,  on  n'a  qu'à  jeter  un 
»  pot  d'eau  froide  dans  le  bassin,  et 
»  sur-lc- champ  on  verra  la  partie 
»  blanche  se  séparer  de  la  partie 
n  rouge  et  s'élever  sur  la  surface  de 
»  l'eau,  où  elle  forme  des  caillots  très 
»  durs ,  pendant  que  la  partie  rouge 
»  demeure  exactement  mêlée  avec 
»  Peau  et  sans  former  de  caillot.  De 
»  ces  expériences ,  connues  de  tout  le 
»  monde,  on  peut  conclure  que  la  par- 
»  tie  blandie  est  non-seulement  plus 
»  disposée  à  la  coagulation  que  la  par- 
»,  tie  rouge,  mais  qu'elle  est  la  seule 


•  qui  se  coagule,  et  que  la  partie  muge 
»  ne  ferait  point  partie  du  cattlot  sans 
n  la  partie  blanche  qui  la  reUent  (a).» 

Pour  mettre  ce  passage  en  accord 
complet  avec  la  théorie  de  la  ooagula- 
Uon  du  sang  adoptée  aujoiirdliai ,  il 
suffirait  de  mettre  le  mot  fibrine  h  la 
place  du  mot  lymphe ^  et  de  dire  glo^ 
bules  rouges  au  lieu  de  partie  rouge. 

(i)  Cette  propriété  remarquable  que 
possèdent  le  sel  commun  et  quelques 
autres  substances  de  retarder  la  coa- 
gulation du  sang  lorsqu'on  les  emploie 
en  proportion  convenable  était  déjà 
connue  il  y  a  un  siècle.  Senac  en 
parla  (b)  ;  Fordyce  également  (c)  : 
et  il  paraîtrait  même  que  cette  in- 
fluence du  sel  sur  le  sang  nVtalt  pas 
ignorée  du  vulgaire,  car,  en  1771, 
Hewson  disait  qu'en  Angleterre,  les 
personnes  qui  emploient  le  sang  des 
animaux  de  boucherie  pour  la  pré- 
paration de  substances  alimentaires 
avaient  l'habitude  de  recevoir  ce  li- 
quide dans  un  vase  contenant  du  sel, 
et  de  l'y  agiter  à  ntesure  qu^il  s^écoa- 
lait  des  vaisseaux,  ce  qui  Pempêcbait 
de  se  coaguler  et  permettait  de  le  faire 
passer  à  travers  un  tamis  sans  qu*il 
restât  sur  celui-ci  le  moindre  caiUot(cO« 
Quelques  physiolojiistes  ont  cru  avoir 
découvert  ce  fait  il  y  a  une  quinzaine 
d'années. 


(a)  Pelit,  Second  Mémoire  tur  la  manière  d'arrêter  le*  hémorrhagiei  {Mém.  de  VAcad.  da 
8ciencet,  173i.  p.  392). 

(b)  Scnac,  Traité  de  la  structure,  174»,  t.  II,  p.  439. 

(c)  G.  Fordyce,  Elément*  oflhe  Practice  ofPhytic,  i768,  2«  partie,  p.  Î8. 

(d)  Howson't  Workt,  p.  44. 


C0AGl'LAT10?( .  i2l 

belle  expérience  date  de  1770  (1),  et,  pour  la  rendre 
,  il  ne  restait  |)hi$  qu*à  voir  si,  dans  ce  eas,  les  globules 
liaient  restés  intacts,  car  on  pouvait  croire  que  la  iibrine 
it  de  ces  corpuscules ,  et  que  le  dépôt  coloré  était 
le  la  matière  rouge  enveloppante  des  globules  séparés 
noyau.  La  théorie  de  la  coagulation  du  sang  soutenue 
i^'son ,  et  adoptée  par  beaucoup  de  compatriotes  de  ce 
)gi8te  habile,  manquait  donc  encore  d'une  démonstration 
Icb  et  les  faits  dont  ils  arguaient  pouvaient  s'expliquer 
mt  bien  par  Thypothèse  contraire, 
tait  à  peu  près  Tétat  de  la  question  (2),  lorsque  AI.  Miil* 
s'en  occuper  à  son  tour,  et  en  doima  une  solution  coni» 
il  fit  d'abord  une  expérience  très  analogue  à  celle  de 
h  Elle  consistai  dans  la  flllration  du  sang  de  Gre^ 
délaye  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  ce  qui  en  relaitle  la 


I  ihe  Properties  of  Blood^ 
Experiment  III  (  Op.  cit, , 

r  a  fait  à  peu  pK*»  la  même 
oe,  el  c'est  pour  celte  raison 
fucs  écrivains  lui  ailiibuent 
fcrte  de  la  théorie  de  la  coa* 
du  sang;  mais  ses  olMerva- 

II  postérieures  k  celles  de 
{On  Blood,  loc.  ct<.,p.  38.) 
bservalion  assez  analogue  à 
Elewmn  a  été  faite  par  MM. 
.  Scelle-Mondczert  en  opérant 
Mig  couenneux  non  mélangé 
e  salin.  Mais  ces  cipériences 
aient  pas  pour  donner  la  clef 
Nnènc  de  la  forma n'on  du  cail- 
la, car  beaucoup  de  physiolo- 
Bsaient  que  la  matière  de  la 

était  différeiite  de  la  fibrine 
U  (Voy.  Rtch,  sur  le  sérum  du 
baié  par  M*  Sccllc-Mondezcrt , 


I. 


(2)  L'illustre  Berzelius  pensait  que 
la  fibrine  devait  éirc  en  dissoUillon 
dans  le  sang,  et  non  en  suspension 
sons  la  forme  de  globules.  Mais  les 
motifs  qu'il  donne  à  l'appui  de  cette 
opinion  pédient  par  leur  base,  et  n'a- 
vaient par  conséquent  aucune  valeur 
aux  yeux  dos  physiologie  les.  Voici, 
en  eflet ,  comment  il  s'exprime  i  «  Ix 
»  liquide  incolore  que  charrient  les 
N  vaisseaux  lymphatiques  ne  contient 
»  pas,  que  nous  sachions,  de  globules 
»  en  suspension,  ce  qui  n'cmpèdic 
n  pas  qu'il  se  coagule  exactement 
M  comme  le  sang  et  qu'il  dépose  un 
»  caillot  incolore.  Alais,  si  ce  liquide, 
»  séparé  du  sang  par  une  espèce  de 
»  (iltraiion,  contient  la  fibrine  dis- 
»  soute ,  cette  dernière  est  aussi  vn 
»  partie  à  l'état  de  dissolution  dans  le 
•  sang.  T<a  coagulation  consiste  alors 
»  en  ce  que  la  fibrine  dissoute  se  sé- 
»  parc  et  emprisonne  les  globules.  » 

16 
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coagulation.  Les  globules  des  Batraciens,  à  raison  de  leur 
volume  considérable,  ne  passent  pas  à  travers  le  papier  du 
liltre,  comme  cela  arrive  souvent  lorsqu'on  se  sert  de  sang 
humain  ;  et  M.  Millier  obtint  ainsi  un  liquide  incolore,  dont  la 
coagulation  eut  lieu  cependant  tout  comme  si  les  globules  n'en 
avaient  pas  été  préalablement  séparés  (1).  Puis,  dans  une  autre 
expérience,  il  s'assura,  à  l'aide  du  microscope,  que  dans 
le  sang  défibriné  par  le  battage,  et  rendu  par  conséquent 
incoagulable,  les  globules  ne  sont  ni  déchirés  ni  altérés  d'au- 
cmiic  manière  appréciable  (2).  Enfin,  il  arriva  encore  au  même 
résultat  par  un  autre  procédé.  Il  plaça  au  foyer  de  son  micros- 
cope une  gouttelette  de  sang  de  Grenouille  étendu  avec  du 
sérum,  de  façon  à  écarter  beaucoup  les  globules  entre  eux,  et  il 
vit  bientôt  le  tout  se  prendre  en  une  masse  gélatineuse,  bien 
que  les  globules  fussent  demeurés  intacts. 

§  10.  —  Ainsi,  aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  se  refuser  a 
admettre  que  la  fibrine,  dont  dépend  la  coagulabilité  du  sang, 


{Traité  de  chimie,  t.  VIF,  p.  32.)  Ce 
raisonnement  est  logique;  mais  les 
prémisses  en  sont  erronées,  car  Hew- 
son,  et  tous  les  autres  micrographes 
qui  se  sont  occupés  de  Tétude  de  la 
lymphe,  y  ont  reconnu  la  présence  de 
corpuscules  incolores  qui  ressemblent 
beaucoup  au  noyau  des  globules  san- 
guins et  aux  globulins  du  sang.  (Voy. 
Hewson,  On  the  Fluid  of  Lymphaiic 
Glands,  loc,  cit.,  p.  253,  etc.) 

(1  )  Beobachtungen  zur  Analyse  der 
Lymphe,  des  Bluts  und  des  Chylus 
(PoggendorfTs  Ann.  filr  Physiky  1832, 
t.  XXV,  p.  537  ;—  Trad.  franc.,  ^nti. 
des  se,  nat,,  2*  série,  t.  I,  p.  339). 

(2)  MiUler,  Eléments  of  Physiology, 
Translatedhy  Bally,  t.  I,  p.  113.  Le 
passage  relatif  à  Télat  des  globules 


manque  dans  la  traduction  française 
de  cet  ouvrage  (t.  I,  p.  95).  Si  l'on 
ajoute  de  Teau  au  sang  avant  de  le 
battre,  Texpérlence  ne  réussit  pas,  et 
ce  fait  donne  peut-être  Pexplication  de 
ce  que  Berzelius  avait  dit  relativement 
à  la  disparition  des  globules  dans  le 
sang  défibriné.  {Traité  de  chimie, 
t.  Vir,  p.  33.) 

M.  Figuier,  qui  a  répété  celte  ex- 
périence avec  succès,  tout  en  opé- 
rant parfois  dans  des  conditicMis  motns 
favorables,  puisqu'il  s'est  servi  même 
de  sang  humain,  a  obtenu  les  meilleors 
résultats  en  mêlant  à  un  volume  de 
sang  deux  volumes  d'une  dissolutioo 
de  sulfate  de  soude  marquant  16*  à 
18"  à  Taréomètre  de  Baume  (a). 

I^ur  empêcher  Taltération  des  gl(H 


(a)  Voyes  Comptetreiidui  de  l'Académie  dit  tciencet,  1844,  t.  XIX,  p.  104 ,  ol  Ann.  dêchmit, 
3*  série,  t.  XI,  p.  503. 
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îuî  trouve  en  dissolution  ou  en  suspension  (  à  l'élal  de  division 
extrême)  dans  le  liquide  où  flottent  les  globules,  et  ne  provient 
pas  do  ces  corpuscules  eux-mêmes  (1). 

Le  sérum  qui  se  sépare  du  caillot  après  la  coagulation  du 
sang  n'est  donc  pas  identique  avec  le  liquide  qui  tient  les  globules 
en  suspension  dans  rintérieur  de  Torganisme;  et,  pour  intro- 
duire de  la  précision  dans  le  langage  de  la  physiologie,  il  est 
nécessaire  de  lui  donner  un  nom  particulier  :  c'est  ce  qui  a  été 
fait  dans  ces  derniers  temps,  et  aujourd'hui  on  l'appelle  géné- 
ralement le  plasma  (2). 

Le  sang  normal  se  compose  donc  de  globules  solides  et  de 
plasma  liquide. 

La  fibrine  se  trouve  alors  dans  le  plasma. 

Par  la  coagulation  spontanée,  cette  fibrine  abandonne  le 


baies  et  la  dissolution  d'une  partie  de 
leur  matière  colorante  pendant  la  du- 
rée de  la  fiitration,  M.  Dumas  a  trouvé 
de  TaTantage  à  faire  passer  dans  le  li- 
quide placé  sur  le  filtre  un  courant  de 
bolles  d*air  (a).  Voyez  aussi  ù  ce  sujet 
une  Note  sur  les  globules  du  sang,  par 
M.  Bonnet  {Comptes  rendus,  t.  XXIII, 
p.  361, 1865). 

(1)  J.  Hunter,  un  des  physiologistes 
et  des  chirurgiens  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre ,  a  publié  en  i79 li  un 
travail  très  étendu  sur  le  sang,  et  tout 
en  admettant  que  la  lymphe  coagu- 
lable  (c'est-à-dire  la  fibrine)  se  trouve 
à  Tétat  liquide,  il  pensait  qu'elle  est 
simplement  mélangée  avec  le  sérum  et 
non  dissoute  dans  ce  fluide  (6).  C'est 
aussi  l'opinion  d'un  des  paihologistes 


les  plus  célèbres  de  l'époque  actuelle, 
M.  Andral.  Ce  dernier  pense  que  la 
fibrine  aiïecte  la  forme  de  granulins 
de^h-  (ie  millimètre,  qui  seraient  tenus 
en  suspension  dans  le  sérum  (r). 

C2)  Schultz,  Dos  System  der  Circu» 
lation,  1836,  p.  8. 

En  1830,  M.  Babington  a  publié 
un  Mémoire  intéressant  sur  le  sang, 
dans  lequel,  venant  à  l'appui  des  opi- 
nions de  Hewson  sur  le  mécanisme  de 
la  coagulation,  il  cherche  aussi  à  éta- 
blir que,  dans  le  sang  normal,  la 
fibrine  et  le  sérum  sont  unis,  et  for- 
ment un  liquide  particulier  auquel  il 
donne  le  nom  de  liquor  sanguinis  {d). 
C'est  aussi  sous  ce  nom  que  le  plasma  est 
désigné  par  MHIler  (e),  par  M.  Mandl  (Z") 
et  par  plusieurs  autres  physiologistes. 


(a)  Damai,  Reeh.  iur  le  tang  {Ànn.  de  chimie,  3*  série,  1840,  t.  XMI,  p.  453). 

(b)  Œuvret  de  Hunter,  trad.  par  Richelot,  t.  III,  p.  34. 

(c)  Andral,  Ettai  d'hématologie  pathologUiue,  1843,  p.  34. 

(d)  Some  ContideratUms  with  Retpect  to  the  Blood  Founded  on  one  or  two  Yery  Simple  Expéri- 
mente {Mediethchirurgical  Traneaeiions,  \ol.  XVI,  p.  293). 

(e)  MûUer,  Phyeiologie,  t.  I,  p.  86. 

(f)  U^nôU  Sanguin  retptetu  phytMogicOt  in-8.  Pesth,  1830. 
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plasma  pour  se  réunir  autour  des  globules  et  constituer  avec 
eux  le  caillot,  tandis  que  le  plasma  dépouillé  de  fibrine  devient 
du  sérun). 

Au  moment  où  la  coagulation  spontanée  du  sang  s'efTectue, 
le  caillot  et  le  sérum  ne  forment  qu'une  seule  masse  gélati- 
neuse ;  mais  la  fibrine  qui  constitue  la  trame  de  ce  caillot  est 
une  substance  1res  élastique,  qui  tend  à  revenir  sur  elle-même, 
et,  en  se  resserrant,  elle  cbasse  peu  à  peu  la  majeure  partie  du 
sérum  emprisonné  dans  sps  mailles.  Le  caillot  acquiert  ainsi 
plus  (le  consislancc  et  nage  dans  le  sérum,  mais  il  n'ex- 
pulse jamais  la  totalité  de  ce  liquide,  et  dans  la  plupart  des  cas 
en  conserve  environ  un  cinquième  de  son  volume,  circonstance 
dont  il  faut  tenir  compte  lorsqu'on  veut  évaluer  les  proportions 
des  matières  solides  et  fluides  du  sang  (1).  Il  est  aufisi  à  noter 


Quelques  auteurs  rappellent  liquide 
inlerccllulaire  {a),  et  des  vues  théori- 
ques au  sujet  du  mode  d*origine  des 
cellules  organiques  y  ont  fait  donner 
le  nom  de  zoocambium  (6);  mais  au- 
jourd'hui le  nom  de  plasma  est  plus 
généralement  employé. 

(i)  Le  professeur  Schmidt,  de  Dor- 
pat,  a  fait,  à  Poccasion  de  ses  recher- 
ches sur  le  choléra,  un  grand  nombre 
d^expériences  sur  le  sang,  et  a  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  le  phénomène 
de  la  coagulation.  11  a  constaté  que 
dans  les  circonstances  ordinaires  le 
caillot  se  resserre  d'une  manière  lente 
et  continue  pendant  fort  longtemps; 
mais  que  dans  les  premières  douze 
heures  les  trois  quarts  de  la  quantité 
totale  du  sérum  en  sont  expulsés.  Dans 
les  douze  heures  suivantes,  ili  à  17  cen- 
tièmesde  ce  liquide  se  séparent  du  cail- 
lot, et  pendant  les  deux  ou  trois  jours 
qui  suivent  il  en  suinte  encore  une 
peUte  quantité  (8  à  10  centièmes  de  la 


quantité  totale  du  sérum}*  I/iraqne  la 
température  est  d'environ  i6*,ki  rétrac- 
tion du  caillot  atteii^t  fop  maximum 
entre  vingt -quatre  et  quarante -boit 
heures;  mais  lorsque  la  lempératare 
est  entre  û*"  et  b""^  la  séparation  dQ 
sérum  et  du  caillot  ae  fait  plm  len- 
tement. Quoi  qu'il  en  loit,  le  sérum 
qui  s'échappe  ainsi  peu  k  peu  parait 
être  Identique  pendant  toute  la  durée 
du  phénomène,  et  il  eq  reste  toujours 
une  certaine  quantité  dans  le  caillot, 
En  exaniinant  90  microscope  des  tran- 
ches minces  de  celui-ci,  M.  Schmidt 
a  vu  que  les  globules  y  sont  très 
serrés,  mais  il  a  évalué  l'espace  oc- 
cupé par  le  liquide  inter^lobtilaire,  ou 
sérum,  à  environ  un  cinquième  du 
volume  total  du  caillot.  Enfm  il  estime 
que  les  globules  forment  au  moins  les 
i\  dixièmes  du  volume  total  du  sang; 
quelquefois  môme  le  volume  de  ces 
corpuscules  est  supérieur  à  celui  du 
sérum  (environ  53  ou  54  pQur  100  (r). 


{a)  Scbmidl,  Charakterittik  der  epUUmUchfii  Choiera.  Là fûf,  1850,  p.  S. 
{bi  Hora,  Leben  dtt  Blute*  und  Gtutte  des  Kreitlaufk,  Wtirteb.,  1812. 
tc\  C.  ScbMMH.  ChûrakteriMtik  der  epidemiteheii  Chniern,  p.  0, 


•     • 


COAGULATION.  125 

que  cette  propriété  rétractile  de  la  fibrine  n'egt  pas  également 
développée  chez  tous  les  animaux ,  et  que  chez  Thomme  elle 
s  aflaiblit  dans  certains  états  pathologiques  de  façon  à  ne  plufi 
pouvoir  déterminer  la  séparation  entre  le  sérum  et  le  caillot. 
Cehii-ci  resie  alors  sous  la  forme  d  une  sorte  de  gelée  trem» 
lilotante,  et  quelques  physiologistes  ont  cru  nécessaire  de  dis- 
tinguer par  une  dénomination  particulière  la  (ibrine  ainsi 
modifiée.  On  Ta  appelée  pseudo -fibrine  (1). 

Le  temps  pendant  lequel  le  sang  conserve  sa  fluidité  après  sa  v^iaau 
sortie  du  corps  varie  un  peu  chez  les  divers  animaux,  ainsi  que  lacoapiiauo 
chez  les  individus  d'une  même  espèce,  et  jusque  chez  le  même 
individu,  suivant  qu'il  est  en  santé  ou  qu'il  est  malade.  Ainsi  lo 
sang  du  Cheval  se  coagule  plus  lentement  que  celui  de  Thomme. 
Le  sang  du  Chien,  au  contraire,  se  prend  en  masse  plus  vite  que 
le  nôtre,  et  celui  du  Mouton  et  du  Lapin  éprouve  le  même  chan- 
gement avec  une  rapidité  encore  plus  grande.  La  coagulation 
du  sang  des  Oiseaux  i  des  Keptiies  et  des  Poissons  s'eflectue 
aussi  très  promptement.  On  a  remarqué  encore  que  chez  les 
jeunes  individus  elle  est  en  général  plus  rapide  que  chez  les 
adultes,  et  que  des  diiïérenees  du  même  ordre  existent  entre  le 
sang  de  la  femme  et  celui  de  l'homme  (*2).  Ainsi  la  résistance 


(i)  Maçendie  a  désigné  de  la 
sorte  la  fibrine  qui  se  produit  rapide- 
ment dans  Torganisme  à  la  suite  de 
saignées  copieuses,  et  qui  est  moins 
dense  que  la  fibrine  normale  (a). 

(*2)  Le  temps  que  le  sang  met  à  se 
coaguler  a  été  estimé  très  diversement 
par  les  auteurs,  et  ce  désaccord  tient 
d*une  part  aux  variaiions  qui  existent 
réellement  à  cet  égard,  et  d'autre  part 
à  la  phase  du  phénomène  dont  les 
observateurs  ont  tenu  compte.  En  gé- 
néral il  se  foripe  d'abord  une  pellicule 
mince  ù  la  surface  du  fluide,  et  ce 


premier  degré  de  coagulation  a  lieu 
pour  le  sang  de  Thomme  entre  1  mi- 
nute 65  secondes  et  6  minutes  après 
que  la  saignée  a  été  pratiquée;  un 
second  degré  dans  la  coagulation  con- 
siste le  plus  souvent  dans  la  formation 
d*une  couche  gélatineuse  contre  les  pa- 
rois du  vase,  et  a  lieu  au  bout  de  2  à 
7  minutes;  la  masse  tout  entière  se 
prend  eu  gelée  entre  /|  et  12  minutes 
après  la  sortie  du  sang  ;  enfm  la  coa- 
gulation devient  complète  entre  7  et 
16  mfnoltts  après  ceue  sortie,  et  alors 
le  sérum  commence  à  se  séparer  du 


ta)  !tfafendje,  UçêM  iur  k$  phénominet  phytUtues  de  la  H«,  4837, 1.  m,  p.  353. 
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que  le  sang  opfiose  à  celte  altération  semble  être  plus  grande 
cliez  les  organismes  puissants  et  actifs  que  chez  les  êtres  faibles 
ou  lents  dans  leurs  mouvements.  Et  J'insiste  sur  cette  circon- 
stance, parce  qu'elle  viendra  corroborer  les  vues  dont  j'aurai 
bientôt  î\  vous  entretenir  relativement  à  la  cause  de  la  fluidité 
du  plasma.  11  est  aussi  à  noter  qu'en  général  la  consistance  du 
cmWot  est  en  raison  invei^se  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  sang 
s'est  coagulé  (1). 
§  11.  —  La  couenne  du  sang  (2),  dont  j'ai  parlé  il  y  a  quel» 


caillot,  qui  offre  assez  de  consistance 
pour  pouvoir  être  remué  sans  se  dé- 
chirer. Or  les  observateurs  qui  parlent 
du  temps  employé  par  le  sang  pour  se 
coaguler  font  allusion,  les  uns  à  l^ap- 
parition  de  la  première  pellicule,  les 
autres  à  la  prise  en  masse,  et  d'autres 
encore  à  la  consolidation  de  cette  ge- 
lée. M.  Nasse  a  étudié  avec  attention 
tous  ces  divers  degrés,  et  les  chiffres 
rapportés  ci-dessus  sont  basés  sur  ses 
observations  (a). 

la  coagulabilité  relaUve  du  sang  de 
divers  animaux  a  été  étudiée  par  ThaclL- 
rah,  Nasse  et  quelques  autres  phy- 
siologistes ;  mais  les  observations  n*ont 
pas  été  assez  multipliées  pour  que  Ton 
puisse  donner  une  évaluation  moyenne 
du  temps  pendant  lequel  cette  humeur 
conserve  sa  fluidité.  Dans  les  expé- 
riences de  Thackrah  le  sang  des  pe- 
tits Passereaux  commença  à  se  coa- 
guler en  20  secondes  ou  1  minute; 
celui  du  Canard  et  de  POic  en  1  à  2 
minutes;  celui  du  Lapin  en  moins 
de  1  minute;  celui  du  Chien  en  moins 
de  3  minutes  ;  celui  du  Bœuf,  terme 
moyen,  en  6  minutes,  et  celui  du  Cheval 


entre  5  et  13  minutes  (6).  M.  Nasse  a 
trouvé  que  le  sang  du  Pigeon  se  coa- 
gule plus  Yite  que  celui  de  la  Poule,  et 
celui  de  TOie  plus  lentement  que  ce 
dernier.  Ses  observations  sur  le  sang 
des  Mammifères  sont  en  général  assez 
d*accord  avec  celles  de  Thackrah,  mais 
il  considère  le  sang  du  Chien  comme 
étant  plus  lent  à  se  coaguler  que  celui 
du  Bœuf  et  du  Cochon. 

Dans  les  expériences  de  Nasse,  la 
coagulation  a  commencé,  terme  moyen, 
au  bout  d'un  peu  moins  de  3  mi- 
notes  pour  le  sang  de  la  femme  et  de 
à  mhiutes  pour  le  sang  de  Thomme. 
La  prise  en  masse  gélatineuse  s'est 
effectuée  aussi  environ  une  minute  et 
demie  plus  tard  chez  Thomme. 

(1)  llunter.  Traité  du  sang  et  de 
V inflammation  {Œuvres,  trad.  franc., 
t.  m,  p.  38). 

(2)  On  donne  souvent  à  cette  couche 
le  nom  de  couenne  inflammatoire, 
parce  qu'elle  se  montre  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  cas  de  phlegmasies, 
et  que  beaucoup  de  médecins  l'ont 
considérée  comme  étant  un  signe 
caractéristique  de  ces  maladies  ;  mais 


{a)  Article  Sang,  ptr  NatM,  dans  Wa^er's  HandwOrterbueh  ier  Pftytiotofie ,  4842,  1. 1 
p   i04. 

—  Voyez  aussi  Hunier,  Traité  du  8ang  (  Œuvret,  t.  HI,  p.  36). 

iP)  Thackrali,  Inquiry  into  the  Nature  and  Propertiet  ofBlood,  18i9,  p.  99. 
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ques  instants,  et  dont  l'étude  a  beaucoup  occupe  les  médecins  de 
tous  les  temps,  n'est  que  la  portion  du  caillot  qui  ne  renferme 
pas  de  globules  rouges,  et,  par  sa  nature,  elle  ne  diffère  pas 
notablement  de  la  fibrine,  qui,  dans  les  couches  inférieures 
du  même  caillot,  a  englobé  les  globules  dans  sa  substance 
au  moment  de  sa  solidification.  Aussi  la  présence  ou  l'absence 
de  cette  matière  blanchâtre  à  la  surface  supérieure  du  caillot  et 
son  épaisseur  plus  ou  moins  considérable  dépendent-elles  prin- 
cipalement soit  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
fibrine  se  prend  en  gelée,  soit  du  degré  de  promptitude  avec 
lequel  les  globules  cessent  de  rester  en  équilibre  dans  le 
plasnfia  et  tendent  à  se  déposer  au  fond  du  vase  bu  le  sang  a  été 
recueilli.  Chez  quelques  animaux  dont  le  sang  ne  se  coagule 
que  lentement  (le  Cheval,  par  exemple),  il  se  forme  presque 
toujours  une  couche  épaisse  de  couenne  ;  tandis  que  chez  ceux 
dont  le  sang  se  prend  en  masse  très  vite  (comme  cela  s'ob- 
serve chez  les  Oiseaux),  l'existence  d'une  portion  incolore  du 
caillot  n'a  pas  été  observée  (1). 


Couenne 


elle  n^est  pas  nécessairement  liée  à  cet 
état  pathologique.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  UaUn  a  proposé  de  rap- 
peler hémaleucine,  et  de  donner  Té- 
pilhète  d^hémaleucogène  au  sang  qui 
en  produit;  mais  cette  nomencla- 
ture, dont  je  ne  rapporte  ici  que  la 
moitié,  ne  me  semble  oflrir  aucun 
avantage,  et  par  conséquent  je  ne 
remploierai  pas  (a).  En  parlant  de  la 
digestion,  nous  aurons  à  revenir  sur 
rinflaence  que  M.  Ilatin  attribue  à 
cette  fonction  sur  la  production  de  la 
couenne. 

(i)  L'influence  que  la  lenteur  de  la 
coagulation  de  la  fibrine  plasmique 


exerce  sur  la  production  delà  couenne 
a  été  mise  bien  en  évidence  par  les 
recherches  récentes  d'un  médecin 
Italien,  M.  G.  Polli.  Eflfectivement « 
celui-ci  a  constaté,  par  une  série  de 
plus  de  quatre  cents  oli8ervatlons,qac 
pour  Tespèce  humaine  la  coagulation 
du  sang  s'opère,  terme  moyen,  en 
27  minutes  lorsque  le  caillot  est 
couenneux,  et  en  11  mhiutes  quand 
il  n'y  a  pas  de  couenne  ;  il  à  vu  aussi 
que  tout  sang  qui  ne  donne  pas  de 
couenne  est  toujours  susceptible  d'en 
fournir  lorsqu'on  en  ralentit  suffisam- 
ment la  coagulation,  el  qu'au  con- 
traire du  sang  couenneux  donne  un 


(a)  Halin,  Rech.  expérim.  tur  VhémaUucoiê  {VEtculape,  1840),  et  Rech,  expérim,  êur  la 
partU  blanche  du  iang  appelée  fibrine  {l'Examinateur  médkalt  nor.  i84i). 
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S  12.  —  Nous  connaissons  donc  mainleuant  le  mécanisme  de 
coKfMon,  la  coagulation  spontanée  du  sang  ;  mais,  si  nous  voulions  aller 
plus  loin  et  chercher  quelle  est  la  cause  du  changement  qui  se 
manifeste  ainsi  dans  la  fibrine,  nous  nous  trouverions  prompte- 


caillol  dépounru  de  couenne  lors- 
qn*on  accélère  suffisamment  la  coagu- 
lation (a). 

H  est  éYident  que  si  le  temps  em- 
ployé par  la  fibrine  pour  se  solidifier 
reste  constant ,  mais  que  la  rapidité 
avec  laquelle  les  globules  tendent  à 
descendre  et  à  se  déposer  au  fond  du 
vase  vienne  à  varier,  il  en  résultera  des 
différences  du  même  ordre  dans  l'as- 
pect du  caillot  Or  l'observation  nous 
apprend  que  cette  tendance  est  loin  de 
se  manifester  toujours  avec  une  égaie 
promptitude,  et  Ton  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  découvrir 
la  cause  de  cette  inégalité. 

La  tendance  des  globules  à  se  dé- 
poser au  fond  du  vase  dans  lequel  on 
a  reçu  le  sang  varie  suivant  diverses 
circonstances  ;  on  Tobserve  dans  le 
sang  qui  a  été  déûbriné  aussi  bien  que 
dans  le  sang  normal,  et  par  le  repos 
aeidement  ces  corpuscules  se  séparent 
du  sérum  presque  aussi  complètement 
que  lorsqu'ils  sont  entraînés  par  la 
solidificaUon  de  la  fibrine  (6).  Lesdif- 
fiérences  qui  se  remai-quent  dans  la 
rapidité  avec  laquelle  ce  dépôt  s'ef- 
fectue paraissent  dépendre  en  grande 
partie  des  rapports  qui  existent  entre 
la  densité  du  plasma  et  la  pesanteur 
spécifique  des  globules. 


La  densité  des  diverses  parties  du 
sang  a?àit  été  étudiée  par  Jorte 
au  commencement  du  siècle  der- 
nier (c),  et  a  été  déterminée  avec  plus 
de  précision  II  y  a  qnelqties  années. 
Les  expériences  de  M.  J.  Davy  ont 
donné,  pour  la  densité  du  sérum, 
1020  h  1030 ,  et ,  pour  celle  des  glo- 
bules ,  environ  113S ,  évalnadon  qoi 
ne  s'éloigne  que  peu  de  celle  donnée 
par  Jurin.  D'après  quelques  essais  de 
M.  Babington,  la  densité  des  globoles 
serait  m^ne  nn  peu  plos  onoaidén- 
ble  (d).  M.  J.  Davy  estime  la  densité 
de  la  fibrine  à  i0û6  ou  1060(e).  Enfin, 
MM.  A.  Becquerel  et  Bodier  ont  tiré 
de  leurs  expériences  k  ce  sujet  les  ré* 
sultats  suivants  :  densité  du  sang  dé- 
fibriné  de  l'homme ,  moyenne,  1060  ; 
mai.,  1062  ;  min.,  1058  ;  —  du  sé- 
rum, moyenne,  1028;  max.,  1030; 
min.,  1027  (/').  La  déterminatioD 
exacte  de  la  densité  des  globules  pré- 
sente de  grandes  difficultés  k  cause  de 
la  quantité  variable  de  sérum  qui  reste 
toujours  interposée  entre  ces  corpus- 
cules; mais  à  l'aide  de  quelques  pré- 
cautions on  peut  arriver  à  une  ap- 
proximation suffisante.  M«  Schmldt,  de 
Dorpat«  a  fait  beaucoup  d^expériences  k 
ce  sujet,  et,  à  l'aide  d'une  méthode 
qu'il  serait  trop  long  dVjiposcr  ici*  il  est 


fÉ)  PdIH.  Hlctrehe  ei  uperimenli  intômû  alla  fimnâikme  MU  cotmnê  nel  léiifvf ,  in^. 
Mltoiio,  4843.  (Extrait  des  Annali  HniverêoU  di  tnedicina,  1843.) 

(»)  Schmidt,  Charak.  dtr  ChoUra,  p.  13. 

—  Popp,  Ontertuchung  flfter  die  BetehalfenheU  de»  mentcHMclk^fi  Wnttt  in  rerscftietfenfn 
Kr*nkheUen,,  1845,  p.  8. 

(c)  Philot.  Traru.,  4719,  p.  1001. 

{d)  Voy.  art.  Morbid  Blood  in  Totid'si  Cyclop.  of  Anat.,  vol.  I,  p.  418. 

(€)  Voj.  4.  Davy,  Heaeurch.,  Physioi.  ëmd  ilfUU..  vol.  U,  p.  17. 

</)  Beû|ucrcl  et  RodMr,  Beck,  mut  to  cêWtpmUiÊméu  «Mf ,  i«-^,  1844,  f.  Si. 
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ment  arrêtés.  EfTectivement,  on  ne  sait  presque  rien  à  ce  sujet. 
On  en  a  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  d'expériences ,  mais  on 
n'est  guère  arrivé  qu'à  des  résultats  négatifs. 
Ainsi  )  on  a  constaté  que  la  coagulation  du  sang  ne  dépend 


arriTé  à  des  résultats  propres  h  jeter 
quelque  jour  sur  la  question  dont  nous 
nous  occupons  ici  (a). 

Effectivement  il  a  tu  que  la  densité 
des  globules  sanguins  est  susceptible 
de  varier  notablement.  Chez  Thomme 
à  Tétat  de  santé  il  n'a  trouvé  que  des 
différences  très  légères,  la  pesanteur 
spédGque  de  ces  corpuscules  se  main- 
tenant entre  1,0885  et  1,0889.  Chez 
la  femme  leur  densité  est  un  peu  plus 
faible  (entre  1,0880  et  1,0886).  Enfin 
il  a  constaté  que  dans  certains  états 
pathologiques  ces  corpuscules  acquiè- 
rent une  densité  sensiblement  plus 
grande  que  dans  Tétat  normal,  tandis 
que  dans  d*autres  maladies  le  con- 
traire a  lieu.  Ainsi  M.  Schmidt  dit  que 
leur  pesanteur  spécifique  ^tait  de  : 

1,1025  ou  même  1,1027  chez  des 
malades  atteints  de  choléra  ; 

1,0855  dans  un  cas  de  dysenterie; 

1,08A5  dans  un  cas  d'albuminurie; 

1,0817  chez  un  hydropique  (6). 

On  peut  juger  approximativement 
de  la  densité  du  plasma  par  celle  du  sé- 
rum. Or,  celle-ci  est  également  sujette 
à  varier.  Ainsi  MM.  A.  Becquerel  et  Ro- 
dier  ont  trouvé  que  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  autres  affîections  ai- 
gués  où  le  sang  donne  généralement 
une  couche  couenneuse  plus  oi^  moins 
épaisse,  la  densité  du  sérum,  an  Heu 


de  s'élever  à  1,028,  comme  dans  les 
circonstances  ordinaires,  n'est  que 
de  1,027.  Ils  ont  trouvé  aussi  que 
chez  la  femme  la  densité  de  ce  liquide 
est,  terme  moyen,  de  1,027,  mais  s'é- 
lève à  1,0281  pendant  la  grossesse 
et  descend  à  1,0257  chez  les  chloro- 
tiques(c). 

On  voit  par  ces  exemples  que  le 
dép6tdes  globules  peut  être  accéléréou 
ralenti,  soit  parles  modifications  qu'ils 
sont  susceptibles  d'éprouver  dans  leur 
densité, soit  parles  variations  du  même 
ordre  dans  les  propriétés  physiques 
du  sérum.  On  comprend  donc  que 
l'apparition  d'une  couche  couenneuse 
puisse  être  due  ù  des  causes  très  diffé- 
rentes. 

Quelques  physiologistes  ont  pensé 
que  In  promptitude  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  globules  se 
déposent  est  dépendante  de  la  dispo* 
sition  de  ces  corpuscules  à  s'accoler 
entre  eux  et  à  se  réunir  en  piles  num- 
mulaires.  On  a  cru  aussi  pouvoir  ex- 
pliquer ces  différences  par  l'adhérence 
plus  ou  moins  grande  entre  leur  sur- 
face et  le  liquide  visqueux  qui  les 
charrie  {d).  Mais  ces  hypothèses  ne 
reposent  pas  sur  des  t>ases  solides. 

Il  est  d'ailleurs  à  noter  que  la  fibrine 
n'exerce  que  peu  d'influence  sur  ce 
phénomène,  et  l'on  a  constaté  que  les 


(a)  Schmidt,  Op.  cit.,  p.  4  8  et  suiv. 

{b)  Op.  cil.  p.  53  et  143. 

(c)  Becquerel  et  Rodier,  Recherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  92. 

(rf)  Henle,  Traité  d'anatomie  générale  (Encychp.  anatom.,  1. 1,  p.  467). 

Gollher,  On  the  Formation  of  the  Buffgcoat  ofBlood  {iMncet,  4845,  toI.  I,  p.  È%i), 

Lehroann,  Lehrbuch  der  phgsiologischen  Chemie,  1853,  t.  H,  p.  434. 
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pas  de  ce  qu'il  est  en  repos,  au  lieu  d'être  en  mouvement, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'intérieur  de  l'organisme  vivant ,  bien 
que  cette  circonstance  puisse  contribuer  à  la  déterminer  (1). 

de  la  couenne  :  la  forme  da  vase  dans 


globules  dn  Cheval,  qui  se  déposent 
plus  rapidement  que  ceux  de  la  plu- 
part des  animaux,  se  comportent  à  cet 
égard  de  la  même  manière  quand  on 
les  place  dans  le  sérum  d^une  autre 
espèce.  M.  Mûller,  il  est  vrai,  a  vu  les 
globules  se  déposer  plus  lentement 
dans  du  sang  défibriné  que  dans  du 
sang  dont  la  coagulation  avait  été  re- 
tardée par  l'addition  d'un  peu  de  car- 
bonate alcalin,  mais  cela  dépendait 
probablement  de  Faction  de  ce  dernier 
réactif  (a). 

Quant  à  Tiniluence  accélératrice 
que  certaines  matières,  telles  que  le 
sucre  et  la  gomme,  exercent  sur  le 
dépôt  des  globules,  bien  qu'elles  aug- 
mentent la  viscosité  du  sérum ,  il  est 
probable  que  cela  tient  ù  une  action 
exosmotique  qu'elles  auraient  sur  ces 
corpuscules  et  à  Taugmeniatlon  de 
la  densité  de  ceux-ci  par  suite  de  la 
soustraction  d'une  portion  de  leur 
eau. 

La  connaissance  du  mécanisme  de  la 
formation  de  la  couenne  nous  permet 
d'expliquer  plusieurs  phénomènes  sin- 
guliers en  apparence  qui  ont  depuis 
longtemps  attiré  Tattenlion  des  paiho- 
logisles.  Ainsi  on  avait  d'abord  pensé 
que  le  sang  n'était  couenneux  que  dans 
les  cas  de  maladie  inflammatoire  ;  mais 
on  a  vu  que  diverses  circonstances 
indépendantes  de  l'état  de  l'économie 
influent  également  sur  la  production 


lequel  le  sang  est  lecueilii,  par  exem- 
ple. En  effet,  le  même  sang  peut  don- 
ner une  couche  couenneuse  épaisse  oo 
mince,  suivant  qu'on  le  reçoit  dans  un 
vase  large  et  peu  profond ,  tel  qu'une 
des  palettes  à  saigner  de  nos  hôpitaux, 
ou  dans  un  vase  étroit  et  conique, 
comme  un  verre  à  vin  de  Champagne, 
ce  qui  dépend  probablement  de  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  que  les 
globules  trouvent  alors  pour  s*éloigner 
de  la  surface  du  liquide  eu  se  dépo- 
sant (6). . 

La  rapidité  du  jet  et  Tétat  d'agita- 
tion plus  ou  moins  grande  du  liquide 
au  moment  de  sa  réception  dans  le 
vase  influent  d^une  manière  analogue 
sur  la  promptitude  de  la  chute  des 
globules,  et  par  suite  sur  la  couleur 
des  parties  supérieui-es  du  caillot. 

11  paraîtrait,  d'après  les  expériences 
de  M.  Schulu,  que  la  proportion  de 
couenne  est  susceptible  de  variations 
assez  grandes  par  l'eflet  du  mélange 
de  diverses  substances  médicamen- 
teuses dans  le  sang.  Ainsi  le  sang,  qui, 
dans  son  état  normal,  fournissait  1,64 
pour  100  de  couenne  fraîche,  en  donne, 
par  l'addition  de  la  teinture  de  cantha* 
rides,  1,66;  avec  le  sulfate  de  quinine, 
2,06;  et  avec  l'essence  de  romarin, 
2,7/1  (c). 

(1)  Lower  attribuait  la  coaguladoo 
du  sang  à  ce  défaut  de  mouvement  (4» 


(tt)  MùUer,  Manuel  de  physiologie,  t.  1,  p.  î>7. 
(6)  Voyez  Scudamorc,  Essay  on  lilood,  1824,  p.  4t. 
Ralier,  Eaai  sur  la  couenne  inflammatoire,  thcRC,  i819. 
Babington,  On  Blood  (Mtd.  Chir.  Trans  ,  1830,  vol.  XVI,  p.  896). 
(c)  Schulu,  Versuche  iUter  kùnstliche  Bildungvon  eiU%iindlichem  BM  durch 
{Ann.  der  Phyt.  und  Chan.,  t.  lAVl,  p.  294). 
(rf)  Lower,  De  corde,  1669,  p.  173. 
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On  sait  que  le  refroidissement  éprouvé  par  le  sang  après 
sa  sortie  de  nos  vaisseaux  n'est  pas  la  cause  de  la  coagulation 
de  ce  liquide,  car  il  se  prend  également  en  masse  lorsqu'on  le 
maintient  à  la  température  de  notre  corps.  D*ailleurs ,  comme 
Ta  fait  remarquer  Hunter,  il  se  coagule  chez  les  animaux  à 
sang  froid  aussi  bien  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  et 
cependant  il  n'éprouve  par  le  fait  de  sa  sortie  au  dehors  aucun 
refroidissement  (1). 

On  a  prouvé  d'une  manière  non  moins  certaine  que  ce  n'est 
pas  le  contact  de  l'air  qui  détermine  ce  phénomène,  car  on  a 


et  cette  opinion  a  été  adoptée  par 
beaucoup  de  physiologistes.  Senac 
constata  aussi  qu'on  peut  çmpêcher 
ce  liquide  de  se  prendre  en  masse  en  le 
secouant  fortement  dans  un  flacon  (a). 
Mais  Uewson  a  prouvé  que  Fagita- 
tioD  ne  retarde  pas  la  coagulation  de 
la  fibrine  {Op.  cit.^  p.  9),  et  les  re- 
cherches de  J.  Davy  (6),  de  Scuda- 
more  (r),  de  Prater  (d)  et  de  quelques 
autres  physiologistes  montrent  que» 
si  le  sang  ne  se  prend  pas  toujours 
en  masse  lorsqu'on  Tagite  violem- 
ment, comme  dans  l'expérience  de  Se- 
nac, cela  tient  à  la  rupture  du  caillot  à 
mesure  de  sa  formation  et  à  la  réu- 
nion de  la  fibrine  en  grumeaux,  mais 
non  au  défaut  de  coagulation  de  celte 
matière.  C'est  en  agissant  d'une  ma- 
nière analogue  qu'on  peut  retarder 
notablement  la  prise  en  masse  du  sang, 
en  remuant  ce  liquide  au  moment  de 
sa  sortie  de  l'organisme.  Du  reste,  le 
repos,  tout  en  n'étant  pas  la  cause  im- 
médiate de  la  coagulation,  est  une  cir- 
constance qui  est  favorable  à  la  pro- 


duction de  ce  phénomène  et  qui  en  est 
souvent  la  cause  indirecte  (e)» 

(1)  Voyez  Uewson,  On  the  Proper- 
HesofBlood,  Exper,  1  {Op,  cit.,  p.  3). 
On  a  fait  aussi  beaucoup  d'expériences 
pour  déterminer  l'influence  de  la  tem- 
pérature sur  la  rapidité  avec  laquelle 
la  coagulation  s'effectue,  >et,  d'après 
l'ensemble  des  résultats  ainsi  obtenus, 
il  paraîtrait  que,  pour  le  sang  humain 
et  probablement  celui  de  tous  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  la  températiure  la 
plus  favorable  à  la  prompte  coagula- 
tion est  à  peu  près  celle  du  corps; 
qu'une  température  plus  élevée,  malB 
insuffisante  pour  solidifier  l'albumine, 
retarde  la  formation  du  caillot,  et  que 
le  froid  agit  dans  le  même  sens,  mais 
d'une  manière  encore  plus  marquée. 
Dans  quelques  expériences  de  M.  J. 
Davy,  la  coagulation,  qui  d'ordinaire 
s'opère  en  quelques  minutes,  a  été 
retardée  de  plus  d'une  heure  par  l'in- 
fluence d'une  température  de  0°.  On 
peut  consulter  sur  ce  sujet  l'ouvrage 
de  Huntcr  sur  le  sang ,  ceux  de  Uey 


(s)  Senac,  Traité  de  Ul  tiructure  du  cœur^  t.  IT,  p.  134. 
ib)  Besearchei,  Physiologual  and  Anatomical,  vol.  II,  p.  G4. 

(c)  Scudamore,  On  the  Biood,  p.  A\  cl  11 3. 

(d)  £xper.  Inquir.  in  Chem.  Phyi.,  pirt.  i,  p.  17. 

(e)  Voyez  Hunter,  Traité  du  tang  (  Œuvres,  t.  III,  p.  43). 
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VU  le  caillot  se  former  dans  le  vide  barométrique  aussi  bien 
que  dans  des  vases  ouverts  (1). 

On  s'est  convaincu  que  la  sortie  du  sang  au  dehors  de  l'éco- 
nomie animale  n'était  pas  la  seule  cause  de  sa  coagulation  spon- 
tanée, car,  dans  beaucoup  de  cas  pathologiques  aussi  bien  que 
dans  les  expériences  des  physiologistes ,  on  a  vu  ce  fluide  se 
solidifier  de  la  sorte  dans  l'intérieur  du  corps  vivant  (2). 

Enfin  on  n'a  pu  découvrir  aucun  phénomène  physique,  ni 
aucune  réaction  chimique  qui  soit  de  nature  à  nous  éclairer 
sur  la  cause  de  ce  changement  dans  le  mode  de  constitution  de 


(065.  on  Blood,  in-8, 1779), de  Thack- 
rah  {On  Blood,  1819,  p.  937,  fie), 
de  Scudamore  (  Op.  cîL),  de  J.  Davy 
(  Researches ,  vol.  II  ) ,  et  les  expé- 
riences consignées  par  M,  Culllver 
dans  ses  Notes  à  TouTrage  de  Hew- 
son. 

(1)  Hanter,  Op.  cH.^  p.  35.  J.  Davy 
a  obtenu  le  même  résultat  en  recueil- 
lant sous  une  couche  d'buile  le  sang 
au  moment  de  sa  sortie  du  corps  vi- 
vant, de  façon  à  le  préserver  du  con- 
tact de  Pair  (a).  Dans  les  expériences 
de  Scudamore,  la  coagulation  du  sang, 
toutes  choses  étant  égales  d*ailleurs, 
s^est  faite  plus  lentement  à  Tabri  dn 
contact  de  Tair  qu'en  vase  ouvert  (6). 
Schrœder  van  der  Kolk  déduit  de  ses 
expériences  que  le  contact  de  Pair, 
quoique  n'étant  pas  nécessaire  à  la 
coagulation  du  sang ,  la  favorisé  (c). 
Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus 
par  M.  Gulliver. 

Nous  reviendrons  sur  ce  fait  lors- 


que nous  étudierons  les  propriétés 
chimiques  de  la  fibrine. 

(2)  Les  expériences  de  Uewson  (cH, 
les  observations  des  chirurgiens  sur 
la  formaUon  du  caillot  dans  Tintérieur 
des  poches  anévrysmales ,  et  Thistoire 
nombreuse  des  cas  paUioIogiqaes  dans 
lesquels  la  coagulation  du  sang  a  eu 
lieu  dans  Tintérieur  des  veines  chei 
des  malades  affectés  d*œdème  des 
membres  inférieurs,  etc.,  prouvent 
assez  que  ce  phénomène  n^est  pas 
nécessairement  lié  à  la  sortie  de  ce 
liquide  hors  de  l'économie  (e) .  On  sait 
aussi  que,  dans  le  cadavre,  on  trouve 
des  caillots  dans  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  ;  mais,  dans  toutes  ces  cir- 
constances, l'influence  de  la  vie  a  cessé 
de  s'exercer  d'une  manière  normale  : 
tantôt  elle  est  éteinte,  et  d'autres  fois 
on  peut  penser  qu'elle  a  été  i)eaucoup 
diminuée  par  le  fait  de  la  mort  par- 
tielle dont  les  globules  extra  vases 
peuvent  avoir  été  frappés. 


(û)  Edinb.  Medic.  Joum.,  i828,  t.  XXL\,  p.  244,  et  Re$earch.,  1. 11,  p.  90. 
(b)  Essay  on  the  Blood,  în-8.  18â4,  p.  37. 

(r)  Schrœder  van  dcr  Kolk,  Cotnmentûlio  de  tanguinu  vote  effluerUU  coagulatûme.  Grooiiiffa, 
1820,  p.  11. 

(d)  Notes  do  rou^raQre  de  Hewson,  p.  20. 

(e)  Bouchut,  Mémoire  sur  la  coagulation  du  tang  veineux  dans  Ut  cachexie*  et  Us  maiaâUs 
chroniques  {Gaxette  médicaU,  1845,  p.  241). 
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la  fibrine  plasmique,  et,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  pro- 
chaine leçon,  nous  ignorons  encore  ce  qui  se  passe  dans  la 
composition  de  cette  matière  au  moment  où  elle  cesse  d*êlre 
liquide  pour  se  prendre  en  gelée  (1). 

Ce  qui^  dans  les  circonstances  ordinaires,  contribue  le  plus 
a  la  conservation  de  Tétat  particulier  de  la  fibrine  en  vertu 
duquel  celle-ci  reste  fluide  et  coagulable,  c'est  Tinfluence  de  la 
vie.  Hewson,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux  vivants,  a 
vu  que  du  sang  rendu  stagnant  dans  l'intérieur  des  vaisseaux 
au  moyen  de  deux  ligatures  ne  s'y  coagule  qu'à  la  longue  (2). 


(1)  Quelques  chimistes  ont  pensé 
que  la  coagulation  du  sang  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  de  chaleur, 
phénomène  qui  semhlerait  indiquer 
une  réaction  chimique.  Ainsi  Four- 
croy  avait  annoncé  que,  pendant  ce 
changement ,  la  température  du  sang 
s*élève  de  plusieurs  degrés  (a).  Gor- 
don assure  avoir  constaté  le  même 
(ait  (6),  et  plus  récemment  Scuda- 
more  a  cru  pouvoir  tirer  une  con- 
dosion  analogue  d^expériences  qui 
loi  sont  propres  (Op.  cit.,  p.  75). 
Hanter,  au  contraire,  avait  dit  que  ce 
changement  n'est  accompagné  d'aucun 
dégagement  de  chaleur  {Op,  cit., 
p.  28).  M.  J.  Davy  est  arrivé  au  même 
résultat  en  prenant  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  éviter  les  causes  d'er- 
reur  qui  se  produisent  dans  les  expé- 
riences de  ce  genre  (cj.  M.  Schroeder 
van  der  Kolk,  qui  a  fait  à  ce  sujet 
beaucoup  d'expériences,  en  tenant 
compte  de  la  température  du  sang 


près  du  fond  du  vase  aussi  bien  qu'à 
la  surface,  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion, que,  pendant  la  coagulation,  il 
n'y  a  aucun  dégagement  sensible  de 
chaleur  {d).  Les  recherches  de  M.  De- 
nis viennent  également  à  l'appui  de 
l'opinion  de  Hunter  {Rech.  expér.  sur 
le  sang,  1830,  p.  75). 

Moscati  pensait  que  la  solidification 
du  sang  tenait  à  une  combinaison  plus 
intime  de  l'air  fixe  ou  acide  carbo- 
nique qu'il  supposait  exister  dans  ce  li- 
quide (p),  et  Scudamore  attribuait  cette 
coagulaUon  à  un  dégagement  d'acide 
carbonique  (/*)  ;  maisces  opinions  n'ont 
pu  se  soutenir  devant  un  examen 
sérieux  du  phénomène.  Quant  aux 
modifications  chimiques  que  l'on  a 
supposé  devoir  s'opérer  dans  la  fi- 
brine au  moment  de  son  changement 
d'état,  nous  y  reviendrons  dans  la 
prochaine  leçon. 

(2)  Hewson's  Works,  p.   22,  etc. 


{a)  Ann.  de  ehitnu,  1790,  t.  Vit,  p.  147. 

{b)  On  the  Extraction  of  Calorie  during  the  Coagulation  of  tht  blood  (  Ann.  of  PhUot. , 
1814,  Tol.  IV,  p.  139). 
(c)  J.  Davy,  Research.,  Phiftiol.  and  Anat.t  t.  II,  p.  3. 
(^  Schr(»ler  van  der  Kolk,  Diisert.  iistent  ianguini*  coagulantit  hittoriam. 
(«)  Ouerp,  ed  esper.  sut  iançue,  in-8.  Milano,  1776. 
(0  Bêsajf  on  Blood,  p.  103,  etc. 


^ 
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Le  même  fait  a  été  constaté  par  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes (1),  et  des  chirurgiens  citent  des  cas  dans  lesquels  du 
sang  extravasé  dans  l'intérieur  du  corps  a  conservé  tout  à  la 
fois  sa  fluidité  et  sa  coagulabilité  pendant  plusieurs  semaines  (2). 
Les  différences  que  Ton  observe  à  cet  égard  dépendent  peut- 
être  de  la  durée  plus  ou  moins  grande  de  la  vitalité  des  glo- 
bules aussi  bien  que  de  celle  de  Tinfluence  exercée  par  les  tissus 
vivants  d  alentour.  On  a  objecté  à  cette  théorie  de  la  coagula- 
tion de  la  fibrine  par  le  fait  de  la  cessation  de  l'influence  vitale, 
que  le  sang  pouvait  être  gelé  et  conservé  ainsi  pendant  un 
temps  fort  long  sans  perdre  la  faculté  de  se  coaguler  après  le 
dégel  (3).  Mais  ce  fait  ne  prouve  en  aucune  façon  que  la  fluidité 


(1)  Dans  les  expériences  de  Thack- 
rah,  par  exemple,  le  sang,  maintenu 
en  repos  entre  deux  ligatures  appli- 
quées sur  la  veine,  ne  s*est  coagulé  que 
beaucoup  plus  lard  que  dans  les  cas  où 
le  sang  du  même  animal  était  retiré  du 
corps  et  renfermé  dans  un  vaisseau  de 
même  nature,  mais  privé  de  vie  ou 
dans  un  vase  inorganique.  La  conclu- 
sion que  ce  physiologiste  tire  de  tous 
ces  faits,  est  que  la  fluidité  du  sang 
est  due  à  l'influence  vitale  ou  ner- 
veuse, et  que  la  cessation  de  cette  in- 
fluence est  la  cause  de  la  coagulation 
de  ce  fluide.  {On  Blood,  1817,  p.  80.) 

Dans  une  expérience  faite  par  Scu- 
damore,le  sang  compris  entre  deux  liga- 
tures placées  à  deux  pouces  de  distance 
sur  la  veine  jugulaire  d*un  cheval  fut 
trouvé  liquide  au  bout  d'une  heure 
trois  quarts,  mais  se  coagula  au  bout 
de  cinq  minutes  après  qu'on  Peut  fait 
sortir  de  ce  vaisseau.  Dans  une  autre 
expérience,  la  portion  de  la  veine  ainsi 


liée,  au  lieu  d*ètre  laissée  en  place,  fat 
extraite  du  corps  de  Tanimal  et  son 
contenu  examiné  au  bout  de  quarante 
minutes  :  le  sang  n'était  pas  encore 
coagulé,  mais  paraissait  déjà  épaissi. 
(Scudamore,  Essay  on  Blood,  l»2â, 
p.  53.) 

(2)  Hunter  cite  à  ce  sujet  le  cas  d^ira 
malade  ches  lequel  un  petit  vaisseaa 
ayant  été  piqué  dans  Topération  de 
Thydrocèle,  le  sang  extravasé  s'accu- 
mula dans  le  sac  vaginal,  et  lorsque, 
au  bout  de  soixante-cinq  jours,  la 
ponction  ftit  renouvelée,  le  sang,  qni 
s'était  épaissi,  s'écoula  au  dehors,  et, 
aussitôt  après  sa  sortie  de  rorganlsme, 
se  coagula  comme  d'ordinaire  (a). 

Les  médecins  ont  souvent  remarqué 
aussi  que  le  sang  ingéré  dans  la  cavité 
digestive  des  Sangsues  reste  fluide 
pendant  très  longtemps,  sans  perdre 
cependant  la  faculté  de  se  coaguler 
spontanément  (6). 

(3)  Uev^son  a  fait  cette  expérience 


(a)  Œuvres  de  Hunter,  t.  III,  p.  48. 

{b)  Hanter,  loe.  cil,  —  Scholu,  5y«tem  der  Circulation,  p.  81. 
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(le  la  fibrine  plasmique  ne  soit  pas  liée  à  Taetion  exercée  sur  elle 
par  des  parties  vivantes,  car  on  sait  également  que  la  coagu- 
lation n'est  pas  toujours  une  cause  de  mort  pour  l'animal  qui 
réprouve,  et  que,  dans  certains  cas,  la  vie  peut  devenir  latente 
sans  s'éteindre. 

La  coagulation  du  sang  est  ralenlic  aussi  par  diverses  causes 
qui  semblent  tendre  à  empêcher  une  prompte  altération  des 
globules ,  telles  que  le  mélange  de  diverses  matières  inertes 
dans  le  sérum  :  du  sucre,  par  exemple. 

Enfin,  il  est  aussi  des  agents  chimiques  qui  empêchent  le 
sang  de  se  solidifier  de  la  sorte  (1).  Les  uns  détruisent  com- 


sur  du  sang  de  Lapin  (Op.  ctï.,  p.  17), 
et  plus  récemment  M.  J.  Davy  a  ob- 
tenodes  résultats  analogues(  A^éarcA. , 
t.  H,  p.  120).  Voyez  aussi  à  ce  sujet 
les  expériences  de  Himter  {Œuvres^ 
t.  III,  p.  130). 

(1)  Ainsi  Uewson  a  très  bien  con- 
staté que  le  sel  de  Giaul)er,  c'est-à-dire 
le  sulfate  de  soude,  maintient  la  flui- 
dité du  sang  sans  empêcher  sa  coagu- 
lation par  la  chaleur  et  par  Taction 
d^autres  agents.  Ce  physiologiste  dit 
aussi  qu'en  ajoutant  de  Teau  à  du 
sang  ainsi  modifié,  il  se  coagule 
comme  d*ordinaire;  que  le  sel  com- 
mun, le  sel  digestif  de  Sylvius  (ou 
chlorure  de  potdssium),  le  nitre  cu- 
bique (ou  nitrate  de  soude},  le  sel 
diuréUque  (ou  acétate  de  potasse),  le 
borax  (ou  borate  de  soude),  Tacé- 
tate  de  chaux  et  Tacétate  de  soude, 
agissent  de  la  même  manière;  enfin 
que  d'autres  sels  (le  sulfate  de  potasse, 
le  sulftite  de  magnésie,  le  chlorhydrate 
d^ammoniaque,  le  nitrate  de  potasse 
et  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude) 
empêchent  la  coagulation  de  s'eflec- 
taer,  même  lorsqu'on  ajoute  ensuite 
aa  mélange  ife  Fean  en  quantité  plus 


ou  moins  considérable.  (  Op.   cit,  « 
p.  13.  ) 

Le  docteur  J.  Da?y  (frère  du  célèbre 
chimiste  Humphry  Dayy)  a  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  le 
même  sujet,  et  a  beaucoup  augmenté 
la  liste  des  matières  qui  retardent  la 
coagulation  de  la  iibrine,  sans  y  dé- 
truire la  propriété  de  se  prendre  en 
masse  en  présence  d'une  proportion 
convenable  d'eau.  Plusieurs  substances 
végétales  sont  de  ce  nombre  et  parais- 
sent agir  en  modifiant  la  densité  du 
liquide  sanguin.  {Researches^  vol.  II, 
p.  99.) 

On  peut  consulter  aussi  sur  ce  point 
d'hématologie,  et  sur  l'action  exercée 
par  diverses  substances  sur  les  glo- 
bules sanguins,  les  travaux  suivants  : 

Scudamore,  Essay  on  Blood,  1824, 
p.  63. 

Prater,  Expérimental  Inquiry  in 
Chemical  Physiology,  1832. 

Magendie ,  Leçons  sur  le  sang^ 
1838,  p.  203  et  suivantes. 

Ludov.  Pappenheim,  De  cellula- 
rum  sanguinis  indole  ac  vita  obser- 
vationesmicroscopicockemicœ.  Berlin, 
1841. 
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plétement  cette  faculté  ;  d'autres  semblent  au  premier  abord  la 
suspendre  seulement,  et  Ton  a  argué  encore  de  celte  circon- 
stance pour  repousser  Tidée  de  la  vitalité  du  sang  (1;.  Mais  on  a 
confondu  ici  des  choses  essentiellement  distinctes  :  ce  n'est  plus 
de  la  fibrine  plasmique  qui  existe  dans  le  sang  auquel  on  a 
ajouté  ainsi  des  alcalis  ou  des  matières  salines,  mais  un  com- 
posé nouveau  de  fibrine  inerte  avec  ces  diverses  substances, 
composé  qui  est  de  sa  nature  soluble  dans  leau  ;  et  si,  dans 
plusieurs  de  ces  expériences,  on  peut  déterminer  ensuite  à 
volonté  la  coagulation  du  mélange  par  le  seul  fait  de  l'addition 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  c'est  que  l'e^u  enlève  aux  com- 
posés instables  ainsi  formés  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  leur  base  et  en  sépare  la  fibrine,  qui ,  étant  alors  insoluble 
comme  la  fibrine  coagulée  ordinaire,  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  masse  gélatineuse.  Cette  explication  de  la  coagulation  du 
sang  chargé  de  matières  minérales  par  le  seul  fait  de  l'addition 
de  l'eau  ne  repose  pas  sur  des  théories,  mais  sur  des  expé- 
riences chimiques  d'une  grande  précision,  et  s'accorde  d'ailleurs 
avec  une  multitude  de  faits  que  nous  fournit  l'étude  des  corps 
inorganiques  (2).  Mais  ce  sont  là  des  questions  qui  se  lient 


Ancell,  Lectures  on  Physioloyy  and 
Pathology  of  the  Blood  {The  Lancet^ 
1839,  vol.  I,  p.  532). 

Hamburger,  Exper.  circa  sangui- 
nis  coagulationem  spécimen  primum. 
Diss.  inaug.  Berol.,  1839. 

Hûnefeld,  Der  ChimismUs  in  der 
thierischen  Organisation^  p.  /i3-8/i. 

Nasse,  article  Sang  dans  Wagner's 
Handworterbuch  der  Physiologie , 
1862,  t.  I,  p.  IIG  et  siiiv. 

Dumas,  Rech.  sur  le  sang  (Ann.  de 
phys.  et  chim. ,  1866, 3« série,  t.  XVU). 

Kellini  e  Tigri,  Délie  alterazioni  che 
subiscono  i  globetti  rossi  del  sangue 
per  l'azione  d'alcune  sostanze  me^ 


dicamentose^  ricerche  microscopiche 
{Giom,  iialiano  di  scienze  med,  e 
nat.,  il  Progressa^  n"  4596). 

Donders  et  MoleschoU  {Uniersu- 
chungen  iiber  die  Blutkoerperchen 
{Holliindische  Beitraege  zu  den  ana- 
tomischen  und  physiologischeu  Wis- 
senschaften  von  J,  Van  Deen^  Don- 
ders und  Moleschott,  Dusseldorf, 
18ù8,p.370etsaiT.) 

(1)  Gulliver,  Notes  ajoutées  aux 
Œuvres  de  Hewson  {lac  cit,,  p.  21). 

(2)  Ainsi  M.  Denis  a  constaté  que 
la  fibrine  déjà  coagulée  est  susceptible 
de  se  dissoudre  dans  une  solution  de 
sel  commun  ou  de  nitrate  de  potasse, 


^ 
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d'une  manière  intime  à  un  sujet  que  je  n'ai  pas  encore  traité, 
et  qui  fera  l'objet  de  notre  prochaine  séance,  savoir,  l'histoire 
de  la  composition  chimique  du  sang. 

§  13.  —  Le  sang  incolore  des  animaux  invertébrés  est  sus-  cc»^^ 
ceptible  de  se  coaguler  spontanément  à  la  manière  du  sang  •««  "^ 
rouge  des  Vertébrés  ;  mais  le  caillot  qui  se  produit  ainsi  olTre 
d'ordinaire  très  peu  de  consistance,  et  ne  se  contracte  pas  de 
façon  à  expulser,  sous  la  forme  de  sérum ,  la  partie  fluide  du 
plasma.  Chez  les  Crustacés,  par  exemple,  le  sang  se  prend  assez 
promptement  en  une  masse  gélatineuse  et  tremblotante  ;  mais 
cette  propriété  s'affaiblit  chez  les  animaux  inférieurs,  où  lé  sang 
devient  très  aqueux  et  disparaît  chez  beaucoup  d'entre  eux  : 
ainsi ,  chez  l'Huître ,  le  sang  extrait  du  cœur  resle  fluide. 

§  14.  —  En  résumé,  nous  voyons  donc  que  la  coagulabilifé 
du  sang  est  due  à  la  présence  de  la  fibrine,  matière  qui ,  sous 
rinfluence  de  la  vie,  se  présente  sous  la  forme  fluide ,  mais  qui, 
abandonnée  à  elle-même ^  devient  insoluble  dans  leau  et  se 


Rétomé. 


et  de  8^y  coaguler  lorsqu*on  vient  à 
ajouter  à  celte  combinaison  chimique 
une  certaine  quantité  (t*eau  {Essai  sur 
l'application  de  la  chimie  à  l'étude 
pathologique  du  sang,  in-S,  18158, 
p.  l^Ij  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  phénomène  avec  celui  de  la  coagu- 
lation spontanée  de  la  iibrine  plus- 
mique,  car,  dans  ce  dernier  cas,  on 
n'aperçoit  aucun  indice  de  décomposi- 
tion chimique. 

Une  observation  très  singulière,  faite 
il  y  a  quelques  années  par  un  médecin 
de  Glasgow,  M.  Buchanan,  mais  qui  a 
été  interprétée  d'une  manière  très 
différente  par  son  auteur,  trouvera 
peut-être  son  eiplication  dans  le  fait 
annoncé  par  M.  Denis.  M.  Buchanan 
a  trouvé  que  le  liquide  séreux  de  Thy- 
drocèle,  qui  n'est  pas  coagulable  spon- 

I. 


tanément  à  la  manière  du  plasma, 
acquiert  celle  propriété  lorsqu'on  y 
fait  digérer  de  la  fibrine  obtenue  par 
le  lavage  d'un  caillot,  ou  même  de 
la  chair  musculaire.   L'auteur  argué 
de  celte  observation  pour  attribuer  aa 
caillot  et  aux  tissu»  organiques  en  gé- 
néral une  influence  coagulante  aur  ies 
liquides  albuniincux,  influence  qu'il 
rapporterait  à  la  classe  des  phénomènes 
de  métabolisme.  Or,  dans  le  cas  où  le 
résultai  annoncé  par  M-  Buchanan  ne 
serait  |)as  inexact,  ne  pourrail-on  pas 
penser  que  le  sérum  de  l'iiydrocèle  a 
dissousde  la  iibrine  et  s'est  transformé 
de  la  sorte  en  une  espèce  de  plasma 
artiticiel  ?  (Voy.  On  the  Coagulation  of 
Blood  and  other  Fibriniferous  Fluids^ 
in  Proceedingsof  Glasgow  Phil,  Soe,f 
1845.) 
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prend  en  une  masse  gélatineuse  dans  laquelle  les  globules 
rouges  du  sang  se  trouvent  empâtés. 

Nous  voyons  aussi  que  cette  faculté  de  se  coaguler  sponta- 
nément se  perd  par  Faction  de  divers  agents  chimiques,  et  je 
dois  ajouter  que  parfois  la  fibrine  plasmique  semble  éprouver, 
en  partie  au  moins ,  une  modification  analogue  dans  le  sein 
même  de  l'organisme,  car,  dans  certains  cas  de  mort  subite 
par  TefTet  de  la  foudre  (1),  ou  d'empoisonnemçnt  par  des  ma- 
tières que  les  toxicologistes  appellent  des  poisons  septiques, 
on  voit  que  le  sang  reste  fluide  après  la  mort  (2). «Mais,  dans 


(1)  Hanter  pensait  que,  chez  les 
animaux  laés  subitement  par  une 
commoUon  électrique  (Phomme  frappé 
de  la  fondre,  par  exemple),  le  sang 
perd  la  propriété  de  se  coaguler  spon- 
tanément (a)  ;  mais  un  résultat  diffé- 
rent a  été  invariablement  obtenu  par 
Scudamore  [b).  J*ai  ?u  aussi  le  sang 
se  coaguler  très  bien  chez  des  oiseaux 
de  petite  taille  tués  par  une  décharge 
de  la  batterie  électrique.  Mais,  dans 
certains  cas,  le  sang  est  évidemment 
moins  coagulable  chez  les  individus 
foudroyés  que  dans  les  cadavres  ordi- 
naires, et  cette  particularité  se  trou- 
vant liée  en  général  à  une  rigidité 
cadavérique  très  considérable,  je  suis 
porté  à  penser  quelle  peut  dépendre 
de  la  solidification  d'une  portion  de  la 
fibrine  du  sang  dans  les  capillaires, 
même  des  muscles,  plutôt  qu'à  la 
transformation  de  cette  matière  en  une 
substance  non  coagulable.  Chez  les 


foudroyés,  cette  rigidité  est  parfois 
telle  que  le  cadavre  reste  debout  dans 
la  position  où^éuit  lUndivida  an  mo- 
ment de  la  décharge  électrique  (c). 

(2)  Le  sang  a  été  trouvé  presque 
fluide  dans  le  cadavre  de  quelques 
personnes  empoisonnées  par  des  cham- 
pignons, par  l'acide  cyanhydrlqœ,  etc. , 
ou  asphyxiées  par  le  gaz  adde  sulfhy- 
drique  {d).  Ainsi  J.  Davy  a  souvent 
trouvé  le  sang  liquide  dans  le  cadavre 
d'individus  asphyxiés ,  et  8>st  assuré 
que  cet  état  ne  dépendait  pas  d'un  état 
de  putréfaction  (e). 

Les  pathologistes  ont  enregistré  plu- 
sieurs exemples  de  sang  non  coagu- 
lable. Ainsi  Senac  parle  d'un  de  ses 
malades,  un  homme  de  trente-cinq 
ans,  qu'il  fit  saigner,  et  dont  «  le  sang 
ne  se  figea  point  (/*).  »  Hewson  rap- 
porte  l'observation  d'une  femme  en 
couche  dont  le  sang  était  également 
incoagulable  (g).  On  trouve  des  ob- 


(a)  Hunier,  Traité  iur  le  tatig  (Op.  dr.,  p.  131). 
{b)  Ettay  on  Blood,  1894,  p.  536. 

(c)  Vojei  Boudin,  Sur  Ui  victimei  de  la  foudre  {Comptée  rendue  de  l'Aetii.  tfet  eeiem,,  i854, 
I.  XXXIX,  p.  783  . 

{d)  Orfila,  TraUé  des  poisons,  1827,  t.  II,  p.  447,  482. 

(€)  Traité  du  eetur,  t.  II,  p.  129. 

if)  Hewson's  Worki,  p.  60. 

{§)  i'  D*^*  Retearchee,  t.  II,  p.  192. 
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les  circonstances  ordinaires ,  rien  de  semblable  n'arrive ,  et 
la  fluidité  du  sang  se  trouve  liée  à  l'aclivilé  vitale ,  soit  dft 
Tensemble  de  Téconomie,  soit  des  parties  avec  lesquell 


senrations  analogues  dans  les  Notes 
ajoutées  à  la  noii?elle  édition  des  û^u- 
très  de  Hewson  par  M.  GalUver,  et 
dans  l)eaucoap  d*oun^ges  de  méde- 
cine. Nous  re?iendrons  sur  ce  sujet 
dans  une  des  prochaines  leçons. 

Amussat  a  cru  remarquer  que,  par 
l^eflet  de  Péthérisation ,  le  sang  dé- 
fient souyent  moins  coagniable  que 
dans  Tétat  normal  (a).  Hunter  pensait 
que  le  sang  est  coagulé  dans  les  vais- 
seaux des  animaux  hibernants  pendant 
qn^ils  sont  en  léthargie,  et  se  liqué- 
fierait à  leur  réveil  (6)  ;  mais  le^  obser- 
vations de  Saissy  montrent  qu^il  n*en 
est  rien,  et  que  le  sang,  quoique  dans 
on  état  de  stagnation  apparente,  reste 
liquide  chez  les  Marmottes,  les  Héris- 
sons, etc.,  au  pitis  profond  de  leur 
léthargie  (c).  Ce  fait  a  été  vu  égale- 
ment par  M.  Marshall-fiall  {d). 

On  attribue  aussi  au  défaut  de  coa- 
gulabilité  du  sang  Timpossibilité  où 
Ton  s'est  trouvé  quelquefois  d'arrêter 
Téconlement  de  ce  liquide,  soit  par  des 
plaies  très  peUtes,  telles*  que  des  pi- 
qûres de  sangsues,  soit  à  travers  le 
tissa  des  membranes  muqueuses.  Ainsi, 
dans  un  cas  de  ce  genre  observé  par 
II.  Tardieu,  le  sang  pe  s*est  pas  coagulé 
par  six  heures  de  repos  et  paraissait 
dépourvu  de  fibrine  (e).  Les  patholo- 


gistes  désignent  cet  état  morbide  sons 
le  nom  de  diathàse  hémùrrha^îquet 
ou  hémorrhagiê  eontUtutionnelU^  el 
11. en  est  fidt  mentiOQ  dans  les  écrits 
d*un  médecin  arabe  Alsaharave  oa 
Albucaiis,  qui  vlvall  probablement 
dans  le  XII*  siècle  (^.Desexeimilestrte 
remarquables  de  cette  disposition  à 
Thémorrhagie  ont  parfois  été  observés 
chez  divers  membres  d*mie  même  fa- 
mille. Ainsi  un  médedn  américain, 
Hughes,  cite  une  famille  où,  pendant 
quatre  ou  chiq  génératloosy  tous  les  In- 
dividus mAles  étaient  siyets  à  des  acci- 
dents de  ce  genre  ;  les  plus  petites  Inci- 
sions donnaient  lieu  k  un  écoulement 
de  sang  qu*on  ne  pouvait  pas  toujours 
tarir,  et  plusieurs  de  ces  personnes  en 
sont  mortes  {g),  M.  Dubois,  de  Neu- 
chatel,  a  publié  des  observations  ana- 
logues :  dans  une  fomille  du  nom  de 
Gambe,  trois  enfants  sont  morts  ainsi 
d*hémorrhagie,  l*un  par  Tapplicatlon 
de  ventouses  scarifiées  au  genou,  tra 
second  pour  s*étre  entamé  la  peau  de 
la  tempe  en  se  heurtant  à  Pangle  d'une 
table,  et  le  troisième  à  la  suite  d'une 
application  de  deux  sangsues  à  Té- 
paule  (/))• 

Beaucoup  d'autres  faits  du  même 
ordre  ont  été  recueillis,  principale- 
ment en  Allemagne,  en  Amérique  et 


(a)  Comptes  renduM  de  l'Aead.  det  êcienca,  1847 ,  t.  XXIV,  p.  284. 

(b)  Hanl«r,  TroUé  iur  le  iang,  t.  HI,  p.  48. 

(c)  Reeh.  tur  Us  anim.  mammifèru  hibernants,  p.  46. 

(d)  MartiMll-Haill,  On  Hybemation  (Philos   Trans.,  1832,  p.  354). 

(e)  Archives  générales  de  médecine,  1841,  3«  série,  t.  XI. 

(/)  Liber  theoricœ  nec  non  practicœ  Alsaharavii  e  manusc.  Arab.  lat.  versus  a  P,  Rieio,  1519, 
fol.  cxiv,  cliap.  XV. 

(g)  Hugii(*A,  Case  of  Hereditary  Hemorrhagic  Tendency  (American  Journal  of  the  Medkal 
Science,  1842.  yoI  XI.  p.  54i). 

(h)  Dubou,  Observ,  remarquable  d'hémorrhaphilie  (Gazette  médicale,  1838,  p.  43). 


UO  SANG.    COAGULATION. 

ce  liquide  est  en  contact,  soit  des  organites  quMl  charrie  avec 

lui  (1). 


en   Angleterre,  depuis  un  quart  de 
alëcle«ei  Ton  connaît  aujourd'hui  plus 
de  cent  exemples  de  familles  où  cette 
disposition  était  héréditaire,ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  cas  isolés.  Pour  plus 
de  détails  à  ce  sujet,  je  cenveirai  aux 
publications  faites  par  Bradiey,  Rush 
et  Otto,  Nasse  et  Krinimor,  Schlei- 
mann,  Grandidier,  Sanson,  Osborne, 
M.     Ijebert ,     M.      Dequevan?iller , 
M.   Bûmes,   M.   WolfT,   M.    Waclis- 
muth,  l^nge,  M  Bordmann,  etc.  (a). 
(1)  La  manière  dont  Hunier  com- 
prenait la  vitalité  du  sang  est  très  dif- 
férente de  la  théorie  présentée  ici.  En 
effet,  ce  physiologiste  pensait  que  la 
fibrine  (ou  lymphe  coagulahle,  comme 
il  rappelait)  est  elle-même  une  matière 
vivante,  et  que  sa  coagulation  sponta* 
née  est  un  phénomène  d'organisation 
commençante*  comme  celui  du  dépôt 
de  la  matière  plastique  dans  la  cicatri- 


sation des  plaies  par  première  inten- 
tion et  les  inflamroatioas'ftdhésivesen 
général  (6).  Dans  Topinion  professée 
ici,  la  fibrine  ne  serait  pas  elle-même 
une  partie  vivante,  mais  une  matière 
dont  la  fluidité  est  déterminée  par  Pin- 
fluence  vitale ,  comme  on  conçoit 
qu'elle  pourrait  l'être  par  une  tempé- 
rature déterminée  oo  par  toute  autre 
cause  physique;  et  sa  coagulation  spon- 
tanée, loin  d'être  un  phénomène  vital, 
serait  au  contraire  la  conséquence  de 
sa  soustraction  à  cette  Infloence,  exer- 
cée soit  par  le.n  globules,  soit  par  les 
parois  des  vaisseaux  ou  par  I*ensemble 
des  parties  organisées  et  vivantes  de 
l'économie  animale,  il  est  probable 
que  ce  changement  d'état  de  la  fibrine 
tient  à  quelque  phénomène  chimique 
encore  inaperçu  ;  mais  ce  qui  déter- 
mine ce  phénomène,  ce  semble  être 
la  cessation  de  l'influence  de  la  vie. 


(a)  nnMlley  Ru»h  et  OUo,  Médical  nepotitory.  NVw-York.  1803,  t.  VI,  p.  i. 
N««^  et  Krimmtsr,  Arch  fUr  meâiciniiche  Erfahrwiçen,  von  Horn,  18i0,  p.  385. 
Schleimaiin ,  De  dispotitione  ad  heinorrhagiat  permdosa*  hereditaria.    Wirceburgiî ,  in-S, 
4831. 

0 

Grtiididier,  De  ditpo*  ad  hemorrhaq.  Uthal.  hœredit.  Dis».  inaiii(.  CaM'iii,  18SS. 

Sansun,  Des  kémorrhagies  traumatiques,  th>56  do  concours.  Pari*,  iS'Aô,  p.  16 

Osborno,  Dublin  Jonitial  of  Médical  Sciences,  1835,  t.  V,   u*   19,  et  Atrh.  gén.  de  méd.t 
§•  série,  t.  VIII,  p.  387. 

Let»ert,  Recherches  sur  les  causes,  les  symptômes  et  U  traitement  des  hémcrrh€§iu  cofulifil* 
tiounelles  (Archives  générales  de  médecine,  1837,  2*  .«érie,  t.  XV,  p.  30}. 

De'iuevaiivilier,  Ik  la  disposition  aux  hémorrhagies,  th>-se.  Paris,  1844. 

WolflT,  De  la  diathèse  Kémorrhagique  héréditaire,  thèM.  Strusboorg,  1844. 

Burnes,  Hemorrhagic  Duitliesis  (iMncet,  1840-41 ,  vol.  I,  p.  404). 

Wiclismulh,  Die  Hlnterkrankhfit,  1849. 

Lange,  Statistische  Untersuchung  ûber  Blutkrankheit ,  1850. 

Bordmann,  De  l'hémophilie ,  ou  de  la  diathèse  hémorrhagique  MngénitaU,  tbèee.  Stntbmiif , 
4851. 
,    {b)  Voyez  Hunter,  Traité  sur  le  sang,  l'inflammation  et  les  plaies  d'armet  à  feu  {(Bwrrtê,  t.  ni). 


QUATRIÈME  LEÇON. 

Composition  chimique  du  sang.  —  Notions  historiques.  —  Classification  des  matières 
constitutives.  —  Eau.  —  Principes  albuminoïdes.  —  Matières  grasses.  —  Matières 
aucréet.  —  Matières  salines.  —  Matières  de  passage  dans  le  sang. 


S  1.  —  Les  applications  utiles  de  la  chimie  aux  éludes    Historique 

de 

physiologiques  datent  d'une  époque  si  récente,  qu'il  ne  me  ^  q»»"*» 
faudra  pas  remonter  au  delà  d'un  petit  nombre  d'années  pour 
rencontrer  les  premières  indications  fournies  par  cette  science 
au  sujet  de  la  composition  du  sang.  Les  alchimistes  s'en  étaient 
beaucoup  occupés  ;  mais  il  serait  oiseux  pour  nous  d'examiner 
leurs  Iravaux. 

Les  premières  expériences  sur  lesquelles  j'appellerai  ici 
Fattention  nous  apprirent  seulement  que  le  sérum  contient  en 
dissolution  une  matière  qui  se  coagule  par  l'action  de  la  chaleur 
et  de  certains  acides  :  c'est  la  substance  qui  donne  au  blanc 
d'œuf  ses  propriétés  les  plus  remarquables,  et  qui  est  connue 
de  nos  jours  sous  le  nom  d'albumine.  L'illustre  Harvey  constata 
ce  fait  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle  (1),  et  un  de  ses  succes- 
seurs, Willis,  en  donna  une  démonstration  plus  complète  (2). 

A  la  même  époque,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Malpighi  (3) 
sépara  du  sang  coagulé  la  matière  rouge  dont  la  couleur  de  ce 
liquide  dé|>end,  et  une  autre  substance,  la  fibrine^  que  Ruysch 
isola  plus  tard  à  l'aide  du  battage,  procédé  dont  les  chimistes 
se  servent  encore  aujourd'hui  (4).  J'syouterai  aussi  qu'un  con- 

'    (1)  Harvey,  De  gênerai,    anim,  (3)   En   1666,   voyez  cl  -  dessus  , 

1651,  exercit.  lu   {Opéra  omnia^  p.  115. 

p.  /|06).  (Il)  Ruysch,  Thésaurus  anatonUeus 

(2)  Willis,  De  fehribus^  1659,  ch.  I,  se^imus,  4707,  p.  119. 
p.  13  et  suiy. 
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lemporain  de  Riiysch,  Guglielmini,  dont  le  nom  a  déjà  été  pro- 
noncé ici ,  constata  Texistence  de  sels  cristallisables  dans  le 
sang  (1),  et  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  Menghini,  Badia  et 
quelques  autres  expérimentateurs  y  démontrèrent  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  fer  (2). 

Vers  1773,  l'étude  du  sang  fit  un  pas  de  plus  :  on  savait  dqà 
vaguement  par  les  expériences  de  Boyle,  de  Haen  et  de  quel- 
ques autres  physiologistes,  que  ce  liquide  contient  des  matières 
terreuses  et  les  laisse  sous  la  forme  de  cendres  lorsqu'on  le 
calcine.  Or,  Rouelle,  professeur  au  Jardin  des  plantes  médici- 
nales (établissement  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris),  fit  voir  alors  que  Tune  de  ces 
matières  inorganiques  qui  résiste  à  l'action  du  feu  n'est  autre 
chose  que  de  Valcali  minéral^  c'est-à-dire  de  la  soude  (3).  Un 
autre  chimiste  de  Paris,  Bucquet,  fit  en  même  temps  une  étude 
comparative  des  diverses  matières  animales  contenues  soit  dans 
le  sérum,  soit  dans  le  caillot,  et  Macquer  eut  le  mérite  de  réunir 
tous  ces  résultats  épars  et  de  les  coordonner  de  façon  à  donner 


(1)  D.  GoGLiELMiNi,  professeur  à 
TuDiversité  de  Bologne,  publia  en 
1701,  à  Venise,  une  dissertation  inti- 
tulée De  sanguinis  natura  et  consti- 
tutione,  et  chercha  à  prouver  que  le 
sang  contient  une  matière  combustible 
qu*il  désigne  sous  le  nom  de  soufre, 
et  que  c'est  par  la  décomposition  de 
cette  matière  que  cette  humeur  four- 
nit dans  les  organes  sécrétoires  tantôt 
un  liquide  acide,  tantôt  un  liquide 
alcalin.  {Opéra,  t.  H,  sect.  iil\,) 

(2)  Menghini,  médecin  de  Bologne, 
fit  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  établir  non-seulement   que  le 


sang  contient  du  fer,  mais  que  la  pro- 
portion de  ce  corps  y  augmente  lors 
de  TadministratioD  des  médicaments 
ferrugineux  (a).  Vers  la  même  époque, 
Badia  publia  des  obsenrations  sur  le 
même  sujet  (6).  L'existence  du  fer 
dans  les  cendres  provenant  de  la  com- 
bustion du  corps  des  animaux  avait 
été  constatée  précédemment  par  Ga- 
leaU  (c). 

(3)  Rouelle,  Exp.  sur  le  sel  qu'on 
trouve  dans  le  sang  (Joum,  deméd,, 
1773,  t  XL,  p.  374).— 06«.  de  chimie 
{Op.  cit.,  1776,  t.  XLVl,p.  67). 


(a)  Menghini,  De  ferrearum  partictUarum  $ede  in  tangiùne  (Instituto  Bonooiensi  Gocnaientarii, 
4746,  I.  II.  part.  Il,  p.  ^44,  el  part,  m,  p.  475). 

(h)  Badia,  Optuculi  êcientifiche  e  /ilologici,  Venezia,  t.  XVUI,  p.  949. 

(c)  Caleati ,  De  ferrtis  particuUt  quœ  in  corpor'Aut  reperiitntur  (Inslit.  Bonoa.  GomoMOl., 
4746,  t.  U,  part.  U,  p.  20). 
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pour  la  preoiière  fois  un  aperçu  assez  net  de  la  constitution 
chimique  du  sang  (1). 

Jusqu'alors  c'était  surtout  en  décomposant  le  sang  par  la 
distillation,  que  les  chimistes  avaient  cherché  à  connaître  les 
matières  qui  concourent  à  le  former;  or,  en  agissant  de  la 
sorte,  ils  détruisaient  la  plupart  de  ces  substances  et  en  produi- 
saient d'autres,  de  façon  que  leurs  expériences  ne  donnèrent 
que  peu  de  résultats  utiles  (2).  Mais  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  maintenant,  on  entra  dans  une  voie  nouvelle,  ou  plutôt 
on  marcha  d'un  pas  phis  ferme  dans  celle  déjà  ouverte  par 
Malpighi,  Lower,  Willis,  Ruysch,  et  quelques  autres  physiolo- 
gistes dont  on  néglige  trop  souvent  de  citer  les  travaux  lors- 
qu'on fait  l'histoire  chimique  du  sang.  En  effet,  on  s'appli- 
qua alors  non  pas  à  détruire,  mais  à  séparer  seulement  les 


(i)  Voyez  Particle  Sang  dans  la 
3*  édition  da  Dictionnaire  de  chimie 
de  Macquer,  t.  U,  p.  3/il.  Paris,  1778. 

G^est  dans  cet  article  qne  furent 
publiées  les  recherches  de  Bocqdet. 
Ce  dernier  naquit  à  Paris,  en  i7/i6.  Il 
rendit  des  services  réels  à  la  physio- 
logie. Mais  c^est  à  tort  que  quelques 
chimistes  lui  attribuent  la  découverte 
de  la  fibrine  ;  Texpérience  de  la  sépa- 
ration du  caillot  en  fibrine  et  en  ma- 
tière colorante  au  moyen  du  lavage 
avait  été  faite  plus  d'un  siècle  avant 
par  Malpighi ,  et,  comme  je  viens  de 
le  rappeler,  en  1707,  Ruysch  avait  ex- 
trait cette  substance  du  sang  liquide  à 
l'aide  du  battage.  Bucquet  mourut  en 
1780. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  les  recher- 
ches de  Homberg  sur  le  sang,  Insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  pour  17 12.  L«s  premières 
expériences  de  ce  genre  paraissent 
avoir  été  faites  par  Jundcen,  médecin 


à  Francfort  (Chimia  experimerUalis 
curiosa,  1681,  p.  75). 

U  est  singulier  de  voir  combien 
les  anciens  chimistes  se  contentaient 
facilement  d'explications  vagues  et  de 
ressemblances  grossières  dans  leurs 
études  physiologiques.  Gomme  exem- 
ple de  cette  disposition  et  de  Tobscur 
rite  qui  devait  en  résulter  dans  leurs 
écrits,  je  citerai  le  chapitre  du  Cours 
de  chimie  de  Lemert,  où  celui-ci 
expose  ses  idées  relativement  au  sang 
et  à  la  nutrition.  C'est  à  propos  du 
magistère  de  soufre   (ou  sulfure  de 
potassium)  qu'il  en  parle,  et  c'est  par 
la    ressemblance    des     phénomènes 
offerts  par  cette  substance  avec  ceux 
de  la  sanguification  qu'on  peut,  dit-il, 
se  former  une  idée  de  cette  opération 
physiologique  (Op.  cit., p.  527, 11*  édi- 
tion, Paris,  1780).  iiC  contraste  entre  les 
idées  dont  Lemery  se  contente  et  celles 
exposées  avec  tant  de  netteté,  trois  ans 
avant ,  par  Lavoider,  est  frappant. 
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matériaux  constitutifs  de  cette  humeur  et  à  les  étudier  isolément; 
pour  cela  on  substitua  à  Taction  du  feu  celle  des  réactifs,  tels 
que  l'eau,  Talcool,  les  acides,  ou  les  alcalis,  à  Taide  desquels 
on  parvient  à  dissoudre  telle  ou  telle  matière  sans  toucher  aux 
autres  (1). 

Cette  direction  nouvelle  conduisit  bientôt  à  des  résultats 
importants ,  et,  grâce  aux  travaux  de  Berzelius»  qui  datent  dm 
premières  années  du  siècle  actuel,  on  put  se  former  une  idée 
assez  juste  des  principaux  matériaux  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  sang  (2). 

S  2.  —  Les  connaissances  acquises  de  la  sorte  auraient  été 
cependant  insuffisantes  pour  la  physiologie,  si  en  même  temps 
les  chimistes  n'avaient  Jeté  de  nouvelles  lumières  sur  la  nature 
intime  ou  composition  élémentaire  de  toutes  ces  matières  dont 
le  rôle  est  si  important  dans  l'économie  animale. 

Quelques  expériences  de  Priestley  (3)  et  de  Berthollet  (4) 
nous  avaient  appris  que  les  matières  animales,  telles  que  la 
fibrine  ou  l'albumine,  diffèrent  des  substances  végétales,  du 


(i)  Ce  changement  de  direction  dans 
les  études  de  chimie  physiologique  a 
été  très  bien  indiqué  par  Fourcroy  dans 
ses  Éléments  d'histoire  naturelle  et 
de  chimie  (I>aris.  1786,  t.  IV,  p.  31  û). 
L'article  sur  le  sang,  qu'il  publia  en 
1800  dans  son  grand  ouvrage  intitulé 
Système  des  connaissances  chimiques 
(t.  IX,  p.  125  ù  167),  marque  un 
grand  progrès  depuis  Fépoque  de 
Macquer  :  c'est  clair  et  riche  de  faits. 

(2)  Les  travaux  de  Berzelius  sur 
le  sang  et  les  autres  liquides  de  l'éco- 
nomie animale  parurent  d'abord  dans 
un  ouvrage  en  langue  suédoise  intitulé 
Forelasningar  i  Djurkemien  (Stockh. , 
1808,  2vol.)>  mais  demeurèrent  igno- 
rés de  la  plupart  des  physiologistes 
et  des  chimistes,  Jusqu'au  moment 
où  cet  expérimentateur  habile  fit  un 


voyage  en  Angleterre,  et  publia ,  à  la 
demande  de  Marcet,  un  Mémoire  très 
étendu  sur  cette  partie  de  la  chimie 
animale,  dans  le  troisième  volume  des 
Transactions  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  de  Londres  (1812). 

Ce  grand  chimiste  naquit  en  1779, 
à  Westerlôsii,  dans  la  province  d'OsUt)- 
goihie,  et  mourut  en  i8/i8. 

(3)  Les  expériences  de  Priestley  sur 
la  production  de  l'air  phlogisUqué  par 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les 
substances  animales  furent  publiées 
en  1775  {Exper.  on  Air^  etc.,  t  H, 
p.  1/15). 

{Ix)  Berthollet,  Recherches  sur  la 
nature  des  substances  animales  {Mé- 
moires de  V Académie  des  sciences, 
1779.— Suite,  loe.  cit.,  1785,  p.  331). 
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sucre  ou  du  bois,  par  exemple,  en  ce  qu'elles  contiennent  un 
élément  qui  ne  se  voit  pas  dans  ces  derniers ,  savoir  de  Vazote; 
du  mouffet ,  pour  me  servir  du  langage  de  Berthollet,  ou  de 
l'air  phlogisliqué ,  suivant  la  vieille  nomenclature  encore  em- 
ployée par  Priestley. 

Mais  c'est  à  Lavoisier  que  Ton  doit  les  premiers  essais 
judicieux  d'analyse  élémentaire  des  matières  organiques.  Ce 
grand  chimiste  comprit  que  pour  se  rendre  compte  des  molé- 
cules simples  qui  en  sont  pour  ainsi  dire  les  matériaux  pri- 
mitifs ,   il  ftiUait  sinon   isoler  ces  éléments ,  du  moins  les 
réduire  à  un  petit  nombre  de  composés  dont  la  constitution 
serait  bien  connue  et  dont  le  dosage  serait  facile.  Pour  y 
arriver,  il  les  fit  brûler  dans  des  cloches  remplies  d'oxy- 
gène ,  de  façon  ù  transformer ,  d'une  part ,  leur  carbone  en 
acide  carbonique,  et,   d'autre  part,  leur  hydrogène  et  leur 
oxygène  en  eau  ;  puis  il  calcula  la  proportion  de  ces  éléments 
d'après  le  poids,  des  produits  obtenus  (l).  Le  principe  sur 
lequel  celte  analyse  repose  est  celui  employé  de  nos  jours,  mais 
le  procédé  à  Taide  duquel  on  l'exécute  a  changé.  Si  j'avais  à 
liiire  ici  l'histoire  des  progrès  de  la  chimie  organique,  il  me 
faudrait  dire  comment  cette  méthode  a  été  modifiée  et  rendue 
applicable  à  la  solution  des  questions  dont  nous  nous  occupons 
ici  par  deux  des  anciens  professeurs  les  plus  aimés  de  cette 
école,  Gay-Lussac  et  M.  Thenard  (2);  comment  elle  a  été 
ensuite  améliorée  par  Berzelius  (3)  et  par  beaucoup  d'autres 

(1)  Lavoisier,  Mémoire  sur  la  corn-  chimistes  consiste  à  fournir  de  l'oxy- 
binaison  du  principe  oxygine  (sic)  gène  aux  corps  combustibles  au  moyen 
avec  l'esprit-de-vin,  l'huile  et  diffé-  du  chlorate  de  potasse  qui  se  décom- 
rents  corps  combustibles  (Mém.  de  pose  facilement  sous  l'influence  de  la 
VAcad.  des  «c,  178/i,  p.  593).  chaleur. 

(2)  r>ay-Lussac  et  Thenard,  iV^/Aorfc  (3)  Par  la  combustion  lente  à  Faide 
pour  déterminer  la  proportion  des  de  Poxygène  fourni  par  le  peroxyde 
principe»  que  contiennent  les  sub-  de  plomb.  (Voy.  Berzelius,  Traité  de 
s  tances  animales  et  végétales  (Recher-  chimie,  trad.  par  Essiinger  ,  1831, 
ches  phy s ico -chimique s,  1811,  t.  II.  t.V,  p.  27.) 

p.  265).  La  méthode  inventée  par  ces 
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expérimenlaleurs  habiles;  mais  ce  scrail  in'éloigner  du  sujet  de 
ces  leçons,  et  je  me  bornerai  à  ajouter  que  le  perfectionnement 
le  [)lus  grand  apporté  à  Tanalyse  élémentaire  des  matières 
organiques  consiste  dans  remploi  de  Toxyde  de  cuivre,  |)our 
opérer  la  combustion  des  substances  que  Lavoisier  brûlait  à 
l'aide  de  loxygène  gazeux ,  et  que  ce  perfectionnement  est 
dû  à  Gay-Lussac  (1). 

Depuis  lors  les  deux  genres  d'investigation  que  je  viens  de 
caractériser  ont  été  poursuivis  par  un  grand  nombre  d'expéri- 
mentateurs :  les  uns  se  sont  appliqués  a  séparer  les  divers  prin- 
cipes immédiats  qui  coexistent  dans  le  sang,  et  à  en  déterminer 
la  quantité  relative  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans  l'état  de 
maladie  ;  les  autres  ont  étudié  les  propriétés  et  te  composition  élé- 
mentaire de  ces  divei'ses  matières.  Les  travaux  relatifs  à  l'histoire 
chimique  du  sang,  fails  depuis  le  conmiencement  de  ce  siècle, 
sont  trop  nombreux  pour  que  je  puisse  en  présenter  ici  l'énuméra- 
tion,  et  je  me  bornerai  à  ajouter  que  c'est  [)rincipalement  dans 
les  écrits  de  Berzelius  (2),  de  MM.  Prévost  et  Dumas  (3), 


(1)  Gay-Lussac,  Recherches  sur 
Vacide  prussique  {Ann.  de  chimie^ 
1815, 1.  XCV,  p.  156). 

(2)  Le  travail  fondamental  de  J3cr- 
zelius  sur  ce  sujet  date,  comme  nous 
ravons  déjà  dit,  de  1808  (a),  mais  de- 
meura presque  ignoré  jusqu'en  1812  , 
époque  de  la  publication  d'un  Mé- 
moire sur  le  même  sujet,  en  langue 
anglaise  (6).  En  181/i,  M.  de  la 
Ulve,  de  Genève,  donna  une  traduc- 
tion française  de  ce  Mémoire ,  et  les 
faits  qui  s'y  trouvent  consignés  ont  été 
reproduits  dans  le  Traité  de  chimie 
de  Berzelius,  dont  une  édition  fut  tra- 
duite en  français,  en  1831,  et  une 
autre  en  1839. 

(3)  En  1821 ,  Prévost,  de  Genève , 


et  M.  Dumas,  après  avoir  publié  les 
recherches  sur  les  Globules  du  sang 
dont  il  a  été  question  dans  U  deuiième 
leçon  (p.  /i5),  donnèrent  un  second 
Mémoire  relatif  à  Texamen  du  sang  et 
y  consignèrent  les  résultats  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  constitution 
chimique  de  ce  liquide  chez  Thomme 
et  divers  animaux.  EnGn  dans  un  troi- 
sième Mémoire,  ils  firent  connaître 
leurs  découvertes  relatives  à  Tcxis- 
tence  de  Purée  dans  le  sang  et  au  rôle 
de  cette  humeur  dans  les  sécrétions. 
Ces  derniers  travaux  parurent  d'abord 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  et  se  trouvent  reproduits  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(1823,  t.  XXlil,  p.  50  et  p.  90). 


(a)  Berzelius,  FoercUusningcr  i  DjurUmicn.  i  vol.,  Stockh.,  1808. 

(b)  Uneral  \Uw9  of  lU  CompofUwn  of  Animal  Fluidi  (Med,  Chir, 


Trant.t  vol.  UI). 
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(le  M.  Chevreul  (1),  de  M.  Leconii  (2),  de  M.  Mulder  (3),  de 
M.   Nasse  (A),  de  M.  Denis  (5),  de  Fr.    Simon   (6)  et  de 


(1}  En  182^,  M.  Chevreul  publia 
les  résultats  de  ces  expériences  sur 
les  matières  grasses  du  sang  et  sur  la 
composition  du  sérum  dans  certains 
états  pathologiques.  En  1827,  il  donna 
aussi  sur  Thistoire  chimique  de  ce  li- 
quide on  article  général.  Voyez  Mém. 
sur  plusieurs  points  de  chimie  orga- 
nique  et  considérations  sur  la  nature 
du  sang  (Journal  de  physiologie,  de 
Magendie,  182/i,  t.  IV,  p.  119),  et 
Tartide  Sang  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  1827,  t.  XLVlï, 
p.  187. 

(2)  M.  Lecann,  professeur  à  TÉcole 
de  pharmacie  de  Paris,  a  publié  plu- 
sleui-s  Mémoires  sur  ce  sujet.  Son 
principal  travail  est  sa  thèse  inaugu- 
rale soutenue  à  la  Faculté  de  médecine 
en  1837,  et  intitulée  :  Etudes  chimi- 
ques sur  le  sang  humain. 

(3)  M.  Mulder,  professeur  de  chi- 
mie à  Utrecht,  s^est  principalement 
occupé  de  Tétude  des  matières  albu- 
minoTdes  du  sang  ;  ses  publications  à 
ce  sujet  sont  très  nombreuses  et  se 
nrouvent  disséminées  dans  divers  re- 
cneils  hollandais  et  allemands  ;  mais 


il  en  a  donné  le  résumé  dans  son  ou* 
vrage  sur  la  chimie  physiologique  (a). 
(A)  Le  professeur  Nasse,  de  Mar- 
bourg,  après  avoir  publié  une  série 
d'analyses  du  sang  de  divers  animaux 
domestiques  (b)  et  des  recherches  sur 
plusieurs  autres  points  d'hématolo- 
gie (c) ,  a  résumé  les  résultats  de  ses 
propres  travaux  et  de  ceux  de  ses 
contemporains  dans  un  article  très 
étendu  inséré  dans  le  Dictionnaire  de 
physiologie  publié  par  M.  Vi^agncr  (d). 

(5)  M.  Denis, médecin  àCoramercy, 
a  fait  des  expériences  intéressantes  sur 
les  propriétés  chimiques  de  la  fibrine 
du  sang  et  sur  les  modifications  que 
ce  fluide  peut  éprouver  dans  sa  com- 
position. Son  dernier  ouvrage  sur  ce 
sujet  vient  de  paraître  au  moment 
où  cette  feuille  allait  passer  sous  la 
presse  (c), 

(6)  Franz  Simon,  né  h  Francfort- 
sur-POder,  en  1807,  s'occupa  d'abord 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  ;  il  dé- 
buta dans  la  chimie  physiologique  par 
un  travail  sur  le  lait  de  la  femme  (en 
1838),  et  fil  paraître  bientôt  après  plu. 
sieurs    Mémoires    importants ,    ainsi 


(a)  Muller,  The  Chemittry  of  Vegetable  and  Animal  Phyriology,  translaleci  by  Promberç,  witli 
Noies  by  Joluifton.  In-8,  1840. 

(^)  Naiso,  Ueberdas  Blut  der  Haiiêthiere  {Joum.  fur  praktische  Chemie ,  von  ErJrnann  uiid 
Marchand,  1843,  t.  XXVIII,  p.  1  iO). 

(c)  Daa  Blut  in  mthrfhcher  Be»iehung  phyiiologitch  und  pathologUch  Vntertttcht.  In-8, 
Bonn,  183G.  (On  trouve  à  la  fiu  de  cet  ouvrage  des  indications  bibliographiques  très  nombreuses 
relatives  à  rhcmatologie.) 

(d)  HandwOrterbuch  der  PhyiiologU,  von  Rud.  Wagner.  Brunswick,  4842,  t.  I,  p.  75  à  120. 

(e)  Denis,  Recherche*  expérimentale*  iur  le  gang  humain  considéré  à  l'étal  iain.  1  vol.  in-8, 
Paris,  4830. 

—  Essai  de  l'application  de  la  chimie  à  l'étude  physiologique  du  sang  de  l'homme  et  à  l'étude 
physiologico-palkologique, hygiénique  et  thérapeutique  des  maladies  de  cette  humeur.  1  vol  in-8, 
Pari»,  1838. 

—  Études  chimiqutSt  physiologiques  et  médicales  sur  les  m4itières  albuminoides.  1  vol.  in-8, 
1842. 

—  NouvcUes  éludes  chimiques,  physiologiques  et  médicales  sur  les  substances  albuminoSdes. 
i  Tol.  in-8,  1856. 
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M.  Lehmann  (1),  que  je  puiserai  les  faits  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Les  recherches  récentes  des  pathologistes  de  la 
France  et  de  rAllemagne  sur  la  constitution  du  sang  dans 
les  maladies  me  fourniront  aussi  des  résultais  importants 
pour  la  physiologie.  Mais,  en  abordant  cette  étude,  je  ne 
dois  pas  vous  dissimuler  Timperfection  extrême  de  nos  con- 
naissances à  ce  sujet,  et  Timpuissance  réelle  où  se  trouve 
la  chimie  de  faire  dans  Tétat  actuel  de  la  science  une  analyse 
rigoureuse  du  sang,  faute  de  moyens  propres  à  séparer  entre 
elles  les  nombreuses  matières  qui  s'y  trouvent  réunies,  sans 
en  changer  la  nature.  Les  résultais  obtenus  ont  certes  une 
grande  importance,  mais  ce  serait  s'en  former  une  idée  fausse 
que  d'y  attribuer  un  caractère  de  précision  qui  est  incompatible 
avec  la  nature  des  choses. 

§  3.  —  L'ensemble  de  ces  recherches  nous  a  appris  que 
le  sang  se  compose  essentiellement  d'eau  tenant  en  dissolution 
ou  en  suspension  des  matières  très  variées,  mais  qui  se  rappor- 
tent toutes  à  quatre  classes  de  corps,  savoir  : 

V  Des  principes  immédiats  azotés  que  les  chimistes  con- 


qu'un  traité  général  de  chimie  animale 
fort  riche  en  observations  originales 
et  renfermant  un  chapitre  étendu  sur 
rhistoire  du  sang.  Cet  ouvrage,  inti- 
tulé Physiologische  und  Pathologis- 
che  Anthropochetnie  mit  Beriicksich- 
tigung  der  eigentlichen  Zoochemia 
(Berlin,  1862),  a  été  traduit  en  anglais 
par  les  soins  de  la  Société  Sydenha- 
mienne  (a).  On  doit  aussi  à  Simon  un 
recueil  périodique  intitulé  :  Beitrdge 
zur   physiologischen    und  patholo^ 


gischen  C hernie  und  Mikroscopie,  in 
ihrer  anwendung  auf  die  praktische 
Medizin  (1  vol.  in-8,  Berlin,  i^lxh)^ 
dont  la  publication  a  été  interrompue 
par  sa  mort. 

(1)  Le  professeur  Lehmann,  de 
Leipzig,  a  publié  récemment  an  ou- 
vrage très  important  sur  la  chimie 
physiologique,  dans  lequel  il  rend 
compte  de  ses  recherches  sur  le  sang 
et  expose  l'état  actuel  de  Thémato- 
logic  (6). 


(a)  Animal  Chfmvttry  with  référence  to  tïie  Phynology  and  the  Pathology  ofMan,  by  Fr.  Siim», 
Iranflaled  by  G.  Day  and  L.  Canteb.  2  vol.  in-8,  1845. 

{b)  I>elimann,  Lehrbuch  der  physiologisclienChemie.  Zweilc  Auflaire,  i8b3,  Dd.II,  p.  425  àS44. 
l'n  petit  abrc{;('>  de  cc:  Manuel  vient  d'èlre  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Précit  de  chimie  pfef> 
siologique  animale  (in-18,  1)^55).  Entin,  une  Iradurtiitn  anglaise  par  M.  Hay  a  clé  publiée  par  ks 
pt>ins  de  la  StKriétc  Cavcndi<h  de  I.on«lrcs.  3  vol.  in-8,  1852  à  1854. 


COMPOSITION   CHIMIQUE.  ill9 

naissent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  matières  albuminoïdes 
ou  protéiques; 

2<»  Des  principes  immédiats  neutres  hydrocarbonés,  de  la 
subdivision  des  corps  gras; 

3°  Des  matières  sucrées  ; 

4**  Des  matières  salines. 

Sous  ce  rapport,  le  sang  ressemble  aux  autres  fluides  que  la 
natui'e  élabore  pour  servir  a  la  nutrition  des  animaux.  En  eiïet, 
le  lait,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  type  de  l'aliment  naturel, 
se  compose  d'eau,  d'une  matière  albuminoïde  (  la  caséine  ), 
de  graisse  (le  beurre),  d'une  matière  sucrée  (la  lactine),  et  de 
matières  salines.  Enfin,  le  jaune  de  l'œuf  qui  est  destiné  à 
fournir  les  premiers  matériaux  constitutifs  de  l'embryon,  est 
aussi  un  mélange  de  matières  albuminoïdes,  de  matières 
grasses,  de  sels  inorganiques  et  d'eau.  La  composition  chi- 
mique du  sang  est  par  conséquent  en  harmonie  complète  avec 
le  rôle  physiologique  de  cet  agent. 

§  4.  —  L'eau  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  masse       Eau. 
(lu  sang;  et  il  est  important  de  noter  qu'une  portion  de  cette 
substance  entre  dans  la  composition  des  globules,  tandis  que 
l'autre  portion,  chargée  de  fibrine  et  des  principes  propres  au 
sérum,  forme  le  plasma. 

S  5.  —  Ce  sont  les  matières  albumlnoïdes  qui  donnent  au  sang     >«»»»*"• 

*^  1  ^    albuminoîd* 

la  plupart  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables ,  et  on  les 
appelle  souvent  des  matières  plastiques^  parce  que  ce  sont  elles 
surtout  qui  sont  susceptibles  de  s'organiser  et  de  conslituer  les 
parties  vivantes  de  l'économie.  La  fibrine,  que  nous  avons  vue 
jouer  un  rôle  si  important  dans  la  coagulation  du  sang,  appar- 
tient à  ce  groupe.  Il  en  est  de  même  de  l'albumine,  dont  nous 
avons  également  signalé  la  présence  dans  le  plasma,  et  de  la 
matière  rouge  qui  donne  aux  globules  sanguins  leur  couleur 
caractéristique. 

Ces  divers  principes  se  ressemblent  beaucoup  entre  eux  et 
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sont  composés  essentiellement  d'azote,  de  carbone,  d'hydro- 
gène et  d'oxygène  unis  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 
Us  sont  si  peu  stables,  qu'abandonnes  à  eux-mêmes  sous  Tin- 
fluence  de  l'air  humide  et  d'une  température  douce,  leurs  élé- 
ments se  dissocient  ;  ils  se  putréfient^  et,  par  l'effet  d'une  sorte 
de  combustion  lente,  ils  se  transforment  en  produits  dont  la 
constitution  moléculaire  est  plus  simple  que  la  leur,  savoir  : 
de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque,  par 
exemple.  Cette  instabilité  est  d'ailleurs  une  conséquence  néces- 
saire de  leur  mode  de  constitution.  La  chimie  nous  apprend 
que  les  corps  s'unissent  entre  eux,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, avec  d'autant  plus  de  force  que  leurs  relations  atomiques 
sont  plus  simples.  Or  dans  chaque  molécule  d'un  princi|)e 
albuminoïde  il  entre  comme  matériaux  constitutifs  un  nombre 
très  considérable  de  molécules  élémentaires.  Ainsi,  tandis  que 
la  composition  de  l'eau  se  représente  par  la  formule  HO,  c'est- 
à-dire  une  molécule  d'hydrogène  unie  à  une  molécule  d'oxygène, 
celle  de  l'acide  carbonique  par  CO*,  et  celle  de  l'ammoniaque 
par  AzH^,  la  composition  d'un  atome  ou  équivalent  de  matière 
albuminoïde  paraît  correspondre  à  C*^H^^Az*^0**  (l). 


(1)  Dans  toutes  les  analyses  qu'on 
a  faites  de  cette  matière,  on  a  trouvé, 
pour  100  de  protéine  réputée  pure, 
environ  55  de  carbone,  de  15  à  16 
d^azote ,  environ  7  d'hydrogène  et 
environ  22  d'oxygène.  Mais  la  ma- 
nière d'interpréter  ces  résultats  et 
de  représenter  la  protéine  par  une 
formule  varie  suivant  l'idée  qu'on  se 
forme  de  ce  composé,  et  sera  néces- 
sairement très  arbitraire  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  quelques  combinai- 
sons bien  diiOnics  et  cristallisables. 


dans  lesquelles  on  pourra  déterminer 
le  nombre  atomique  correspondant  à 
un  équivalent  de  cette  substance. 
Dans  ses  premiers  travaux,  M.  Mulder 
adopte  la  formule  C«H3«A£H)>*(o); 
mais,  par  suite  d'une  rectification 
dans  le  poids  atomique  du  carbone 
et  d'un  changement  dans  la  manière 
de  considérer  l'équivalent  d'azote, 
il  y  substitua  ensuite  la  formule 
C40N»Az»0O>2  (6).  M.  Dumas  a  adopté 
cette  dernière  formule  (sauf  le  change- 
ment dépendant  d'un  dédoublement 


(a)  MuUlcr,  Sur  la  composition  de  quelques  substances  animales  {Bulletin  des  êcieneetpht- 
siqucs  et  naturelles  en  Néerlande,  1838,  p.  104). 

(»)  Mulder,  Ckemiitn/  of  Animal  and  VegetabU  Pftyti  olofy,  p.  194. 
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listoire  chimique  des  substances  albuminoïïles  est  encore 
bscure  ;  mais,  d'après rensemble  des  faits  connus,  il  semble 
ir  lieu  de  penser  que  ces  corps  dérivent  tous  d'un  même 
ipe  organique,  lequel,  combiné  avec  quel(}Ues  autres  sub- 
3S  inertes,  telles  (jue  de  Teau,  de  la  soude  ou  des  sels  en 
^rtions  très  minimes,  revêtirait  des  caractères  variés  et 
ituerait  les  matières  que  Ton  distingue  depuis  longtemps 
les  noms  de  fibrine^  d'albumine,  de  caséine,  etc.  Un 
5  chimiste  hollandais,  M.  Mulder,  pense  même  avoir  isolé 
tenu  à  rétat  de  pureté  celte  substxmcc  fondamentale  de 
les  principes  albumiuoïdes ,  et  il  lui  a  donné  le  nom  de 
Eiie(l).  M.  Liebiget  ses  disciples,  il  est  vrai,  sont  d'avis 


Protéine. 


I 


'équiyalenl  du  carbone  qui  la 
Pire  C»H»A2>00«2),  mais  il  fait 
loer  qu^on  pourrait  également 
«présenter  la  composition  cen- 
le  de  cette  substance  par 
AfiiQis^  ce  qui  la  rendrait  com- 
e  à  quelques  autres  principes 
liats  (a).  M.  Scherer  pense  que 
aluations  sont  trop  élevées  en 
le  et  en  azote,  et  d'après  ses 
68,  il  serait  préférable  d'écrire 
A2*K)'<  (6).  Enfin,  M.  Regnaull 
I  pour  cette  substance  la  for- 
::^U»Az*0«o  (c).  Mais  les  physio- 
s  qui,  au  premier  abord,  pour- 

s'étonner  de  différences  en 
mce  si  grandes,  ne  doivent  pas 
r  qu'elles  dépendent  en  majeure 
de  la  manière  dont  les  chimistes 
tnt  le  poids  atomique  du  carbone 

Tazote,  de  sorte  que  dans  le 
le  symbolique  des  uns  Az^  cor- 
id  à  la  même  quantité  ponde- 
ne  As  dans  le  système  des  autres  ; 


et  que  C*^  dans  l'ouvrage  de  M.  Du- 
mas est  en  réalité  la  môme  chose  que 
C*^  dans  ceux  de  M.  Mulder.  Ces 
explications  paraîtront  superflues  aux 
personnes  qui  sont  au  courant  des 
travaux  chimiques  récents,  mais  ne 
seront  peut-être  pas  inutiles  à  quelques 
naturalistes. 

(1)  Depuis  fort  longtemps,  on  avait 
remarqué  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  Talbumine,  la  fibrine,  etc.  Quel- 
ques chimistes  les  considéraient  même 
comme  étant  identiques,  tandis  que 
d'autres  les  regardaient  comme  for- 
mant une  famille  naturelle  de  produits 
dont  la  composition  élémentaire  varie- 
rait dans  des  limites  étroites.  La  théo- 
rie  proposée  par  M.  Mulder,  et  qui 
consiste  à  admettre,  non  Tidentilé  de 
ces  matières  ni  la  dégradation  dans  la 
proportion  de  quelques-uns  de  leurs 
éléments,  mais  l'existence  d'un  prin- 
cipe fondamental  dont  les  combinai- 
sons variées  avec  de  petites  quantités 


himis,  Traité  de  chimie,  t.  VII,  p.  430. 

icberer,  Chemitch^kytiologuche  Untersuchufigen  {Ann.  der  Chemie  und  Pharm.,  1841. 

».  44). 

%«fiiault|  Cours  élémint.  de  cMmie^  i851,  t.  IV,  p*  il4. 


152  SANG   DES   ANIMAUX   VERTÉBRÉS. 

que  ce  corps  ne  préexiste  pas  dans  les  matières  plastiques, 
mais  résulte  de  l'action  des  alcalis  employés  dans  sa  prépa- 
ration ;  que  d'ailleurs  il  n'a  pas  été  dégagé  de  toute  sub- 
stance étrangère  a  sa  constitution,  et  que  par  conséquent  il  ne 
faut  pas  le  considérer  comme  un  principe  immédiat  de  l'orga- 
nisme; mais,  quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard,  les  résultats  obtenus 
par  Mulder  me  paraissent  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  le  rôle 
physiologique  des  corps  albuminoïdes,etsans  vouloir  faire  This- 
toirc  chimique  de  la  protéine,  je  crois  devoir  en  dire  ici  quel- 
ques mots. 


de  substances  inorganiqncs  ou  autres 
produiraient  toute  la  série  des  matières 
albuminoïdes,  date  de  1838  (a),  et  a  été 
adoptée  par  Berzelius,  M.  Dumas  et 
beaucoup  d'autres  chimistes  éminents. 
Le  nom  de  protéine^  donné  à  cetlc 
substance,  n'est  pas  destiné  à  rappeler 
la  variabilité  de  ses  produits,  comme 
on  le  dit  parfois,  mais  dérive  de 
ffpwTo;  (le  premier),  et  indique  que 
c'est  en  quelque  sorte  le  point  de  dé- 
part de  tous  les  principes  albuminoï- 
des. Quelque  temps  après  la  publi- 
cation des  vues  dont  je  viens  de  parler, 
M.  Liebig,  sans  s'éloigner  beaucoup 
de  ce  qui  est  essentiel  dans  les  idées 
de  M.  Mulder,  révoqua  en  doute 
l'existence  de  la  protéine,  en  déclarant 
que  ni  lui  ni  ses  élèves  n'avaient  pu 
obtenir  une  telle  substance  exempte 
de  soufre  (b),  Mais  M.  Mulder  a  repris 
la  question  et  a  étayé  sa  théorie  de 
beaucoup  de  faits  et  d'arg:aments 
nouveaux  (c);  aussi  l'existence  de  la 


protéine,  comme  fond,  ou  comme  pro-  - 
duit  commun  de  toutes  les  substances 
albuminoïdes,  est-elle  assez  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui  {d).  Les  dé- 
couvertes récentes  de  M.  WOrlz  et 
de  quelques  autres  expérimentateurs 
tendent  cependant  à  modifier  les 
vues  théoriques  des  chimistes  relati- 
vement au  mode  de  consUtution  des 
matières  protéiques  et  à  faire  consi- 
dérer celles-ci  comme  n'ayant  pas  pour 
fond  commun  un  principe  immédiat  al- 
buminoïde,  mais  un  groupe  complexe 
de  corps  comparable  à  un  sel  double 
et  susceptible  de  se  dédoubler  de  di- 
verses manières  [e].  Nous  aurons  à 
revenir  sur  ces  idées  lorsque  nous  étu- 
dierons les  transformations  de  la  ma- 
tière organisée  dans  l'intérieur  de  l'é- 
conomie animale  ;  mais  en  ce  moment 
il  importe  surtout  d'appeler  raltentioo 
sur  les  propriétés  communes  et  l'é- 
troite analogie  de  toutes  les  substan- 
ces albuminoïdes,  et  Thypothèse  de 


(a)  Liebip,  Uaber  das  Proteinbioxyd  {Ann.  lier  Chem.  und  Pharm.,  1840,  t.  LVn,  p.  ià9). 
L:Lsko\vsky,  Veber  das  Proteintheorie  (Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  1846,  I.  LVllI,  p.  Ii9). 

(b)  Muhicr,  Devraagvan  Uibig,  aande  Zedeligkeit  en  de  Wetensctutp  gesiœdst  {Schâkuni^ 
Ondenoekingen,  lit,  357).  —  Zur  (jeschichte  de*  Protein*  (Journ.  fur  prakt.  Chemie,  184", 
1.  XL.  p.  r.O).  -  Chemisiry  of  Yegetable  and  Animal  Physiologie,  p.  291).  —  Voyez  aus&i  Bcrxe- 
liiis,  llajyjt.  sur  les  progrès  de  la  chimie  pour  184G,  p.  338. 

(r)  Voyez  Licbip,  Traité  de  chim.  org.,  1844,  l.  lit,  p.  204.  —  Regnault,  Court  élém.  de  chim,, 
1851,1.  IV,  p.  114. 
{d)  Voyez  Uhraann,  Lehrbuch  dar  phytiologischtn  ChemU,  1853,  t.  I,  p.  S09. 
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Lorsqu'on   trnile  siicrcssivemciit  de  In  (ihrinc  extraite  du 
sang  parle  battage,  de  ralbuinine.^olide  reliréedii  même  liquide 
ou  puisée  dans  le  blane  de  l'œuf  d*une  poule,  ou  bien  encore  la 
matière  qui  est  connue  des  chimistes  sous  le  nom  de  caséine  et 
qui  abonde  dans  le  lait;  ou,  en  d'autres  mots,  lorsqu'on  traite 
une  matière  albuminoïde  quelconcpie  par  Teaii,  puis  par  Talcool 
et  ensuite  par  l'élber,  de  façon  A  enlever  tout  ce  que  ces  mens- 
trues [)euvent  en  dissoudre  (1);  lorsque  par  Faction  de  l'acide 
chlorhydrique  affaibli,  on  dépouille  ensuite  de  certaines  ma- 
tières terreuses  (2)  la  substance  ainsi  |>uri(iée ,   et   qu'après 
l'avoir  dissoute  dans  une  solution  a(|ueuse  de  potasse  (S^i,  on 
Ten  précipite  par  l'acide  acétique,  on  obtient  un  résidu  qui  est 
toujours  le  même:  c'est  la  protéine  de  M.  Mulder.  Par  l'analyse 
élémentaire  cette  substance  se  résout  en  azote,  carbone,  hydro- 
gène et  azote,  sans  laisser  une  quantité  appréciable  de  matières 
salines,  et  sa  composition  paraît  pouvoir  être  représentée  par 
la  formule  indiquée  ci-dessus. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  aussi  bien  que  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther;  mais  elle  est  très  hygrométrique  et  susceptible 
de  former  avec  l'eau  une  matière  de  consistance  gélatineuse. 
De  même  cpie  beaucoup  d'autres  corps  indifférents,  elle  semble 
pouvoir  jouer  tour  a  tour  le  rôle  d'un  acide  ou  celui  d'une  hase, 
suivant  la  nature  du  réactif  avec  leipicl  elle  est  en  présen<*c  ;  et 
ainsi  qu'on  peut  le  prévoir  par  le  chiffre  élevé  des  écpiivalents 
chimiques  dont  se  compose  la  formule  qui  représente  chacun  de 


M.  Mulder  y  est  très  propre  :  je  l'em- 
ploie donc  tout  en  faisant  des  réserves 
quant  à  la  manière  de  se  représenter 
le  groupement  des  atomes  dont  la  réu- 
nion constitue  le  type  albuminoîde. 

(1)  Pour  enlever  les  matières  gras- 
ses, elc 

(2)  Surtout  du  phosphate  de  chaux. 
^3]  La  solution  alcaline  chauffée  h 

environ  50  degrés  détermine  la  forma- 

I. 


tion  d'un  peu  de  phosphate  de  potasse 
et  de  sulfure  de  potassium  aux  dépens 
du  soufre  et  du  phosphore  de  Talbu-^ 
mine.  La  protéine  se  dissout  également 
dans  cette  lessive,  et  on  Ten  précipite 
en  ajoutant  un  très  faible  excès  d'acide 
acétique  :  si  Ton  versait  trop  de  cet 
acide,  le  précipité  gélatineux  se  redis- 
soudrait ;  on  lave  celui-ci  pour  en  en- 
lever racélate  de  potasse. 

20 
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ses  atomes,  elle  ne  s'unit  ainsi  qu'à  une  quantité  pondérale  de 
ces  matières  très  mininie  comparativement  à  son  poids.  Ainsi, 
combinée  avec  une  petite  quantité  de  potasse  ou  de  soude,  la  pro- 
téine constitue  une  substance  albuminoïde  soluble  dans  l'eau  ; 
en  saturant  Talcali  par  un  acide,  on  la  précipite  de  sa  dissolution, 
et  si  Ton  y  verse  un  peu  diacide  acétique  ou  d'acide  chlorby- 
drique  très  affaibli,  on  reconstitue  un  composé  soluble,  mais  si 
peu  stable,  que  dans  certaines  circonstances  il  suffit  d'y  ajouter 
de  l'eau  pour  enlever  une  portion  de  l'acide  avec  lequel  il 
s'était  combiné  et  le  solidifier,  ou  du  moins  le  transformer  en 
une  masse  gélatineuse. 

La  protéine  entre  en  combinaison  avec  les  oxydes  terreux  et 
métalliques  aussi  bien  qu'avec  les  alcalis  ;  mais  les  protéates 
alcalins  sont  les  seuls  qui  soient  solubles,  et  leurs  propriétés 
varient  un  peu  suivant  qu'ils  sont  neutres  ou  avec  excès  de  base. 

La  protéine  constitue  des  composés  neutres  plus  ou  moins 
solubles  avec  tous  les  acides  ;  mais  les  produits  qui  naissent  en 
présence  d'un  petit  excès  d'acide,  et  que  Ton  peut  considérer 
comme  des  sels  protéiques  acides,  sont  tous  insolubles,  à  l'ex- 
ception de  ceux  formés  par  l'acide  acétique  et  par  l'acide 
phospborique  trihydrique  (1). 

Enfin  la  protéine  est  également  susceptible  de  se  combiner 
avec  les  sels  neutres,  et  de  constituer  ainsi  des  composés  dont 
quelques-uns  sont  solubles,  mais  dont  la  plupart  ne  le  sont 
pas.  Quelques-unes  de  ces  réactions  sont  caractéristiques  de 
la  famille  des  matières  albuminoïdes  :  la  précipitation  de  celles-ci 

(i)  W  paraîtrait,  d'après  les  expé-  tion,  car  elles  sont  alors  précipitabies 

rienccsdeM.  Paniim,  que  les  acides  ne  par  les  sels  neutres  tels  que  le  chlo- 

se  bornent  pas  h  entrer  en  combinai-  rurc  de  sodium  ,    le  phosphate  de 

son  avec  les  matières  albuminoïdes,  soude,  etc.  (a), 
mais  les  modifient  dans  leur  constitu- 


(rt)  l»anum,  Sur  les  subslancis  albumhioidcs  {Ann.  de  c/iimitf,  1853,  3*  $«rie,  t.  XXXMt, 
p.  237  ). 
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par  le  cyanoferriire de  potassium,  par  exempl  c(l);  et  j'insiste 
sur  le  fait  général  de  Taflinité  de  la  protéine  pour  les  sels  neu- 
tres, parée  qu'il  paraît  jouer  un  rôle  considérable  dans  divers 
phénomènes  physiologiques  (2). 

Il  est  aussi  à  noter  (pi'en  présenee  d'agents  énergiques,  tels 
que  le  chlore,  les  alcalis  concentrés  ou  les  acides  puissants,  la 
protéine  se  modifie  plus  ou  moins  profondément  dans  sa  con- 
stitution chimique,  et  donne  naissance  à  des  corps  très  variés 
sur  rhistoire  desquels  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  (3). 

Ajoutons  encore  que  la  protéine  s'empare  facilement  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène,  et  forme  alors  plusieurs  matières 
albuminoïdes  plus  ou  moins  brûlées  dont  les  unes  sont  solubles 
dans  l'eau  et  les  autres  insolubles  dans  ce  liquide. 

L'albumine  et  la  fibrine  qui  se  montrent  dans  le  sang  parais- 
sent être  formées  principalement  de  protéine,  mais  on  y  dé- 
couvre aussi  des  éléments  qui  d'ordinaire  n'entrent  pas  dans  la 


(1)  La  protéine  est  égalemenl  préci- 
pitée de  ses  solutions  acides  par  le 
cyanoferride  de  potassium,  par  le  tan- 
nin, etc.  Elle  forme  aussi  avec  le  bi- 
chlorure  de  mercure  un  composé  in- 
soluble qui  ne  se  putréGe  pas  comme 
le  font  les  matières  albuminoïdes  or- 
dinaires, et  c^est  sur  cette  réaction 
qn^est  fondé  Tusa^^  de  ce  chlorure 
pour  la  conseryadon  des  préparations 
anatomiques  et  pour  Tembaumement 
des  cadavres,  ainsi  que  remploi  de 
ralbumine  comme  contre-poison  de  ce 
même  composé  mercuriel. 

(2)  Les  expériences  récentes  de 
M.  Denis  ont  conduit  ce  physiologiste 
à  penser  que  toutes  les  matières  pro- 
téiques  à  Tétat  de  pureté  sont  insolu- 
bles ,  et  que  leur  solubilité  dans  le  sé- 
rum et  dans  les  autres  humeurs  de 


l'économie  n'est  duc  qu'à  leur  combi- 
naison avec  du  chlorure  de  sodium,  du 
phosphate  de  soude  ou  quelque  autre 
composé  salin  (a);  mais  cette  hypo- 
thèse n'est  pas  compatible  avec  les  ré- 
sultats des  expériences  de  M.  WQrtz 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

(3)  L'acide  azotique,  en  agissant  sur 
la  protéine,  donne  naissance  à  une  ma- 
tière jaune,  nommé  acide  xanthopro- 
téique,  et  l'on  utilise  quelquefois  cette 
réaction  pour  reconnaître  la  présence 
des  principes  albuminoïdes  dans  les 
tissus  organiques.  Un  caractère  en- 
core plus  saillant  est  la  coloration 
rouge  que  prennent  les  dissolutions 
albumineuses  au  contact  d'un  mélange 
d'azotate  et  d'azotite  de  mercure.  (Voy, 
Regnault,  Cours  élém,  de  chimie, 
t.  IV,  p.  11/i.) 


(a)  Denis,  Nouvelles  étttdes  sur  les  substances  albumin&Sdes,  in-8,  185C. 
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constitution  <les  principes  immédiats  organiques  :  du  soufre  et 
du  |)liosphoro.  On  ne  sait  pas  comment  (*es  matières  s'y  trou- 
vent associées  à  Tazote,  au  carbone,  à  Thydrogène  et  si  Toxy- 
gùne  de  la  protéine  :  la  plupart  des  chimistes  admettent  que 
tous  ces  éléments  entrent  directement  dans  la  constitution  de 
la  molécule  de  matière  albuminoïde,  et  Ton  comprendrait  faci» 
lement  (|ue,  par  quelque  phénomène  de  substitution  analogue  à 
ceux  qui  s'observent  si  souvent  quand  le  chlore  déplace  de 
roxygènc  pour  en  tenir  lieu  dans  un  cx>mposé  dont  la  fornw 
moléculaire  reste  constante  (1),  le  soufre  et  le  phosphore  pour- 
raient bien  s'introduire  ainsi  dans  la  molécule  protéique,  et 
cela  en  (juantilé  variable;  mais  d'autres  expérimentateurs  sont 
plus  portés  à  croire  que  la  protéine,  sans  changer  de  nature, 
s'est  simplement  combinée  avec  un  composé  sulfophosphoré, 
du  sulfimide  ou  du  phosphimide,  par  exemple  (2).  La  discus- 
sion de  cette  question  serait  déplacée  dans  ces  leçons,  et  d'ail- 
leurs, dans  l'état  actuel  de  la  chimie  physiologique,  elle  ne  nous 
serait  d'aucun  secours  immédiat  :  ce  qu'il  nous  importe  surtout 
de  connaître,  c'est  la  proportion  suivant  laquelle  ces  éléments 
ainsi  surajoutés  aux  matériaux  ordinaires  des  principes  immé- 
diats des  êtres  organisés  se  rencontrent  dans  Talbumine  et 
dans  la  fd)nne.  C'est  un  point  dont  M.  Mulder  n'a  pas  négligé 


(1)  Cette  substitution  du  clilore 
dans  la  composition  de  certains  pro- 
duits protéiques  a  été  étudiée  par 
M.  Mulder  (a),  et  nous  explique  com- 
ment le  chlore  peut  agir  comme  désin* 
fcctanten  présence  de  matières  organi- 
ques de  ce  genre  aptes  à  se  putréfier. 

(2)  Le  sulfimide  et  le  phosphimide 
sont  des  composés  qui  semblent  pou- 


voir être  considérés  comme  des  es- 
pèces d'ammoniaques  dans  lesquelles 
un  des  équivalents  d'hydrogène  serait 
remplacé  par  un  équivalent  de  soufre 
ou  de  phosphore  (AzH'S  et  AxU'Ph.). 
Si  Ton  considère  Tammoniaque  comme 
un  hydrure  du  radical  amide  (Az'H^i 
ces  corps  seraient  des  sulfures  ou  des 
phosphures  du  même  radical  (6). 


(a)  Mulder,  Ueber  die  Einwirkung  des  Chîors  anf  dos  Protein  und  das  Hâmatin  {Jowni.  fur 
jyrakt.  Chemie,  1839,  t.  XVIIl,  j».  120). 

(ft) Voyez  Krcscnius,  Ueber  dot Protelnvon  Mulder {Journ.  filrprakt. Chemie,  4847,  t. XL,  p. 299). 
Mulder,  Ueber  Protein  (Journ.  fiïrprakt.  Chemie,  1848,  1.  XLIV,  p.  488). 
Regnault,  Cours  élément,  de  chimie,  1851,  t.  IV,  p.  114. 
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rétude,  et,  d'après  ses  expériences,  il  y  aurait  dans  la  fibrine 
un  équivalent  de  soufre  et  un  de  phosphore  pour  dix  équivalents 
de  protéine,  et  dans  Talbumine  du  sang  deux  équivalents  de 
soufre  pour  la  même  proportion  de  phosphore  et  de  pro* 
téine  (1). 

§  6. — La  fibrine,  telle  qu'on  l'extrait  du  sang  par  le  battage 
au  moment  de  sa  coagulation  spontanée,  renferme  des  matières 
étrangères,  des  corps  gras,  i)ar  exem|)le;  elle  contient  aussi, 
emprisonnée  dans  sa  substance,  une  quantité  considérable 
d'eau,  et  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  irréguliers  ou 
de  gnmieaux  d'un  blanc  grisâtre  et  d'une  élasticité  remarquable  ; 
mais  toutes  ses  propriétés  physiques  dépendent  de  Teau 
interposée,  et  par  la  dessiccation  elle  se  transforme  en  une 
matière  dure,  cassante  et  jaunâtre,  qui  est  hygrométrique,  et 
qui,  plongée  dans  l'eau,  se  ramollit  de  nouveau,  se  gonlle  et 


Fibrine. 


(1)  M.  Mulder  a  trouvé  que  10  000 
parties  en  poids  de  fibrine  de  sang 
de  bœuf  donnent  33  de  phosphore 
•et  36  de  soufre.  L'albumine  du  sérum 
lui  fournit  la  même  quantité  de  phos- 
phore, mais  tÎ  Ji^  de  soufre  (a).  L'exis- 
tence d^une  quantité  si  minime  de 
phosphore  et  de  soufre,  comparali- 
Tement  à  la  quantité  de  carbone  et 
des  autres  éléments  constllutifs  de  ces 
matières  protéiques,  est  un  argument 
puissant  contre  l'hypothèse  de  la  pré- 
sence de  ces  deux  métalloïdes  comme 
éléments  de  la  molécule  albuminolde; 
car  s'il  en  était  ainsi ,  chaque  équi- 
valent de  fibrine  ou  d'albumine  devrait 


renfermer  /lOO  atomes  de  carbone,  etc. 
Dans  l'hypothèse  de  la  constitution  de 
ces  matières  par  la  combinaison  de  la 
protéine  avec  un  produit  sulfo-phos- 
phoré,  cette  difficulté  disparaît,  car  on 
comprendrait  facilement  qu'un  équi- 
valent de  cette  dernière  substance  se 
trouvât  uni  à  plusieurs  équivalents  de 
protéine.  Le  dosage  du  soufre  dans 
diverses  matières  protéiques  a  été  fait 
plus  récemment  dans  le  laboratoire  de 
M.  Liebig,  par  M.  Utttling  (6)  ;  mais 
ce  chimiste  ne  parait  pas  avoir  opéré 
sur  des  matières  pures  (c).  M.  Ver- 
deil  s'est  occupé  du  môme  sujet  {d). 


(a)  Mulder,  Op.  cit.  {BuIUUh  de»  »c.  phys.  et  natunlUs  en  Néerlande,  i838,  p.  iOS). 
(ft)  Rulin;,  Bettimmung  de»  Schwefels  in  dfn  schwefel   und  sticKstoffhalligen  BestandlheUen 
des  Pflamen-  und  Thierorganiemu*  {Ann.  der  Chem.  uwdPharm.,  1840,  t.  LMII,  p.  30i,  etc.). 

(c)  Voyex  Berzelius,  Happort  ann.  tur  les  pvogrèt  de  la  chimie  pour  1H4fi,  p.  343. 

(d)  Verdeil,  Sehwefelbestimmung  einiger  organischen  Kôrper  (Ann.  der  Chemie  und  Pharm., 
4840,  I    LVIir,  p.  317). 
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reprend  sou  aspect  primitif  (1).  De  même  que  la  protéine,  elle 
est  insoluble  dansTeau,  dans  Talcool  et  dans  Téther;  mais  elle 
se  laisse  attaquer  par  le  premier  de  ces  liquides,  quand  celui-ci 
est  aiguisé  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide 
acétique;  elle  se  gonfle  alors  en  absorbant  beaucoup  d'eau, 
devient  gélatineuse  et  se  dissout  peu  à  peu  (2).  L'acide  phos- 
phorique  trihydrique  jouit  aussi  de  la  propriété  de  former  avec 
la  fibrine  un  composé  soluble,  tandis  que  l'acide  sulfurique, 
l'acide  phospliorique  monohydraté,  etc.,  dorment  avec  elle  des 
produits  insolubles. 

La  fibrine  du  sang,  de  même  que  la  protéine,  se  dissout  fa- 
cilement dans  de  la  potasse  ou  delà  soude  étendues  d'eau,  el  peut 
former  avec  ces  alcalis  un  composé  neutre,  dont  elle  est  préci- 
pitée par  l'acide  acétique  sans  avoir  perdu  aucune  de  ses  pro- 
priétés caractéristiques.  Cela  nous  explique  comment  l'addition 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  matières  empêche  la  coagulation 
du  sang  de  s'effectuer,  car  la  solidification  de  la  fibrine  dont 
ce  phénomène  dépend  n'a  plus  lieu  du  moment  que  ce  principe 
immédiat  entre  dans  une  combinaison  de  ce  genre. 

Un  autre  tait  intéressant,  aux  yeux  du  physiologiste,  a  été 
constaté  par  M.  Denis,  et  vérifié  plus  récemment  par  M.  Liebig 


(i)  La  quanUté  d*eau  que  la  fibrine 
du  sang  abandonne  par  la  dessiccation 
est  très  considérable,  et  s'élève  aux 
/i/ô"  environ  de  son  poids  (a). 

(2)  Cette  acUon  remarquable  de 
certains  acides  très  dilués  sur  la 
fibrine  n'était  qu'imparfaitement  con- 
nue avant  les  recherches  de  M.  Bou- 
chardat.  Ce  chimiste  donne  le  nom 
(VaWuminose  au  produit  soluble  ainsi 
obtenu,  et  le  forme  aussi  en  traitant 


de  l'albumine ,  de  la  caséine  et  du 
gluten  par  l'eau  aiguisée  d'adde 
chlorhydrique  (&).  Il  le  considère 
comme  étant  la  maUère  fondamentale 
de  toutes  les  substances  albuminoîdes; 
mais  c'est  plutôt  un  composé  d'acide 
chlorhydrique  et  de  protéine  ou,  sui- 
vant M.  Mulder,  de  cette  matière  pro- 
téique  modifiée  que  ce  chimiste  nomme 
bioxyproléine  (c). 


(Vï)  Voyez  CIioTeul,  De  l'influence  que  l'eau  ej:erce  sur  plusieun  substances  azotées  insolubles 
{.\un.  dephys.et  chim..\ii-i,  t.  XIX,  p.  37). 

(b)  Rouclianlat,  Sur  la  compas,  immédiate  de  la  fibrine,  etc.  (Compt.  reiul.,  iSiî,l.  \\\', 
p.  902). 

{c)  Chemislry  ofVeget.  and  Anim.  Phys.,  p.  315. 
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Schcrer  :  c'est  que  la  fibrine,  telle  qu'on  l'extrait  du  sang 
iix ,  forme  avec  le  nitrate  de  potasse,  le  chlorure  de  so- 
,  le  sulfate  de  magnésie  et  plusieurs  autres  sels,  des  com- 
.  solubles,  et  que  la  solution  albuminoïde  ainsi  obtenue  se 
l  en  masse  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d  eau  (1)  ; 
par  Teffet  deTébullition,  la  fibrine  perd  la  propriété  de  se 


3ette  expérience  de  M.  Denis  (a) 
»it  bien  ni  avec  la  fibrine  extraite 
ig  artériel,  ni  avec  la  fibrine 
boailli.  11  faut  que  la  fibrine 
es  divisée,  la  solution  saline 
itrée  et  la  température  douce  ; 
aussi  avoir  soin  d'agiter  souvent 
lange.  D'après  M.  Dumas,  la 
r  qui  opère  le  mieux  celte  disso- 
loit  être  composée  de  300  par- 
e^u,  50  de  nitre  et  3  de  soude 
50  parties  de  fibrine  humide  (6). 
faits  annoncés  par  M.  Denis 
d*abord  révoqués  en  doute, 
'arent  bientôt,  confirmés  par 
chimistes  (c). 

s  des  expériences  faites  par 
ïrmann,  1  partie  de  fibrine  a  été 
te  en  26  heures  par  680  parties 
dissolution  saturée,  soit  de  ni- 
de  potasse,  soit  d'acétate  de 
s,  de  carbonate  de  soude,  de 
late  d'ammoniaque,  de  chlo- 
ic  baryum,  de  chlorhydrate 
K>niaquc  ou  d'iodure  de  potas- 
la  même  proportion  de  fibrine 
dissoute  qu'au  bout  de  68  heu- 
r  les  solutions  saturées  de  phos- 


phate de  sonde  ou  de  borate  de  soude, 
et  au  bout  de  78  heures  par  la  solution 
de  sulfate  de  potasse  {d). 

Cet  auteur  a  trouvé  que  la  flbrine 
du  sang  veineux,  couenneux  ou  non, 
est  toujours  soluble  dans  Teau  nitrée, 
et  que  celle  du  sang  artériel  Test 
moins  ;  celle  des  deux  espèces  de  sangs 
du  Bœuf  parait  être  insoluble;  il 
résulte  aussi  de  ses  expériences  que 
chez  le  Cheval,  la  fibrine  du  sang  arté- 
riel serait  au  contraire  plus  soluble 
dans  ce  sel  que  la  fibrine  du  sang  vei- 
neux; enfin  que  la  fibrine  du  sang 
des  capillaires  de  l'homme  est  so- 
luble (e). 

Berzelius  remarque  avec  raison  que 
cette  dissolution  protéique  n'a  pas 
toutes  les  mêmes  propriétés  que  l'al- 
bumhie;  elle  ne  se  coagule  qu'à  une 
température  plus  élevée,  et  l'albumine 
ne  donne  pas  comme  elle  un  précipité 
gélatineux  par  l'addition  de  l'eau  if). 
C'est  donc  à  tort  que  MM.  Denis, 
IJebig  et  Schercr  ont  admis  que  la 
fibrine  se  convertit  en  albumine  par 
l'action  du  salpêtre. 


cnis ,  Essai  sur  l'application  de  la  chimie  à  Vétudc  physiologique  du  sang  de  l'homme, 
I.  70.  —  Etudes  chimiques  et  physiologiques  sur  les  matières  aWumineuses,  par  M.  Denis. 
cy,  1842,  p.  i04,  etc.  —  Nouvelles  éludes  sur  les  subst.  albumin&ides,  1850,  p.  35. 
'raité  de  chimie,  t.  VII,  p.  450. 

icbig,  Lettre  sur  l'albumine,  etc.  (Comptes  rendus,  1841,  t.  XII,  p   539). 
harm.  Central  niatt,  1843,  p.  «14. 

mmemiann,  l>olcmisches  und  Positives  iiber  den  Faserstoff  {Arch.  fur  phys.  Heilk.,  1840, 
348.  cl6fls.  med.,  1847,  p.  109). 
enclius,  liapp.  sur  les  progrès  de  la  chimi€  pendant  l'année  4841,  p.  318. 
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dissoudre  de  lasorle  (l  ,  el,  eoinme  nous  le  verrons  parla  suite, 
elle  peut  C|)rouver  une  modification  analogue  dans  rintcrieur 
de  Torganisnie. 

Par  une  ebullition  prolongée  dans  Teau,  la  fibrine  subit  une 
autre  transformation  qu'il  est  important  de  noter  :  elle  parait 
absorber  de  loxygcne,  et  elle  donne  naissam^e  à  deux  produits, 
dont  Tun,  appelé  par  M.  Mulder  du  bioxy protéine^  est  inso- 
luble, tandis  que  Taulre,  nommé  Irioxyprotéine^  se  dissout 
dans  ee  liquide  (2). 

Celte  dernière  substance  paraît  exister  toute  formée  dans  lo 
sang  ou  s'y  produire  très  lacilement,  cl  abonde  dans  la  couche 
(îouennouse  du  caillot;  mais  sa  natuitî  chimique  n'est  encore  que 
très  imparfaitement  connue. 

Une  transformation  remarquable  s  opère  aussi  dans  la  fibrine 
fraîche,  lorsqu'elle  est  exposée  à  Im.^tion  prolongée  de  Tair: 
M.  Denis  a  vu  qu'elle  peut  aloi's  se  changer  en  [)artie  en  une 
niatièrc  albuminoïdo  soluble  (3\  et  M.  Scherer  a  constaté  que 
dans  les  premiers  temps  qui  suivent  son  extraction  du  corps 
vivant,  elle  absorbe  de  loxygène  et  dégage  de  Tacide  carbo- 
nique (4).  Le  même  phénomène  a  été  observé  par  M.  George 


(1)  Scherer,  Chem.  physioL  Unter- 
siu'h.  {Afin,  der  Chem,  und  Pharm,, 
t.  XL,  p.  13).  La  Ubrioe  qui  a  été  mise 
en  digestiou  dans  i  alcool  devient  éga- 
lement insoluble  dans  les  dissolutions 
salines  ;  celle  obtenue  en  fouettant  le 
sang,  ou  qui  a  été  exposée  pendant  un 
certain  temps  h  Pair  humide,  est  dans 
le  même  cas. 

(2)  Le  tritoxyprotéino  de  M.  Mul- 
der est  probablement  la  même  chose 
que  la  cruoritie  de  M.  Denis,  ma- 
tière soluble  dans  Peau,  surtout  à 
chaud,  que  ce  physiologiste  a  obtenue 
eu  faisant  bouillir  de  la  fibrine  dans 


60  ou  50  fois  sou  poids  d'eau  ;  la  quan- 
tité de  matière  ainsi  formée  ne  Yarif 
que  peu  pour  une  quantité  déterminée 
de  fibrine,  et  un  résultat  analogue  est 
fourni  par  le  traitement  de  ralbii- 
mine  (a).  Des  expériences  de  M,  Le- 
canu  tendent  à  établir  que  celte  sub- 
stance est  un  composé  de  soude  et 
d'albumine  (6). 

(3)  Denis,  Études  sur  l'albumine. 
p.  97,  et  Xouv.  études  sur  les  prin- 
cipes albuminoïdes,  p.  liû. 

(à)  Scherer,  Chem,  physiol,  Unier- 
such,  (loc,  cit.), 

C*est  peut-être  à  une  réaction  du 


(a)  Denis,  tleché  expérim.  sur  le  sang,  p.  108. 

(h)  Lccniiu,  Soiivelles  recherches  sur  le  sang  {Journ.  de  pharmacie,  1831,  t.  XVQ,  p.  493). 
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Jebig  (1).  Mais,  d'après  les  expériences  de  M.  Scbeerer,  il 
mraiirâil  que  la  fibrine  modifiée  par  rébnllition  ne  jouit  plus 
le  cette  propriété,  et  que  les  changements  opérés  dans  la 
M)nstilution  de  la  fibrine  fraîche  par  l'action  de  Toxygène  ne 
x)nsistent  pas  seulement  dans  l'élimination  d'une  partie  de  son 
3arbone.  Effectivement,  une  portion  de  l'oxygène  employé  n'est 
>as  représentée  par  l'acide  carbonique  exhalé  et  reste  pro- 
bablement unie  à  de  la  protéine  pour  constituer  un  composé 
^luble. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  relation  peut  exister  entre  cette 
oxydation  de  la  fibrine  et  d'autres  phénomènes  physiologiques  ; 
mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire  immédiatement 
l'application  de  ce  fait  à  une  circonslance  particulière  de  l'histoire 
du  sang  que  M.  Marchai,  de  Galvi,  a  récemment  signalée  à 
Tattention  des  médecins. 

Ce  palhologiste  distingué  a  trouvé  que  le  même  sang  fournit 
des  quantités  variables  de  fibrine  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  la  coagulation  s'en  effectue,  et  qu'il  en  donne  moins 
lorsqu'il  a  été  fortement  agité  que  lorsqu'on  le  laisse  en  repos. 
Or  l'agitation  multiplie  et  renouvelle  les  points  de  contact  entre 
la  fibrine  non  coagulée  et  l'air  dissous  dans  le  sang  ou  mêlé  à 
ce  liquide,  et  par  conséquent  doit  favoriser  l'espèce  de  combus- 
tion lente  par  laquelle  une  portion  de  ce  principe  protéique 
s'oxyde  au  point  de  devenir  soluble.  On  comprend  donc  que 
dans  cette  opération  il  puisse  y  avoir  de  la  sorte  destruction 

même  ordre  que  tient  la  propriété  reste  à  noter  que  cette  propriété  se 

dont  jouit  la  fibrine  fraîche  de  décom-  perd  quand  la  fibrine  a  été  modifiée 

peter  Peau  oxygénée  sans  changer  par  Tébullilion,  l'action  de  Falcool,  etc. 

notablement  de  composition,  phéno-  (Scherer,  loc.  cit.) 

mène  qui  ne  se  produit  pas  sous  Tin-  (1)  Ét*Ade$  sur  la  respiration  {Ann, 

fluence  des  autres  matières  azotées  des  se.  nat.^  1850,  3*  série,  U  XIV, 

neutres  de  l'organisme  (a).  Il  est  du  p.  321). 

(a)  Vùjti  Tbenard,  Nouvelles  obterv.  êur  l'eau  oxygénée  {Ann.  dephyt.  et  de  chim.,  1819, 
i-icrie,t.  XI,  p.86). 
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d'une  partie  de  la  matière  spontanément  coagulable  du  sang, 
ainsi  que  Font  observé  MM.  Corne  et  Alhiet,  aussi  bien  que 
M.  Marchai  (1). 

§  7. —  La  fibrine  que  nousvenons  d'étudierdifTère  beaucoup  de 
celle  qui  se  trouve  dans  le  sang  à  Tétat  normal,  et  que  Ton  peut 
appeler  la  fibrine  plasmique.  Celle-ci  est  en  dissolution  ou  à 
un  état  de  division  extrême  dans  le  sérum,  et  jouit  seule  de  la 
singulière  propriété  de  se  prendre  en  masse  sans  le  concours 
d*aucun  agent  étranger,  et  [)ar  le  seul  fait  de  la  cessation  de  Tin- 
fluence  physiologique  qu'exercent  sur  elle  soit  les  globules  du 
sang,  soit  les  tissus  vivants  de  l'économie  animale.  Nous  avons 
vu  que  la  chimie  nous  fournit  les  moyens  de  retarder  cette  trans- 
formation de  la  fibrine  plasmique  en  fibrine  solide,  ou  de  former 
avec  la  première  de  ces  substances  des  composés  solubles  ; 
mais  une  fois  que  la  coagulation  spontanée  de  ce  principe  s'est 
eflectuée,  il  nous  est  impossible  de  le  ramener  à  son  état  pri- 
mitif, c'est-à-dire  de  reconstituer  de  la  fibrine  plasmique.  Les 


(1)  Marchai  de  Calvi,  Note  sur  la 
diminution  de  la  fibrine  par  l'agita- 
tion  du  sang  {Comptes  rendus,  1850, 
t.  XXX,  p.  30). 

Ces  expériences  intéressantes  ont  été 
répétées  par  M.  Corne  et  ont  donné  le 
même  résultat.  Voici  comment  il 
opérait  :  i^e  premier  et  le  quatrième 
quai  t  de  la  saignée  ont  été  versés  dans 
un  même  vase  cylindrique  ;  le  deuxième 
et  le  troisième  quart  ont  été  reçus 
dans  un  autre  vase  semblable  au  pre- 
mier. Le  sang  contenu  dans  Pun  de 
ces  vases  a  été  laissé  en  repos  ;  Tautre 
a  été  soumis,  pendant  dix  minutes, 
aune  agitation  rapide;  puis,  ces  deux 
portions  de  sang,  placées  d'ailleurs 


dans  les  mêmes  conditions ,  ont  été 
analysées  environ  six  heures  après  la 
saignée.  La  diflférence  a  été  quelque- 
fois de  près  d'un  cinquième.  {Comptes 
rendus,  t.  ^XX,  p.  146.) 

De  nouvelles  recherches,  faites  par 
M.  Alhiet,  sont  venues  confirmer  ces 
résultats;  dans  une  expérience,  la 
différence  a  été  dans  le  rapport  de 
3,8  à  !i,0«  et  dans  la  seconde  de  2,9 
à  3,0  pour  1000  parties  de  sang  (a). 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Abeille 
paraissent  Atre  en  opposition  avec  ces 
conclusions;  mais  comme  il  n*a  pu 
fait  connaître  tous  les  détails  de  ses 
expériences,  nous  ne  pouvons  y  atoir 
une  conUance  entière  (6). 


(a)  Alhiet,  Effet  de  l'agitation  da  tang  contidéré  par  rapport  à  la  diminution  qui  en  rétuUt 
dan*  la  proportion  de  la  fibrine  (Compt,  rend.,  1851,  t.  XXXU,  p.  7i3). 

(jD  Mém,  fur  U^  cauu  de  la  fibrinatiM  et  de  la  déA^rinatiên  du  «anf  ICompt,  r$nd.,  I8M. 
t.XXXn,p.  S7S). 
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dissolutions  de  la  fibrine  dans  des  eaux  alcalines ,  acides  ou 
salines,  ne  donnent  jamais  ce  résultat;  jamais  on  n'y  rend 
la  propriété  caractéristique  de  la  fibrine  plasmique,  savoir  :  la 
fiiculté  de  se  dissoudre  dans  le  sérum  sans  le  concours  d'autres 
agents  chimiques  et  de  s'y  coaguler  spontanément. 

La  cause  de  ce  changement  d'état  ou  plutôt  de  mode  de 
constitution  de  la  fibrine  est  encore  inconnue.  Nous  avons  vu 
dans  la  dernière  leçon  que  l'intervention  ni  de  l'oxygène  de 
Tair,  ni  d'aucun  autre  agent  chimique  ou  physique ,  n'est  né- 
cessaire à  la  production  de  ce  phénomène ,  et  l'on  considère 
généralement  ces  deux  espèces  de  fibrines  comme  étant  des 
substances  isoméri<|ues ,  c'est-à-dire  des  matières  composées 
des  mêmes  éléments  réunis  dans  les  mêmes  proportions  ponde* 
raies,  mais  dont  les  molécules  constitutives  sont  groupées  entre 
elles  d'une  manière  difTérente,  et  dont  les  propriétés  chimiques 
varient  par  suite  de  ces  divers  modes  d'arrangement  intérieur. 
Je  suis  porté  a  croire  cependant  qu'il  y  a  ici  quelque  chose  de 
plus ,  et  qu'il  s'opère  alors  un  dédoublement  dans  la  molé- 
cule de  fibrine  plasmique,  par  suilc  duquel  une  portion  de  ses 
éléments  formerait  une  substance  nouvelle  insoluble,  et  une 
autre  portion  une  matière  soluble,  à  peu  près  comme  dans  la 
production  des  deux  oxydes  de  protéine  dont  il  a  été  question 
ci-dessus ,  mais  sans  addition  d'oxygène  et  par  un  simple  par- 
tage inégal  de  cet  élément  entre  les  deux  dérivés  de  la  fibrine 
plasmique  (1). 

En  effet,  on  trouve  toujoui^  dans  le  sang,  comme  nous  le 


(i)  1^  recherches  de  M.  Cahen, 
qaoiquc  insuffisantes  pour  éublir  les 
conclusions  qu1l  en  déduit,  ont  conduit 
ce  chimiste  à  une  opinion  qui  a  quel- 
que analu}:je  avec  celle  émise  ci-dessus. 
Ko  eflei,  il  pense  que  la  fibrine  et  Tah- 
bumine ,  telles  que  nou:i  les  connais- 
sons, n'existent  pas  dans  le  sang,  mais 
I. 


s*y  produisent  au  moment  de  la  coagu- 
lation, par  le  dédoublement  d'une  sub- 
stance albumiuolde  plasmique  déter- 
mina par  Talcali  libre  du  sang.  Le 
rôle  de  la  soude  ne  paraît  pat  avoir 
une  importance  si  grande,  et  Ton  voit, 
par  les  expériences  de  M.  WQrtz,  que 
l'albumine  peut  être  soluble  lors  même 

20* 
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verrons  bientôt,  une  certaine  ({uantité  de  matière  protéique 
soluble,  qui  se  distingue  de  l'albumine  et  qui  pourrait  bien  avoir 
cette  origine. 

$  8.  —  L'albumine  qui  se  trouve  aussi  à  l'état  liquide  dans 
le  plasma  du  sang  ressemble  beaucoup  à  la  matière  protéique 
qui  existe  en  grande  abondance  dans  le  blanc  d'œuf,  et  qui  est 
généralement  désignée  sous  le  même  nom  ;  mais  elle  n'est  pas 
identique  avec  cette  substance,  et  M.  Denis  l'appelle  serine  (1). 

De  même  que  la  fibrine,  elle  est  susceptible  d'affecter  deux 
formes  principales,  et  elle  constitue  tantôt  une  substance  soluble 
dans  l'eau,  d'autres  fois  une  matière  solide  et  insoluble. 

Cette  dernière,  qu'on  appelle  albumine  coagulée  (2),  se  pro* 
duit  quand  la  température  du  sérum  (ou,  en  d'autres  mots,  de 


qu'elle  a  été  dépouillée  des  maUères 
minérales  avec  lesquelles  on  la  trouve 
d'ordinaire  upie ,  tout  aussi  bien  que 
lorsqu'elle  est  à  l'étatd'albuminate  alca- 
lin. (Voyez,  pour  le  travail  de  M.  Cahen 
sur  ralcalinité  du  sang,  les  Arch.  gén, 
de  méd.,  U*  série,  U  XXIiI,p.  519.) 

Une  hypothèse  analogue  est  soute- 
nue par  ^f.  Denis.  Ce  physiologiste 
pense  que  la  fibrine  n'existe  pas  dans 
le  sang,  mais  provient  de  la  décompo- 
sition de  quelque  matière  albumi* 
noide  unie  à  des  principes  salins  {a). 
Du  reste,  l'état  actuel  de  la  science  ne 
permet  que  des  conjectures  vagues  à 
ce  sujet. 

(1)  il  résulte  des  expériences  de 
M.  Mulder  que  l'albumine  du  sérum 
contient  deux  fois  autant  de  soufre 
que  l'albumine  du  blanc  d'œuf,  la- 
quelle ressemble  sous  ce  rapport  à  la 


fibrine.  Ce  chimiste  croit  pouvoir  re- 
présenter l'albumine  de  Vœa(  par  la 
formule  10  Prot.  +  S.Ph.,  et  l'albu- 
mine du  sang  par  10  Prot.  4-  S'Pli.  (6.. 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé 
que  cette  dernière  variété  d^albumine 
n'est  pas  coagulée  par  Téther  privé 
d'alcool ,  tandis  que  la  première  l'est 
toujours  (c).  Enfin  M.  Melsens  a  re- 
marqué  que  l'albumine  du  blanc  d'oMf 
donne  par  l'agitation  des  filaments 
élastiques  (d),  tandis  que  M.  l>enis  n'i 
pu  obtenir  rien  de  semblable  avec 
l'albumine  du  sérum.  Ce  dernier  au- 
teur réserve  le  nom  d*albumine  à  k 
variété  propre  au  blanc  d'œuf,  et 
appelle  serine  la  tariété  qui  se  reo- 
contre  dans  le  sang  (e). 

Ci)  M.  Denis  a  désigné  cette  va- 
riété d'albumine  sous  le  nom  d'o/ôti- 
min  if). 


(a)  Denis,  Nmiv.  éiudet  tur  Ut  tubttances  albuminoUet,  18S6,  p.  16$. 
{b)  Mulder,  Chtmittry  of  Animal  and  Vegetable  Phytiology,  p.  306! 

(c)  Tiedemann  et  Gmelin,  Rech.  sur  la  digestion,  trad.  par  Jourdan,  i8f7,  1. 1.  p.  xvQ. 

(d)  Mekcns,  Note  sur  les  matières  aWuminoïdes  {Ann.  de  chimie  et  de  phifti^uê,  1851,  3*  iérie, 
t.  XXMIl,  p.  470). 

(e)  Denis.  Nouvelles  études  sur  Us  substances  albuminoUUs,  p.  70. 
if)  Denis,  Études  sur  kt  maUères  aWumineuseêt  p.  79. 
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(Utnine  liquide  )  s'élève  à  75  degrés,  ou  que  ce  fluide  est 
nis  k  Taction  de  certains  réactirs  avides  d'eau,  de  Talcool, 
exemple  ;  elle  ressemble  alors  extrêmement  a  la  fibrine 
iittre  j  mais  elle  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur  Toxy- 
^  (1) ,  et  elle  ne  parait  pas  avoir  tout  i\  fait  la  même  corn- 
lion  ;  elle  renferme  un  peu  plus  de  soufre  pour  une  même 
itité  de  protéine ,  et  d'après  les  analyses  qu'en  ont  faites 
Dumas  et  Cahours,  elle  contiendrait  un  peu  plus  d'oxygàie 
ivement  à  la  quantité  pondérale  de  ses  éléments  combus* 

9(2). 

B  même  que  la  protéine  et  la  fibrine ,  l'albumine  coagulée 
)  en  combinaison  avec  les  alcalis,  et  forme  ainm  des  espèces 
eis  solubles.  Plusieurs  chimistes  pensent  que  Valbumine 
^e  n'est  autre  chose  qu'un  composé  de  ce  genre,  et  que 
à  l'état  d'albuminate  de  soude  que  ce  principe  protéique  se 
re  en  dissolution  dans  le  sérum  du  sang.  Mais,  ainsi  que 
^us  Ta  fait  remar({uer,  l'albuminale  alcalin  ne  se  coagule 

M.  Scherer  a  trouvé  que  le  sér.  pondérale  du  cartrane  n^a  ? arié  qu*en- 

Im  sang  frais  absorbe  beaucoup  ire  0,535  et  0,532,  tandis  que  pour  ia 

d'oxygène  que   ne  le  fait  la  fibrine  ces  chimistes  ont  u^u?é  seu- 

i  humide  ,  et  ne  donne  pas ,  lement  entre  0,527  et  0,535  de  car- 

e  celle  -  ci ,  de  l'acide  carbo-  bone.  Dans  l'albumine ,  i'évaiaation 

(a).  La  plupart  des  auteurs  indi-  de  Phydrogëne  a  été  de  0,0708  à 

aussi  comme  un  des  caractères  0,0729 ,  tandis  que  pour  la  fibrine  la 

s  à  distinguer  Talbumine  de  proportion  de  cet  élément  a  été  esti- 

iae  Tinactiviié  de  la  première  mée  à  0,0692  ou  0,0700  ^6).  Dans  les 

au  oxygénée  ;  mais  nous  avons  analyses  de  M.  Scherer,  le  carix>ne 

dessus  que  la  fibrine  modifiée  s'est  trouvé,  terme  moyen,  pour  la 

chaieur,  l'alcool,  eic«,  ne  jouit  fibrine,  OfitPU ,  et  pour  i'albumine , 

€  la  faculté  de  déterminer  la  0,5/188  (c). 

posiUon  de  ce  corps.  11  est  aussi  à  noter  que  M.  Vogel 

)ans  les  diverses  espèces  d'albu-  a  toujours  trouvé  plus  d^azote  dans  la 

Torigine  animale  analysées  par  fibrine  du  sang  de  Bœuf  que  dans 

)omas  et  Cahours,  la  quantité  l'albumine  de  i'œuf  de  Poule  (d), 

herer,  Chtm.  phytiol.  Untertuch.  {loc.  cU.,  p.  18). 

uaê»  et  Cahours ,  Mém.  êur  Ut  tubstanca  amtiet  neutru  {Annakt  de  chimiet  184f, 
t.  VI,  p.  385). 

berer,  Chem.  pkynol.  UnUrtuch.  {Ann.  dcr  Chem,  und  Pharm,,  i.  XL,  p.  1). 
'ber  einiqt  Gegerutdnde  ans  der  thieritchen  ChemU  {Ann.  der  pr,  Chem.,  1839 , 
p.  36). 
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pas  sous  rinftueiice  de  la  chaleur,  dmoie  le  fist  l'aibumioe 
séreuse  (i)  ;  et  d'«Ueurs  M.  Wurte  a  montré  que edfe-d  peut 
être  séparée  presque  cofn|déleiiieDt  des  matières  minérales 
avec  lesquelles  die  est  d'ordinaire  associée,  sans  que  pour  cela 
elle  vienne  à  perdre  sa  solubiKlé  (S). 

L'albumine  do  sérum  peut  être  solidifiée  par  une  évaporation 
lente  au-dessous  de  la  température  de  60  degrés ,  sans  que 
cela  la  rende  insoluble  ;  et ,  diose  remarr|iiable ,  quand  eHe  est 
ainsi  a  letat  solide ,  elle  peut  supporter  sans  se  modifier  une 
chaleur  bien  sui»érieure  ù  celle  qui  en  détermine  la  coagulation 
quand  elle  est  en  présence  de  Teau.  Je  note  ce  fait ,  dont  la 
constatation  est  due  à  M.  Ciievreul ,  parce  qu1l  nous  fournira 
plus  tard  Texplication  de  phénomènes  piiysiologi4{ues  très  sin- 
guliers, observés  chez  quelques  Animaux  inférieurs,  connus  des 
naturalistes  sous  les  noms  de  Tardigrades  et  de  Rolifèrcs. 

Quant  à  la  différence  chimique  qui  peut  exister  entre  Talbu- 
mine  soluble  et  Talbinnine  coagulée ,  rexpérience  ne  nous  a 
encore  rien  appris ,  et  je  suis  porté  à  considérer  cgalemenl 
celte  coagulation  comme  étant  due  à  une  simple  transformation 
isomérique  de  ce  corps  (3). 

(i)  Benelim,   Traité  de  chimie^  (3)  Quelques  cbinislcs  pensent  que 

t  VII ,  p.  83.  Talbumine  en  se  coagulant  abawioaae 

(2)  Ann,dephys.etdechinUfiHMk^  toujours    uue    certaine  quanlllé  de 

3'  série,  t.  XII,  p.  217.  soude,  et  que  c^est  de  cette  modlfka- 

Le  résultat  obtenu  |)ar  M.  WQrIz  tiou  dans  sa  constitution  chimique  que 

Yient  également  à  rencontre  des  idées  dépend  son  état  particulier,  quaud  elle 

émises  par  M.  Denis,  au  sujet  de  Télat  est  coagulée  [a).  Il  est  d^ailleure  ^  noter 

de  Talbumine  liquide  dans  le  sang.  que  Talbumine  coagulée ,  de  même 

En  effet,  ce  dernier  auteur  pense  que  la  fibrine,  est  susceptible  dVprea- 

que  Palbumine  pure  est  une  subMance  ver  une  modificaJon  inverse  par  fac- 

insoluble,  et  que  cVst  ù  raison  de  sa  tlon  do  la  chaleur.  KlTectivement,  i 

combinaison  avec  des  principes  salins,  la  température  de  11^0  degrés ,  ces 

tels  que  le  cliloriire  de  sodium, qu'elle  matières  redeviennent  solnblrs  daas 

devient  soluble.  {\ouv.  étud,,  p.  8o.)  Peau  (6). 

(a)  L^hnunn.  Lehrbuch  der  physiologisclun  CKemie,  1853,  I.  I,  p.  313. 
(6)  Wôhler,  Veberiie  LMichkeit det  fibrinen  und  cagiil.  A'bnmint  in  H'«Mer  (Ann  ierClum, 
undPharm.,  18*2.  l.  XLI.  p.  238). 
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En  pariant  dis  pr€|>ri^  de  la  protéine,  qui  sont  auçsi  celles 
le  toutes  les  matières  albuminoïdes,  j'ai  dit  que  ce  corps  pou- 
ml  s  unir  aux  sels  neutres  à  base  alcaline  et  former  ainsi  divers 
[composés  solubles.  Or,  le  sérum,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  contient  plusieurs  de  ces  substances  salines,  et  par 
XHiséquent  la  serine  ou  albumine  que  ce  liquide  renrenne  doit 
y  exister  sous  la  forme  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  com))osés 
>a]ifères.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  la  proportion  des 
principes  salins  ainsi ^combinés  avec  Talbumine  peut  faire  varier 
pielques-uns  des  caractères  de  cette  substance  (par  exemple,  le 
legré  de  chaleur  auquel  la  coagulation  s'en  elTectue  )  ;  et  que 
À  le  physiologiste  n'en  tenait  pas  compte,  il  serait  souvent  porté 
I croire  à  lexistence de  principes  protéiques  nouveaux  là  où  il 
ne  rencontre  en  réalité  que  de  l'albumine  ordinaire  combinée 
wec  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  chlorure  de 
^inm,  de  phosphate  de  soude  ou  de  quelque  autre  sel  du 
même  ordre  (1). 

On  admet  généralement  que  l'albumine  du  sang  se  trouve 
m  dissolution  dans  le  plasma  ;  et,  en  effet,  l'observation  mi- 
(^roscopique  vient  confirmer  cette  opinion.  Mais  le  liquide  ainsi 
constitué  ne  filtre  pas  à  travers  les  membranes  organiques, 
domine  cela  a  lieu  quand  l'albumine  a  été  modifiée  par  l'action 
ies  acides  dilués  ou  de  quelques  autres  agents  dont  nous  aurons 
\  nous  occuper  par  la  suite.  Celte  circonstance  a  conduit 
Ml.  Miahle  à  penser  que  l'albumine  du  sang  se  trouve  a  l'état 
p*anulaire,  et,  pour  le  prouver,  il  ajoute  à  ce  liquide  un  peu  d'eau 

(1)  F^es  expériences  de  M.  Panum  aussi  que  la  quantité  d'acide  néces- 

nontrent  quVn  général  le  point  de  saire  pour  précipiter  cette  substance 

*.oagulation  s^abaisse  à  mesure  que  la  h  une   température   donnée  est  en 

[proportion  de  sel  combiné  ou  mêlé  proportion  inverse  de  la  quantité  de 

i?ec  Talbumine  augmente.  11  a  trouvé  sel  qui  y  a  été  ainsi  ajoutée  (a). 

(a)  Panirai,  Femeret  iiber  dU  hither  wenig  beachtete  coagulirte  Proteinverbindung ,  die 
Wiitant  im  Sérum  vorkoinmt  {Archiv  fUrpathol.  Anat.t  48^2,  t.  IV,  p.  17;  —  Ann.  de  chimie, 
1853,  3*  série,  t.  XXXVH,  p.  f37). 


solnble. 


168  SANG   DES   ANIMAUX  VERTÉBBÉS. 

de  baryte  qui  y  fait  apparaître  des  granules  albumineux  (1); 
mais  cette  expérience  ne  me  paraît  pas  démonstrative,  et  le 
résultat  obtenu  s*explique  facilement  par  la  formation  d'un 
albuminate  de  baryte  insoluble  qui  se  précipiterait  sous  la  forme 
globulaire. 
Caséine  §  9.  —  La  fibnuc  et  Talbumine  ne  sont  pas  les  seules 
matières  protéiques  contenues  dans  le  plasma.  Dans  les  pre- 
mières analyses  un  peu  exactes  de  ce  fluide  complexe,  les 
chimistes  y  avaient  reconnu  Texistence  de  substances  orga- 
niques qui  ne  se  coagulent  point  par  Taction  de  la  chaleur;  on 
les  désignait  sous  le  nom  de  matières  extractives^  et  Berzelius 
pensait  qu'elles  étaient  formées  en  partie  par  de  Talbumine  unie 
à  de  la  soude.  Mais  dans  ces  dernières  années,  ces  résidus 
solubles  ont  été  Tobjet  de  nouvelles  investigations,  et  Ton  a 
extrait  ainsi  du  sérum  une  substance  protéique  qui  diffère  nota- 
blement de  Talbumine  et  qui  est  considérée  par  beaucoup  de 
chimistes  comme  étant  identique  avec  la  caséine  ou  principe 
albuminoïde  du  lait. 

Pour  l'obtenir,  après  avoir  séparé  le  caillot  du  sérum  et  avoir 
dépouillé  celui-ci  de  son  albumine,  en  faisant  coaguler  ce  prin- 
cipe à  l'aide  de  la  chaleur,  on  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée  avec 
quelques  gouttes  d'acide  acétique,  sous  l'influence  duquel 
cette  substance,  qui  était  restée  dans  la  dissolution,  se  coagule 
et  se  précipite. 

Elle  ressemble  beaucoup  a  la  caséine  du  lait,  mais  ne  jouit 
pas  de  toutes  les  propriétés  chimiques  que  possède  cette  sub- 


(1)  Voyez  De  l'albumine  et  de  ses  p.  l/i6.  Une  opinion  analogue  relative 

divers  états  dans  l'économie  animale,  h  l'état  granulaire  de  Talbumine  dans 

par  M.  Mialhe  (L'nionmédtca/e.  juillet  le    sang  a  été   soutenue  aussi   par 

1852),  et  Chimie  appliquée  à  la  phy-  Ilorn  (a). 
siologie,  par  le  même,  1856,  in -8, 


(rt)  Neue  medi%initch'-chirurQitche  Zeitung,  el  Cas.  méd.,  1851,  p.  39. 
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slance  (1  j,  el  elle  semble  se  rapprocher  davantage  encore  d'une 
matière  qui  se  produit  aux  dépens  de  Talbumine  quand  celle-ci 
est  soumise  à  Taction  des  agents  de  la  digestion.  Ce  dérivé  de 
Talbumine  a  été  désigné  sous  le  nom  d^albumincfse  (2),  et  quel^ 
ques  chimistes  la  considèrent  comme  étant  identique  avec  la 
matière  protéique  du  sang  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment. Ce  serait  nous  éloigner  trop  de  Tobjet  essentiel  de  ces 
leçons  que  de  discuter  ici  cette  question,  dont  la  solution  d'ail- 
leurs n  aurait  dans  Tétat  actuel  de  la  science  que  peu  d'impor- 
tance pour  nos  études  actuelles;  car  les  propriétés  et  la  nature 
des  diverses  substances  protéiciues  sont  encore  trop  imparfai- 
tement connues  pour  qu'il  y  ait  grand  intérêt  à  savoir  si  la 


(i)  Ainsi,  M.  Lehmann  fait  remar- 
quer qne  ceue  substance  protriqiie  est 
précipilt^ede  sa  dissolution  par  Paclde 
carbonique,  tandis  que  la  caséine  ne 
Test  pas  [Lehrb  derphysiol.  Chemie, 
1853,  t  I.  p.  35D). 

(2)  Ainsi  que  Je  Paid^à  dlt^  le  nom 
a^albuminose  a  été  créé  par  M.  Boii- 
chardal  pour  désigner  la  matière  qui 
se  produit  par  Tacllon  des  acides 
très  dilués  sur  les  diverses  substances 
proléiques  (a),  mais  a  étt^  ensuite 
détourné  de  son  acception  primitive 
pour  être  appliqué  par  \1.  Miallie  à 
la  substance  qui  résulte  de  Pactiun  du 
suc  gastrique  (ou  p<*psine  acidifiée) 
sur  les  principes  albiiminoîdes,  sub- 
stance qui  est  soluble  dans  Peau  et 
n*est  préclpiiable  ni  par  la  clialeur, 
ni  par  les  acides,  ni  par  la  pepsine  (6). 

Dans  un  autre  travail,  MM.  Miallie 


et  Pressât  se  proposent  de  démontrer 
qui!  existe  un  état  intermédiaire  entre 
Talbiimine  proprement  dite  et  Palbu- 
minos«*,  et  ils  désignent  sous  le  nom 
é*aihamine  modifiée  ou  caséiforme^ 
ce  produit  qui  serait  incomplètement 
préripitablc  p.ir  la  chaleur  et  Tacide 
nitrique,  mais  apte  à  se  redissoudre 
dans  un  excès  de  ce  réactif  (c). 
MM.  Robin  et  Verdeil,  qui  emploient  ^ 
également  le  nom  iValhuminone^  Tap- 
pliqiient  à  toutes  les  substances  pro- 
léiques qui  sont  liquides,  non  coaga* 
labiés  par  la  chaleur,  incomplètement 
coagulables  par  les  acides  et  suscepti- 
bles de  se  redi^soudre  dans  un  excès 
de  ceux-ci  (d  , 

Enfin,  M.  Lehmann  a  donné  le  nom 
de  peptone  au  même  produit  que 
M.  Mialhe  avait  appelé  albuminose  (r). 


(a)  Compt.  rend.,  i84â,  t.  XIV,  p.  963. 

(6)  D€  la  digettion  et  de  l'assinulat  on  des  matières  aWuminoidôs  {Journ.  de  ptiarmack,  1846, 
o*  »éri«.  t.  X,  p.  16i). 

(e)  Méin.  $ur  tétat  pKusiolo^uê  éê  l'albumine  dûns  l'^onmie  (Compt.  rtni.,  1851, 
t  XXXIII.  p.  450). 

(tf)  Traité  de  chimie  atiatomique  et  physiologique,  1853,  t.  III,  p.  329. 

(e)  Uhrtmh  âêr  pèmMogiêdiên  Chêmie,  USa,  t.  Aufl  ,  W.  I,  p.  818. 
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matière  albumiiioïdc  du  sérum,  qui  est  incoagulablc  par  la 
chaleur,  se  rapproche  seulement  de  la  caséine  par  l'ensemble  de 
ses  propriétés,  ou  s'en  distingue  par  ({uelque  caractère  secon- 
daire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  albuminose,  ou  caséine  hémalique, 
n'avait  été  signalée  d'abord  (|ue  dans  du  sang  à  Tétat  patholo- 
gique ;  mais  depuis  une  dizaine  d'années  son  existence  comme 
un  des  matériaux  normaux  du  sérum  a  été  nettement  constatée 
par  plusieurs  expérimenlateurs  (1).  Ainsi  un  chimiste  liabilt* 
de  Bruxelles,  M.  Stass,  l'a  trouvée  dans  le  sang  placentaire  de 
la  fenune  '2),  et  vei's  la  même  é|>oque,  M.  Panum  (3;  à  CopiMi- 
hague,  et  MM.  Nalalis  Guillot  et  Leblanc  à  Paris,  api'ès  l'avoir 
rencontrée  en  abondance  dans  le  sang  des  nourrices,  en  onl 


(1)  Dès  1821,  rexistcDce  d'une  ma- 
tière caséeuse  dans  le  sang  se  trou?e 
mentionnée  plusieurs  fois  dans  l'ou- 
vrage de  Tiedemann  et  (imelin,  inti- 
tulé :  Recherches  expérimentales  phy- 
siologiques et  chimiques  sur  la  di' 
gestion  (trad.  franc.,  1. 1,  p.  189,  etc). 
Une  observation  relative  à  la  présence 
du  caséum  dans  le  sérum  du  sang 
d'une  AneMse,  morte  peu  de  jours 
après  avoir  mis  bas,  a  été  faite  par 
M.  Morand,  et  publiée  par  M.  Lcpecq 
dans  sa  thèse  inaugurale  intitulée  : 
Dissertations  sur  les  causes  qui 
ilonnent  lieu  à  l'altération  du  sang. 

(2)  Note  sur  le  liquide  de  l'amnios 
et  de  l'allanto'ide  {Comptes  rendus, 
1850,  t.  XXXI,  p.  629). 

(3)  M.  Panum  a  constaté  la  présence 
de  ceUe  substance  protéiquc  dans  le 


sérum  de  toutes  les  personnes  qu'il  a 
examinées  sous  ce  rapport;  il  Ta  vue 
se  précipiter  soit  par  l'addition  d'en- 
viron 10  parties  d'eau,  soit  par  l'action 
d'un  peu  d'acide  acétique  très  affaibli. 
Dans  le  sang  d'une  femme  en  couche 
il  a  trouvé  9  millièmes  de  cette  espèce 
de  caséine  et  53  millièmes  d'albumine 
sec  (a).  J.  Zimmermann  pense  que 
la  matière  ainsi  précipitée  ne  préexiste 
pas  en  solution  dans  le  sérum,  et  se 
produit  par  l'action  de  l'adde  carbo- 
nique ou  d'un  autre  acide  faible  sur 
l'albumine.  H  a  observé  qu'il  ne  s'en 
dépose  que  fort  peu  lorsqu'on  fait  usage 
d'eau  distillée  et  récemment  bouillie; 
tandis  qu'il  s'en  produit  beaucoup 
quand  l'eau  que  l'on  ajoute  est  chargée 
d'acide  carbonique  {h). 


(Q)  Son  Mémoire,  publié  d'abord  daii»  le  recueil  intitule  :  Uibliolhek  f\ir  lA§tr  (janv.  ISôOi.  fut 
traduit  en  anglais  dans  le  Londim  Journal  of  Medicine  (1850,  t.  Il,  p.  685),  et  enaUemand  dan$  kf 
Archiv  fur  patholoijische  Anatomie  do  Virchow  et  Rcinbardt,  1850,  t.  HI,  p.  251.  c»  t.  A', 
p.  17. 

•fc)  Zimmonnann,  tcWi*  dnt  Senm  KateiniHùWtt's  Arch.  fRr  Àtwt.,  1854, p.  377>. 
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constaté  la  présence  dans  le  sang  de  Thomme  et  d'un  grand 
nombre  de  Mammifères  (1  ) . 

^  10.  — Ce  sont  aussi  des  substances  proléiques  très  voisines 
de  l'albumine  et  de  la  fibrine,  qui,  unies  à  de  petites  quantités 
de  matières  grasses  et  inorganiques,  constituent  les  globules 
sanguins. 

M.  Lecanu  a  fait  voir  que  ces  corpuscules  fournissent  à  l'ana- 
lyse chimique  au  moins  deux  de  ces  substances,  Tune  incolore, 
Tautre  colorée  en  rouge  intense  f2).  Il  considéra  la  première 


Globuline. 


(1)  Dans  une  première  note,  ces 
expérimentaleurs  annoncent  avoir 
extrait  dn  sémm  du  sang  de  deux 
femmes  en  pleine  lactation  une  sub- 
stance qui  leur  a  offert  tous  les  carac- 
tères de  la  caséine.  Le  sérum  du  sang, 
privé  d*albumine  par  ia  coagulation  à 
chaud  et  filtré,  donna  ce  prédpité 
]orsqu*on  le  fit  bouillir  avec  quel- 
ques gouttes  diacide  acétique  (a). 
Dans  un  second  travail,  MM.  Natalis, 
Guillot  et  Leblanc  établissent  que  la 
présence  de  la  caséine  dans  le  sang 
de  rhomme,  de  la  femme  et  de  divei*s 
animaux  tels  que  le  Taureau,  le  Bœuf, 
la  Vache,  le  Bouc,  la  Chèvre,  le  Mou- 
ton, la  Brebis,  le  Porc  et  le  Cliien,  est 
an  fait  normal  ;  ils  Pont  trouvée  aussi 
dans  le  sang  du  foetus,  chez  la  Brebis 
et  la  Vache  (6). 

Plus  récemment,  M.  Moleschott,  de 
Ueidelberg,  a  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  cette  substance  albuminoîde 


du  sérum,  et  il  la  considère  comme 
étant  bien  réellement  de  la  caséine  (c). 

(2)  Le  nom  de  globuline  a  été  d*abord 
donné  à  la  matière  rouge  des  globules 
sanguins,  par  M.  Lecanu  ((/),  mais  a 
été  abandonné  par  ce  chimiste  pour 
celui  d'hématosine ,  précédemment 
employé  par  M.  Chevreul.  Dans  la 
première  édition  de  la  Chimie  de 
Berzelius,  il  est  encore  employé  dans 
cette  acception  ;  mais,  dans  la  dernière 
édition  du  même  ouvrage,  le  chimiste 
suédois  Ta  appliqué  à  la  substance 
protéique  incolore  dont  il  est  ici  ques- 
tion. 

La  confusion  due  à  remploi  d'un 
même  nom  pour  désigner  des  corps 
différents  a  été  augmentée  récemment 
par  quelques  chimistes  qui  appellent 
globuline  la  matière  albuminoîde  du 
cristallin  de  Pœil  (e),  ou  cristalline  de 
certains  auteurs  (/j,  et  la  distinguent 
de  la  globuline  proprement  dite  ou 


(a)  Comptes  rendus,  4850,  t.  XXXI,  p.  520. 

(h)  Sote  sur  la  présence  de  la  caséine  et  les  variations  de  ses  proportions  dans  le  sang  de 
rhômnu  et  des  animaux  {loc.  cil.  j  1850,  p.  585). 

{e)  KOsesloff  im  Blut  (Erdmann'»  Jourti.  fÛr  prakt.  Chem.,  1852,  Dd.  LV,  p.  237,  et  VierordlV 
Archiv  f&r  physiologische  Heilkunde,  1852,  Bd.  II,  p.  105). 

(d)  Joum.  de  pharm.,  t.  VI,  p.  73i,  et  Ann.  dephys.  et  chim.,  i"  série,  1.  XLV. 

(e)  L^bmaon,  Lehrb.  der  physiol.  Chemie,  1853,  t.  I,  p.  360. 

(/)  Hùnfeld,  Lehrb.  der  physiol.  Chemie,  1827,  t.  II,  p.  45.  —  Mulder,  Animal  Cl^emistry.  — 
Sur  la  protéine  du  cristallin  {Bulletin  des  se.  phys.  et  naturelles  en  yi'erlnnde,  1839,  p.  300). 
-  Robin  et  Verdeil.  Trnité  de  chimie  anatomique,  t.  lll,  p.  300. 
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comme  étant  de  ralbumine;  mais  Berzelius  a  montré  qu*on 
ne  |>ouvait  l'assimiler  complètement  :i  eette  substanee,  et  il  l'en 
a  distinguée  sous  le  nom  de  globuline. 

Celle-ei  ne  se  dissout  pas  dans  de  Peau  chargée  de  matières 
salines:  dans  le  sérum,  par  exemple,  où  Talbumine  est  cepen- 
dant en  dissolution  ;  mais  elle  se  dissout  dans  Teau  pure,  ef 
lorsqu'on  chauffe  cette  solution  jus(|u'à  une  température  voisine 
de  celle  de  Tébullilion,  la  globuline  se  coagule  sous  la  forme 
d'une  masse  grenue  dont  l'aspect  est  très  difTérent  de  celui  de 
l'albumine  coagulée.  La  globuline  est  insoluble  dans  l'alcool  à 
froid,  mais  s'y  dissout  en  petite  quantité  à  chaud.  Elle  a  donc 
beaucoup  d'analogie  avec  la  caséine.  Un  chimiste  habile  de 
récole  de  Berlin,  Fr.  Simon,  la  considérait  comme  ne  devant 
pas  en  être  distinguée  (1).  Mais  en  chimie  organique,  une 
ressemblance  qui  n'est  point  parfaite  ne  suffit  pas  pour  établir 
une  identité,  et  Berzelius  a  fait  remarquer  qu'il  existe  entre  ces 
deux  substances  une  différence  essentielle ,  puisque  l'une  se 
coagule  à  environ  83  degrés,  et  que  l'autre  supporte  l'ébullition 
sans  se  solidifier  (2). 

La  globuline  du  sang  présente  d'ailleurs  un  autre  caractère 
bien  plus  important,  qui  n'a  été  découvert  que  récemment,  et 


matière  constitutive  principale  des  glo- 
bules du  sang ,  parce  qu'elle  est  préci- 
pitée de  sa  dissolution  aqueuse  par  le 
gaz  acide  carbonique,  tandis  que  cette 
derniiTe  ne  présente   pas  le  même 
caract(>re:  il  en  résulte  que  pour  ces 
chimistes   l'existence   de    ce    qu'ils 
app«^llent  globuline  est  au  moins  pro- 
blématique dans  le  san^.  Il  est  fâcheux 
que  pour  des  corps  dont  les  cara(l<''res 
chimiques  sont  si  values  et  dont  la 
nature  est  encore  si  peu  connue,  on 
change  la  significaiion  des  noms  pour 
les  plier  à  des  opinions  encore  impar- 
raitemenl  établies,  et  qu'on  ne  prenne 


pas  dans  les  cas  de  ce  genre  rorigine 
ou  le  siège  des  matières  protéiques 
pour  base  de  la  nomenclature.  (Voy. 
Le  11  manu.  Précis  de  chimie  phytiolo* 
gique  animale^  p.  12  .) 

(1)  Fr.  Simon,  Beitrf*ge  zur  Kenni- 
niss  der  thierischen  FlUssiykeiten 
(Archiv.  der  Pharm,,  von  Brandes 
und  Wackenrodet^  1839.  t.  XMII, 
p.  35  ).  —  Animal  Chemistry,  L  K 
p.  22. 

(2)  Berzelius,  Rapport  sur  les  pro- 
grès des  sciences  physiques  et  chi- 
miques pour  i8;i9,  p.  317. 
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qui  n'a  été  conslaté  jusqu'à  présent  dans  aucun  autre  corps 
albuminoïde  :  c'est  la  propriété  de  se  transformer  en  une  sub- 
stance proléique  crislallisable,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
iï hématocrislatline  (1).  Celle-ci  n'existe  pas  dans  le  sang  et 
ne  prend  naissance  qu  a  la  suite  de  Faction  prolongée  de  l'oxy- 


(!)  La  formation  de  produiu  cristal- 
iisables  aux  dépens  des  principes  orga- 
niques du  sang  a  été  observée  d'abord 
accidentellement  dans  un  certain 
nombre  de  cas  pathologiques,  mais 
il  est  évident  que  ces  produits  ne  sont 
pas  toujours  de  même  nature,  et  la 
substance  dont  il  est  ici  question  n'a 
été  étudiée  que  dans  ces  dernières 
années. 

Elle  a  été  signalée  à  Tattention  des 
physiologistes  en  18ù9,  par  M.  I\ei- 
chart  (a).  IV1\1.  Nasse  (6)  et  Remak  (c) 
paraissent  Tavoir  aperçue  quelque 
temps  auparavant  ;  mais  elle  n'a  été 
étudiée  d'une  manière  suivie  que  plus 
récemment,  et  c'est  principalement 
à  MM.  Kunke  (d),  Kunde  ie),  Leh- 
mana  (f)  et  quelques  autres  expé- 
rimentateurs contemporains   de  ces 


derniers  {g),  que  nous  devons  la  con- 
naissance de  ses  principales  pro- 
priétés. 

Pour  obtenir  l'hématocristalliue, 
Funke  recommande  de  placer  une 
goutte  de  sang  sur  le  porte-objet  du 
microscope,  de  la  recouvrir  d'une 
petite  lame  de  verre,  de  la  laisser 
se  dessécher  incomplètement,  puis  d'y 
ajouter  un  peu  d'eau  ;  au  bout  de 
quelque  temps  (parfois  pl.u8ieurs 
heures),  on  voit  alors  les  globules  s'y 
détruire  et  leur  contenu  se  trans- 
former en  cristaux.  Plus  récemment, 
M.  Lehmann  est  parvenu  à  les  pré- 
parer en  grand  par  un  autre  pix>cédé, 
et  à  les  purifier  de  façon  à  lui  per- 
mettre d'en  étudier  la  composition 
élémentaire  aussi  bien  que  les  pro- 
priétés chimiques. 


(a)  Reicbert,  Vèber  eine  eiweiiêe  Subttan:i  in  Krystallform  (MuUer's  Àrch.  ftir  Anat.,  4840, 
p.  107.  et  4  852.  Bericht,  p  08). 

(6)  Nxsse,  Ueber  die  Form  des  geronnenen  Fatertioffs  (Miiller's  Arch.,  4841,  p.  439). 

{e)  Beichert,  Ueberdie  togenonnten  BluIkOrperehen  enthaltenden  Zelkn  (Miiller's  Arch.,  4854, 
p.  481.) 

(d)  Funke,  Ikber  das  Milivaieiiblut  (Henle  und  Pfeiifcr's  ZeiUchrift  fur  ration.  Medicin, 
1854.  Il»  5,  Bd  I,  p.  412,  Ub.  1). 

—  Keue  Beobachtungen  iUtft'  die  KrystalU  deê  Ifitoffn^n-  und  Fisch-blutei  [Zeitschr.  fUr 
ration.  Med  .  1852,  i.  II.  p.  199). 

—  Ueber  BlutkryMtallisntion  (Zeitschr.  fur  ration.  Med.,  4852,  t.  II.  p.  288). 

—  AtUu  der  physlologischen  Chemie,  Leipzig,  1853.  —  Atlas  of  Physiol.  Cshemistry,  p.  45, 
pi.  z. 

(«)  Kande,  Ueber  Krystallbildung  im  Blute  (Zeitschr.  fur  ration.  Med.,  4862,  t.  II,  p.  271, 
tab.  9.  fi;;  1-3). 

{f)  lehmann,  Ber.  d.  Kônigl.  Sdchs.  Ces.  d.  Wiss.,  Leipzig.  1852.  p.  23  et  78.  —  Annales  de 
chimie,  1852,   3*  férir,  t.  XXXVI,  p.  245.  —  L«hr6.  der  phyniol.  Chemie,  4853,  l.  I,  p.  364. 

(g)  Parkcs,  On  the  Formatirtn  of  CrystaUt  in  the  liuman  Btood  {Médical  Times,  1852,  n*  3, 
vol.  V.  p.  103,  pl  Journal  de  pharmacie,  4853.  3*  svrie,  t   XXIV,  p.  308). 

—  Sievrking.  Review  on  Albuminous  CristalUtation  {British  and  Foreign  Medico-Chirurgkal 
Hmriew,  1853,  V,  p  348). 

—  Teichmann,  Ueber  die  KrystallisatUm  der  organischen  Bestandtheile  des  Blutes  {Zeitsrhr. 
far  ration.  Med.,  1853,  n*  5,  Bd.  Ill,  p.  375). 
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gène,  de  lacide  carbonique  et  de  la  lumière  sur  la  inatièi^  albu- 
minoïde  des  globules  ;  mais  elle  offre  beaucoup  d'intérêt,  et 
son  étude  jettera  probablement  un  nouveau  jour  sur  la  nature 


M.  Funke  a  étudié  d'abord  la  for- 
maUon  de  ces  cristaux  dans  le  sang 
veineux  de  la  rate  du  cheval,  mais  il 
ra  observée  ensuite  dans  le  sang  de 
rhomme,  du  Chien  et  de  divers  Pois- 
sons. M.  Kunde  a  constaté  les  mêmes 
phénomènes  en  opérant  sur  du  sang 
d*un  grand  nombre  d*autres  Mam- 
mifères, du  Pigeon  et  de  la  Tortue  : 
il  n*avait  pas  réussi  en  employant  du 
sang  de  Grenouille;  mais  dernière- 
ment M.  Teichmann  a  obtenu  des 
cristaux  d'hématocristalline  dans  ses 
expériences  sur  ces  Batraciens,  de 
sorte  qu'on  peut  considérer  la  pro- 
duction de  cette  matière  comme  étant 
un  phénomène  général  dans  tout 
l'embranchement  des  Vertébrés. 

L'hématocristalline  est  soluble  dans 
reau  à  /iOou  50  degrés,  et  sa  dissolution 
se  coagule  comme  celte  de  Talbumine, 
entre  63  et  65dcgrés.  Klle  n'est  pas  pré- 
cipitée par  le  sublimé  corrosif,  le  sous- 
acétate  de  plomb  et  plusieurs  autres 
sels  qui  donnent  un  précipité  avec 
les  corps  albuminoîdes  proprement 
dits,  mais  elle  précipite  avec  le  bi- 
chromate de  potasse  et  le  protonitrate 
de  mercure  (a).  On  remarque  de  très 
grandes  variations  dans  la  solubilité 
de  ces  cristaux,  suivant  les  différences 
dans  leur  origine;  et  il  est  aussi  à  noter 
que  leurs  formes  ne  se  rapportent  pas 
toujours  au  même  système  cristallin, 
de  sorte  qu'on  est  porté  à  croire  que 
leur  nature  chimique  n'est  pas  tou- 
jours la  même.  Ainsi  l'hématocristal- 


line  du  sang  de  Phomme  et  de  la 
plupart  des  mammifère  carnivores 
forme  des  prismes;  celle  du  sang  du 
Rat,  de  la  Souris  et  du  Cochon  d'Inde, 
des  tétraèdres  ;  celle  du  sang  de  l'Ecu- 
reuil,  des  tables  hexagonales,  et  celle 
de  rilamster,  des  rhomboïdes  (6).  En 
général,  ces  cristaux  sont  colorés 
en  rouge;  mais  M.  Teichmann  est 
parvenu  à  les  obtenir  privés  de  la 
matière  colorante  du  sang  et  incolores. 

MM.  Robin  et  Verdeil  (c)  pensent 
que  tous  ces  cristaux  hématiqnes  sont 
formés  par  le  phosphate  de  soode  qui 
existe  dans  le  sérum  du  sang,  et  qui, 
en  se  déposant,  entraînerait  des  quan- 
tités variables  d'albumine  et  de  ma- 
tière colorante.  Mais  M.  fiehmann, 
qui  en  a  fait  Panalyse  élémentaire,  ks 
a  trouvés  composés  à  peu  près  de  b 
même  manière  que  les  maUères  pro- 
téiques ,  et  il  les  regarde  comme  étant 
formés  d*un  corps  de  ce  genre  uni  à 
environ  1  centième  de  matières  salines 
inorganiques. 

Un  autre  produit  cristallin  que  l'on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  former 
artiûciellement,  se  rencontre  parfois 
dans  le  sang  et  a  été  souvent  confondu 
avec  le  précédent,  mais  paraît  devoir 
en  être  distingué,  car  ses  propriétés 
chimiques  ne  sont  pas  les  mêmes  :  et 
par  exemple,  il  est  insoluble  dans 
l'eau.  C'est  la  matière  que  M.  Vircbow 
a  désignée  sous  le  nom  d'hématotdine. 

Evrard  Home  parait  avoir  été  le  pre- 
mier à  rencontrer  de  ces  cristaux  dans 


(a)  Uhmann.  Op.  cit.,  et  Précis  de  chim.  phyt.,  p.  9i. 

{b)  Voyez  les  figures  que  Funke  a  données  dans  son  MUts  de  chimif  phuêiologique  (trad.  anfl., 
pi.  10). 
(f)  Traité  de  chimie  anaUmique  et  phymlooi^ue,  t.  U,  p.  335. 
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e  du  groupe  des  substances  protéiques,  substances  dont 
nposition  chimique  n'a  pu  être  représentée  jusqu'ici  que 
es  formules  arbitraires. 


yi  d'une  poche  anévrysmale  (a). 
cemmentM  Scheerer  (6),  à  Hei- 
^  observa  dans  du  sang  exlra- 
ir  suite  d*ime  contusion  et  mêlé 

pus,  des  cristallisations  dont 
es-unes  lui  semblaient  dues  à 
cholestérine,  mais  étaient  pro- 
leot  formées  d'hématoîdine. 
e  suivante,  M.  Zwicky  (c)  ren- 
de CCS  cristaux  dans  les  corps 

de  Tovaire  des  Vaches,  des 

et  des  Truies  ;  il  en  donna  des 
\  et  les  étudia  de  façon  à  fixer 
lion  des  physiologistes.  Quel- 
observations  du  même  ordre 
enregistrées  aussi  par  M.  Gilns- 
i)f  par  M.  Rokitansky  (e)  et  par 
lOle  (/)  ;  enfin  un  des  médecins 
os  distingués  de  TAllemagne, 
rchow,  en  fit  Tobjet  d'un  exa- 
kpprofondi,  et  en  18/li7  il  com- 
I  la  publication  d'une  série  de 
rches  sur  la  pathologie  du  sang, 
esquelles  il  traita  de  ces  cristaux, 
{OC  des  matières  pigmentai  res 
lales,  etc. 

is  un  premier  Mémoire  (g), 
rchow  décrit  les  cristaux  rouges 
ei  observés   sous  la   forme  de 

rhombes  dans   Tintérieur   de 


cellules  libres  des  caillots  sanguins 
trouvés  dans  la  rate,  le  cerveau, 
Tovaire,  etc.  Il  décrit  aussi  les  granu- 
lations que  la  matière  colorante  des 
globules  sanguins  forme  parfois  dans 
rintérieur  de  cellules  analogues,  et  il 
arrive  à  cette  conclusion,  que  ces  gra- 
nulations, ainsi  que  les  cristaux  en 
question,  ne  sont  que  des  produits  de 
la  transformation  de  Thématosine. 
Dans  un  second  article  (A),  le  même 
auteur  étudia  Faction  de  divers  réactifs 
sur  ces  cristaux  hématoîdiens,  et  con- 
clut de  ses  expériences  qu'ils  ne  sont 
pas  formés  de  matières  grasses,  ainsi 
que  le  pensaient  Scheerer,  Zwicky  et 
Henle  (i),  mais  sont  composés  d'bé- 
matosine  unie  à  une  matière  protéique 
ou  albuminoîde  modifiée.  Peu  de 
temps  après,  M.  Virchow  revint  sur 
le  même  sujet  (/) ,  et  rapporta  divers 
faits  tendant  à  montrer  que  les  ma- 
tières grasses  de  l'organisme  exercent 
une  certaine  influence  sur  la  pro- 
duction des  cristaux  dliématoldine  ; 
mais  il  les  considère  toujours  comme 
étant  formés  essentiellement  par  une 
matière  protéique,  et  comme  ne  de- 
vant leur  teinte  plus  ou  moins  rouge 
qu'à    un  simple  mélange   de    cette 


l.  Home,  A  Short  Tract  on  the  Formation  of  Tumort,  Londres,  i830,  p.  22,  pi.  i. 
cbeerer,  Chemisclie  und  mikroskopische  Untersuchungeti.  Heidelberg,  1843,  in-8,  p.  i04, 

wkky,  Disiertatio  de  corporum  luteorum  origine  atque  transfonnatione  (Diss.  inaug., 

1844). 

^oyei  Haescr'»  ilrc/i.,  4845,  p.  104. 

okiUmsky,  Spec.  pathol.  Anat.y  1839,  t.  I,  p.  790,  eiAUgem.  pathol.  Anat.,  1846,  p.  170. 

Mcet,  1846,  vol.  II.  p.  5. 

ke  pathologigchen  Pigmente  (Archiv  fiir  patltologische  Anatomie  und  Phyaiologie ,  von 

r  ond  Reinhapdt,  Berlin ,  1847,  Bd.  I,  p.  370,  pi.  3,  fig.  7  à  11). 

M.  cit.,  p.  430. 

lenle,  Handbuch  der  rationelUn  Pathologie,  Bd.  II,  p.  738. 

ircbow ,   Hœmatoidin  und  Biliverdin  {Verhandlungen  der  phytikalitch-mediciniichen 

:k€ftin  VVilrf»5ttrf7, 1850,  p.  305). 
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Le  principe  colorant  rouge  des  globules  du  sang,  que  i*on 
désigne  généralement  sous  le  nom  d'hémalosine^  est  une  ma- 
tière albuminoïde  comme  toutes  celles  dont  nous  venons  de  faire 


substance  avec  la  matière  colorante 
du  sang. 

I»lu8  récemment,  M.  Lebert  a  égale- 
ment étudié  ces  cristaux  hématiques 
quMl  considérait  c^mme  étant  proba- 
blement composés  d'acide  margarique 
et  de  matière  colorante  (a),  et  il  a 
cherché  à  en  déterminer  la  formation, 
en  arrêtant  une  certaine  quantité  de 
sang  entre  deux  ligatures  placées  sur 
une  veine  chez  des  Chiens,  mais  sans 
succès  (6). 

M.  Lyons  a  fait  aussi  des  observa- 
tions sur  la  production  de  cristaux 
analogues  dans  le  sang  de  Phomme, 
du  Canard  et  du  Saumon  (c). 

Vers  la  même  époque,  M  Kôlliker  {d) 
publia  des  observations  très  intéres> 
santés  sur  certaines  cellules  sanguines 
qu'il  avait  rencontrées  dans  la  rate  d'un 
Chien,  et  qui  renfermaient  dans  leur 
intérieur  un  petit  corps  rongeât re  en 
forme  de  bâtonnet,  ainsi  que  sur  des 
corpuscules  cristallins  qu'il  avait 
observés  dans  la  pulpe  de  cet  organe 
et  qu'il  considérait  comme  étant  iden- 
tiques avec  les  premiers.  Il  l'encontra 
aussi  de  ces  cristaux  soit  libres,  soit 
dans  Tintérieur  des  globules  rouges 
dans  le  sang  de  divers  Poissons,  cl,  d'a- 
près la  manière  dont  ils  se  comportent 
avec  les  réactifs,  ce  physiologiste  a  été 


conduit  à  penser  qu'ib  ne  devaient 
pas  différer  de  ceux  décrits  par  Vir- 
chow  sous  le  nom  d'hématotdine. 

Dernièrement.  M.  H.  drav  a  observé 
des  cristaux  analogues  dans  le  saog 
splénique  du  cheval  (e). 

Tous  ces  cristaux  d*hématoîdine 
sont  insolubles  dans  Peau,  Palcool  et 
l'éther;  l'acide  acétique  les  fendille, 
les  gonfle  et  les  décolore,  mais  ne  les 
dissout  pas.  La  potasse  tes  désagrège 
aussi,  puis  les  dissout.  J'ajoifteral  que 
récemment  M.  Teichmann  (f),  en  fai> 
sant  agir  divers  acides  organiques 
(acétique,  lactique,  oxalique,  tartriqae 
et  citrique)  sur  les  globules  du  sang 
desséché,  comme  dans  les  préparations 
de  Kunke  pour  la  production  de  l'hé- 
matocristalline,  a  obtenu  des  cristaux 
d'une  substance  qu'il  nomme  hœmine, 
et  qui  ne  paraît  pas  différer  notable- 
ment de  Phématoîdine  de  Vircliow.  Ce 
sont  des  cristaux  rhomboéJriqjes  oa 
des  aiguilles  Insolubles  dans  l'eaa, 
l'alcool  et  l'éther,  mais  solubles  dans 
la  poiasse.  Cela  tendrait  à  faire  penser 
que  tous  ces  produits  cristallins  des 
globules  sanguins  s(»nt  des  composés 
salinsd'une  même  substance  protéiqoe. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Vircbow 
a  remarqué  une  grande  analogie  entre 
les  cristauk   d'hématoldine  et  ceux 


(a)  Compt.  rend,  de*  séances  de  îa  Société  biologique,  4852,  p.  5f . 
(6)  Voy.  Robin  cl  Vordcil,  Traité  de  chimie,  t.  III.  p.  432. 

(c)  Lyon».  Researches  on  the  Primary  Stages  of  Hystogenesis  and  Hystolytii  {Proeeei.  ofthe 
lioy.  Irish  Acnd.,  i«53,  vol.  V,  p.  445). 

(d)  Koiiiker.  Vfber  Blutûrperchen  haltige  ZelUn  (Zeitschrift  fUr  wiitenêchaflUchc  Zodogii, 
1849,  Bd.  I.p.  206). 

—  Art.  Spleen,  in  Todis  Cydopœdia  ofAnat.  and  PhysioL,  vol.  IV,  p.  792,  fig.  537,  638. 

—  Mikroskop.  Anat  ,  Bd.  II,  p   585.  fijf.  376. 

(e)  H  Gray,  On  the  Stnutureand  Use  ofthe  Spleen.  Londres.  1854.  in-8,  p.  148. 

(f)  Zeitschr.  fur  ration.  Med.,  Bd.  111,  p.  375  (4853^.' 
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rétude,  et,  de  même  que  celle-ci,  peut  se  présenter  dans  deux 
états  différents  :  coagulé  et  non  coagulé  (1).  C'est  sous  cette 
dernière  forme  qu'il  se  trouve  dans  le  sang,  mais  jusqu'ici  on 
n'est  point  parvenu  à  l'obtenir  isolé,  et  presque  toutes  les  obser- 
vations dont  cette  substance  a  été  l'objet  s'appliquent  à  la  variété 
coagulée  ou  à  une  combinaison  qu'elle  forme  avec  la  globu- 
line  (2).  Du  reste,  les  faits  ainsi  constatés  n'en  intéressent  pas 
moins  le  physiologiste.  Ainsi  on  a  trouvé  que  l'hématosine  non 
coagulée  est  très  soluble  dans  l'eau  pure;  la  présence  de  l'albu- 
mine ne  l'empêche  pas  de  s'y  dissoudre,  celle  du  chlorure  de 
sodium  non  plus  ;  mais  elle  est  insoluble  dans  l'eau  chargée 
à  la  fois  d'une  certaine  quantité  de  ces  deux  substances,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'elle  ne  se  dissout  pas  dans  le  plasma  ou 
dans  le  sérum  normal,  tandis  qu'elle  s'y  dissout  lorsqu'on  étend 
ces  liquides  d'une  certaine  quantité  d'eau. 

Cette  propriété  singulière  de  l'hématosine  et  de  la  globuline 
nous  explique  comment  les  globules  du  sang  peuvent  exister  et 
conserver  leur  structure  particulière  dans  le  plasma  ou  dans 
le  sérum,  mais  se  détruisent  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  ce 


formés  par  une  matière  qu'il  a  ren- 
contrée parfois  dans  la  bile,  et  qu'il 
a  désignée  sous  le  nom  de  biliver- 
àine^  quoique  ce  ne  soit  pas  la  même 
chose  que  la  biliverdine  de  Berzelius. 
M.  Zenker,  de  Dresde,  a  trouvé  que 
cette  biliverdine  peut  facilement  se 
transformer  en  liématoîdinc ,  et  des 
résultais  analogues  ont  été  obtenus 
par  M.  Funke  (a). 

(1)  Dans  beaucoup  de  traités  de 
chimie  récents  on  a  substitué  à  ce 
nom  celui  d'hématine  ;  mais  ce  chan- 
gement ne  peut  être  accepté  ,  car 
depuis  plus  de  quarante  ans  le  mot 
hématine  a  une  autre  signiGçation,  et 
appartient  à  la  matière  colorante  propre 


au  bols  de  Campèche,  ou  Hœmatoxy- 
lum  campechianum. 

(2)  En  général,  on  prépare  cette 
matière  colorante  en  la  coagulant  par 
'deTacide  sulfurlque,  puis  en  dissolvant 
les  sulfates  d'albumine,  de  globuline  et 
d'hématosine  ainsi  formés  dans  de  Tal- 
cool  bouillant,  <>t  en  précipitant  Talbu- 
mine  et  la  globuline  par  un  léger  excès 
d'ammoniaque  ;  on  évapore  ensuite  la 
solution,  et  l'on  traite  le  résidu  suc- 
cessivement par  l'eau,  l'alcool  et  l'éther 
pour  enlever  le  sulfate  d'ammoniaque 
et  la  graisse  ;  le  résidu  insoluble,  d'un 
brun  foncé,  constitue  ce  que  les  chi- 
mistes appellent  de  l'hématosine  coa- 
gulée. 


(a)  Voyci  Lebmann,  Lehrb,  tUr  phyiioL  ChtmUt  1. 1,  p.  201. 
I. 
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liquide  (1).  L4iématosine,  à  raison  de  sa  grande  solubilité,  se 
dissout  alors  très  rapidement,  et  la  globuline,  qui  résiste 
davantage,  après  être  restée  pendant  quelque  temps  sous  la 
forme  d'une  sphérule  incolore,  finit  par  se  dissoudre  aussi, 
pourvu  que  le  sérum  soit  suffisamment  dilué.  Aussi,  dans  les 
observations  microscopiques  sur  le  sang,  lorsqu'on  a  besoin  de 
délayer  ce  liquide,  faut-il  bien  se  garder  d'y  ajouter  de  l'eau 
pure,  et  faut-il  employer  soit  du  sérum,  soit  une  dissolution 
dans  laquelle  l'hématosine  est  insoluble  :  de  l'eau  chargée  de 
sulfate  de  soude  ou  de  sel  commun,  par  exemple;  ou  bien 
encore  une  solution  dans  laquelle  l'eau  se  trouve  pour  ainsi  dire 
retenue  en  captivité  par  la  présence  du  sucre,  de  la  gomme  ou 
de  quelque  autre  matière  organique  analogue. 

Les  propiriétés  chimiques  des  principes  constitutifs  des  glo- 
bules sanguins  nous  permettent  aussi  de  comprendre  la  cause 
de  quelques-uns  des  accidents  qui  se  sont  manifestés  chez  un 
malade  atteint  d'hydrophobie  qu'un  physiologiste  avait  espère 
guérir  en  lui  injectant  de  l'eau  dans  les  veines  (2). 

L'hématosine  soluble,  de  même  (|ue  l'albumine,  ne  se  laisso 
ni  coaguler  ni  fixer  par  le  sulfate  de  magnésie,  caractère  qui 
l'éloigné  de  la  caséine;  mais  le  sulfate  de  chaux  l'eniraine  et 
le  retient,  comme  les  mordants  employés  dans  les  arts  fixent  les 
matières  tinctoriales  (3).  Unie  à  la  globuline,  elle  se  coagule  à 

(1)  Cette  action  de  Teaa  sur  la  ma-  membrane  maqucusc  intesUnale,  et 
Uère  colorante  des  globules  sanguins  lors  de  Tautopsie  on  trouva  son  sang 
a  été  constatée  par  Youn g  (a).  liquide  partout  et  dans  un  état  de 

Mais  c'est  surtout  par  les  expériences  putréfaction  tr(?s  avancée.  (Voyez  ïlisL 

de  Schultz  sur  la  coloration  des  glo-  d'un  hydrophobe  traité  à  l'Ifâteî-Dieu 

bules  ainsi  attaqués  que  la  distinction  de  Paris,  au  moyen  de  Vinjection  de 

entre  la  matière  colorante  et  le  lissu  Peau  dans  les  veines,  par    Magen- 

tégumentaire  des  globules  a  été  mise  die,   Journ,    de   physiologie,  i833« 

en  évidence.  (Voyez  cî-dessus  p.  68.)  t.  IH,  p.  382.) 

(2)  A  la  suite  d'une  expérience  de  (3)  Ilobin  et  Verdeil,  Traité  de  chi- 
ne genre,  le  malade  eut  une  hémor-  mie  anatom,,  t.  lil,  p.  378. 
rhagic  passive  très  abondante  par  la 

(a)  nemarkt  on  Dlood,  etc.,  in  IntrpinctUm  to  MMieal  LiUmlure,  4818. 
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une  température  d'environ  75  degrés  et  devient  insoluble  dans 
Teau.  Alors  elle  ne  reprend  plus  sa  forme  première,  même  après 
être  entrée  dans  des  combinaisons  salines  qui  elles-mêmes  sont 
solubles  (1). 

Il  est  aussi  à  noter  que  Thématosine  est  une  substance  très 
facile  à  altérer,  et  que  sa  teinte  change  sous  Tinfluence  d'une 
multitude  d'agents  chimiques.  Vue  par  transparence  et  en 
pelile  quantité,  elle  parait  d'un  jaune  rougeâtre  pâle  ;  vue  a  la 
lumière  réfléchie,  elle  est  d'un  rouge  intense  qui,  à  l'abri  de 
l'action  de  l'air,  est  d'un  ton  louche  et  violacé,  mais  devient  vif 
et  éclatant  au  contact  de  l'oxygène. 

En  abordant  l'histoire  chimique  du  sang,  j'ai  dit  que  les  cen- 
dres obtenues  par  l'incinération  de  ce  liquide  renferment  une 
quantité  remarquable  de  fer  (2).  C'est  avec  Thématosine  que 
ce  métal  se  trouve  en  combinaison  ;  il  paraît  y  cire  associé 
en  proportion  délinie ,  mais  sa  présence  n'explique  en  rien  la 
couleur  rouge  de  cette  malière,  et  il  résulterait  même  des  expé- 
riences de  M,  Mulder  et  de  M.  Van  Goudoever  que  celle-ci 
peut  en  être  dépouillée  complètement  sans  que  sa  couleur  soit 
changée  par  cette  opération  (3).  Quant  à  la  manière  dont  le  fer 
se  trouve  uni  à  la.  matière  protéique  dans  ce  composé,  nous  ne 
savons  rien  de  positif,  mais  il  est  probable  que  cet  élément  y 
existe  à  l'état  métallique,  car  M.  Scheckund  a  vu  qu'en  l'atta- 
quant par  l'acide  sulfurique,  il  donne  lieu  à  un  dégagement  assez 
considérable  d'hydrogènCs  puis  se  retrouve  dans  la  liqueur  à 
l'état  de  sulfate  (4). 


(1)  Ainsi  i'tiématosine  coagulée  est 
soloble  dans  Teanoii  Talcool  additionné 
d'une  petite  quantité  d'ammoniaque, 
ou  de  potasse,  ou  de  soude  caus- 
tique. 

(•2)  Voyez  page  iû2. 

(3)  Mulder,  Chemistry  of  Vegetable 
and  Animal  Physiology^  p.  335. 


(k)  La  plupart  des  chimistes  de  la 
fm  du  siècle  dernier  attribuaient  la 
couleur  rouge  du  sang  au  fer.  Dey  eux 
et  Parmenticr  pensaient  que  ce  métal 
s'y  trouve  en  dissolution,  à  peu  près 
comme  dans  la  préparation  nommée 
Jadis  teinture  martiale  de  Stabl,  et 
obtenue  en   versant  du   nitrate   de 


Matière 
protéique 

dm 
utricvles. 
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§  11.  —  Une  autre  matière  albuminoïde  peu  diflërenle  de 
la  fibrine,  mais  qui  semble  devoir  en  êlre  distinguée,  constitue, 


peroxyde  de  fer  dans  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  (a). 

Fourcroy  crut  pouvoir  expliquer 
cette  coloration  en  supposant  que  du 
sous-phosphate  de  fer  y  était  en  disso- 
lution dans  l'albumine  ,  et  il  pensait 
même  qu'il  était  possible  de  fabriquer 
ainsi  de  toutes  pièces  la  matière  rouge 
du  sang  (6). 

Wells,  au  contraire,  attribuait  la 
couleur  rouge  du  sang  ù  une  matière 
organique  (c),  et  Berzelius  démontra 
pleinement  ce  fait  dans  sa  Chimie 
animale,  publiée  en  Suède  en  1808  ; 
mais  ses  expériences  à  ce  sujet  ne 
furent  connues  eu  France  et  en  Angle- 
terre qu'après  la  publication  d'un 
travail  de  Brandc  qui  conduisait  au 
môme  résultat  {d).  Brande  alla  même 
plus  loin,  et  crut  devoir  conclure  de  ses 
expériences  que  la  matière  colorante 
du  sang  ne  contient  pas  notablement 
de  fer  (e).  Bientôt  après,  Vauquelin 
entreprit  à  ce  sujet  de  nouvelles  expé- 
riences (f)»  Et  Berzelius  fit  voir  que 
le  fer  est  bien  un  des  éléments  consti- 
tutifs de  la  matière  organique  dont 
dépend  la  couleur  rouge  du  sang  {g). 
Enfin,  le  nom  d'hématosine  fut  donné 
à  ce  principe  immédiat,  en  1827,  par 
M.  Chevreul  {h). 

Vers  la  même  époque,  im  chimiste 


allemand,  Engelhard,  fit  une  longue 
série  d'expériences  relatives  à  l'état 
dans  lequel  le  fer  se  trouve  dans  le 
sang,  et  II  arriva  à  cette  conclusion 
que  ce  n'est  pas  sous  la  forme  d'une 
combinaison  satine  ou  même  d'oxyde 
que  ce  métal  y  existe,  mais,  ainsi  que 
le  phosphore  et  le  calcium,  uni  directe- 
ment aux  éléments  dont  se  compose 
la  matière  organique  rouge.  Il  montra, 
en  effet,  que  les  acides  ne  le  séparent 
))as,  ou  du  moins  qu*après  avoir  agi 
sur  la  matière  colorante  ,  ils  ne 
donnent  pas  de  précipité  avec  les 
alcalis  et  les  autres  réactifs  employés 
d'ordinaire  pour  déceler  la  présence 
des  sels  de  fer  (i).  Mais  d'autres 
expériences,  faites  par  M.  II.  Rose, 
prouvent  que  ces  résultats  n'ont  pas 
la  signification  qu'on  leur  attribuait, 
car  la  présence  de  l'albumine  ou  de 
toute  autre  substance  organique  non 
volatile  (l'acide  urique  excepté)  em- 
pêche la  précipitation  du  fer  dans  les 
dissolutions  où  il  existe  cependant  des 
sels  ferrugineux  en  petite  quantité  (j). 
Berzelius  pensait  que  c'est  à  l'état 
d'oxyde  que  le  fer  se  trouve  uni  à  la 
matière  colorante  du  sang,  car  on  sait 
que  l'albumine  peut  former  avec  les 
oxydes  de  ce  métal  des  composés 
solubles  ;  l'hématosine  serait  donc  une 


(a)  Mémoire  sur  le  »ang  {Joum.  de  phyt.,  de  chim.  et  d'hiit.  nat.,  1794,  t.  XUV,  p.  380,  et  44". 

(b)  Voyex  Fourcroy  et  Vauquelin  dans  le  Système  des  connaissances  chimiques^  par  Fourcroj, 
t.  IX,  p.  452,  etc. 

(c)  Observations  and  Experiments  on  the  Colour  ofthe  Blood  (Phil,  Trans.,  4797,  p.  427). 

(d)  Berzelius,  On  Animal  Fluids  {Med.  Chir.  Trans.^  4842,  vol.  III). 

(e)  Brande.  Chem.  Researches  on  Blood  {Phil.  Trans.,  4812.  p.  90). 

(V)  Vauquelin.  Sur  le  principe  colorant  du  sang  {Ann.  de  phys.  et  chim.,  4840,  1. 1,  p.  9). 
(g)  Ann.  de  phys.  et  chim.,  4817,  t.  V.  p.  48. 
(h)  Art.  Sang  du  Dict.  des  se.  nat.,  t.  XLVII.  p.  4  87. 

(t)  Engelhard,  Commentatio  de  vera  materiœ  sanguini  purpureum  colorem  impertientis  na 
tura.  Gœtting.,  4825. 
(;)  Ann,  de  chim.  et  phys.,  4827,  I.  XXXIV,  p.  2G8. 
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suivant  M.  Lehmann,  la  membrane  extérieure  des  globules  (1). 
Elle  fait  gelée  dans  Tacide  acétique  et  les  alcalis  étendus  d'eau  ; 
elle  ne  se  dissout  pas  dans  Teau  chargée  de  nitrate  de  potasse, 
et  elle  ne  contient  pas  de  soufre  ;  mais  du  reste  elle  ne  paraît 


combinaison  analogue  aax  albuin.naies 
de  fer. 

CeUe  opinion  semblait  assez  bien 
fondée  ;  mais,  d'après  quelques  nou- 
velles expériences,  faites  par  Scheckund 
et  rapportées  par  Mulder,  on  revient 
aujourd'hui  à  Thypoibèse  d'Engelhard. 
Etrectivement,  si  Ton  fait  digérer  dans 
de  Tacide  sulfuriqne  du  sang  desséché, 
et  si  ensuite  on  ajoute  de  Teau ,  on 
dissout  du  sulfate  de  fer,  et  cette 
opération  est  accompagnée  d'un  déga- 
gement d'hydrogène,  ce  qui  semble 
indiquer  que  de  l'eau  a  été  décomposée 
par  du  fer  métallique,  et  que  ce  n'est 
pas  à  l'état  d'oxyde  que  ce  principe 
préexistait  dans  le  sang. 

Les  expériences  faites  par  M.  Hermb- 
siâdt  tendent  aussi  à  prouver  que  le 
fer  existe  ù  l'état  métallique  dans  la 
matière  colorante  du  sang,  et  qu'il  y 
constituerait  un  sulfo  -  ferrocyanure 
qui  serait  uni  a  un  principe  albumi- 
nolde  (a). 

n  est  aussi  à  noter  que  le  fer,  tout 
en  se  trouvant  uni  à  l'hématosine,  ne 
parait  pas  être  essentiel  à  la  constitu- 
tion de  cette  matière  colorante.  En 
effet,  le  sang  auquel  on  a  enlevé  ainsi 
tout  son  fer,  et  qui  a  été  ensuite  bien 
lavé,  donne  encore,  lorsqu'on  le  traite 
par  de  l'alcool  aiguisé  d'acide  sulfu- 


riqne, une  dissolution  rouge  d'héma- 
tosine  combinée  avec  de  l'acide  sulfo- 
protéique,  mais  ne  renfermant  plus 
de  fer  (6). 

M.  Scheerer  assure  aussi  qu'il  est 
parvenu  à  enlever  à  l'hématosine  la 
totalité  de  son  fer  sans  en  altérer  la 
couleur  (c).  Mais  je  dois  ajouter  que 
M.  Taddei  a  combattu  l'opinion  de 
l'existence  d'une  matière  colorante 
rouge  du  sang  qui  serait  exempte  de 
fer  (d). 

M.  Mulder  a  trouvé  dans  l'héma- 
tosine 6,6û  centièmes  de  fer,  et  a  cru 
pouvoir  représenter  la  composition 
élémentaire  de  cette  substance  par  la 
formule  C<*H»Ai»0«Fe. 

Mais  je  ne  vois  pas  bien  comment 
cette  composition  s'accorderait  avec 
l'hypothèse,  d'ailleurs  si  probable,  de 
l'existence  d'une  matière  protéique 
fondamentale,  et  avec  la  formule  que 
M.  Mulder  en  donne  (voy.  p.  150). 

J'ajouterai  encore  que  M.  Polli 
pense  que  la  matière  colorante  rouge 
du  sang  et  la  matière  Jaune  de  la  bile 
sont  une  même  substance  à  divers 
degrés  d'oxydation  ;  mais  cette  hypo- 
thèse ne  repose  pas  sur  des  bases 
suffisantes  (e). 

(1)  Lehmann,  Précis  de  chimie 
physiologique  animale^  1855,  p.  12/ii. 


(a)  Vermche  ûber  die  Hematine  {Joum.  fUr  Chemie  und  Physik,  von  Scbweigger,  1832, 
l.  lAIV,  p.  314). 

{b)  MuMer,  Chah,  of  Veget.  andAnim.  PhysioL,  p.  335,  et  Joum.  pXr  prakt,  Chem.,  1844, 
l.  XXII,  p.  186. 

(c)  Scheerer,  ChemUch-iihysioloçitche  Untertuchung.  (Ann.  derChem.undPharm.tiSki ,  t.  XL, 
p.  30. 

(d)  Sul  color  roiso  del  tangue  {Ga%.  Totcana  délie  tcienxetnedico'fisicliet  1844,  n*  17). 

(e)  Polli,  Sulla  natura  délia  materia  colorante  rotta  del  gangue  {Ann.  di  chimica  epplic.  alla 
Uedie.,  Milano,  geniuijo  1846). 
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pas  avoir  toujours  les  mêmes  caractères,  et  n'est  encore  que 
1res  imparfaitement  connue  (1). 

S  12.  —  Le  noyau  des  globules  rouges  de  sang  des  Verté- 
brés ovipares  paraît  é(re  formé  principalement  d'une  matière 
protéic|uo  assez  semblable  i\  colle  qui  constitue  Tenveloppe  de 
ces  corpuscules.  Jusque  dans  ces  dernières  années  la  plupart 
des  physiologistes  pensaient  que  cette  substance  était  de  la 
fibrine  (2;  ;  mais  les  expériences  de  M .  J.  Vogel,  de  Fr.  Simon,  el 
de  M.  Lehmann  montrent  qu'elle  ne  se  comporte  pas  de  la  même 
manière  en  présence  de  divers  réactifs,  et  tendent  à  établir  que, 
tout  en  appartenant  au  groupe  des  principes  protéiques,  elle 
serait  distincte  de  tous  ceux  connus  anciennement  (â).  On  a 
proposé  de  la  désigner  sous  le  nom  de  nucléine  (4),  mais  on 


r 


(1)  M.  M  ulder  considère  ceUe  enve- 
loppe membraneuse  comme  étant 
formée  par  la  substance  qu^il  nomme 
bioxyprotéine,  mais  les  caractères  chi- 
miques de  ces  deux  corps  ne  sont  pas 
les  mAraes. 

M.  Lehmann  fait  remarquer  «ussi 
que  la  facilité  avec  laquelle  les  parois 
des  divers  globules  du  même  sang  se 
laissent  attaquer  par  Teaa,  les  acides 
affaiblis,  l'éiher,  etc.,  est  très  variable, 
et  que  d'après  ces  différences  on  est 
conduit  h  présumer  que  la  constitution 
chimique  de  ces  téguments  n*est  pas 
toujours  identique.  l\  pense  que  ce 
sont  les  jeunes  cellules  sanguines  qui 
résistent  le  mieux  ù  Taction  dissol- 
vante de  Peau,  et  que  les  globules 
déjà  vieux  se  détruisent  plus  facile- 
ment. (Lehmann,  Lehrbuch  der  phy- 
siologischen  Chemie,  1853,  Bd.  Il, 
p.  150.) 

(2)  Kv.  Home,  Op.  cit. 


—  Prévost  et  Dumas,  BibL  univ. 
de  Genève^  t.  XVIL 

-«  Letellier,  Mêm,  sur  le  9ang  (Ga- 
zette médicale,  1839,  t.  Vil,  p.  254). 

(3)  La  fibrine  est  promptement  atta- 
quée par  radde  acéUque,  se  gonfle, 
devient  transparente  etdisparalL  La 
substance  constitutive  du  nadéos 
résiste  au  contraire  pendant  fort  long- 
temps à  Paction  de  ce  réactiL  M.  J. 
Vogel,  qui  fut  un  des  premiers  à  étu- 
dier attentivement  les  propriétés  chi- 
miques du  noyau  des  globules  san- 
guins de  la  grenouille,  le  considère 
comme  ayant  plus  d'analogie  avec 
Palbumine  coagulée  qu'avec  la  fi- 
brine (a).  Fr.  Simon  a  été  conduit  i 
penser  que  cette  sut»tance  albumi- 
noîde  n'est  identique  avec  aucun  de  ces 
principes  protéiques  (6),  et  M.  Leh- 
mann adopte  la  même  opinion  [c], 

(Ix)  M.  Maitland,  qui  a  proposé  cette 
dénomination,  pense  que  le  noyau  des 


{(t)  Vop>l,  PhiftU-o-Chemical  Analyse  of  the  Blood  (in  \Va|ni«r*8  EUvunti  ofPhtnolgn,  p.  357). 

ib)  Fr.  Simon,  Animal  Chemistry,  toI.  I,  p.  il 4. 

(i)  Ulioiann,  Uhrbuch  dfr  physiologitchen  Chemie,\.  Il,  p.  455. 
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ne  sait  en  réalité  presque  rien  sur  sa  nature  ou  sur  ses  caractères, 
et,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  il  est  probable  que  le 
nucléus  des  globules  sanguins  est  formé  en  grande  partie  de 
principes  immédiats  d'une  autre  classe. 
S  13.  —  Enfin  MM.  Dumas  et  Cahours  ont  extrait  du  caillot     ^«s*»"* 

inaolublu. 

une  substance  voisine  de  la  caséine,  mais  qui  est  soluble  dans 
Talcool  à  chaud,  et  ces  chimistes  pensent  qu'elle  constitue  les 
globules  blancs  dont  un  nombre  plus  ou  moins  grand  se  trouve, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mêlé  aux  globules  rouges  (1).  La 
caséine,  ou  quelque  chose  de  très  analogue,  se  trouverait  donc 
sous  deux  formes  dans  le  fluide  nourricier,  à  l'état  soluble  dans 
le  plasma,  et  à  l'état  insoluble  dans  les  globules  blancs. 

§  14.  —  Enfin  il  existe  aussi  dans  le  sérum  du  sang  une  waiièrejaunc. 
matière  colorante  jaune  qui  n'est  encore  que  très  mal  connue, 
mais  qui  semble  devoir  appartenir  au  groupe  des  produits 
azotés  dont  l'histoire  nous  occupe  ici  (2j. 

globules  sanguins  est  formé  par  un  abondance  dans  le  sénim  des  icté- 

principe  immédiat  particulier  de  la  riques  une  matière  colorante  jaune 

nature  des  matières  cornées  (a)  ;  mais,  fort  analogue  à  celle  que  renferme  la 

ainsi  que  Tobserva  M.  Nasse,  le  pro-  bile,  tuais  que  ce  chimiste  n'a  pas  cru 

cédé  employé  par  ce  physiologiste  pour  devoir  y  assimiler  d'uae  manière  posi- 

laséparation  des  noyaux  devait  lui  don-  Ufe  (d).    M.  Ghevrenl  a  constaté  la 

ncr  plutôt  les  débris  des  téguments  présence    d'une    matière    colorante 

des  globules  sanguins  (6).  rouge  orangé  dans  le  sang  des  enfants 

(1)  MM.  Dumas  et  Cahours  ont  fait  nouveau-nés  qui  sont  attaqués  d'ic- 
l'analyse  élémentaire  de  cette  sub-  tèrc  et  d'induration  sous-cutanée  (e). 
stance  qu'ils  désignent  provisoirement  M.  Liecanu  et  M.  F.  Boudet  ont, 
sons  le  nom  de  caséine  du  sang,  et  y  retiré  aussi  la  même  matière  du  sang 
ont  trouvé  la  même  composition  que  de  divers  malades  en  proie  à  la  jau- 
ponr  la  caséine  du  lait  (c).  nisse  (/*). 

(2)  Deyeux  a    trouvé  en   grande  En  1835,  M.  Martial  Samson,  dans 

(a)  Mtitland,  An  Expérimental  Etsav  <m  the  Phytiology  of  the  Blood.  Edinburgh,  1838,  p.  S7. 
{b)  Naue,  art.  Sang  (Wagner's  Handwôrterb.  derphysiol.,  t.  I,  p.  140). 

(c)  Domas  et  Cahours,  Mémoire  sur  les  matières  axotées  neutres  de  VorQaniMatiim*{Ann.  de 
chimie,  3«  .wie,  i84î,  t.  VI,  p.  445). 

(d)  Dcjeux,  Considér.   chim.  et  méd.  sur  le  sang  des  ictériques,  thèse  Fac.  de  méd.  do  Ptri», 
i804. 

(e)  Che\Tcul,  Mémoire  sur  plusieurs  points  de  chimie  organique^  et  considérations  sur  la  nature 
du  sang  (Journ.  de  physiologie  de  Magendie,  1824,  t.*  IV,  p.  126). 

(/)  Journ.  depharm.,  1831.  —  Boudet,  Essai  critique  et  expérimental  sur  Usong,  thèse 
École  do  pharm.  do  Paris,  1833. 
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§  15.  —  En  résumé,  nous  voyons  donc  qu'il  existe  dans  le 
sîing  non-seulement  de  la  fibrine,  de  Talbumine,  de  riiémalo- 
sine  et  de  la  globuline,  mais  aussi  plusieurs  autres  matières 
albuminoïdes  dont  les  caractères  n'ont  été  encore  que  mal 
défmis;  et  que  parmi  ces  corps  les  uns  sont  tenus  en  dissolution 
dans  le  sérum,  et  d'autres  y  sont  suspendus  à  l'état  solide. 

Nous  avons  vu  aussi  que  toutes  ces  substances  ont  enlre 
elles  une  étroite  analogie,  et  constituent  pour  ainsi  dire  une 
famille  naturelle  dont  tous  les  membres  semblent  dériver  d'une 
même  souche  ;  que  toutes  sont  susceptibles  d'éprouver  une 
foule  de  modifications  sous  l'influence  des  matières  inorganiques 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  que  les  différences  qui 
les  distinguent  entre  elles  semblent  être  du  même  ordre  que 
celles  résultant  de  réactions  de  ce  genre.  Que  toutes  paraissent 
être  formées  d'une  seule  et  même  substance  protéique  dont  les 
propriétés  secondaires  varieraient  un  peu  suivant  que  cette 


une  thèse  soutenue  à  TÉcole  de  phar- 
macie de  Paris,  et  intitulée  Études 
sur  les  matières  colorantes  du  sang^ 
a  rendu  compte  d*une  longue  série 
d^expériences  sur  le  sang  du  Bœuf,  et 
y  signale  quatre  matières  colorantes, 
dont  une  est  le  principe  jaune  men- 
tionné ci-dessus.  Elle  donne  au  sérum 
sa  teinte  particulière,  et  elle  est  so- 
lubie  dans  Tcau,  Talcool,  Téther  et  les 
graisses  ;  les  acides  concentrés  et  les 
alcalis  ne  lui  font  éprouver  aucun 
changement  à  froid  ;  enfin  elle  est 
décolorée  par  le  chlore. 

Plus  récemment,  M.  Denis  a  con- 
staté que  par  Tensemble  de  ses  pro- 
priétés cette  substance  ne  paraît  pas 
différer  de  la  malière  colorante  de  la 
bUe  (a). 


Cette  dernière  matière^  que  l*on 
désigne  souvent  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  biliverdine^  ressemble  à  l'hé- 
matosine  par  sa  composition,  et  cod- 
tient  aussi  du  fer. 

Fr.  Simon  considère  la  matière 
colorante  jaune  du  sérum  comme 
étant  identique  avec  celle  qu'il  a  décrite 
sous  le  nom  d'hémaphéine^  laquelle 
serait  un  dérivé  de  Thématosinc, 
modifiée  par  Tabsorption  de  Toxygène 
et  Pélimination  d*une  certaine  quantité 
de  carbone  (6)  ;  et  enfin  M.  Marchand 
pense  que  cette  hémaphéine  n'est  que 
de  Phématosine  modifiée  par  un  alcali. 

On  voit  donc  qu'il  existe  l)eaucoup 
d'incertitude  au  sujet  de  la  nature  de 
ce  principe  colorant. 


(a)  DenU,  Essai  sur  l'application  de  la  chimie  à  l'étude  du  sang,  1838,  p.  130. 
{b)  Simon,  Die  Farhestoffe  des  Blutes  {Joum,  fUr  prakt.  Chem.,  1841,  t.  XXII,  p.  113).  — 
Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  43  et  p.  iSO. 
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substance  fondamentale  s'unit  a  un  peu  plus  ou  a  un  peu  moins 
de  telle  ou  telle  matière  saline ,  alcaline  ou  acide ,  ou  suivant 
que  certains  de  ses  atomes  constitutifs  sont  éliminés  et  rem- 
placés par  des  atomes  différents.- En  d'autres  mots,  que  tous 
ces  corps  dont  le  rôle  est  si  in[)|)ortant,  non-seulement  dans  la 
constitution  du  sang,  mais  aussi  dans  la  formation  de  toutes  les 
autres  parties  de  l'organisme ,  sont  comme  les  variantes  d'un 
même  texlQ  dont  le  sens  ne  changerait  pas ,  mais  dont  la  con* 
texture  se  modifierait  par  suite  de  quelques  substitutions  de 
mots ,  de  quelques  abréviations ,  ou  bien  encore  de  l'introduc- 
lion  de  quelques  périphrases.  Une  étude  approfondie  des  trans- 
formations qui  s'o(>èrent  ainsi  dans  les  matières  albuminoïdes , 
lors  même  qu'elle  ne  conduirait  pas  a  la  solution  de  questions 
dont  les  chimistes  se  préoccupent  a  juste  raison,  touchant  le 
mode  de  groupement  des  molécules  constitutives  de  ces  corps, 
pourrait  avoir  pour  le  physiologiste  un  grand  intérêt  ;  et  poij? 
n'en  citer  ici  qu'un  exemple,  je  rappellerai  que,  sous  rinilucncc 
de  l'oxygène  ou  d'autres  agents^  la  fibrine  est  susceptible  de 
se  transformer  en  deux  substances  protéiques  dont  l'une  est 
soluble,  l'autre  insoluble:  ce  sont  les  corps  auxquels  M.  Mulder 
a  donné  les  noms  de  bioxy protéine  et  de  trioxyprotéine.  Or,  dans 
l'organisme  les  matières  albuminoïdes  rencontrent  sans  cesse 
de  l'oxygène,  et  l'on  voit  s'y  développer  d'une  manière  non 
moins  fréquente  des  substances  qui  ont  avec  ces  corps  une 
ressemblance  frappante.  Il  serait  donc  intéressant  de  comparer 
plus  attentivement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu  ici  ces  produits  arti- 
ficiels avec  quelques-uns  des  principes  protéiques  d'une  im- 
portance secondaire  dont  il  vient  d'être  question,  et  de  cher- 
cher s'ils  n'auraient  pas  une  origine  analogue.  Cela  me  parait 
probable;  mais,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  saurait 
porter  trop  de  réserve  dans  les  appréciations  de  ce  genre. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  sur  ces  questions,  et  je  m'abs- 
tiendrai aussi  de  parler  de  ([uelques  autres  substances  qui 

I.  2/1 
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semblent  appartenir  au  même  groupe  de  matières  organiques, 
et  qui  ont  été  signalées  par  les  chimistes  comme  se  trouvant 
dans  le  sang,  mais  qui  ne  sont  probablement  que  des  produits 
dus  à  diverses  altérations  des  principes  normaux  de  ce  liquide 
déterminés  par  les  réactifs  dont  on  avait  fait  usage  pour  en 
effectuer  la  séparation.  Telles  sont  les  substances  dont  plu- 
sieurs auteurs  ont  parlé  sous  les  noms  de  gélatine  du  sang , 
d'osmazôme,  d'épidermose,  d'hémaphéine,  de  subrubrine,  de 
chlorohématine,  de  xanthohématine,  etc.  (1). 


(1)  Qn  avait  remarqué  depais  long- 
temps qne  le  séram  coagulé  par  la 
chaleur    laisse  suinter   une   sérosité 
jaunâtre  qui,  dans  certaines  circon- 
stances, est  susceptible  de  se  prendre 
en  gelée.  Fourcroy  et  Vauquelin  con- 
sidéraient cette  matière  comme  étant 
de  la  gélatine    (a).    Parmentier  et 
Deyeux   admirent  aussi   la  gélatine 
au  nombre  des  matériaux  normaux 
du  sang.  Mais  Bostock  montra  que  les 
conclusions  tirées  des  expériences  de 
ces  chimistes  n^étaient  pas  exactes, 
et  que  le  sang  ne  contient  pas  de  gé- 
laUne  (6).  Berzelius  était  arrivé  de  son 
côté  à  un  résultat  analogue  (c).  EnGn 
Brande,  en  soumettant  cette  maUère 
à  Tinfluence  de  la  pile  électrique,  en 
a  retiré  de  la  soude,  et  depuis  lors  on 
l'a  considérée  comme  étant  un  albu- 
minate  soluble  de  soude  (d).  Dans  ces 
derniers  temps  Texistence  de  la  géla- 
tine, comme  principe  constitutif  du 
sang,  a  été  de  nouveau  annoncée  par 
M.  Boudiardat  (e);  mais  la  matière 


dont  ce  chimiste  parle  ne  parait  être 
que  le  produit  de  l^oxygénatioa  de  la 
protéine,  découvert  par  M.  Mokler 
et  appelé  triaxyprotéine* 

Là  substance  que  M.  Boachardat  a 
extraite  des  globules  sanguins,  et  qu'il 
a  nommée  épidermose^  parait  être 
aussi  un  produit  de  mtoie  orighie,  et 
ne  diffère  probablement  pas  de  celui 
que  M.  Mulder  nomme  bioxyprùUine 
(voy.  p.  160). 

M.  Ludwig  a  aussi  obtenu  dans  ses 
analyses  du  sang  une  matière  coa- 
gulée qui  parait  être  du  bioxypro- 
téine  (/). 

I^a  matière  que  M.  Denis  a  séparée 
du  sang  par  l'action  de  ralcod,  et 
qu'il  rapporte  à  la  substance  obtenue 
par  M.  Thenard  dans  ses  expériences 
sur  la  chair  musculaire*  et  désignée 
par  ce  chimiste  soos  le  nom  d'otmo- 
zâme^  est  bien  évidemment  aussi  un 
produit  complexe  {g).  Berzelius  la 
considère  comme  un  mélange  de 
lactate  de  soude  et  de  matière  orga- 


(a)  Ânn,  de  chim.,  t.  VI,  p.  182,  et  I.  VU,  p.  146  ;  puis  avec  plus  de  détaib,  Mém.  de  Vkcêi. 
desêc,  1789,  p.  297. 

(b)  Bostoek,  On  the  Gélatine  of  the  Blood  {Medic,  Chir,  Tram.,  ^1. 1,  p.  47). 

(c)  Bcnelius,  General  YiewaoftheCompot.  of  Animal  Fluide  {Medic,  Chir,  fy«iw.,181i,Tol.ni). 

(d)  Mtdic.  Chir.  Trans.,  vol.  111,  p.  2î6< 

(e)  Compt.  rend.,  1842,  l.  XIV,  p.  96. 

if)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LVl,  p.  95.  —  Bcrielias,  Happ,  pour  1845 ,  p.  477  ;  cl 
Annuaire  de  chimie^  1847,  p.  745. 
(9)  Rech,  expérim.  sur  le  sang,  p.  107. 
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16.  —  Le  deuxième  groupe  naturel  de  substances  consti- 

es  du  sang  se  compose  de  corps  gras. 

iitni  ces  matières  je  citerai  en  première  ligne,  non  pas  à  choietiMoe. 

»n  de  son  importance,  mais  à  cause  de  la  netteté  de  ses 

itères  chimiques,  la  cholestérine^  principe  qui  fut  trouvé 

la  fin  du  siècle  dernier,  dans  les  calculs  biliaires,  mais 
ï^esl  bien  connu  que  depuis  la  publication  des  beaux  tra- 

de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  (1).  C'est  une  graisse 
saponifiable  qui  reste  solide  jusque  vers  137  degrés,  qui 
Bsout  très  bien  dans  l'alcool  bouillant,  mais  qui  s'en  sépare 
|ue  entièrement  par  le  refroidissement,  et  qui  se  présente 


,  opinion  qoi  est  aajourd*hui 
ilement  partagée  par  les  chi- 
i.  Quoi  qaMl  en  soit,  cette  sut)- 
n*e8t  probablement  pas  un  des 
iaox  de  Inorganisation,  mais  un 
it  des  opérations  chimiques 
a  tàii  subir  à  la  fibrine,  etc. 
matière  colorante  brune  que 
irtial  Sanson  a  extraite  du  sang, 
s  ce  chimiste  considère  comme 
ibtincte  de  la  matière  colorante 
»  paraît  ne  pas  être  autre  chose 
6  portion  de  cette  dernière 
I  par  l'action  des  acides  concen- 

produit  bnm  aYait  été  précé- 
ent  signalé  par  Sigwart  (6). 
matières  décrites  par  MM.  Brett 
d  sous  les  noms  de  chloro- 
ine  et  de  xanthohématine  ap- 
inent  à  la  même  catégorie; 
ésnltent  de  Faction  de  Tadde 
le  sur  le  caillot,  et  ne  préexistent 


pas  dans  le  sang.  {London  Médical 
Gazette,  1835,  vol.  XVi,  p.  751.) 

Scheerer  a  obtenu  cette  dernière 
substance  par  ses  analyses  du  sang 
dans  quelques  cas  de  leukémie.  {Ver- 
handl.  der  Phys,  Med,  Gesellsch.  in 
Wfirzburg,  1851,  Bd.  il,  p.  3'il.) 

Enfin  la.sui)stance[[que  M.  O'Sliaugh- 
nessy  a  décrite  sous  le  nom  de  sub- 
rubine  n'est  aussi  que  de  Théma- 
tosine  altérée  par  les  procédés  d'a- 
nalyse (c). 

(1)  Paulletier  de  la  Salle  fut  le  pre- 
mier à  observer  cette  substance  en 
traitant  les  calculs  biliaires  par  l'alcool, 
et  Fourcroy,  qui  publia  la  découverte 
de  ce  chimiste,  retira  le  même  corps 
gras  d'autres  parties  de  l'organisme, 
mais  le  confondit  avec  la  matière 
trouvée  dans  des  cadavres  et  désignée 
sous  le  nom  d'adipocire  {d).  En  1816, 
M.  Chevreul*  distingua  nettement  ces 
substances,  et  donna  à  celle  qui  nous 


htde*  tur  let  matière*  colorantes  du  sang.  {Joum  depharm.,  1835,  t,  XXI,  p.  420.) 
tépw  Burdach,  Phytiolonie,  t.  VI,  p.  80. 

"SliâiigfioeHy,  DUcovery  of  a  New  PrincipU  in  Human  Blood  {Lanret,  18.34-35,  t.  I, 

I 

«n.  ie  chimie,  1789,  t.  III,  p.  342,  «le. 
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Hércbrine. 


alors  sous  la  forme  de  lames  cristallines  nacrées,  rectangu- 
laires ou  rhomboïdales.  Li  choleslérine  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  elle  est  tenue  en  dissolution  dans  le  sénim  du  sang,  et, 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite,  se  rencontre  aussi  dans 
la  bile  et  dans  le  cerveau.  Quelques  chimistes  pensent  que 
combinée  avec  des  matières  albuminoïdes,  elle  joue  un  rôle  im- 
portant dans  la  composition  du  noyau  des  globules  (1). 

Une  matière  grasse  qui  contient  du  phosphore  au  nombre 
de  ses  éléments  constitulifs,  et  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
cérébrine^  parce  que  ce  fut  dans  la  substance  du  cerveau  qu'on 
la  découvrit  (2),  a  été  extraite  du  sang  par  M.  Chevreul.  Ce 
chimiste  la  retirée  de  la  fibrine  ainsi  que  du  sérum  (3).  >ïais, 
d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  il  paraîtrait  que  c'est 


occupe  ici  le  nom  de  cholestérine^ 
c'est-à-dire  graisse  biliaire  solide  (a). 

La  présence  de  la  cholestérine  dans 
le  sang  a  été  constatée  par  M.  Denis. 

Enfin,  cette  matière  en  a  été  mieux 
séparée  par  M.  Boudet  (6).   ^ 

(1)  HUnefeld  considère  le  nucléus 
des  globules  du  sang  comme  étant 
formé  d'une  matière  grasse  (la  cho- 
lestérine ou  quelque  substance  ana- 
logue) combinée  avec  de  Palbumine, 
comme  dans  le  jaune  de  l'œuf  {c\ 
Mais,  ainsi  que  Tobserve  Fr.  Simon, 
quoique  la  fibrine  cl  les  globules  soient 
plus  riches  en  matière  grasse  que  les 
antres  matériaux  solides  du  sang,  ces 
corps  n'en  contiennent  tout  au  plus 
que  5  pour  iOO,  et  par  conséquent 
elle  ne  saurait  être  considérée  comme 


jouant  un  rôle  important  dans  leur 
constitution,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
celle  qui  a  pu  appartenir  aux  substances 
de  ce  genre  dans  la  première  forma- 
tion des  cellules.  La  facilité  avec  la- 
quelle les  globules  et  les  noyaux  sont 
dissous  par  la  potasse  tendrait  aussi  à 
faire  penser  que  la  graisse  de  ces  cor- 
puscules n'est  pas  de  la  chalcstérine  (d}. 
Nous  aurons  h  revenir  sur  ces  ques- 
tions, lorsqu'en  traitant  de  la  forma- 
lion  des  (issus  organiques,  j'exposerai 
les  vues  d'Acherson  à  ce  sujet. 

('.>)  Vauquelin,  Analysedêla  matière 
cérébrale  {Ann,  de  chimie^  1813, 
LLXXXI,  p.  37. 

(3)  Art.  Sang  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  1827,  t.  XLVil, 
p.  187  et!  8S, 


{a)  Iks  corps  qu'on  appelle  adipocires  (Ànn.  de  clUm.,  18i5,  l.  XCV,  p.  5),  H  liech.  chimiquit 
sur  Ui  corptgras  d'origine  animale,  153,  etc. 

(b)  Essai  chim.  et  crit.  sur  le  sang  {Joum.  de  pharm.,  t.  MX,  p.  415),  eiNoupelUê  reck.  sur 
la  conifosUim  du  sérum  du  sang  humain  {AUH.  éâ  chim,  4833,  l.  LU,  p.  34i).  —  M.  Lmmu. 
Etudes  chimiques  sur  le  sang,  thèse. 

(c)  Hùnefcld,  Der  Chemismus,  p.  108. 

((/)  Simon,  Ammal  Chemisiry,  i.I,  p.  nn. 
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principalement  dans  les  globules  que  ce  produit  se  trouve  (1). 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  le  considérait  comme  im 
principe  immédiat  particulier,  mais  il  semble  résulter  des  expé- 
riences de  M.  Fremy  que  ce  serait  plutôt  un  mélange  de  deux 
substances  auxquelles  ce  savant  a  donné  les  noms  A' acide  oléo- 
phosphorique  et  à' acide  cérébrique  (2).  Du  reste,  on  ne  le  con- 
naît encore  que  très  imparfaitement,  et  ce  qu*il  offre  de  plus 
remarquable,  c'est  sa  composition  élémentaire. 

Le  sang  renferme  aussi  des  acides  gras  (3).  V acide  oléique^  Acidw^rasi 
par  exemple,  se  trouve  dans  le  sérum  soit  à  l'état  de  com- 
binaison avec  la  soude  sous  la  forme  de  savon,  soit  à  l'état  libre  ; 
car  c'est  un  acide  si  faible,  qu'il  peut  se  trouver  dans  ce  liquide 
en  présence  de  carbonates  alcalins  sans  se  substituer  à  racide 


(i)  Berzelius,  Traité   de  chimie^ 
édit.  de  1838. 

Quelques  expériences  faites  récem- 
ment par  un  physiologiste  anglais^ 
M.  Owen  Rees,  tendent  ù  confirmer 
cette  opinion.  En  effet,  M.  Rees  a 
trouTé  que  les  matières  grasses  obte- 
nues par  Faction  de  l'éther  sur  le 
caillot  du  sang  veineux  donnent  par 
llncinération  des  cendres  dont  la 
réaction  est  fortement  acide  ;  tandis 
que  les  cendres  obtenues  de  la  même 
manière  avec  le  sérum  du  sang  vei- 
neux ou  du  caillot  artériel  étaient  al- 
calines :  ce  qui  suppose  Texistence  d*un 
carbonate  alcalin  ou  d*un  sel  à  acide 
organique  dans  ce  liquide,  tandis  que 
Tacidité  des  cendres  des  matières 
grasses  extraites  des  globules  veineux 
devait  être  due  à  un  acide  fixe,  proba- 
blement de  Tacidc  phosphorique  ré- 
sultant de  la  combustion  du  phosphore 
contenu  dans  ces  graisses.  (On  a  New 


Function  of  the  Red  Corpuscles  of 
the  Blood,  by  0.  lices,  Philosoph, 
Magazine,  1848,  t.  XXXIH,  p.  29.) 

(2)  L'acide  oléophosphorique  de 
M.  Fremy  est  liquide.  Tacide  céré- 
brique est  solide  ;  c*esl  surtout  le  pre- 
mier qui  paraît  se  trouver  dans  le 
sang.  (Recherches  sur  la  composition 
chimique  du  cerveau  de  l'homme^ 
Comptes  rendus,  î8/i0,  t.  U,  p.  763.) 

M.  Denis  distingue  dans  le  sang 
deux  matières  grasses  phosphorées. 
Tune  blanche,  Taulrc  rouge  (a).  Mais 
il  est  probable  que  celte  dernière  n'est 
autre  chose  que  la  matière  phosplio- 
rée  blanche,  altérée  ou  colorée  par  de 
rhématosinc.  (Lccanu,  Thèse,  p.  13.) 

(3)  C'est  essentiellement  aux  travaux 
de  M.  Chevrcul  que  l'on  doit  la  con- 
naissance de  la  nature  et  des  propriétés 
des  graisses  animales.  Ses  recherches 
à  ce  sujet  se  trouvent  réunies  dans  un 
ouvrage  spécial  publié  en  1823  (6). 


(a)  Denis,  Rech.  expérim.  turle  sang,  p.  iOI,  107,  etc. 

ifcj  r.hcvrciil,  Berherchf s  chimiques  sur  lex  rnrps  gras  d'origine  auim file,  if<î!\,  p.  4ÎÎV 
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carbonique  de  ces  combinaisons  salines.  C'est  une  substance 
de  consistance  huileuse  qui  se  solidifie  et  affecte  une  forme 
cristalline  à  la  température  de  k  degrés  au-dessus  de  zéro,  qui 
se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  mais  qui  est  insoluble 
dans  Tcau  et  se  trouve  probablement  à  Tétat  d'émulsion  ou  de 
suspension  dans  le  sérum,  ou  tenue  en  dissolution  à  l'aide  des 
sels  à  acides  gras  que  ce  liquide  renferme. 

Vacide  margarique^  qui  diffère  de  l'acide  oléique  par  son 
point  de  fusibilité  plus  élevé  et  par  quelques  autres  caractères 
d'une  importance  secondaire  pour  nous,  se  trouve  dans  le  sang, 
mêlé  ù  ce  principe  immédiat,  en  partie  à  l'état  de  liberté,  en 
partie  à  l'état  de  combinaison  avec  de  la  soude  (1). 

On  a  signalé  aussi  l'existence  de  l'acide  stéarique  et  du 
stéarate  de  soude  dans  le  sérum  de  Bœuf  (2),  et  il  est  probable 
que  ces  matières  grasses  se  trouvent  aussi  dans  le  sang  des 
autres  Ruminants. 

Je  n'ai  pas  à  m 'occuper  ici  de  l'histoire  chimique  de  ces 
acides,  mais  il  me  semble  utile  d'ajouter  qu'ils  ont  entre  eux  une 
très  grande  ressemblance,  et  que  leur  composition  élémentaire 
ne  diffère  que  fort  peu,  de  façon  que  Ton  comprend  facilement 
qu'ils  puissent  se  transformer  les  uns  dans  les  autres,  ou  naître 
sous  l'influence  des  mêmes  causes  légèrement  modifiées.  En 
effet,  la  composition  de  l'acide  oléique  semble  devoir  être 
représentée  par  la  formule  C'^H*^0^,HO. 

L'atome  d'acide  margarique  parait  correspondre  par  sa  com- 
position à  deux  atomes  d'acide  oléique  qui  auraient  perdu 
chacun  deux    équivalents  de  carbone,  car  sa   formule  est 

(^C«I16606  2H0. 

Enfin  l'acide  stéarique  paraît  être  de  l'acide  margarique  qui 


(1  j  Voyez  Lecanu,  Études  chimiques      le  sang  {G<iz.  médicale^  1851,  p.  530). 
fiur  le  sang ^  1837.—  Marcet,  De  la  na-  (2)  Robin  et  Verdeil,  Chimie  ana- 

iure  des  graisses  qui  se  trouvent  dans      tomique^  t.  H,  p.  80  et  88. 
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aurait  perdu  un  atome  d*oxygène,  et  devoir  être  représenté  par 
la  formule  C««H^W,2H0. 

La  chimie  nous  apprend  aussi  que  ces  acides  dérivent  de 
certaines  graisses  saponifiables  que  Ton  désigne  sous  les  noms 
d'o/étne,  de  stéarine  et  de  margarine^  lesquels  semblent  même 
n'être  autre  chose  que  des  composés  salins,  ou  plutôt  des 
acides  composés  analogues  à  Tacide  sulfovinique ,  formés  de 
deux  atomes  de  l'un  de  ces  acides  gras  unis  à  un  atome  d'une 
substance  particulière  nommée  glycérine^  qui  se  laisse  repré- 
senter par  la  formule  C®H^O*,HO. 

Effectivement,  sous  l'influence  des  alcalis,  ces  graisses,  dites 
saponifiables,  abandonnent  la  glycérine  pour  former  des  stéa- 
rates, des  oléates  ou  des  margarates  à  base  alcaline,  et  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  qui  s'empare  de  la  glycérine,  leur 
acide  est  mis  à  nu. 

Or,  le  sang  renferme  de  l'oléine  et  de  la  stéarine  aussi  bien 
que  les  acides  gras  dont  il  vient  d'être  question.  On  en  a  con- 
staté la  présence  dans  le  sérum  ;  et  bien  que  ces  corps  soient 
insolubles  dans  l'eau,  on  comprend  qu'ils  puissent  être  dissous 
par  ce  liquide,  car  on  sait  que  la  stéarine  est  susceptible  de  se 
combiner  à  la  manière  d'un  acide  faible  avec  les  alcali^  (1), 
et  le  sérum,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  toujours 
alcalin  (2). 

I^  nom  de  séroline  a  été  donné  à  une  matière  grasse  qui  se     sAroUnc. 
retire  aussi  du  sérum,  et  qui  a  été  considérée  comme  étant  dis- 
tincte des  précédentes  (3);  mais  d'après  des  recherches  récentes 
dont  ce  produit  a  été  l'objet,  il  paraîtrait  que  c'est  seulement 

(1)  Extrait  de  quelques  recherches  dans  Tétat  normal  ils  ne  se  réanissent 

faites  à  Giessen  par  MM.  Liebig  et  pas  entre  eux,  tandis  qu^ils  se  con- 

Pelouze  {Comptes  rendus 1 1^36,1.  W,  fondent  après  qiron  les  a  soumis  à 

!>.  à20),  Taction  de  Tacide  acétique  (a). 

(I)  Zlmmermann  pense   que    les  (3)  M.  Boudet  a  obtenu  cette  sub- 

^oboles  de  graisse  sont  revêtus  d'une  stance  en  faisant  bouillir   dans   de 

wllicule  de  matière  albuminolde  ;  car  l'alcool  du  sérum  desséché.  La  séroline 

(a)  Op.  Ht,  {Arch.  fûrphysioUtg,  Heilkunde,  1848,  Bd.  VU,  p.  181). 


Cholalc 
soude. 
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un  méhnige  des  parties  cristallisables  des  diverses  graisses  dont 
il  vient  d  olrc  question  (1;. 

Les  recherches  d'Enderlin  tendent  a  établir  que  le  cholaie 
de  soude  est  un  principe  constituant  normal  du  sang,  mais  que 
dans  les  circonslances  ordinaires  cette  substance  en  est  promp- 
tenient  éhininéc  (2). 

Enfin  il  est  probable  que  Todeur  particulière  au  sang  est  due 
à  la  présence  de  quelques  traces  d'une  matière  grasse  volatile  ana- 
logue à  celle  découverte  par  M.  Chevreul  dans  le  beurre  de 
Chèvre  et  de  Vache,  ou  dans  la  graisse  du  Marsouin  (3).  En 
effet,  M.  Malteucci  a  constaté  que  le  sérum  du  sang  de  la 
Chèvre,  chauffé  avec  de  Tacide  sulfurique ,  donne  de  Vacide 
caproïque^  et  Ion  sait  que  chez  d'autres  animaux  l'odeur  sui 
geueris  du  sang  s'exalte  par  l'action  de  ce  réactif  (4j. 


se  dis.sout  alors  dans  ce  liquide,  et  se 
dépose  parle  refroidissemenl;  elle  est 
fusible  à  36"  et  se  dissout  facilement 
dans  l'étlier.  {Xouvelles  recherches  sur 
la  composition  du  sérum  du  sang, 
dans  le  Journ.  de  pharmacie,  1833, 
t.  XIX,  p.  299.) 

(1)  Les  expériences  de  M.  Gobley 
tendent  h  établir  que  la  séroline  n'est 
pas  un  principe  immédiat,  mais  un 
mélange  d'oléine,  de  margarine,  de 
choleslérinc,  de  cérébrine  {Gazette 
médicale,  1851,  p.  602).  M.  Lehmann 
adopte  une  opinion  analogue  {Précis 
dechim.  physiol.^  p.  139). 

(•J)  New  York  Monthly  Journal, 
1852,  et  f^hmidVs  Jahrhiicher,  1853, 
t.  LXXVll,  p.  U. 

(3)  Chevreul,  Recherches  chimiques 
8UV  les  corps  yras  d'origine  animale ^ 
1823,  p.  13Ù. 


(Il)  L'odeur  du  sang  est  en  général 
assez  marquée  et  varie  suivant  les 
animaux  ;  elle  ressemble  k  celle  de  la 
sueur,  et  paraît  6lre  toujours  plus 
intense  chez  le  mâle  que  chez  la  fe- 
melle. Quelques  anciens  chimistes  eo 
avaient  cherché  la  cause  :  Parmcnlier 
et  Deyeux,  par  exemple  (a).  Mais  on  ne 
savait  que  peu  de  chose  à  ce  snjet, 
lorsque  Barruel  en  fit  Tobjet  d'expé- 
riences intéressantes,  quoique  les  ré- 
sultats à  en  tirer  aient  ét<5  singulK'- 
rement  exagérés  par  cet  auteur.  Il  a 
constaté  que  l'acide  sulfurique  exalte 
l'odeur  du  sanget qu'elle  est  duc  à  une 
matière  volatile  ;  mais  II  a  été  beaucoup 
trop  loin  lorsqu'il  a  cru  pouvoir  ap- 
pliquer ces  données  à  la  solution  des 
questions  de  médecine  légale  (6. 
M.  Soubeiran  a  fuit  justice  de  ces  exa- 
gérations (c),  et  M.  Schmidt  de  Dorpal, 


(a)  Parmcnlîcr  cl  Deyeux,  Mémoire  sur  le  sang  {Journ.  dephys  ,  1794,  t.  XLÎV,  p.  3S6). 

{b)  Barruel,  Mémoire  sur  le  principe  aromatique  dusang{Ann.  d'hygUnê publique  et  àewédi- 
fine  légale,  1821»,  l.  I.  p.  207). 

{(-)  Soubeiran,  Sur  un  moyen  de  distinguer  le  sang  des  divers  animaux  {Àrch.  §én.  i€9éi., 
!'•  aciic,  l.  XXI,  p.  134). 
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§  17.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  dans  une  maladie 
particulière,  connue  sous  le  nom  de  diabète,  l'organisme  pro- 
duit et  évacue  au  dehors,  avec  les  urines,  une  matière  sucrée 
à  laquelle  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  glucose  (1),  et  déjà 
dans  le  siècle  dernier  on  annonça  avoir  trouvé  la  même 
substance  dans  le  sang  des  personnes  en  proie  à  cette  affec- 
tion (2).  Les  recherches  dWmbrosioni  (3),  de  Mailland  (à),  de 
Rees  (5) ,  de  MM .  Herry  et  Soubeiran  (6) ,  et  de  beaucoup 
d'autres  physiologistes ,  ont  pleinement  établi  ce  fait  ;  mais 
jusque  dans  ces  derniers  temps  on  croyait  que  le  sucre  était 
seulement  un  produit  pathologique  de  l'organisme  et  n'existait 
pas  dans  le  sang  à  1  état  normal.  En  18/i9,  les  belles  expériences 


qai  a  examiné  celte  question  au  même 
point  de  Tue ,  a  trouvé  que  Todeur 
développée  de  la  sorte  est  très  recon- 
naissable  chez  la  Chèvre  ,  le  Mouton 
et  le  Chat,  mais  ne  Test  pas  chez  les 
autres  animaux  soumis  à  ses  expé- 
riences (a).  M.  Denis  a  reconnu  que 
le  principe  odorant  du  sang  est  so- 
loble  dans  Talcool  et  devait  être  con- 
sidéré comme  un  acide  gras  vola- 
til (6).  Enfin  M.  Matteucci  a  complété 
celte  démonstration  de  Tanalogie  entre 
le  principe  odorant  du  sang  et  les 
acides  gras  volatils  découverts  par 
M.  Chevreul.  L'acide  caproîquc  dont 
il  a  constaté  la  présence  dans  le  sang 
de  la  Chèvre  s'y  trouvait  combiné  avec 
une  base,  probablement  de  la  soude. 
11  est  à  présumer  aussi  que  Todeur 
exhalée,  en  présence  de  Tacide  sulfu- 
rique,  par  le  sang  de  Tliomme,  est  éga- 
lement due  à  Texistence  d'un  caproate 
alcalin  (c). 


(i)  Quelques  auteurs  changent  Por- 
tbographe  de  ce  mot,  et  écrivent  glt- 
cosE  comme  étant  plus  conforme  aux 
règles  grammaticales. 

(2)  Dobson,  Experiments  and  OIh 
servations  on  (he  Urine  in  a  Diabètes 
(Med.  Observ.  by  a  Society  ofPhysi' 
dans  in  London,  1775,  t.  V,  p.  298). 

(3)  Ambrisionl,  Dello  zucchero  nelle 
urine  et  nel  sangue  dei  diabetici  {An- 
nali  univ,  di  medicina  di  Omodei» 
1835,  t.  LXXIV,  p.  160). 

(/i)  Rees,  On  Diabetic  Blood  {Guy's 
Hospital  Reports,  1838,  t.  IH,  p.  398). 

(5)  Henry  et  Soubeiran, /{ec/îerc/ie* 
sur  le  sang  d'un  diabétique  {Journ. 
de  chim,  médic, ,  1826 ,  t.  XII , 
p.  320). 

(6)  Mailland,  Sugar  obtained  from 
the  Blood  of  a  Patient  in  Diabètes 
{Lond.  Med.  Gaz.,  1836,  t.  XVII, 
p.  900). 


(a)  Schmiilt,  Diagnostik  verdâchtiger  Flèche  in  CvimiualfâUen.  Liipajr.  4848. 

(b)  Ucnis,  nech.  expcrim  ,  4  830,  p.  82,  cl  Estai  sur  l'application  de  la  chimie  à  l'étude  du  sang, 
1838,  p.  152. 

(c)  Uaiicncci ,  Sur  l'odeuv  développée  par  l'action  de  l'acide  iulfuriquc  sur  le  sana  (Ann  de 
cMm.  et  de  phys.,  1833,  t.  LU,  p.  137). 
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de  M.  CI.  Bernard  sont  venues  montrer  cependant  que  cette  ma- 
tière se  rencontre  toujours  dans  certaines  parties  de  réconomie 
animale  (1  ;  enfin  un  physiologiste  distingué  de  Dorpat,  M.  Cari 
Schmidt,  a  constaté  bientôt  après  que  chez  le  Bœuf,  le  Chien 
et  le  Chat,  aussi  bien  que  chez  Thonime,  le  sucre  est  un  des  prin- 
cipes constitutifs  du  sang  il  Tétat  normal  (2).  Je  ne  pourrais, 
sans  anticiper  sur  Tétude  de  phénomènes  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  longuement  dans  la  suite  de  ces  leçons,  faire 
connaître  ici  la  source  de  cette  glucose,  ni  dire  quelles  sont 
les  circonstances  dans  lescjuelles  on  la  rencontre  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  dans  le  fluide  nourricier.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  ajouter  que  ce  sucre  animal  se  trouve  princi- 
palement dans  le  sang  qui  sort  du  foie,  et  qu'il  se  détruit 
promptemeut  de  façon  à  disparaître  presque  entièrement  dans 
le  sang  des  parties  de  l'organisme  qui  sont  un  peu  éloignées 
de  son  point  d'entrée  dans  le  torrent  de  la  circulation  (3). 


(1)  Cl.  Bernard,  De  Vorigine  du 
sucre  dans  l'économie  animale  (Mém. 
de  la  Soc.  de  biologie ^  18^9,  U  I, 
p.  121).  —  Recherches  sur  une  nou- 
velle fonction  du  foie  (Thèse  inaugu- 
rale à  la  Faculté  des  sciences  de  [>aris, 
in-ù,  1853). 

(2)  Schmidl ,  Charackteristik  der 
epidemischen  Choiera  gegenilber  ver- 
icandten  Transsudations  Anomalien. 
In-8  ,  Leipzig  ,  1850.  —  Harmuc- 
ker,  eiii  normaler  Blutbestandtheil, 
p.  161. 


(3)  DlTerses  questions  relatîTes  à 
rorigine  et  au  mode  d'éliminaUon  du 
sucre  contenu  dans  le  sang  ont  été 
très  vivement  agitées  depuis  quelque 
temps.  IxNTsque  Je  traiterai  des  sécré- 
Uons  et  de  la  statique  chimique  de 
l'organisme  Je  rendrai  compte  des 
faits  dont  on  a  argué  de  part  et  d'au- 
tre  et  j^en  démêlerai  les  conséquences; 
mais  en  attendant  je  crois  devoir  dter 
les  principaux  travaux  que  ce  débat 
a  (ait  naître  (a). 


[a)  Fii^ier,  Mémoire  sur  Lorujine  du  tucre  contenu  dans  le  foUei  tur  VexitUncenormaUdu 
sucre  dans  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux  {Ann.  des  se.  nal.,  1855,  A*  série,  t.  Ill,  p.  17). 

-  -  Iku.rième  m<fmoire  sur  les  fonctions  glycogéniques  du  foie  {Loc.  cit.,  p.  24). 

-  -  Troisième  mémoire  (Même  recueil,  l.  IV,  p.  91). 

Lohmnnn,  .\nalyscs  comparées  du  sang  de  la  veine  porte  et  du  sang  des  veines  hépati4ues,  etc. 
(Mniic  recueil,  \.  Ill,  p.  ôl). 

Sur  la  présence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte  (Même  recueil,  l.  tV,  p.  1 53). 
Cl.  Bernard,  Remarques  stir  la  sécrétion  du  sucre  (Mémo  recueil,  t.  IV,  p.  51). 
-  Uçons  de  physiologie  expérimentai  appliquée  à  la  médecine  i  faites  au  coUéfC  de  France, 
!855,  in-8. 
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§  18.  -^  L^  matériaux  salins  que  Ton  retire  du  siing 
coiisjgtent  principalement  en  chlorure  de  sodium ,  carbonate 
dû  soude,  phosphate  de  soude,  sulfate  de  potasse  et  phosphates 
de  chauJi  et  de  magnésie.  Je  dois  rappeler  cependant  que  quel- 
qucji'uns  de  ces  sel»  pourraient  bien  ne  pas  y  exister  tout 
formés,  et  être  le  résultat  de  la  combustion  du  soufre  et  du 
phosphore  contenus  dans  les  matières  albuminoïdes.  Ainsi 
Qersclius  pense  que  le  sang  ne  renferme  pas  d'acide  sulfurique, 
et  que  le  sulfate  de  potasse  obtenu  dans  l'analyse  se  forme  dans 
le  creuset  du  chimiste  (1).  Il  est  aussi  à  noter  que,  d'après 
M.  Liebig  (3^  et  M.  Enderlin  (â),  la  soude  qui  donne  au  sang 
sa  réaction  alcaline  ne  s'y  trouverait  pas  à  Tétat  de  carbonate, 
et  appartiendrait  à  un  sous-phosphate  ;  mais  cette  opinion  ne 
parait  pas  être  fondée  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  matières  salines,  indépendamment  de 


llalièrps 
salines. 


(t)  BerxeUus»  Gêner,  Views  of  the 
Compos.  ofAnim.  Fluids  (M éd.  Chir, 
Trans,,  vol.  III,  p.  227). 

(2)  Liebig,  Ueber  die  Abwesenheit 
der  kolensauren  Alkalitn  im  Blute 
(  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.  , 
t.  LVir,  p,  126,  et  hevue  scientif. 
et  induêlT.,  t.  XXIV,  p.  S5). 

(3)  CechiiiibtepeDsaitqueaNaO.PO^ 
M  transformait,   soi»  rinflaence  de 


rair  el  des  matières  carbonifères,  en 
2NaO,PO*  +  NaO.CO'  [a). 

(û)  En  clTet,  le  sang  contient  de  Ta- 
cide  carbonique  libre,  et  ce  corps,  en 
présence  du  phosphate  basique  de 
soude,  s'empare  d'une  portion  de  cet 
alcali  et  ramène  le  sous-phosphate  à 
rélat  neutre  ;  il  faut  donc  qu'une  por- 
tion  de  la  soude  du  sérum  soit  ici  à 
Tétat  de  carbonate,  et  non  5  l'état  de 


—  Sur  U  mécwin^ê  de  l^  fàrauHiou  du  ^ucre  duiiM  U  foU  (Ann.  de»  te.  nat.t  i855,  4*  ttirie, 
!.  IV,  p.  109). 

Leeonle,  Beeherche$  tur  les  fonctions  glycogéniquâs  du  foieÇUome  recueil,  t.  III,  p.  01). 

Reynoso,  Mém.  iur  la  prince  du  sucrt  dans  Us  urines  et  sur  la  liaison  dt  ce  phénomène 
wite  la  respiration  (Uéme  recueil,  t.  III,  p.  liO). 

Dumas,  Rapport  sur  divers  Mémoires  relatifs  aux  fonctions  du  foie  {Lor.  cit.,  t.  III,  p.  320). 

Andral,  De  quelques  faits  pathologiques  propres  A  éclairer  la  question  de  la  production  du  sucre 
dans  l'économie  animale  (Même  recueil,  t.  III,  p.  3i7). 

(;ibb.  Mém.  sur  l'assimilation  du  sucre  (Même  recueil,  t.  IV.  p.  27). 

Chauvcau  ,  Souvelles  recherches  sur  la  fonction  glycooénique  {Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  1850,  t.  XLII,  p.  1008). 

CoUin,  De  la  formatio»  du  sucre  dans  l'intestin  et  de  son  absorption  par  les  chylifère»  (Ga%ette 
keèâ.  de  méd.,  1854,  t.  III.  p.  i33!. 

(a)  Enderlin,  Ueber  die  milchsauren  Sal^e  im  Blute  (An»,  der  Chem.  und  Phys.,  1843, 
I.  XLVI.  p.  ltJ4). 

—  Phys'wl.  chem.  Untcrsuch.  {Annal.  derChem.  uud  Pharm.,  18ii.  t.  XLIX,  p.  317,  el  I.  LX, 
p.  33  ;  —  Aunuaire  de  chimie,  1815,  p.  514). 


%       -  » 
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leurs  usages  dans  le  Iravail  nutritif  dont  Técoiioinie  animale 
est  le  siège,  jouent  un  rôle  important  dans  la  constitution  même 
du  sang.  Effectivement  nous  avons  vu  qu'en  présence  de  Teau 
les  globules  sanguins  s'altèrent  promptement,  tandis  que  dans 
des  dissolutions  salines  analogues  à  celles  que  représente  le 
plasma,  ces  corpuscules  conservent  longtemps  le  mode  d'orga- 
nisation qui  leur  est  propre,  et  ne  subissent  ni  décomposition 
ni  déformation.  Quelques-unes  de  ces  matières  semblent  même 
s'être  combinées  avec  les  principes  protéiques  du  sang  :  ainsi  la 
fibrine  retient  d'ordinaire  une  quantité  assez  considérable  de 
phosphates  terreux,  et  une  certaine  portion  de  chlorure  de  so- 
dium est  très  intimement  unie  à  l'albumine,  mais  dans  cet  état 
ne  donne  pas,  avec  les  réactifs  employés  d'ordinaire  pour  en 
déceler  la  présence,  les  précipités  qui  le  caractérisent. 

L'affînité  que  les  matières  salines  contenues  dans  le  sérum 
d'une  part,  et  les  substances  organiques  constitutives  des  glo- 
bules, d'autre  part,  manifestent  pour  l'eau,  nous  donne  une 
explication  facile  de  beaucoup  de  phénomènes  observés  par  les 
micrographes,  lorsqu'ils  étudient  Taction  de  divers  réactifs 
sur  le  sang.  Ainsi,  indépendamment  des  altérations  produites 
dans  les  globules  sanguins  par  la  combinaison  chimique  de 
certains  sels  avec  les  principes  immédiats  dont  ils  se  composent, 
on  observe  que  ces  corps  se  contractent  et  se  flétrissent  pour 

phosphate  tribasiqae  (a).  Les  Tues  de  des  premiers  à  reconnaître  qa^à  Taide 

Bcrzelius  à  ce  sujet  ont  été  confirmées  des  procédés  d'analyse  employés  par 

par  de  nouvelles  expériences  dues  à  M.  H.  Rose,  on  peut  constater  Texistence 

MM.  Golding  Bird  (6),  Lehmann  (c),  du  carbonate  de  soude  dans  le  sang  de 

H.  Rose,  Robin  et  Verdeil  ((f),  etc.  la  femme, du  bœuf,  etc.  (e). 
Enfm  M.  Enderlin  a  été  lui-même  un 

(fl)  Marchand,  Joum.  fur  prakt.  Chem.,  t.  XXXVII,  p.  321. 
—  Bcrzelius,  Rapp.  sur  les  progr.  de  la  phys.  et  de  la  chim.  pour  1846,  p.  336. 
(&)  Golding  Bird,  On  Certain  Fallacies  in  Enderlin' s  Researcheson  the  Constitution  oftheSaiifii 
Ingrédients  of  Animal  Huids  {Philos.  Mag.,  1845,  vol.  XXVI,  p.  532). 

(c)  Lehmann,  Arch.  der  Pharm.,  l.  I.,  p.  330. 

(d)  Robin  cl  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique,  I.  II,  p.  257. 

(e)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  I.  LXVll,  p.  304,  ci  Annal,  de  chimie,  1849,  p.  553. 
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ainsi  dire  quand  la  proportion  des  sels  dissous  dans  le  sérum 
dépasse  certaines  limites  ;  qu'ils  se  gonflent  et  deviennent  tur- 
gides  lorsque  la  quantité  des  substances  dissoutes  dans  ce  liquide 
diminue  notablement  par  rapport  à  Teau  qui  leur  sert  de  véhi- 
cule ;  enfin  que  la  présence  de  quelques  autres  substances  en 
proportion  déterminée  tend  à  maintenir  les  globules  dans  leur  état 
normal.  C*est  qu'en  effet,  lorsque  les  sels  du  sérum  ne  trouvent 
pas  dans  le  liquide  la  proportion  voulue  d'eau,  ils  en  enlèvent 
aux  globules  ;  tandis  que  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  quand 
la  quantité  d'eau  qui  les  tient  en  dissolution  dépasse  cette  limite, 
c'est  la  substance  organique  contenue  dans  les  globules  qui 
leur  en  enlève,  et  qui  se  gonfle  par  suite  de  cette  absorption.  Il 
y  a  donc  dans  le  sang  une  sorte  d'équilibre  instable  qui  se 
rompt  chaque  fois  que  les  matières  solides  du  sérum  deviennent, 
à  raison  de  leur  nature  ou  de  leur  quantité,  plus  avides  d'eau, 
ou  bien  qu'elles  retiennent  cette  substance  avec  moins  de  force 
que  dans  l'état  normal  ;  et  la  conséquence  de  ces  changements 
est  tantôt  la  sortie  d'une  portion  de  Teau  contenue  dans  les 
globules,  d'autres  fois  rentrée  d'une  quantité  surabondante 
dans  l'intérieur  de  ces  corpuscules.  Les  matières  qui  tendent 
a  conserver  les  globules  intacts  sont  au  contraire  celles  dont 
l'affinité  pour  l'eau  n'est  pas  assez  grande  pour  en  prendre  aux 
globules,  et  dont  la  présence  dans  le  sérum  tend  à  empêcher 
ce  liquide  de  passer  dans  la  substance  des  globules  et  à  rendre 
permanent  le  degré  de  concentration  qui  lui  est  ordinaire  (1). 
Parmi  les  sels  énumérés  ci-dessus,  les  plus  importants  sous 
le  rapport  physiologique  paraissent  être  le  chlorure  de  sodium 


(1)  L'action  des  matières  salines  et  ce  liquide.  L'étude  des  modifications 

des  autres  réactifs  sur  le  sang  est  extré-  qu'elles  y  déterminent  a  beaucoup  oc- 

mement  complexe,  et  dépend  en  partie  cupé    Pattention   des   physiologistes, 

de  leur  avidité  pour  Teau,  en  partie  de  Ainsi,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  un 

leur  action  chimique  sur  Talbumlne  philosophe  dont  Tinfluence  a  été  consi- 

et  les  autres  matériaux  constitutifs  de  dérable  sur  la  marche  de  la  science , 


■ 
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et  le  8ous-phosphate  de  soude.  Ce  dernier  a  la  propriété  de 
dissoudre  non -seulement  les  matières  protéiques,  mais  aussi 
des  substances  inorganiques  qui  sont  insolubles  dans  Teau 


nobert  Boyle,  a  fait  beaucoup  d'expc^- 
riences  à  ce  sujet  (a) ,  et  je  dois 
citer  également  ici  les  recherclies 
de  Senac  (6) ,  de  Ilewson  (c)  ,  de 
M.  J.  Da\7(rf),de  M.  Schultz.  etc.  («), 

HAnefeld  (f)  a  également  étudié 
TacUoii  de  diverses  substances  sur  les 
globules  du  sang,  et  il  est  arrivé  aux 
résultats  suivants  : 

L*enveloppe  et  le  nucléus  sont  Tun 
et  Tautre  dissous  par  Tammoniaquc, 
la  potasse,  la  soude,  la  chaux ,  la  ba- 
ryte, le  savon,  la  bile,  Tacide  acétique, 
Tacide  cyanbydrique,  Talcool,  Téther, 
le  sulfure  de  carbone,  etc. 

L'enveloppe  est  attaquée,  mais  non 
le  Dudéus,  par  Teau,  tous  les  sels  am- 
moniacaux, les  carbonates  de  potasse 
et  de  soude,  le  cyanatc  de  potasse,  le 
borax,  les  chlorures  de  baryum  et  de 
calcium,  les  oxalates,  et  les  acides 
phosphoriqiie ,  arsénieux,  oxalique, 
citrique,  chlorhydrique,  ctc 

Le  phosphore,  le  chlore,  et  Tiode 
produisent  le  même  eiTet,  par  suite  de 
la  formation  d'un  acide. 

Une  dissolution  incomplète  est  dé- 
terminée par  le  tarlrate  et  le  borate 
d*ammoniaque,  le  bromure  de  potas- 
sium et  l*acide  malique. 

Les  globules  ne  sont  pas  dissous  par 
le  carbonate  de  magnésie,  la  vératrine, 
la  strychnine,  Pacélale  de  morpliine. 


le  chlorhydrate  de  conéine,  Tadde  bo- 
rique, l'adde  carboniqae,  le  nitrate  de 
potasse,  le  nitrate  de  swide,  le  ur^ 
trate  de  soude,  le  phosphate  de  soude, 
le  chlorure  de  sodium,  le  socre,  la 
gomme,  les  sulfotes  de  polane,  de 
soude,  de  magnésie,  le  tartre  éraéti- 
que,  le  camphre ,  Tanémonine. 

HOnefeld  a  examiné  aussi  Taction 
de  la  salive ,  du  suc  gastrique ,  de  la 
sueur  sur  les  globules  sanguins,  mais 
les  résultats  obtenus  ainsi  n'offrent 
pai  grand  intérêt. 

M.  KôUiker  (g)  a  publié  récemment 
des  observations  qui  jettent  tm  nou- 
veau jour  sur  le  mécanisme  des  alté- 
rationi  que  les  globules  sanguins  peu- 
vent subir  par  Taction  des  liquides 
dont  ces  corpuscules  sont  entourés. 
U  a  trouvé  que  les  globules  du  sang 
de  la  Grenouille  éprouvent  des  chan^ 
gements  remarquables  toutes  les  fois 
qu'on  les  plonge  dans  une  dissolution 
concentrée  d'urée.  Leur  contour  de- 
vleni  irrégulier,  et  Ils  se  transforment 
rapidement  en  cellules  étoilées  offrant 
en  général  de  3  à  6  prolongements 
claviformes;  mais  cet  état  ne  persiste 
pas  longtemps,  car  les  prolongements 
diffluent  peu  à  peu  et  laissent  échap- 
per des  gouttelettes  qui  pâlissent  et 
disparaissent  promptement  ;  enfin  les 
globules  se  trouvent  réduits  à  leurs 


(a)  nttyk»,  Apy^aralus  nàkitt.  nat.  tanguinit  huwMni  {Op.tar.,  t.  IV). 

\b)  Seiuic.  Trûiti  dt  Uk  ttructurf  du  cœur,  t.  1I|  p.  665. 

((•)  Howjon,  (>»i  lHoitd,  |i.  li. 

\d)  i.  IXivy,  Ikseanhfs  PhysioL  and  Anêl.,  t.  II,  p.  93,  etc. 

((-)  Yo)v*  iv»^**  oîî,  r»y  oi  13.'». 

[f)  Ikr  Chemutmus  in  der  thunsih«'n  Organisation,  p.  43,  etc. 

{fl)  Kollikor,   l'eber  dif  Kinu'irkung  rinfr  conctntrirUn  Hamêtofflôsung  auf  die  Dlutzellen 
iX^ttivh,  fur  H'iMfntchaftUrhc  Zootogu,  i855.  B<l.  Vil,  p.  4S3). 
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pure,  et  c'est  par  sa  présence  qu*on  s'explique  l'exisleiice  de 
phosphates  terreux  en  dissohition  dans  le  sérum  (1).  Nous  ver- 
rons aussi,  dans  la  suite  de  ces  leçons,  que  ce  sel  augmente 
beaucoup  la  capacité  dissolvante  de  Teau  pour  l'acide  carbo- 
nique. 

§  19.  —  A  celte  longue  liste  de  substances  diverses  qui 
concourent  à  former  le  sang ,  il  faut  encore  ajouter  des 
matières  qui  se  trouvent  normalement  dans  ce  liquide,  maïs 
qui  ne  semblent  pas  devoir  être  considérées  comme  en  étant 
les  matériaux  essentiels.  Ce  sont  des  corps  qui  se  mêlent  au 
sang  et  le  traversent  en  quelque  sorle^  soit  qu'ils  tendent  à 
s'échapper  au  dehors^  soit  qu'ils  pénètrent  accidentellement 
dans  l'économie. 

Tels  sont  des  principes  immédiats  qui  résultent,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  du  travail  chimique  de  la  nutrition,  et 
sont  expulsés  au  dehors  presque  aussitôt  après  leur  formation  4 


Malières 
accessoires, 


Urée. 


noyaux  qui  se  dissolTent  à  leur  tour. 
Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  de 
Peau  chargée  de  i5  pour  100,  ou 
même  seulement  de  12  centièmes 
d*urée;  mais  dans  des  dissolutions 
plus  pauvres  les  globules  ne  les  pré- 
sentent plus  :  ils  deviennent  sphé- 
riques  et  pâles  en  même  temps  que 
leur  noyau  se  dessine  plus  nettement. 
Les  globules  sanguins  de  la  Gre- 
nouille perdent  aussi  leur  matière  co- 
lorante dans  une  solution  concentrée 
de  sucre  de  lait  et  la  même  chose, 
a  lieu  dans  une  solution  concentrée 
de  glycérine,  si  ce  n*est  qu*autour  de 
beaucoup  de  leurs  noyaux  on  distingue 
une  bordure  due  à  la  persistance 
de  la  paroi  membraneuse  de  la  cellule 
qui  constitue  chaque  globule.  M.  KOI- 
liker  a  étudié  aussi  raction  du  sel  com- 
mun, de  Facétate  de  soude  et  d^autres 


substances  sur  ces  globales,  et  il  eu 
conclut  que  les  modifications  dont  il 
vient  d'être  question  sont  des  phéno- 
mènes dus  à  Tendosmose  ;  que  dans  les 
dissolutions  concentrées  d'urée,  etc., 
un  courant  endosmotique  puissant 
s'établit  du  globule  dans  le  bain  et 
enlève  Phématosinc,  tandis  que  dans 
Peau  ou  les  dissolutions  faibles  c'est  du 
bain  dans  l'intérieur  du  globule  que 
le  courant  se  porte,  et  le  liquide  qui 
y  pénètre  ainsi  dissout  aussi  la  matière 
colorante.  11  en  résulterait  que  Pinte- 
grité  du  globule  serait  dépendante  de 
l'équilibre  entre  la  puissance  endos- 
motique de  son  contenu  et  du  fluide 
environnant. 

(1)  Endcriin,  Physiologisch-che- 
mische  L'ntersuch,  (Annalen  der 
Chem.  undPharm.i  iU!i,Bd.  XLIX, 
p.  317). 
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mais  sont  transportés  du  lieu  de  leur  production  jusqu'à  leur 
émonctoire  par  le  courant  sanguin  :  l'urée,  par  exeniple. 

Effectivement,  dans  Tétat  normal,  on  trouve  de  Turée  dans 
le  sang  des  Mammifères ,  mais  en  quantité  à  peine  percep- 
tible, à  moins  qu'on  n'arrête  le  travail  par  lequel  cette  matière 
est  d'ordinaire  éliminée  de  l'organisme  à  mesure  qu'elle  s'y 
forme  ;  car  alors  sa  proportion  augmente  et  peut  devenir  assez 
considérable  (1). 


(1)  Ce  fait  remarquable  de  la  pré- 
sence de  Turée  dans  le  sang  après  la 
suppression  de  la  sécrétion  urinairc 
a  été  constaté  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  (a),  puis  confirmé  par  beau- 
coup d^autres  physiologistes  ou  chi- 
mistes, ainsi  que  nous  le  verrons  en 
étudiant  les  sécrétions. 

L^existence  du  même  principe  im- 
médiat dans  le  sang  normal  a  été 
annoncée  d*abord  par  M.  Marchand  (6). 
Le  même  résultat  a  été  obtenu  par 
Simon  (c).  Dernièrement  encore,  la 
présence  de  Purée  dans  le  sang  nor- 
mal a  été  consUtée  par  M.  Strahl  {d), 
M.  Hervier  (c)  et  par  M.  Verdeil  {f). 

L'acide  uriquc  qui  accompagne 
Turée  dans  les  évacuations  rénales  se 
trouve  probablement  aussi  dans  le 
sang,  mais  en  trop  petite  quantité 
pour  que  dans  Tétat  normal  on  ait  pu 
l'y  reconnaître.  Dans  quelques  cas 
pathologiques,  au  contraire,  ii  a  été 


ce  liquide.  Ainsi,  dans  les  affections 
arthritiques,  M.  Garrod  a  trouvé  de 
Turate  de  soude  dans  le  sang.  Pour 
iOOO  parties  de  sérum,  il  y  avait  de 
0,050  à  0,025  diacide  urique.  M.  Gar- 
rod a  constaté  également  Texistence 
de  ce  principe  immédiat  dans  le  sang 
des  individus  atteints  de  la  maladie  de 
Bright  {g).  Plus  récemment,  il  a 
obtenu  un  résultat  analogue,  en  ana- 
lysant le  sang  dans  des  cas  de  péri- 
cardite  et  de  péritonite  {h).  Poor 
reconnaître  la  présence  de  petites 
quanUtés  de  cet  acide  dans  le  sérum, 
M.  Garrod  conseille  remploi  du  pro- 
cédé suivant  :  On  plonge  un  bout  de 
fil  très  fin  dans  le  sérum  placé  dans 
un  verre  de  montre  et  Ton  ajoute  de 
Tacide  acétique;  l'acide  urique  forme 
alors  des  crisuux  très  petits  qui  s'atta- 
chent au  fil,  et  en  plaçant  celui-ci  sous 
le  microscope,  on  constate  les  carac- 
tères physiques  du  produit. 


facile  d'en  reconnaître  l'existence  dans 

(o)  Prôvosl  el  Dumas,  Exavien  du  sang,  3'  mémoire  (Annales  de  chinûê  et  de  phifsique,  i8i3, 
l.  XXin,  p.  90). 

(b)  Voyez  Ann.  des  se.  iiat.,  i838,  2-  série,  t.  X.  p.  46. 

(c)  Vovez  Archives  de  Mùller,  1841 ,  cl  Ann.  des  se.  nat.,  1842,  2'  série,  l.  XVllI,  p.  380. 

(rf)  Henier.  De  l'existence  habiluelU  de  l'urée  et  de  l'acide  hippurique  dans  le  sang  nonMl 
de  l'homme,  tliôse,  cl  Cia%.  méd.,  1851 ,  \k  70. 

(e)  Sole  sur  la  proportion  de  l'urée  existant  datis  le  sang,  etc.  ^BulUt.dela  Soc.  biologique, 
lS5i,  I.  V,  p.  13. 

(0  Strahl ,  Uarnstoff  bestdndig  im  lilut  {Archiv  fUr  physiologische  und  pathologische  Chanie 
und  Èlikroskopie,  von  Hcller,  1847,  Bd.  IV,  p.  558). 

(g)  Garrod ,  Observ.  on  Certain  Pathological  Conditions  of  the  Blood  and  Urine  in  Goût,  etc. 
{Tmns.  of  the  Medico-Chirurg.  Soc.  of  London,  1848,  vol.  XXXV,  p.  83). 

{h)  Garrod,  On  the  Blood  and  effused  Fluids  in  Gotit,  Rhumatisms and  Dright't  Disease  {Mei. 
Chir.  rrana.,  185i,  p.  4U). 
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I/acide  hippurique,  substance  rpie  les  Mammifères  herbi- 
vores expulsent  par  la  sécrétion  urinairc ,  se  rencontre  de  la 
même  manière,  combiné  probablement  avec  de  la  soude,  dans 
le  sang  de  ces  animaux  (1),  et  a  été  trouvé  aussi  dans  le  sang 
de  rhomme  (2). 

Nous  devons  ranger  également  dans  cette  catégorie  l'acide 
lactique,  dont  la  présence  à  l'état  de  lactate  de  soude  ou  de 
potasse  avait  été  signalée  dans  le  sang  par  Berzelius,  mais 
qui  tie  paraît  pas  y  aVoir  une  existence  permanente  (â).  Enfin, 
la  créaiine  et  là  (yréatininej  matières  crîstallisables  qui  sont 
probablement  des  produits  excrémentitiels  du  travail  nutritif 
se  montrent  aussi  dans  ce  liquide  (4) . 


Acida 
hippurique 


AciJe 
lactique. 


Crétine. 


(i)  De  la  présence  de  l'acide  hippu- 
rique dans  le  sang  du  Bœuf,  par 
MM.  Verdeil  et  Goldfass  [Mém.  de  la 
Sùc.  biologique^  i8/|9,  t.  î,  G.  R., 
p.  32ô«  et  1850,  t.  Il,  p.  79  ;  —  Ann. 
der  Chemie  und  Pharmacie ,  1850,  Bd. 
LXXÎV,  p.  214). 

(2)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de 
chimie  anatomique,  t.  IF,  p.  /iZi7. 
—  Hervier,  loc,  cit. 

(3)  Enderliti,  Ueber  diemilchsauren 
Salxe  im  Blute  {Ann.  der  Chem.  und 
Pharm.,  18/13,  Bd.  XLVI,  16/|). 

(4)  La  CRÉAtiNE  a  été  découverte 
dans  la  chair  des  Mammifères  par 
M.  Chevreal  (o),  et  la  présence  de  celte 
matière  dans  le  sang  a  ét<!  constatée 
par  MM.  Verdcl!  et  Marcel  (6).  C'est 


une  substance  neutre,  aolnble  dan^ 
Peau  et  dans  l'alcool  ;  sa  composition 
paraît  devoir  être  représentée  par  la 
formule  C«H»A2«0«',HO,  et  sous  Tih- 
fluence  des  acides  concentrés  elle  pefd 
k  équivalents  d'eau  et  se  transforme 
en  créatinine.  Enfin,  elle  cristallise 
en  prismes  rectangulaires  nacrés  6t 
brillants  (c).  M.  Liebîg  avait  été  porté 
à  considérer  cette  substance  comme 
Jouant  dn  rôle  très  important  dans  la 
nutrition  {d)  ;  mais  les  recherches  de 
M.  lleinsk  tendent  à  prouver  que  c'est 
un  produit  excrémcntitiel ,  résultat 
qui  me  semble  très  probable  (e). 

La  CR^ATiNiNÊ  est  une  base  orga- 
nique dont  la  dëcoui^erte  est  diie  à 
M.  Licbig  (/').   Elle  est  plus  soluble 


(a)  ClievTeul,  Rapport  sur  le  bouillon  de  la  cmnpagnie  Hollandaite,  fait  à  l'Académie  de$ 
icxencei  en  1832  (Mém.  de  la  Soc.  centrale  d'agriculture,  1848,  i"  partie,  p.  058). 

(b)  Bech.  tur  les  principes  immédiats  qui  composent  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux 
{Journ.  de  pharm.,  1831,  t.  XX,  p.  89). 

(c)  Voyez  Licbip,   Sur  les  principes  des  liquides  de  la  chair  musculaire  {Ann.  de  phys.  et  de 
chim.,  1840,  3«s<^rie,  t.  XXIII,  p.  129,  cl  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  1847,  t.  LXII). 

id)  Liebiif,  Recherches  de  chimie  animale  (Comptes  rendus  de  IWcadémie  des  sciences,  1847, 
t.  XXIV,  p.  00.) 

(e)  Heinsk,  Souvelles  recherches  sur  la  créatine  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
4847,1.  XXIV,  p.  500). 

(f)  Liebig,  loc.  cit. 


h 
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§  20.  —  Je  crois  devoir  considérer  comme  matières  étran- 
gères à  la  constitution  essentielle  du  sang  les  gaz  qui  s'y  trou- 
vent en  dissolution,  et  qui  sont  destinés  ou  à  se  combiner  avec 
les  matériaux  i)lastiques  de  Torganisme,  ou  à  être  exhalés. 
Certains  de  ces  gaz,  il  est  vrai,  jouent  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  le  travail  physiologique  dont  le  sang  est  aussi  un 
des  principaux  agents  :  l'oxygène  et  Tacide  carbonique,  par 
exemple  ;  mais  en  parler  ici  serait  compliquer  inutilement  le 
sujet  déjà  si  complexe  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
et  c'est  en  étudiant  la  respiration  que  nous  pourrons  en 
traiter  le  plus  utilement.  Je  me  bornerai  donc  à  annoncer  ici 
le  fait  de  Texistence  d'une  certaine  quantité  de  gaz  oxygène, 
de  gaz  azote  et  de  gaz  acide  carbonique  tenus  en  dissolution 
dans  le  fluide  nourricier. 

D'après  quelques  chimistes,  le  sang  contiendrait  encore  plu- 
***'^*  sieurs  autres  éléments,  et  notamment  de  la  silice ,  du  manga- 
nèse, du  cuivre,  du  plomb,  du  fluor,  et  même  du  titane  (1); 
mais  si  ces  corps  n'ont  pas  été  introduits  dans  ce  liquide 
pendant  l'analyse,  soit  avec  les  réactifs  employés,  soit  par 
l'intermédiaire  de  la  substance  constitutive  des  vases  dont  on 
fait  usage,  ce  qui  parfois  est  arrivé  bien  certainement  (2),  il  est 
au  moins  très  probable  que  leur  existence  est  accidentelle  et 
qu'ils  ne  sont  que  de  passage  dans  l'organisme.  Quoi  qu'il  en 


falërisux 


que  la  crëatinc,  dont  elle  dérive,  et 
forme  avec  les  acides  des  sels  cristal- 
lisables.  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule  C^H'Az^O^.  C'est  aussi 
à  MM.  Verdeil  et  Marcet  que  Ton  doit 
la  constatation  de  la  présence  de 
quelques  traces  de  ce  principe  dans 
le  sang  (a). 


(1)  Rees  crut  avoir  découTert  de 
racidc  titanique  dans  le  sang (6), mais 
ce  résultat  est  controuvé  (c). 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Flandin 
cl  Danger  viennent  à  Tappui  de  cette 
mani(;re  de  voir ,  qui  a  été  partag(>e 
aussi  par  M.  Chevreul.  (Voy.  Comptes 
rendus,  18/i3,  t.  XVI,  p.  94^.) 


(a)  Verdcil  cl  Marcel,  loc.  cit. 

{b)  Rccs,  On  thc  Présence  of  Tilanic  Acid  in  tlu  Blood  (Brcwslcr's  Philosophical  Magaziii, 
4835,  3«  série,  vol.  VI,  p.  201). 

(c)  Marchand,  Angebliches  Vorkommen  des  Titans  im  menschlichen  Kôrper  {Annal,  der  Chan. 
und  Phann.,  183l>,  t.  XXXII,  p.  3ii). 
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soit,  leur  quantité  est  toujours  si  minime,  que  nous  pouvons 
les  négliger  ici  (1). 

Quant  aux  substances  dont  la  présence  dans  le  sang  n'est 
qu'accidentelle,  et  dépend  soit  d'un  état  pathologique  de  l'or- 
ganisme, soit  de  l'introduction  de  matières  étrangères,  je  ne 


Matièrei 
anonoalM. 


(1)  La  SILICE  a  peut-être  plus  d'im- 
portance dans  la  composition  du  sang 
que  ne  semblent  Tavolr  les  autres  sub- 
stances indiquées  ici.  Sa  présence  dans 
ce  liquide  chez  Thomme  a  été  signalée 
par  M.  Millon  en  18/18  (a). 

M.  Hennenberg  a  trouvé  que  le 
sang  de  la  Poule  fournit  59  millièmes 
de  son  poids  en  cendres,  et  que  celles- 
ci  donnent  en  silice  9  pour  1000  (6). 

M.  Enderlin  a  également  constaté 
la  présence  de  la  silice  dans  le  sang 
des  oiseaux  ;  il  pense  que  ce  corps  y 
existe  à  Tétat  de  silicate  de  soude  ou 
de  potasse,  et  que  la  proportion  en  est 
Tarlable,  suivant  que  les  aliments  dont 
ranimai  fait  usage  contiennent  plus 
ou  moins  de  silice  solublu  (c).  l\  a  fait 
à  ce  sujet  des  expériences  sur  les- 
quelles nous  aurons  ù  revenir  en  étu- 
diant les  phénomènes  de  la  nutrition. 

La  présence  du  manganèse  dans 
le  sang  a  été  signalée  par  Wûrtzer  (i/), 
Millon  («),  Burdin  du  Buisson  (/*), 
Hannon  {g)  et  quelques  autres  chi- 


mistes. Ces  trois  derniers  auteurs  con- 
sidèrent même  ce  métal  comme  étant 
associé  au  fer  dans  la  constitution  des 
globides  sanguins.  Mais  AL  Denis,  qui 
en  a  rencontré  aussi  des  traces,  pense 
qu'il  n'existe  pas  normalement  dans 
le  sang,  et  y  a  été  introduit  par  acci- 
dent pendant  l'analyse  (h) ,  opinion 
qui  s'accorde  avec  les  résultats  né- 
gatifs fournis  par  les  recherches  de 
M.  Glénard,  qui  a  cherché  sans  suc- 
cès à  en  découvrir  dans  le  sang  nor* 
mal,  même  chez  un  ouvrier  qui  tra* 
vaillail  dans  les  mines  de  Romœriecb, 
et  qui  vivait  constamment  dans  un  air 
chargé  de  poussière  d'oxyde  de  man- 
ganèse et  de  fer  (t).  Lorsqu'il  s'en 
trouve,  il  paraîtrait  donc  que^c'est  ac- 
cidentellement, et  les  idées  théoriques 
de  quelques  médecins  au  sujet  d'une 
sorte  de  chlorose  qui  dépendrait  d'une 
diminution  dans  la  proportion  de  ce 
métal  dans  le  sang,  ne  présentent 
même  rien  de  plausible. 
L'existence  de  cuivre  dans  le  sang 


(a)  Complet  rendu*  de  l'Acad.  dee  se,  t.  XXVI,  p.  41. 

{b)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  Bô.  LXI,  p.  255. 

{c)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LXMI,  p.  304,  et  Annuaire  de  chimie  de  Millon  et  Reiset, 
i849,  p.  553.    / 

(d)  W'iirtzer,  Mangan  im  Blute  (Schweig^er's  Joum.  fur  Cliem.,  1830,  Bd.  LVIII.  p.  481). 

{e)  M.  Millon,  De  la  présence  normale  de  plusieurs  métaux  dans  le  sang  de  l'Iunnme,  et  de 
f analyse  des  sels  fixes  contenus  dans  ce  liquide  {Compt.  rend.,  1848,  t.  XXVI,  p.  41). 

(/)  Borin  du  BuUson,  Mém.  sur  l'existence  du  manganèse  dans  le  sang  humain  (Revue  mé' 
dicale,  1852,  t.  I,  p.  201).  —  De  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang,  et  de  sa  valeur  en  thé' 
rapeutique.  In-8,  Lyon,  1855. 

{g)  Hannon,  Presse  médicale  de  Bruxelles,  9  mars  1851 . 

(h)  Denis,  Essai  sur  l'application  de  la  chimie  A  l'étude  physiol.  du  sang  de  l'homme,  1838, 
p.  173. 

(t)  Glénard,  Recherche  du  manganèse  dans  le  sang  (Gaz.  méd.  de  Lyon,  et  Joum.  de  pharm.^ 
1854,  3*  série,  t.  XXVI,  p.  184). 
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crois  pas  devoir  en  parler  en  ce  momenf,  si  ce  n'est  pour  dire 
que  beaucoup  de  corps  peuvent  se  trouver  ainsi  mêlés  à  oe 
liquide  cl  exercer  une  ini)uence  plus  ou  moins  puissante  sur 
l'économie.  J'aurais  souvent  à  revenir  sur  ec  sujet  dans  la  suito 
de  ces  leçons,  et  je  me  bornerai  à  ajouter  ici  que  parmi  les 
produits  dont  le  sang  est  parfois  chargé,  il  en  est  qui  semblent 
résulter  d'une  modification  anormale  de  quelques-uns  de  pes 


a  élé  annoncée ,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  par  M.  Sargeau  (a),  et  plus 
récemment  par  M.  Rossignon  (6) , 
M.  Millon  (c)  et  M.  Deschamps  (d). 

M.  Wacl^enroder  (e)  a  publié  récem- 
ment un  travail  sur  la  présence  de  pe- 
Utes  quantités  de  cuivre  dans  Técono- 
mie  animale.  l\  a  souvent  trouvé  des 
traces  de  ce  métal,  ainsi  que  des  quan- 
Utés  très  minimes  de  plomb  dans  le 
sang  de  l*homme  et  des  animaux  ; 
mais  il  prouve  que  ces  substances 
avaient  été  introduites  accidentelle- 
ment avec  les  aliments,  et  ne  doivent 
pas  être  considérées  comme  des  élé- 
ments normaux  du  fluide  nourricier. 
Chez  quelques  animaux  inférieurs , 
tels  (|ue  les  Colimaçons,  il  a  toujours 
rencontré  du  cuivre. 

M.  Millon  a  trouvé  du  plomb  môle 
aux  deux  métaux  précédents  dans  les 
cendres  obtenues  par  la  calcination  des 


parties  du  sang  qui  ne  9ont  pas  coagu- 
iables  par  le  chlore  (/oc.  ciL),  M*  (^^ozzi 
en  a  retiré  aussi  du  sérurn  provenant 
d'un  malade  afîecté  de  colique  satur- 
nine (/■). 

Mais  M.  Melsens  a  fait  voir  qu*en  se 
préservant  de  certaines  causes  d'er- 
reur dans  les  procédés  d'analyse  em- 
ployés ,  on  ne  retrouve  plus  de  trace 
ni  de  cuivre  ,  ni  de  plomb  ,  dans  le 
sang  normal  {g\  MM.  Robin  et  Ver- 
deil  n'ont  pu  trouver  aucune  trace  de 
cuivre  dans  le  sang  du  Bœuf  {h). 

En  étudiant  les  cendres  obtenues 
par  la  calcination  d'une  très  grande 
quantité  de  sang  de  Bœuf,  M.  G.  WiU 
son  (t)  y  a  constaté  la  présence  de 
quelques  traces  de  fluor,  qu'il  suppose 
y  exister  à  l'état  de  fluorure  de  cal- 
cium, substance  qui  n'est  pas  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau  (/  ). 


(a)  Arcn.  der  Pharm.,  lk\.  LXXV.  p.  110,  268,  ?W.  LX}([\1,  p.  i  {Chem.  Gui.,  vol.  Xt,  p.  352.. 
(6)  TroM,  oflhe  Brituh  Aisociat.,  185i,  p.  01. 

(c)  Sai*ze«u,  heck,  iur  la  prétence  du  cwvrr  dan*  le^t  végétaux  et  ilatM  le  9ftng  i4ourn.  dt 
pharm.,  i830,  t.  XVI,  p.  515). 

(d)  Cwipttt  rendu*,  t.  XVIl,  p.  514. 

(e)  Compte*  rendu*,  1848,  t.  XXVI,  p.  41. 

(f)  Note  tur  la  pré*ence  normale  du  cuivre  dan*  k  *ang  de  l' homme  t  par  M.  Dcschamps 
{Compt.  rend.,  1848,  t.  XXVII,  p,  389,  et  Joutti.  de  pharm.,  3»  série,  t.  XUI,  p.  88,  e|  t.  XIV. 
p.  410). 

{g)  Cozzi,  Analyxe  du  »ang  dans  un  ca*  de  colique  *atumine  (Joum.  de  pharm.,  1844,  t.  V, 
p.  157). 

{h)  Melsens,  De  l'absence  du  cuivre  et  du  plomb  dansles^ng  {Ann.  de  chimie,' \^k%,  3'  srrir, 
t.  XXIIl,  p.  358). 

(0  Traité  de  chimie  anatomique,  l.  III,  p.  500. 

(;)  Trans.  ofthc  Dritish  Associât,  for  the  Adranc.  of  Sciences,  1851,  p.  67. 
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ip^  constitutifs  ordinaire^ ,  d'autres  dont  Torigine  est 
•e  fort  obscure  (1). 

oui,  dans  quelques  états  pathologiques  de  Torgunismo,  le 
poutieiU  des  produite  ammoniacaux,  et,  comme  nousl^ 
ns  plus  tai^,  cette  anomalie  parait  être  liée  à  un  troublo 


je  professeur  Frerichs,  de  Bres- 
ooDStaté  la  présence  de  petites 
:é  de  LEUGiNE  et  de  tyrosine 
s  sang  hépatique  de  quelques 
s  affectés  de  ramollissement  et 
ihie  du  foie,  de  typhus,  de 
,  etc.  [a), 

eucine  est  une  substance  cris- 
dé  qui  a  été  découverte  par 
mot,  et  qui  se  produit  facile- 
par  la  décomposition  des  ma- 
>rganiques ,  de  la  caséine,  par 
le. 

tyrosine  est  une  substance  cris- 
qui  naît  également  de  la  dé- 
flftion  de  la  globuline  et  de 
»  autres  matières  organiques  ; 
btient  aussi  par  Inaction  de  l'a- 
Blfnrique  affaibli  sur  ces  ma- 
(6). 

M.  Shatford  de  Toronto,  au  Ga- 
I  trouvé  dans  le  sang  d'un  ma- 
tteint  d'épilepsie  des  granules 


de  formes  diverses  qui  se  renflaient 
au  contact  de  l*eau ,  qui  semblaient 
avoir  une  structure  lamellaire,  et  qui 
devenaient  bleu  par  l'action  de  Tiodc. 
Il  les  considère  comme  étant  des 
grains  de  fécule  (c).  M.  Virchow  avait 
déjà  constaté  la  présence  d'une  ma- 
tière analogue  dans  certains  cas  pa- 
thologiques du  cerveau,  et  dans  la  rate 
atteinte  de  la  dégénérescence  dite 
cireuse  (d). 

Les  expériences  faites  dans  ces  der- 
nières années  par  MM.  Herbst,  OEster- 
lin,  Eberhard.Oonders  et  Mensonides, 
Bruch,  Hoffmann  et  Marfels,  sur  le 
passage  de  divers  corpuscules  solides, 
tels  que  des  grains  de  fécule,  de  Pin- 
testin  dans  les  vaisseaux  chyllfères,  et 
de  là  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
fourniraient  d'ailleure  une  explication 
facile  de  la  présence  des  corpuscules 
observés  par  les  pathologistes  que  je 
viens  de  citer  (e). 


rerichs  und  Staedelcr,  Ueber  dot  Vcrk&mmen  von  Lêucin  und  Tyroiin  in  der  menêchlichêu 

lâUer's  ytrch.,  i 854,  p.  382). 

ebig,  DaldriaMûure  und  ein  neuer  hôrper  am  Kdtettoff  {Ann.  der  Chem.  und  Pharm., 

.LYlï.  p.  127). 

oterbcrger,  Untersuchung  des  Ochsenhoms  (Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  4849,  t.  LXXI, 

eyer  und  Kollcr,  Zersetiunggproducte  der  Federn,  etc.,  mil  verdûnnter  Schwefelsdure 
^  Chem.  und  Pharm.,  i852,  t.  LXXXIII,  p.  333). 

»  the  Présence  ofStarch  in  the  Bloodofan  Eplleptic  Patient  {Quarterly  Journal  of  Micros- 
Science,  1855,  vol.  III,  p.  168). 

irdiow,  Découverte  d'une  substatice  qui  donne  lieu  aux  mêmes  rMctions  chimiques  que 
Une  végétale  dans  le  corps  humain  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1853. 
H,  p.  492).  —  Nouvelles  observ.  sur  la  subst.  anvnale  analogue  à  la  cellulose  végétalr 
.,  p.  8G0).  —  Entdeckungen  einer  Substanz  im  menschlichen  Kôrper,  welche  dieselbe 
iébt  als  die  vegetabilische  Cellulose  {Jo\irn.  fur  prakt.  Chem.,  1854,  t.  LXI,  p.  492). 
tja  llarfeis,  Recherches  sur  les  voies  par  lesquelles  de  petits  corpuscules  solides  pauent 
*sUn  dans  l'intérieur  des  vaisseau.r  chyliféres  et  sanguins  {.Annales  des  sciences  natu- 
^••érie,  1856,  t.  V,  p.  134). 
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dans  la  portion  du  travail  éliminatoire  qui  donne  naissance  aux 
matières  constitutives  de  Turine  (l). 

Enfin  je  citerai  également  ici  les  cas  de  maladies  du  foie 
dans  lesquelles  certains  produits  de  la  sécrétion  hépatique,  au 
lieu  d'arriver  en  totalité  dans  le  tube  intestinal ,  pénètrent  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable  dans  le  sang  et  en  altèrent 
les  caractères  (2). 


(1)  Vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
Texistence  de  Tammoniaque  dans  le 
sang  fut  annoncée  par  un  médecin 
d'Edimbourg,  Ferris  (a)  ;  et  dernière- 
ment  la  présence  du  lactate  d'ammO' 
niaque  dans  ce  liquide,  chez  des  cho- 
lériques, a  été  constatée  par  M.  Witt- 
stock  (6).  MM.  Schmidt  (c)  et  Leh- 
mann  (d)  ont  découvert  du  carbonate 
d'ammoniaque  dans  le  sang  des  ma- 
lades atteints  par  cette  affection  épi- 
démique.  Enfin  M.  Reuling  a  sou- 
vent trouvé  des  produits  ammoniacaux 
dans  le  sérum  chez  des  malades  affec- 
tés d'urémie  (c). 

Bulard  et  Rachet  (/*)  paraissent 
avoir  constaté  des  indices  de  la  pré- 
sence de  Tacide  sulfhydrique  dans  le 
sang  chez  des  malades  atteints  de  la 
peste. 

(2)  On  a  donné  le  nom  de  cholé- 
MiB  à  un  état  particulier  du  sang,  dans 


lequel  ce  liquide  contient  en  plus 
grande  abondance  certaines  matières 
caractéristiques  de  la  bile. 

L'existence  sinon  de  la  bile  dans  le 
sang  de  divers  malades  affectés  d'ic- 
tère, au  moins  de  la  substance  à  la- 
quelle les  chimistes  ont  donné  le  nom 
de  résine  biliaire ^  a  été  annoncée  par 
Fourcroy  et  Vauquelin  (^),  ainsi  que 
par  Orfila  {h)  ;et  des  observations  ana- 
logues ont  été  publiées  par  Collardde 
Martigny  (0  et  aarion  (j).  M.  Che- 
vreul  (A*)  a  retiré  du  sang  dVnfants 
ictériques  une  certaine  quantité  de 
la  matière  colorante  de  la  bile.  Enfin 
d'autres  analyses  faites  par  M.  Le- 
canu  (/)  et  par  M.  Boudet  (m)  ont 
conduit  au  même  résultat 

Dans  un  cas  de  jaunisse  observé  par 
Fr.  Simon,  le  sérum  du  sang  était 
si  fortement  chargé  de  cette  substance, 
qu'il  paraissait  rouge  quand  on  en 


(a)  Dissert.  de  sanguitu  corpore  vivente  circulent,  putrido.  Edinb.,  1784. 
{b)  \ViU5tock,  Chanische  Vittersuchung  als  Beiirdge  »ur  Phi/êiologic  der  Choiera  {Ann.  det 
Phys.  und  Chem.  —  Voyei  Pojrgendorfr,  I.  XXIV,  p.  509.) 

(c)  Schmidt,  Characteristik  der  epidem.  Choiera ,  p.  69. 

(d)  Lehniann,  Lehrb.  fûrphysiol.  Chemie,  t.  U,  p.  â18. 

(e)  Reuling,    Thêu  sur  l'existence  de  l'ammoniaque  dans  l'air  eo^ir^.  Giessen,    1854.  ~ 
(Voyo*  Brit.  and  For.  Med.  Hev.,  vol.  XV,  p.  276.) 

if)  SiDu>n.  Animal  Chemistry,  p.  3i0. 

(g)  Fourcroy  el  Vamiueliii ,  Copie  de  quelques  découvertes  chimiques  {Ann.  de  chim.t  1700, 
t.  VI,  p.  177). 

(A)  OrGla.  ÉUments  de  chimie,  1831 ,  t.  H,  p.  535. 

(»)  OolUrd  lie  Martiipix,  Journal  de  chim.  vud.,  t.  I,  p.  ^60. 

(j)  Clarion,  Mém.  sur  la  couleur  Jaune  des  ictériques  {Joum.  de  méd.,  an  mii,  t.  X,  p.  28R). 

(*)  Clicvreul,  arl.  Sang  du  Dict.  des  sciences  naturelles,  l.  XLVIl,  p.  198. 

{l)  Lecanu,  Jourttal  de  pharmacie,  t831,  t.  XVII,  p.  485. 

(m)  Boudel,  Kssaisur  le  sang  (Joun^.  de  pharm.,  1833.  t.  XIX,  p.  745). 


COMPOSITION    CHIMIQUE.  207 

§  21.  —  Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose  au  sujet  sang 
de  la  composition  cliimique  du  sang  chez  les  animaux  inver-  invertâbrés. 
tébrés;  mais  il  est  facile  de  voir  que  chez  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  sinon  chez  tous,  la  constitution  de  ce  liquide  se 
rapproche  beaucoup  de  ce  que  nous  venons  de  trouver  chez 
les  Vertébrés.  Effectivement  les  phénomènes  de  (^oagulation 
spontanée  dont  il  a  déjà  été  question  indiquent  la  présence  de 
la  fibrine  dans  le  fluide  nourricier  de  la  plupart  des  animaux 
inférieurs,  et  les  expériences  des  chimistes  nous  y  ont  montré 
l'existence  d'albumine,  de  matières  colorantes  albuminoïdes 
et  de  matières  salines. 

Le  principe  colorant  rouge  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
le  sang  du  Ver  de  terre  et  de  beaucoup  d'autres  Annélides, 


voyait  une  couche  épaisse,  et  ne  deve- 
nait jaune  que  lorsqu'on  l'éteudait 
(Tean,  ou  qu'on  l'observait  en  couche 
très  mince  ;  mais  ce  liquide  ne  parais- 
sait contenir,  en  quantités  appré- 
ciables, ni  de  la  réshie  biliaire,  ni  de 
la  MUne,  ou  les  substances  qui  en  dé- 
firent (a). 

Hedemann  et  Gmelhi  (6)  ont  trouvé 
de  la  biliphéine  dans  le  sang  des 
Ictériques. 

Heller  en  a  soutent  rencontré  dans 
le  sang  chez  des  malades  atteints  de 
fieiinionie,  mais  qui  ne  présentaient 
autre  symptôme  de  dérange- 
dans  les  fonctions  du  système 

Mlaire(c}. 

MU  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé 
•IHSI    le  sénmi   des  ictériques  for- 


tement teinté  par  le  pigment  bi- 
liaire (d). 

Il  est  aussi  à  noter  que  M.  Enderliu 
a  extrait  de  ce  liquide  du  cholate  de 
soude,  et  ensuite  quelques  gouttelettes 
d'acide  choloîdique  {e), 

L'hypoxanthin£  ,  substance  que 
Scheerer  a  extraite  de  la  rate,  et  que 
quelques  chimistes  considèrent  comme 
étant  un  protoxyde  du  radical  hypo- 
thétique C*Il*Xy^  dont  l'acide  xan- 
thique  serait  un  deutoxyde  et  l'acide 
urique  un  triloxyde  ,  a  été  trouvée 
par  M.  Virchow  (/*)  dans  le  sang  de 
quelques  malades  atteints  de  certaines 
affections  spléuiques  accompagnées  de 
leucémie. 

Scheerer  en  a  trouvé  aussi  dans  les 
analyses  du  sang  de  leucémique  {g). 


(i)  StaOB,  AMémal  Ckemittry,  t.  H,  p.  329. 
P^  8iB0B*t  ilJiénk  Cfcem.,  t.  II,  p.  260. 

(b)  Btcqiwd  et  Rodier,  Bêcherehet  sur  la  compotition  du  sang,  p.  1 00. 
(i)  Eodtfliii,  IXeàer  die  Anweunheit  der  Galle  in  dem  Blute.  {Annal,  der  Chem.  und  Pharm., 
1890.  Bd.  LXXV.  p.  167). 
|i)  Virchow.  Zur  patMogischen  Physiologie  des  Dluts  [Archivfûr  pathologische  .Anatomie  uni 
r,  1853,  Bd.  V,  p.  41). 

r,  VerkMna.  éerphys,  med.  CeselUch.  in  wanburg,  1852,  BJ.  II,  p.  321. 
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paraît  avoir  uiir  grande  ressemblance  avec  riiémaiosine  des 
globules  sanguins  des  Vertébrés  et  contenir  aussi  du  fer  (1). 

La  matière  colorante  bleuâtre  que  Ton  rencontre  dans  le 
sang  de  plusieurs  de  ces  animaux  paraît  être  aussi  une  sub- 
stance albuminoïde  ;  elle  jouit  parfois  de  la  singulière  pro- 
priété de  prendre  une  teinte  plus  foncée  sous  l'influence  de 
l'acide  carbonique,  et  de  se  décolorer  par  Faction  de  Toxygène. 
Ce  fait  a  été  constaté  par  Harless  chez  quelques  Céphalopodes, 


(1)  M.  UAnefcId  a  étudie  la  conipo- 
silion  chimique  du  sang  du  Lombric 
terrestre ,  et  y  admet  Texlstence  de 
l'albumine  et  de  riiématosine  ;  il  en  a 
retiré  du  fer  (a). 

Du  reste,  la  présence  du  fer  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  caractéri- 
sant chimiquement  le  sang  ronge ,  car 
on  a  constaté  aussi  son  existence  chez 
quelques  animaux  à  sang  blanc.  Ainsi 
M.  Cent,  de  Philadelphie,  en  a  trouvé 
dans  les  cendres  fournies  par  du  sang 
de  Limule  (6). 

M.  Uarless  n'a  trouvé  aucune  trace 
de  ce  métal  dans  le  sang  des  Asci- 
dies (c). 

M.  Lehniann  a  fait  quelques  expé- 
riences sur  le  sang  des  insectes,  prin- 
cipalement des  Chenilles.  11  a  trouvé 
que  ce  liquide  est  faiblement  alcalin, 
et  dégage  de  l'ammoniaque  par  son 
exposition  peu  prolongée  à  Faction  de 
Pair.  Il  se  coagule  par  Tébullition  et 
par  l'action  des  acides  minéraux.  Par 


l'exposition  à  l'air,  la  teinte  vert  JaiH 
nâlre  de  ce  sang  devient  brunâtre,  et 
l'adde  acétique  fait  disparaître  cette 
couleur.  On  y  voit  aussi  des  gtobnles 
de  graisse,  et  M.  I^ebmann  y  a  décou- 
vert parfois  des  traces  de  sucre  ((/). 

On  doit  à  M.  Schmidt  une  analyse 
du  sang  de  PAnodonte.  Ce  Hqnide  est 
incolore ,  et  fournit  un  petit  caillot 
également  incolore.  H  y  trouve  poor 
1000  parties  : 


Eau. 09i.l6 

Fibrine 0,33 

Albumine r>,03 

Chaux j,8î» 

Phosphate  de  sonde  ,  stal-  \ 

fate  de  cliaux  et  chlo-  ^  0.33 

rurc  de  sodium.  .  .   .  ) 

Phosphate  de  chaux  ...  0,3i 


La  chaux  indiquée  ci-^essns  ne  «te 
trouvait  pas  à  l'état  de  carbonnic, 
mais  en  combinaison  avec  ralbumine. 
L'acide  carbonique  décompose  cet  al- 
buminate  terreux  {e). 


(n)  Hiincfcld,   Ueber  das  lUut  der  negenwûnner  {Journ.  fur  prakt.  Chemie,  1839,  t.  XYI. 

(b)  r.cni,  Vcbfr  die  .Urhenbestandtheilc  des  Blute*  von  Limuluê  Cyclops  [Annal,  der  Chem. 
uud  Pluirm.,  185i.  N.  H.,  vol.  V,  p.  08). 

{(')  Ix'limann ,  Jahresbericht  ûber  die  Fortschnlte  der  gesammten  in-  ttnd  auiîÀndivheA 
Medtcin,  von  Golichen,  1840,  t.  Il,  p.  19.  —  Lehrh.  der  phyiiol.  Chemie,  t.  Il,  p.  222. 

(d)  Schmidl,  Énr  vergleichenden  Physiologie  der  trirbellosen  Thiere.  Brunswick,  1845,  p.  5?. 

{e)  HarleM,  l'eber  das  blaue  Dlut  einiger  wirbellosen  Thiere  iind  desKt^  KupfergshâU 
(Millier' t*  Archiv  fur  Ânat.  und  Phy8iol.,iSkl,  p.  148). 
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e  chez  des  Ascidies  (1).  Mais  le  même  chimiste  a 
un  phénomène  opposé  chez  le  Colimaçon.  Le  sang  de 
îer  Mollusque  renferme  aussi  une  matière  colorante 
nais  celle-ci  se  décolore  en  présence  de  l'acide  car- 

(2). 
Mirs  expérimentateurs  ont  annoncé  qu'il  existe  du  cuivre 

sang  de  divers  Mollusques,  Crustacés  et  Vers  ;  mais 

'admettre  ce  résullat,  il  serait  nécessaire  d'examiner 

létal  n'aurait  pas  été  introduit  accidentellement  dans 

ïe  pendant  les  opérations  de  l'analyse,  ainsi  que  cela 

voir  eu  lieu  dans  différents  cas  où  la  même  sub- 


less  a  remarqué  qne,  chez 
es  où  le  sang  est  parfaitement 
lendant  la  vie,  ce  liquide  de- 
I  après  la  mon.  Il  a  observé 
changement  dans  le  sang  re- 
aisseaux de  la  tunique  d'une 
mamillaris  vivante,  et  il  a 
|ae  ce  phénomène  ne  se  pro- 
quand  on  a  fait  passer  un 
Toxygène  à  travers  le  liquide. 
i*y  déterminait  aucune  colo- 
nais  dès  qu'il  y  faisait  passer 
bulles  d'acide  carbonique  , 
bleue  se  manifestait,  et  deve> 
lus  en  plus  intense,  ù  mesure 
ion  de  ce  gaz  se  prolongeait. 
linsi  bleui  redevenait  presque 
par   Faction    de  Toxygène. 
et  Télher  déterminent  éga- 
eUc  coloration  en  bleu. 
«  a  constaté  les  mêmes  phé- 
t  chez  divers  Céphalopodes, 
le  Calmar  et  le  Poulpe  (Élé- 
*t  la  faculté  de  bleuir  sous 
ce  de  Pacide  carbonique  s'est 
le    pendant    plusieurs  jours 
mort  de  ces  Mollusques.  A  sa 

I. 


prière,  l'analyse  de  ce  sang  a  été  faite 
par  Bibra,  et  celui-ci  n'y  a  trouvé  au- 
cune trace  de  fer,  mais  en  a  retiré  une 
certaine  quantité  de  cuivre,  métal  qu*il 
a  extrait  également  du  foie  et  des  œufs 
de  ces  animaux. 

{'2)  Harless  a  trouvé  que  le  sang  de 
V Hélix  pomatia  retiré  du  cœur  (pen- 
dant l'hiver)  prend  une  teinte  bleue  h 
l'air.   En  y  faisant  passer  de  l'acide 
carbonique ,  cette  couleur  disparais- 
sait ;  mais  elle  se  montrait  de  nouveau 
au  contact  du  gaz  acide  carbonique, 
et  ces  changements  alternatifs  pou- 
vaient se  reproduire  souvent.  Par  l'ac- 
tion de  l'alcool ,  ce  sang  donne  un 
caillot  incolore.    L'ammoniaque   fait 
aussi  disparaître  la  couleur   bleue  ; 
mais  celle-ci  est  rétablie  immédiate- 
ment par  l'addition  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique  ,  réaction  qui  ne  s'ex- 
pliquerait pas,  si  l'on  attribuait  la  cou- 
leur bleue  à  la  présence  du  cuivre. 
Pendant  Tété,  M.    Harless   n'a  pas 
trouvé  cette  matière  colorante  dans  le 
sang  des  Colimaçons. 
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stance  s'est  rencontrée  parmi  les  produits  extraits  du  sang  de 
riioniine  (1). 
ï^^w»^-  S  2'2.  —  En  résumé,  nous  voyons  donc,  que  le  sang  est  un 
liquide  d'une  composition  fort  complexe,  ou  plutôt  un  mélange 
de  matières  très  diverses  dont  les  unes  sont  à  l'état  liquide,  les 
autres  sous  la  forme  de  solides  organisés.  C'est  de  l'eau  tenant 
en  dissolution  de  Talbumine,  de  la  librine  et  quelques  autres 

principes  protéiques,  ainsi  que  des  matières  grasses  et  sucrées, 
du  chlorure  de  sodium,  et  plusieurs  sels  alcalins  ;  et  charriant 
des  globules  vésiculaires  dans  la  constitution  desquels  il  entre 
de  Thcmatosine,  de  la  globuline  et  quelques  autres  substances 
albnminoïdes,  dos  matières  grasses  phosphorées,  des  sels  te^ 
rcux  et  un  composé  renfermant  du  fer. 

Les  corps  simples  qui  se  trouvent  dans  le  fluide  nourricier, 
et  qui  paraissent  cire  essentiels  à  sa  constitution,  sont,  par  cx)n- 
séquent  :  de  Toxygène,  de  l'hydrogène,  du  carbone,  de  l'azote, 
du  soufre,  du  phosphore,  du  chlore,  du  fer,  du  potassium,  du 
sodium,  du  calcium  et  du  magnésium. 

Je  rappellerai  également  que  les  composés  fournis  par  ces 
divers  éléments  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  des  corps  com- 
bustibles, pouvant  par  consé(|uent  se  combiner  plus  ou  moins 
facilement  avec  de  l'oxygène,  et  donner  ainsi  naissance  à  de 
nouveaux  [)roduits;  les  autres  sont  des  corps  déjà  brûlés,  et  par 
conséquent  devenus  indifiérenls  par  rapport  à  ce  principe  com- 

(1)  M.  Harless,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  Harlesset  Bibra,  ce  mêlai  se  Irouvc- 

dil,  pense  qu'il  existe  du  cuivre  dans  rail  aussi  dans  le  foie  des  Crustacés 

le  sang  des  Céphalopodes ,  et  il  eu  a  (le  Cancer  pagurus,  par  exemple)  et 

trouvé  en  proportion  encore  plus  forte  de  divers  Poissons ,  dont  les  Céplialo* 

dans   le    sang    des   Colimaçons  (a).  podes  se  nourrissent,  et  c'est  ainsi 

M.  (ient,  de  Philadelphie,  en  a  retiré  qu'il  se  rend  compte  de  l'existence  du 

aussi  en  quantités  assez  notables  des  cuivre  dans  le  sang  de  ces  derniers 

cendres  fournies  par  le  sang  des  Li-  animaux, 
mules  (6).  D'après  les  expériences  de 

{a)  Harless,  loc.  cit. 

(b)  Cent,  Ueber  die  AschenbestarMheile  tUê  Blutes  von  limuluM  Cf/elopt  {Annàlen  der  Chemk 
utid  Pharm.,  1852,  N.  R.,  vol.  V,  p.  C8). 
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burant.  Les  matières  grasses  et  sucrées,  de  même  que  les 
principes  proléiques,  appartiennent  au  premier  de  ces  deux 
groupes  ;  Teau  et  les  sels  inorganiques  forment  le  second. 

J'insisterai  aussi  sur  le  caractère  particulier  de  toutes  ces 
matières  combustibles,  dont  les  éléments  sont  si  faiblement 
unis  entre  eux,  dont  la  constitution  est  si  facile  à  modifier.  On 
comprend  donc  à  première  vue  que  le  sang  puisse  fournir  aux 
diverses  parties  de  l'organisme  les  matériaux  dont  elles  ont 
besoin,  soit  en  leur  abandonnant  quelques-unes  des  substances 
qui  y  existent  toutes  formées,  soit  en  leur  cédant  quelques  sub- 
stances aptes  à  les  produire  au  moyen  d'un  de  ces  phénomènes 
de  transformation  chimique  dont  la  théorie  n'est  pas  impossible 
à  saisir. 

Dans  cette  leçon,  nous  nous  sommes  borné  à  l'examen  des 
résultats  fournis  par  l'analyse  qualitative  du  sang;  mais  une 
simple  énumération  des  matières  constitutives  de  ce  liquide 
ne  saurait  nous  satisfaire,  et  nous  devons  maintenant  nous 
occui)er  de  l'analyse  quantitative  de  ce  grand  agent  de  la 
nutrition. 


CINQUIÈME  LEÇON. 


Sommaire.  —  Suite  de  l'étude  chimique  du  sang.  —  Proportions  de  ses  divers 
principes  constitulifs  dans  l'état  normal.  —  Modifications  dont  elles  sont  suscep« 
tibles. 


koMàpf  §  1 .  —  En  traitant  de  la  composition  chimique  du  sang  dans 
la  leçon  précédente,  je  n'ai  parlé  que  des  résultats  fournis  par 
l'analyse  qualitative,  c'est-à-dire  de  la  nature  des  matériaux 
dont  ce  fluide  est  formé,  et  je  ne  me  suis  pas  occupé  des 
proportions  suivant  lesquelles  ces  principes  immédiats  s'y 
trouvent  associés.  Ce  sujet  d'étude  est  cependant  digne  de  la 
plus  sérieuse  attention,  et  sera  aujourd'hui  l'objet  de  noire 
examen . 

L'analyse  quantitative  du  sang  présente  de  grandes  difli- 
cultés,  quand  on  veut  la  faire  d'une  manière  complète;  mais 
pour  la  solution  de  la  plupart  des  questions  dont  le  physiolo- 
giste s'occupe,  il  n'est  pas  nécessaire  de  doser  toutes  les  matières 
qui  se  trouvent  réunies  dans  ce  liquide,  et  l'on  peut  se  borner 
à  déterminer  les  proportions  de  celles  dont  le  rôle  est  le  plus 
important.  Ce  serait  m'écarter  du  sujet  de  ces  leçons  que  d'ex- 
poser ici  d'une  manière  complète  les  diverses  méthodes  em- 
ployées ù  cet  effet  par  les  chimistes  et  d'en  discuter  la  valeur. 
Mais,  atîn  de  permettix^  aux  physiologistes  d'appi^ier  les  résul- 
tats obtenus  de  la  sorte,  il  me  paraît  nécessaire  de  dire  quel- 
ques mots  de  ces  procédés  analyti(tues. 

Dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  Berzelius,  Marcel 
et  quelques  autiY^s  chimisles,  ont  cherché  à  déterminer  les 
quantités  relatives  des  principaux  matériaux  du  sang  de  l'homme 
à  rélat  nuniial.  et  ont  rendu  ainsi  à  la  physiologie  un  grand 
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service  (1)  ;  mais  il  importail  non  moins  de  connaître  les  relations 
qui  peuvent  exister  entre  les  variations  dont  ces  proportions 
sont  susceptibles,  et  les  autres  différences  biologiques  qui  se 
rencontrent  chez  les  diverses  espèces  d'animaux  ou  chez  les 
divei^  individus  d'une  même  espèce;  car  cette  comparaison  seule 
pouvait  jeter  quelques  lumières  sur  l'importance  respective  de 
ces  substances  variées  et  sur  leur  rôle  dans  l'organisme.  Il 
fallait  donc  multiplier  beaucoup  les  analyses,  en  s'attachant  de 
préférence  au  dosage  des  matières  en  apparence  les  plus  im- 
portantes et  choisir  les  exemples  en  vue  des  questions  dont 
on  cherchait  la  solution. 

MM.  Prévost  et  Dumas,  dont  j'ai  eu  si  souvent  à  citer  les 
noms  à  propos  de  l'étude  et  de  la  constitution  physique  du 
sang,  furent  les  premiers  à  entrer  dans  cette  voie  de  recherches 
analytiques  comparées,  et  le  procédé  mis  en  usage  par  ces  expé- 
rimentateurs habiles  constitue  la  base  de  la  plupart  des  mé- 
thodes généralement  adoptées  aujourd'hui. 

Voici,  en  peu  de  mots,  la  manière  dont  M.  Dumas  procède 
dans  ce  dosage  (2). 

On  reçoit  le  sang  dans  deux  vases.  L'un  des  échantillons  est 

(1)  Berzelius  (a)  publia  en  1808  des  L'analyse  du  sérum  due  à  Marcel 

analyses  du  sang  de  riJomme,  ex  il  y  donna  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 

trouva  dans  le   sérum  les  matières  résultats  (6). 

suivantes  :  (2)  Dans  ses  premières  expériences 

r?                                   nAr  n  îdAi^s  ctt  colIaboration  avec  Prévost, 

Eau 905,0  ' 

Aibamioe 80,0  de  Genève,  M.  Dumas  ne  dosait  que 

l-aruie  de  soude  et  ma-  peau,  les  globulcs  confondus  avec  la 

tieres  extractivcs  4  0 

Hydrochioraie  de  Mudeei          '  û^rine  (sous  le  nom  dc  particules)  et 

de  potasse 0,0  les  matières  solides  du  sérum,  savoir, 

'tL^::^^:'''''.        *,^  •'«'""■nme   et  les  sels  solables  (c). 

Perte 0,9  Mais  dans  des  recherches  ultérieures, 

i 000,0  il  fit  usage  du  procédé  pbis  complet 

(a)  Berzelius,  General  Yiews  of  the  Compotition  of  Animal  Fluidi  {Trans.  of  the  Medico» 
Chirurgical  Soc.  of  London,  vol.  III). 

{b)  Marcet,  A  Chemical  Account  of  VariousDropsicalFluids,  with  Remarks  on  the  Sérum  ofthe 
Blood,  etc.  (Medico-Chirurg.  Tranê,,  18H,  vol.  II,  p.  3i3). 

(r)  Prévost  et  Dumas,  Examen  du  sang  et  de  son  action  dans  les  divers  phénomènes  de  la  viCt 
â*  Méajoirc  {Ann.  dechim.etdephys.,  1823,  t.  XXIII,  p.  50). 


Méthodes 
d'analyie. 
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battu  pour  en  séparer  la  fibrine  que  Ton  pèse,  en  employant 
toutes  précautions  d'usaf^e  dans  les  analyses  de  ce  genre. 
L'autre  échanlillon  (»st  abandonné  a  lui-même  jusqu'à  ce  que 
le  caillot  se  soit  formé  c!  que  le  sénun  en  soit  sorti.  On  sépare 
alors  ces  deux  [jroiluils,  cl  Ton  dessèclie  Tun  et  l'autre  pour 
déterminer  la  <|uantilé  d'eau  contenue  dans  le  sang.  Le  résidu 
fourni  par  le  caillot  se  compose  priiu^ipalement  de  fibrine  et  de 
globules.  Pour  connailre  la  quantité  de  matières  solides  conte- 
nues dans  ces  corpus(Hiles,  on  pèse  donc  (îe  résidu,  et  l'on 
déduit  du  poids  total  ainsi  obtenu  le  poids  de  la  librine  prove- 
nant d'une  quantité  semblable  de  saniî;  et  fourni  par  Téchan- 
tillon  recueilli  dans  l'autre  vase.  Knlin  on  obtient,  par  le  dosage 
du  résidu  donné  par  le  sérum,  la  proportion  de  l'albumine  et 
des  autres  matières  solides,  telles  (|ue  les  eorps  gras  et  les 
sels  solubles  que  ce  sérum  renfermait.  J'ajouterai  que  si  l'on 
veut  déterminer  la  proportion  des  matières  inorganiques  conte- 
nues soit  dans  les  globules,  soit  dans  la  fibrine  ou  dans  le 


décrit  ci-dessus  (a) ,  et  Findiqua  à 
MM.  Àndral  et  Gavarret,  qui  Tadop- 
lèrenl  dans  leurs  recherches  sur  la 
composition  du  sang  dans  l'état  patho- 
logique {()),  Nous  verrons  plus  tard 
que  le  sang  n'est  pas  identique  au 
commencement  et  à  la  fin  d'une  sai- 
gnée ;  aussi ,  pour  éviter  les  causes 
d'erreur  qui  pourraient  résulter  de 
celte  circonstance .  M.  Dumas  recom- 
mande de  recevoir  ce  liquide  par  por- 
tions à  peu  pr^s  égales  dans  quatre 
vases  ;  de  délibriner  celui  contenu  dans 
le  deuxième  et  le  troisième  vase,  et  de 
laisser  se  coaguler  celui  contenu  dans 
le  premier  et  le  quatrième,  ou  vice 


versd.  Ou  égalise  de  la  sorte  les  dif- 
férences dans  l'échantillon  destiné 
au  dosage  de  la  fibrine ,  et  dans  celai 
avec  lequel  l'analyse  s'achève.  Enûo, 
pour  tenir  compte  des  maUères  so- 
lides contenues  dans  le  sérum  que 
le  caillot  relient  emprisonné,  ce  chi- 
miste admet  que  la  totalité  de  l'eau 
fournie  par  ce  caillot  appartient  au 
sérum ,  et  d'après  la  composition 
connue  de  ceiui-ci,  il  calcule  le  poids 
à  déduire  de  celui  des  maUères  so- 
lides du  caillot ,  ce  qui  donne  d'une 
manière  approchée  le  poids  des  glo- 
bules et  de  la  ûbrine  réunis. 


{a)  Ihimas,  Traité  de  chimie,  1R4G,  t.  VIII,  |».  495. 

(6)  Andralel  Gavarrel,  Hecti^rches  sur  les  viodificatioiis  de  proportion  de  quelque*  principetdu 
saruj  dans  les  maladies  (Atm.  de  chimie  et  de  physiquCt  1840,  t.  LXXV,  p.  S25). 
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ftéruni,  on  les  obtient  par  l'incinération  des  résidus  que  la 
dessiccation  de  ces  trois  matières  a  Fournis. 

Des  modifications  légères  et  plus  ou  moins  heureuses  ont 
été  introduites  dans  cette  méthode  d'analyse  par  MM.  A.  Bec- 
querel et  Rodicr  (1),  par  M.  Courtier  (2),  par  M.  Popp  (3)  et  par 
M.  Scheerer  (ft).  Un  jeune  chimiste  de  Berlin,  que  la  science  a 
perdu  trop  tôt,  Franz  Simon,  a  adopté  une  marche  un  peu 
diirérente  (5)  ;  mais  le  perfectionneuient  le  plus  important  que 
Ton  ait  porté  à  ce  genre  d'investigation  est  dû  à  M.  Figuier, 
qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  profiter  de  l'action  bien  connue  de 
certaines  solutions  salines  sur  les  globules  et  sur  la  fibrine  pour 


(1)  MM.  A.  Becquerel  et  Rodier  (a) 
poussent  leur  analyse  plus  loin.  Le 
sang  du  vase  n*  1  est  employé  non- 
seulement  pour  donner  le  poids  de  la 
fibrine,  mais  après  avoir  6Xé  défibi*iné, 
est  desséché  pour  le  dosage  de  Peau  par 
différence,  et  le  résidu  solide  ainsi  ob- 
tenu, après  avoir  été  pesé,  est  calciné 
pour  servir  à  la  détermination  des 
proportions  des  divers  principes  mi- 
néraux. Le  sérum  du  sang  n"  "2  est 
également  évaporé  et  traité  ,  d'abord 
par  Teau  bouillante  pour  séparer  les 
matières  exlraclives  et  les  sels  so- 
lubles,  puis  par  de  Talcool  pour  en 
extraire  les  matières  grasses,  i^e  ré- 
sidu est  de  Falbumine. 

(2)  Pour  rendre  plus  simples  et  plus 
expéditives  ces  analyses .  M.  Courlier 
reçoit  le  sang  dans  un  flacon  à  large 
col,  et  Pagite  vivement  pendant  quel- 
ques minutes  ;  puis  le  laisse  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  la 
fibrine  surnage,  le  sérum  constitue 


une  couche  distincte ,  et  les  globules 
se  sont  déposés  au  fond  du  vase ,  te 
qui  en  rend  la  séparation  facile  (6). 

(3)  Dans  les  expériences  de  Popp(c), 
le  sérum  du  sang  déGbriné  est  séparé 
en  partie  des  globules  par  décantation, 
lorsque  ces  corpuscules  se  sont  dépo- 
sés, et  analysé;  mais  il  est  très  diffi- 
cile de  l'obtenir  ainsi  sans  mélange  de 
globules. 

{U)  Scheerer  (d)  n'emploie  pas  le 
battage  pourobtenirle  sang  défi briné, 
mais  exprime  du  caillot  les  globules, 
qu'il  mêle  ensuite  au  sérum  ;  puis  il 
détermine  la  proportion  de  matières 
coagulables  contenues  d'une  part  dans 
le  sang  ainsi  délibriné,  et  d'autre  part 
dans  le  sérum.  Ce  procédé  de  dosage 
de  la  fibrine  paraît  mauvais. 

(5)  La  méthode  employée  par  Si- 
mon {e)  dans  ses  analyses  du  sang  est 
d'une  exécution  difiicile ,  et  n'inspire 
que  peu  de  confiance  aux  chimistes. 

Il  sépare  d'abord  la  fibrine  ,  et  en 


(a)  Becquerel  et  Rodier,  Traité  de  chimie  patliologique ,  1854,  p.  20. 
(6)  Voyez  Millon,  Eléments  de  chimie  organique,  1848,  t.  Il,  p.  734. 

(c)  Popp,  Untersuchungen  iiber  die  Deschaffenheil  des  menschlicliCH  Blutes  in  verschiedenen 
KrankhtUen.  Leips.,  1845. 

(d)  0.  Scheerer,  Beitrag  %ur  Analyse  des  gesutuien  Blutes.  Wiirriiurg,  1848. 

(e)  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  171. 
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séparer  par  le  filtre  le  plasma,  et  obtenir  ces  corpuscules  sans 
mélange  de  fibrine  (1). 

Ce   procédé  ,   éminemment   propre    aux    études    physio- 
logiques ,    a   été    perfectionné    par    M.   Dumas   (2)  ,    par 


fait  le  dosage,  pais  il  la  traite  par 
Palcool  et  par  Téllier  pour  en  extraire 
les  matières  grasses. 

Une  certaine  portion  du  sang  défi- 
briné  par  le  battage  est  évaporée  mé- 
thodiquement pour  ia  détermination 
de  Tcau. 

Une  seconde  portion  du  sang  défi- 
briné  est  chauiïée  jusqu'à  Tébullition 
pour  coaguler  Talbuminc  ,  puis  éva- 
porée jusqu'à  siccité.  Le  résidu  est 
pulvérisé  et  bien  desséché,  et  une  por- 
tion du  produit  aiusi  obtenu  est  traitée 
par  Talcool  anhydre  et  par  Péther 
pour  en  enlever  les  matières  grasses. 

On  fait  ensuite  bouilHr  dans  de  Tal- 
cool  aiïaibli  (d'une  densité  de  0,92 
ou  0,93)  le  résidu  de  Popéralion  pré- 
cédente. Ce  menstrue  dissout  Phé- 
mato-globuline,  les  sels,  etc.,  et  ne 
laisse  que  Palbumine. 

La  dissolution  alcoolique  donne  par 
le  repos  ou  par  Paddition  de  Palcool 
concentré  des  flocons  d'hémato-glo- 
buline ,  que  Pou  sépare  et  que  l'on 
traite  ensuite  par  de  Palcool  aiguisé 
d'acide  sulfuriquc  pour  en  séparer 
Phémalosine,  et  qu'on  lave  avec  de 
l'alcool,  afm  d'obtenir  comme  résidu 
la  globuline.  Puis  la  solution  alcooli- 
que d'hématosine  est  saturée  par  de 
l'ammoniaque,  et  évaporée. 

Enfin  le  liquide  alcoolique,  qui  avait 
laissé  déposer  les  flocons  d'hémalo- 
globuline  dont  il  vient  d'êlre  question 


est  évaporé,  et  fournit  les  sels  solobles, 
l'urée,  etc. 

Ce  procédé,  comme  on  le  voit,  est 
beaucoup  plus  compliqué  que  les  pré- 
cédents, et  ne  fournit  pas  des  données 
plus  utiles  pour  le  physiologiste. 

(1)  M.  Mguier,  professeur  agrégé  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  a  dooDé 
le  procédé  suivant  (a)  :  On  sépare  la 
fibrine ,  comme  d'ordinaire  ,  par  le 
battage,  et  l'on  ajoute  au  sang  défibriné 
deux  fois  son  volume  d'une  dissolution 
de  sulfate  de  soude  (à  16  ou  18  degrés 
de  l'aréomètre  de  Baume),  ce  qui 
permet  de  séparer  les  globules  par  le 
filtrage.  Le  sérum  mêlé  à  la  dissolu- 
tion saline  passe,  et  les  globules,  res- 
tés sur  le  filtre ,  sont  lavés  avec  une 
nouvelle  quantité  de  dissolution  saline. 
On  détermine  la  quantité  des  globules 
et  du  sérum ,  puis  on  analyse  l'un  et 
l'autre  de  ces  produits  par  les  procé- 
dés ordinaires. 

(2)  M.  Dumas  a  adopté  le  procédé 
de  M.  Figuier  ;  mais  ayant  remarqué 
qu'au  bout  de  peu  de  temps  les  glo- 
bules retenus  sur  le  filtre  s'altèrent,  et 
que  le  sérum  entraine  de  la  matière 
colorante,  il  la  modifié  en  faisant 
passer  conlinucllcment  dans  le  liquide 
sanguin  retenu  dans  le  filtre  nn  cou- 
rant d'air  ou  d'oxygène  ;  il  conserve 
ainsi  les  globules  intacts  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à  l'achèvement  de 
l'opération  du  filtrage  {b). 


{n>  Kipjier,  Sur  uuf  mrthfnle  ufniveUa  j>our  l'annlysf  du  sang  <•/  fur  la  (^nstitulioH  ckimiftn 
des  gUÀiuUs  sanguins  {Aun.  de  rhim.  et  de  yhys.,  1844,  3'  série,  l.  XI,  p.  503K 

{b}  Dunu*-.  Re/hrnhes  sur  le  sang  {Ann.  de  chim.  et  de  pk^ts.,  1846,  3«  série,  t.  XVII.  p.  4&i). 
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Hœfle  (1)  et  par  (|uelqaes  autres  expérimentateurs. 
mterai  que,  réceuiment,  un  médecin  distingué  de  Dorpat, 
Schmidt  (2) ,   a  cherché  à  obtenir  une  précision  encore 


Lebmann  objecte  à  cette  mé- 
iH^ue  le  lavage  des  globules  n'en- 
s  qoe  très  difficilement  la  totalité 
Eruin,  et  que  ces  corpuscules  re- 
ent  une  certaine  quantité  du  sel 
^7^  W  y  roais  ces  inconvénients 
araissent  pas  être  très  graves, 
quelques  cas  pathologiques  ce- 
lilt,  Tadditlon  du  sulfate  de  soude 
flÉcbepas  les  globules  de  passer  à 
rs  le  filtre  (6) ,  et  il  est  parfois 
(ie  remplacer  la  dissolution  saline 
1«  sucre  (c). 

Hœfle,  Chemie  und  Mikros- 
i  am  Krankenbette,  Erlangen, 
,  |>.  132. 

Dans  la  métbode  de  MM.  Pré- 
H  Dumas,  on  attribue  au  sérum 
laiité  de  Teau  contenue  dans  le 
,  et  Ton  calcule  la  proportion  de 
n  resté  dans  le  caillot  d'après 
donnée.  Mais,  en  réalité,  une 
e  notable  de  Teau  du  caillot  ap- 
eiit  aux  globules,  et  il  en  résulte 
îrreur,  dont  ces  expérimentateurs 
es  ont  fait  mention,  mais  dont  ils 
su  pouvoir  ne  pas  tenir  compte. 
^iies  autres  physiologistes,  au 
•aire,  ont  cherché  à  Téviier,  et  la 
iode  de  M.  Schmidt  (d)  a  princi- 
Dent  pour  but  la  détermination 
ise  des  globules  et  du  sérum. 
>  cette  vue,  il  a  cherclié  à  doser 
fois  pour  toutes  la  proportion 
1  et  de  matières  sèches  que  ces 
Dscales   contiennent,   quand   ils 


sont  dans  leur  état  normal,  et  c'est  en 
multipliant  par  le  coefficient  ainsi  ob- 
tenu le  poids  des  globules  secs,  dé- 
terminé comme  dans  la  méthode  de 
MM.  Prévost  et  Dumas ,  qu'il  évalue 
la  quantité  de  globules  turgides  conte- 
nus dans  le  san^  dont  il  fait  l'analyse. 
Pour  opérer  ce  premier  dosage  fonda- 
mental, il  a  institué  trois  séries  d'ex- 
périence ;  il  a  cherché  à  déterminer 
d'une  part,  à  l'aide  de  mesures  micro- 
métriques,  la  diminution  de  volume 
que  les  globules  éprouvent  par  la  des- 
siccation ,  et  il  a  trouvé  que  cette  ré- 
duction s'élevait  à  68  ou  69  centièmes. 
Le  volume  des  matières  sèches  était 
donc  d'environ  31  ou  32  pour  100,  ce 
qui  correspond  à  environ  quatre  fois 
celui  des  matières  solides  tenues  en 
dissolution  dans  le  sérum.  11  évalua 
ensuite  de  la  manière  Indiquée  dans 
une  des  précédentes  leçons  (p.  V2U) 
la  proportion  de  sérum  qui  reste  inter- 
posée parmi  les  globules  dans  le 
caillot ,  et  trouva  que  c'est  au  maxi- 
mum de  1/5*  du  volume  de  ce- 
lui-ci. Puis  il  calcula  que  le  sang 
(c'est-à-dire  le  caillot  et  le  sérum 
réunis)  doit  contenir  de  53  à  ôû  de 
son  volume  en  globules.  Enfin  il  cher- 
cha à  contrôler  les  résultats  ainsi  ob- 
tenus en  examinant  la  manière  dont 
divers  principes  salins  sont  répartis 
entre  le  sérum  et  les  globules.  Ces 
recherches  le  conduisirent  à  penser 
qu'on  peut  évaluer  la  proportion  des 


Lehmann,  Uhrb.  der  physiol.  Cheinie.  t.  II,  p.  485. 

Didiot  et  Dujardin  fils,  Note  »ur  la  vitalité  des  globulet  du  sang  {Comptes  rendus  de  VAcad. 

Hences,  1840,  t.  XXVII,  p.  227). 

Poggiale,  Recherches  chimiques  sur  le  sang  (Comptes  rendus,  4847,  t.  XXV,  p.  440). 

C.  Schmidt,  Charakteristik  der  epidemischen  Choiera,  ln-8,  Leips.,  4850,  p.  18  et  »uiv. 
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plus  grande  dans  révaluation  des  globules  sanguins  par 
rapport  au  sérum ,  et  que  ses  recherches  ont  conduit  à  la 
connaissance  de  faits  intéressants ,  dont  j'aurai  bientôt  à 
faire  mention.  D'autres  essais  ont  été  faits  dans  un  but  ana- 
logue, mais  a  Taidc  d'une  méthode  différente,  par  M.  Vierordt. 
Enfin  quelques  physiologistes,  en  vue  de  la  détermination  des 
proportions  du  plasma  et  des  globules,  ont  cru  préférable  de 
peser  d  une  part  le  sérum,  d'autre  part  le  caillot  simplement 
égoutté,  ou  bien  d'évaluer  comparativement  le  volume  de  ce 
liquide  et  celui  des  globules,  qui,  parle  repos,  tombent  au  fond 
d'un  vase  gradué;  mais  ces  estimations  ne  sont  guère  susceptibles 
de  quelque  précision,  et  me  semblent  exposer  l'expérimentateur 
à  des  erreurs  plus  graves  que  ne  saurait  le  faire  le  dosage  des 
matières  solides  réduites  à  l'état  de  siccité  complète  (1). 

Avant  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de 
toutes  ces  méthodes  analytiques,  je  dois  avertir  que  ces  résul- 


globoles  dans  lear  état  normal  en 
multipliant  par  le  coefficient  U  le  pro- 
duit qui,  dans  les  analyses  de  MM.  Pré- 
▼est  et  Dumas ,  est  considéré  comme 
représentant  les  globules  à  Télat  sec. 
Ce  mode  d'évaluation  a  été  beaucoup 
loué  par  quelques  chimistes,  M.  Leh- 
mann  par  exemple  ;  mais  a  été  assez 
vivement  critiqué  par  d'autres.  Ainsi 
M.  liUmmermann  s'est  appliqué  ù  prou- 
ver que  le  coefficient  proposé  par 
M.  Schmidt  est  tantôt  irop  fort,  tantôt 
trop  faible ,  et  ne  peut  inspirer  au- 
cune confiance.  Admettant  avec  Ber- 
zelius  que  la  totalité  des  chlorures  al- 
calins contenus  dans  le  sang  appar- 
tient au  sérum ,  il  préfère  calculer  la 
quantité  de  ce  dernier  liquide  empri- 
sonné dans  le  caillot  par  le  dosage  de 
ces  chlorures.  Enfin  il  a  recours  aussi 


à  la  méthode  des  mélanges  propor- 
tionnels, et  il  cherche  à  résoixlre  la 
question  par  le  dosage  du  mode  de 
répartition  d'une  certaine  quantité 
d'azotate  de  baryte  (a). 

(1)  Le  professeur  Vierordt,  de  Tu- 
bingue,  a  cherché  à  arriver  au  même 
but  que  M.  Schmidt  en  employant  une 
autre  méthode  qui  paratt  fort  compli- 
quée, et  d'une  exécution  longue  et 
difficile.  Sur  un  échantillon  de  sang  à 
examiner,  il  détermine  le  volume  total 
des  globules  par  rapport  au  volume  du 
liquide;  puis  il  analyse  le  tout.  Sur  on 
second  échantillon,  il  sépare  par  le 
filtrage  une  certaine  quantité  du  li- 
quide, et  en  fait  l'analyse  après  avoir 
déterminé  le  volume  total  des  glo- 
bules qui  y  restent.  EnGn  il  calcule  la 
proportion  de  la  substance  cherchée 


(a)  Zimmcrmann,   /«r  Bhitanalyxf  (Mwordt'»  Àrchiv  f&r  phytiofogitche  ffeiikvnée,  1852, 
I.  XI,  p.  278). 
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tais  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  comparables  entre  eux. 
En  employant  tour  à  tour  pour  l'analyse  du  même  sang  ces 
divers  procédés,  on  s'est  assuré  que  les  uns  accusaient  tou- 
joui*s  des  proportions  ou  plus  fortes,  ou  plus  faibles,  de  tel  ou 


(=  A)  qui  doit  être  attribuée  au  sérum, 
en  se  servant  de  la  formule  suivante  : 

(1.)  Fç  =  c  (E  -f  py, 

(2.)  V'q' =  (/x  +  p'y  ; 

ce  qui  donne 

j/vq  —  pt/q' 


X  = 


et 


y 


cp  —  c'p 
cvq  —  cv'if 


c'p  —  cp' 

V,  représentant  le  volume  du  sang 
n«  1. 

F,  le  volume  du  sang  n"  2. 

q,  la  quanlité  de  la  matière  A  con- 
tenue dans  Tunité  de  volume  du  sang 
n»  1. 

q\  la  quantité  de  la  même  matière 
contenue  dans  Tunité  de  volume  du 
sang  n*  2. 

p,  le  volume  du  liquide  séreux  du 
n*  i. 

p',  celui  du  n"  2. 

c,  le  volume  total  des  globules  du 
n*i. 

c',  le  volume  total  des  globules  du 
n*  2. 

X,  la  quantité  inconnue  de  la  ma- 


tière A  apportant  un  volume  connu 
de  globules. 

y,  la  quantité  de  la  même  matière 
atti'ibuable  au  sérum  (a). 

Ce  procédé  a  donné  lien  à  beaucoup 
de  critiques  et  de  discussions  ;  on  ne 
peut  effectivement  en  faire  usage  que 
si  la  densité  des  dt^ux  sérums  diffère, 
et  d'ailleurs  le  volume  total  des  glo- 
bules est  très  difficile  à  évaluer.  Pour 
plus  de  détails  ù  ce  sujet ,  on  peut 
consulter  les  diverses  publications 
de  M.  Virchow,  de  M.  Bois- Ray- 
mond, etc.  (6). 

La  comparaison  des  proportions  du 
sérum  et  du  caillot  a  été  faite  par  quel- 
ques pathologistes  :  M.  Zimmermann, 
par  exemple  (c  ;  et  au  moment  où  cette 
feuille  va  être  mise  sous  presse,  je  re- 
çois un  mémoire  intéressant  sur  la 
composition  du  sang  par  M.  Parchappe 
qui  en  a  fait  usage  (d). 

Ce  médecin  pense  qu'il  est  préfé- 
rable de  doser  les  globules  à  Tétat 
humide,  soit  en  pesant,  d'une  part, 
le  caillot  coupé  par  tranches  et  sim- 
plement égoutté,  et ,  d'autre  part,  le 


(«^  Vicrordt,  Neue  Méthode  der  chemischen  Analyse  des  Blutes  (Arch.  fUr  physiol.  Heilktmde, 
185i,  Bd.  XI,  p.  47). 

—  Neue  Méthode  der  liestimmung  des  Rauminhaltes  der  Blutkôrperchen  {loc.  cU.t  p.  547). 

—  Der  Blutkôrperchen  Yolumen  {Op.  cU.,  4854,  Bd.  XIII,  p.  299). 

—  Noch  einmal  der  Blutkùrperchen  Yolumen  {loc.  cit.,  p.  294). 

—  Zur  Blutanalyse  {Op.  cU.,  4855,  Bd.  XIV,  p.  300). 

(b)  Funkc,   Observ.  critiques  sur  la   Métliode  de  Vierordt,  dans  Schmidl's  Jahrbûcher  der 
gesammten  Medicin,  1852.  Bd.  LXXIV.  p.  3. 

P.  Dubois-Raymond,  Zur  Kritik  der  Blutanalyseti  {Zeitschrift  f&r  rationelle  Medicin,  1854, 
Bd.  IV,  p.  44). 

—  Zweiter  Beitrag  %ur  Kritik  der  Blutanalyse  {Op.  cit.,  1854,  Bd.  V,  p.  101). 
Zech,  Erwiederung  {Op.  cit.,  Bd.  V,  p.  275). 

Ludwig,  Zur  Verstândigung  iiber  die  Analyse  durch  Mischung{Op.  cit.,  Bd.  V,  p.  353). 

(c)  Zimmermann,  Zur  Lehre  vom  Blute  (Hufeland's  Journal,  t.  XCVI.  H.  1,  p.  7;  H.  2,  p.  3). 

(d)  Parchappe,  De  l'analyse  quantitative  des  principes  constituants  du  sang  {Moniteur  det 
hôpUaux,  mai  1856,  p.  433,  513,  569,  etc.). 


ïappntation 

des 
globulM. 


320  SAMG. 

tel  principe  (1).  Mais  inalgré  ces  sources  d'erreurs,  les  nom- 
breuses recherches  dont  ce  point  (riiéinatologie  a  été  Tobjet, 
depuis  une  quinzaine  (raruiées  surtout,  ont  rendu  de  grands 
services  à  la  science. 

§  2. — Enfin,  dans  ces  derniers  lenips,  on  a  cherché  à  évaluer 
la  richesse  orpinique  du  sang  par  d'autres  procédés,  et  dans  ce 
but  on  a  eu  recoin\s  tantôt  au  dénombrement  direct  des  globules 
rouges  qui  se  trouvent  dans  une  quantité  déterminée  de  ce 
fluide,  tantôt  à  leslimalion  derintensité  de  sa  couleur  mesura 
par  la  proportion  d'un  licpiide  incolore  qu'il  faut  y  ajouter  pour 
en  ramener  la  teinte  à  celle  d'un  échantillon  étendu  de  la  même 
manière  et  dont  on  a  compté  les  globules.  Mais  les  résul- 
tats obtenus  de  la  sorte  ne  sont  encore  ni  assez  concordants, 
ni  assez  multipliés  pour  pouvoir  jeter  d'utiles  lumières  sur  les 
questions  physiologiques  dont  l'examen  nous  occupe  en  ce 


sénnn  ;  soit  en  plaçant  le  sang  défi- 
briné  dans  une  tîprouvctte  gradut^e , 
et  en  mesurant  Pespace  occupi^ ,  après 
an  repos  de  soixante-douze  heures, 
par  les  globules  et  par  le  scîrum  ;  mais 
ces  mtUhodes  ne  me  paraissent  pas 
susceptibles  d'autant  de  précision  que 
les  précédentes,  et  sont  exposées  aux 
mêmes  causes  d'erreur. 

(1)  L'examen  comparatif  des  ré- 
sultats fournis  par  les  méthodes  ana- 
lytiques de  MM.  Prévost  et  Dumas, 
Becquerel  et  Rodier,  Scheerer,  Figuier, 
Simon  et  Vicrordt,  a  été  fait  expéri- 
mentalement par  M.  Uinterberger, 
M.  Gorup-Besanez  et  M.  Heiiitz.  Ce» 


recherches  montrent  que  les  analyses 
faites  par  la  méthode  de  M.  Figuier 
accusent  une  proportion  un  peu  trop 
forte  de  globules  ;  que ,  dans  la  mé- 
thode de  M.  Scheerer,  l'évaluation  de 
ces  corpuscules  est  au  contraire  trop 
faible  ;  enfin  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  chimiques ,  ces 
analyses  sont  loin  d'offrir  toute  la 
sûreté  et  la  précision  désirables.  Le 
môme  sujet  a  été  discuté  d'une  ma- 
nière très  étendue  par  M.  Mandl  (a). 
(2)  M.  Vierordt  fut  le  premier  à 
introduire  ce  genre  d'investigation 
dans  la  pratique  médico -physiolo- 
gique. Voici  le  procédé  opératoire  dont 


(a)  Voyez  Mandl,  Wflexions  sur  lex  analyses  chimiques  du  sang  dans  l'état  ]MU«i4)fifM 
(Archives  ijènérales  de  médecine.  3'  série,  l.  IX,  p.  173,  ili  ;  t.  X,  p.  19^J). 

Hitilerbinirrr,  Verglrifliendc  (Jnlcrsurhtmqen  fiber  cinige  Methoiien  der  Itlutanalysc  (Archip  /Br 
physiol.  Heilkunde,  IKiî»,  l.  Ylll,  p.  Gi. 

Molesrlioit,  Veher  e.ine  Felilcrquelle  in  der  Andral-Gavarretschô»  Méthode  de*  Blutan^lfSt 
(Zeitschr.  fur  ration.  MMu  in,  iSiU,  l.  VU,p.  iiS). 

Gnru|)-Besaiicz,  Yerglekhende  l'ntersuchungen  im  GebitU  der  %oochtmi8cheu,  Awik^H,  I»4, 
b;rlnn);(>n,  1850. 

HcinU,  Lehrbuch  der  /oochemie.  In-8,  Ucrliii,  1853,  p.  901. 
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nent,  et  c'est  essentiellement  aiLx  travaux  purement  chi- 
nes qu'il  nous  faudra  recourir  dans  nos  études  relatives 
tte  partie  de  rhématologie. 

8.  —  L'analyse  quantitative  du  sang  de  l'homme  ou  des 
(laux  qui  nous  ressemblent  le  |)lus  fait  voir  que  les  diverses 


usage  (a).  A  Taide  d'un  tube 
lalre  bien  calibré,  dont  le  dia- 
B  est  connu  (0"",1  par  exemple), 
}ire  une  petite  quantité  de  sang, 
mesure  au  microscope  la  hau- 
de  la  colonne  de  liquidé  ainsi 
la ,  ce  qui  lui  permet  d'en  cal- 

le  volume  ;  puis  ,  en  soufflant 
extrémité  supérieure  de  Tcspèce 
pette  en  question,  il  en  fait  sortir 
ig  qui  est  reçu  dans  un  liquide 
"e  &  rétendre,  sans  en  altérer  les 
les  (de  Teau  gommée,  ou  mieux 
"e  du  blanc  d'œuf  délayé).  Le 
ige  ainsi  obtenu  est  repris  par 
Ipette,  et  étendu  on  lignes  étroites 
filières  sur  un  porte-objet ,  où 
e  laisse  sécher.  Enfin  on  place 
rte-objet  sous  le  microscope ,  et 
rompte  les  globules  en  s'aidant 
micromètre  posé  sur  le  sang 
:hé,  ou  d'un  micromètre  mobile. 
une  première  série  de  neuf  obser- 
18  faites  ainsi ,  M.  Vierordt  a  vu 
dans  1  millimètre  cube  de  son 
le  nombre  moyen  des  globules 
d*environ  5,17/i,000  (6).  Dans 
«onde  série  d'observations  faites 
>ltis  de  précision,  il  a  obtenu  des 
res  un  peu  moins  élevés.   Les 


moyennes  fournies  par  quatre  obser- 
vations faites  sur  le  même  sang  ont 
varié  entre  4,180,000  et  5,551,000; 
enfin  les  écarts  entre  les  résultats  par- 
tiels des  observations  portant  sur  le 
même  sang  ne  dépassaient  que  rare- 
ment 5  pour  100  (c). 

M.  VVelker ,  qui  a  perfectionné  la 
méthode  de  Vierordt,  et  fait  usage 
d'un  micromètre  quadrillé  pour  comp- 
ter plus  facilement  les  globules,  a 
trouvé  4,600,000  par  millimètre  cube 
de  liquide  {d). 

Ce  dernier  physiologiste  a  pensé  que, 
dans  la  pratique,  on  peut  arriver  au 
même  résultat  d'une  manière  plus  fa- 
cile, en  jugeant  de  la  richesse  du  sang 
en  globules  par  la  quantité  de  liquide 
incolore  qu'il  faut  y  ajouter  pour  en 
faire  descendre  la  teinte  à  un  certain 
degré ,  dont  la  valeur  a  été  détermi- 
née directement.  Comme  terme  de 
comparaison,  il  prend  1  millimètre 
cube  de  sang,  en  compte  les  globules, 
etl'étend  d'une  quantité  déterminée 
de  liquide  (d'eau  mêlée  h  un  peu  d'al- 
cool ,  par  exemple)  ;  puis  il  ajoute,  à 
l'échantillon  de  sang  dont  il  veut  ap- 
précier la  richesse,  la  quantité  de  ce 
liquide  titré  nécessaire  pour  le  ra- 


iTierordt,  Nette  Méthode  der  quantitativen  mikroêkopUchen  Analyse  des  Blutes  {Archiv  fûr 

ifigche  Ileilkunde.  1853,  Bd.  XI.  p.  26). 

'wrorûi, Zâhlungen  der  Dlutkùrj)erchen  des  Menschen  {Arch.  f. physiol.  HeUk.,  1852,  Bd.  XI, 

• 

lerordt,   Vntersuehungen   ûber  die  Fehlerquellen  bei  der  Zdhlung  der  DlutkOrperchen 
!..  p.  854). 

Velcker,  Vber  fiutkôrperchen  Ztïhlung  {Arch.  des  Vereins  fûr  geniein.  Arbeiten  %u  Gôt- 
1854,  t.  I,  p.  101).  —  Ikr  Oehalt  des  Ulules  an  gefdrbten  Kôrperchen  approximativ  fte- 
nëehder  bei  melhodisdter  Verdùnnung  des  Ulules  entslehenden  Fàrbung  (loc.  cit.,  p.  195, 
I  le  Vierteljahrsschrifl  fûr  praktische  Heilkutuie  von  der  Facultdt  in  Prag,  1854, 
'.P.H). 
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matières  énuinérées  dans  notre  dernière  leçon,  couime  exis- 
tantes dans  ce  li(|aide,  s'y  rencontrent  en  proportions  très  iné- 
gales :  les  unes  y  abondent ,  d'autres  ne  s'y  trouvent  qu'en 
quantités  assez  minimes,  et  il  en  est  dont  on  ne  découvre  que 
des  traces  à  peine  appréciables. 

L'eau  forme  toujours  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
masse  du  sang.  En  général,  elle  constitue  près  des  quatre 
cinquièmes  du  poids  total  de  ce  liquide,  et  souvent  elle  s'y 
trouve  en  proportion  beaucoup  plus  considérable. 

Les  principes  protéiques  ou  albumiïioïdes  se  placent  toujours 
en  seconde  ligne  sous  le  rapport  de  leur  quantité  pondérale. 

Les  matières  grasses  et  sucrées  n'entrent  que  pour  une  part 
très  minime  dans  la  constitution  du  sang. 

Enfin,  les  sels  inorganiques  ne  s'y  rencontrent  aussi  qu'en 
proportions  assez  faibles. 

Si  nous  prenons  comme  exemple  le  sang  de  l'homme, 
nous  verrons  en  effet  que  les  analyses  les  plus  récentes  de 
ce  liquide  ont  fourni  en  moyenne  pour  i  000  parties  : 

Eau 785,0 

Globules  (desséchés) 134,25 

Albumine 70,0 

Fibrine 2,2 

Matières  grasses 1,6 

Sels  et  matières  extractiTes  .  .  7,1 

Ainsi,  dans  le  sang  humain,  les  principes  protéiques  forment 

mener  à   la  même  teinte  que  celle  devient  facile  à  établir.  Cependant  on 

du  norme  précédemment  préparé,  et  peut  objecter  à  ce  raisonnement  que 

il  tient  note  de  cette  quantité.  11  admet  la  teinte  du  sang  est  susceptible  de 

que  rintensité  de  la  couleur  du  sang  varier  non-seulement    à    raison  de 

est  en  rapport  direct  avec  le  nombre  l'inégalité  du  nombre  de  ses  globules 

de  ses  globules  rouges,  et  que  les  dif-  hématiques,  mais  aussi,  toutes  choses 

férences  dans  la  quantité  de  liquide  in-  égales  d'ailleurs,  par  suite  de  l'abon- 

colore  qu'il  faut   ajouter  aux  divers  dance  plus  ou  moins  grande  des  glo- 

échantillons  de  sang  pour  y  détermi-  bules  blancs,  des  modiûcaUons  de  la 

ner  l'égalité  de  coloration  ,  sont  pro-  teinle  du  sérum,  etc.  Par  conséquent, 

portionnées  à  l'abondance  de  ces  cor-  les  résultats  obtenus  de  la  sorte  ne  sont 

puscules.  D'après  ces  bases  le  calcul  pas  toujours  comparables  entre  eux. 
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plus  du  cinquième  du  poids  total  (1);  la  proportion  des  matières 
salines  ne  correspond  qu'à  environ  la  trentième  partie  du  poids 
de  ces  substances  azotées,  et  les  matières  grasses  n'équivalent 
en  poids  qu'à  environ  ^  de  ces  mêmes  corps  albumi- 
noïdes  (2).  Enfin,  Teau  entre  pour  plus  des  trois  quarts  dans  la 
composition  de  ce  fluide. 

Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  chimiques,  il  serait 
difficile  d'évaluer  avec  précision  les  quantités  relatives  de  glo- 
buline,  d'iiématosine  et  des  autres  matières  albuminoïdes  qui 
entrent  dansla  composition  des  globules  sanguins.  Ces  substances 
ont  cependant  été  dosées  dans  quelques  analyses,  et  l'on  a  vu 
ainsi  que  la  globuline  y  est  de  15  à  20  fois  plus  abondante  que 
l'hématosine  (3). 

Quant  aux  principes  protéiques  contenus  dans  le  plasma,  ils 
consistent  principalement  en  albumine  et  en  fibrine.  La  première 
de  ces  substances  entre  pour  environ  7  pour  100  dans  la  com- 


(i)  Les  résaltats  présentés  ici  sont 
déduits  des  expériences  de  MM.  A. 
Becquerel  et  Rodier,  portant  sur  le 
sang  veineux  de  onze  hommes  adultes 
et  de  huit  femmes  également  adultes, 
etdontlasanlégénéraleétaitbonne(a). 
Us  s'accordent  d'ailleurs  très  bien  avec 
ceux  obtenus  précédemment  par  d'au- 
tres chimistes. 

(2)  U  est  f\  noter  que,  dans  ces  ana- 
lyses, on  n'a  tenu  compte  que  des 
matières  grasses  fournies  parle  sérum  ; 
or  la  fibrine,  telle  qu'on  l'obtient  par 
le  battage  du  sang ,  en  renferme  tou- 
jours ;  mais  la  fibrine  elle-même  est 
en  proportion  si  faible  ,  que  cette  der- 
nière quantité  de  graisse  est  négli- 
geable dans  les  évaluations  dont  il  est 
ici  question. 


(3)  Dans  le  sang  veineux  d'un  jeune 
homme  robuste,  M.  Simon  a  trouvé  : 

Eau 794,9 

Fibrine 2,0 

Graisses 1 ,9 

Albumine 75, G 

Globuline 105,2 

Hëniatosine 7,2 

Sels,   etc 14,2 


100  parties  de  globules  ont  donné 
6,3  d'hématosine  et  d'hémaphéine. 

Dans  une  autre  analyse  du  sang  de 
femme,  le  même  chimiste  a  obtenu  : 


Eau 798,fi 

Fibrine 2,2 

Graisses 2,7 

Albumine 77,6 

Globuline 100,9 

Hématosine 5,2 

Sels,  clc 9,9 


{a)  A.  Becquerel  et  Rodier,  Rech.  sur  la  composition  du  sang  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état 
de  maladie,  1844,  p.  22  et  27,  et  Ga%ette  médicale  de  Pari»,  p.  44. 
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position  du  sang  (1);  mais  la  fibrine  n'y  figure  que  pour  envi- 
ron deux  millièmes.  Quant  à  la  caserne  ou  albuminose,  et  les 
autres  matières  du  même  ordre,  elles  n'y  existent  qu'en  pro- 
portions trop  petites  pour  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  les  doser  avec 
précision. 

Si  Ton  ne  se  contente  pas  d'évaluer  en  masse  les  corps  gras 
existant  dans  le  sang  humain,  et  que  l'on  cherche  à  connaître 
les  proportions  dans  lesquelles  ces  matières  s'y  trouvent  asso- 
ciées, on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Pour  1000  grammes  de  sang,  le  sérum  fournit,  terme 
moyen  : 

Cholestérine. 0,089 

Séroline 0,020 

Cérébrine 0,A67 

Savon 1,025 

Enfin,  parmi  les  principes  inorganiques  du  sang,  c'est  le 

I.  11. 

Les  globules  ont  donné  5,2  pour  100        Ew. 906,oo       901  ,oo 

/*,  ,  .  ^         ,  ^,  .  Albumine 78,00  81, «U 

en  nematosine  et  iicmapnéine  (a).  Mati«Vu     or^^anlque 

l)ans  les  expériences  de  M.  Lecanu,  soiubie  dmis  l'ai- 

,       lui!  '.,  lit    •  cool  cl  dan»  Teau.  i,GO  3,0» 

la  globulinc  a  été  considérée  comme        Albumine   ccmibinée 

étant  de  Talbumine,  et  évaluée  à  1,25  «vcc  la  soude.  .  .         t.iO  2,55 

dans    les  globules  rouges  ,  dont  le       "•Jl^taST'  "!"        l.îo  ï.io 

poids  total  était  do  130  pour  iOOO  par-  Matière  huileuse.  .   .  i,00  1.30 

lies  de  sang  (b).  Chlorure  de  sodioni 

,,      ,   ,  .        ,  ^    ,     ,  el  jwlasse 6,00  5,3i 

Il  est  h  noter  aussi  qu'en  général,        carbonaie.  pho»phaie 
c'est  une  combinaison  d'hémalosine  et  sulfates  alcalin».         «,10  l,oo 

.     .        1^1     I-  t       .  j^  «^   ji  Carbonate*  de  chaux 

et  de  globuhne  qui  est  désignée  sous  ^i  j^  magnésie  ; 

le  nom  d^hématosine  dans  les  ana-  p\\o^\ûi.  de  chaux , 

lyses  où  Ton   a  cherché  à  doser  la  p^JJ^^'^*'  ""^  '^-  '         J'JJ          J'^J 

matière  colorante  du  sang.  ' -~^    ~^ 

(1)  Voici  les  résultats  obtenus  par  D'après  le  même  chimiste  ,  il  y  au- 

M.   Lecanu  dans   deux  analyses  du      rait  sur  1000  parties  de  sang  : 

sérum  du  sang  humain  (c)  :  Sénim.  869,45  |  Globules  secK  130.85 

(a)  Simon,  Animal  CheviUtry,  vol.  I,  p.  228. 

(b)  Lecanu,  Études  chimique»  sur  k  sang  humaifi  {Thèse  à  la  Facult,  de  méd.  de  Paris,  1837, 
n-yys,  p.  155). 

(r)  lecanu,  Souvelles  recherches  sur  le  sang,  p.  44  (cxlr.  du  Jimm,  de  pharmacie,  4831, 
I.  XVII). 
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chlorure  de  sodium  qui  joue  le  principal  rôle.  Ainsi  MM.  Bec- 
querel et  Rodier  on!  trouvé  dans  les  cendres  provenant  de  la 
calcination  de  1000  grammes  de  sanp  humain,  en  moyenne  : 

3,5  de  chlorure  de  sodium  ; 

2,8  de  sels  solubles  (savoir,  du  phosphate  de  soude ,  du  carbonate  de 

soude  et  du  sulfate  de  potasse }  ; 
0,3  de  sels  insolubles  (principalement  du  phosphate  de  chaux  avec 

des  traces  de  magnésie). 

J'ajouterai  encore  que  le  fer  contenu  dans  les  glohules  a  été 
évalué  par  les  mêmes  expérimentateurs  à  0,55  pour  1000  par- 
ties de  sang  (1). 

§  4 .  —  Il  importe  aussi  de  connaître  le  mode  de  répartition  R<5part'«'on 
de  ces  diverses  matières  constitutives  du  sang  entre  les  glo-  ««  manhct 
bules  et  le  plasma. 

L*eau,  qui  se  trouve  en  si  forte  proportion  dans  cette  hu- 
meur, n'appartient  pas  en  totalité  au  plasma;  les  globules  en 
sont  plus  ou  moins  gorgés,  et  celte  eau  intermoléculaire  dont 
leur  tissu  est  imbibé  est  nécessaire  à  leur  constitution.  Le 
professeur  Schmidt,  de  Dorpat,  a  entrepris  beaucoup  d'expé- 
riences pour  arriver  à  la  détermination  exacte  de  la  quantité 
d'eau  que  ces  corpuscules  contiennent,  et  il  Tévalue  à  68  ou  69 
pour  100  de  leur  volume  (2).  Il  a  calculé  que  dans  le  sang  de 
l'homme  les  globules  humides  représentent  au  moins  40  pour 
100,  et  souvent  jusqu'à  53  ou  54  centièmes  du  volume  de  ce 
liquide.  Dans  le  sérum,  la  quantité  de  matières  solides  ne 
s'élève  pas  tout  à  fait  à  un  dixième  en  poids. 

L'albumine  et  la  fibrine,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
appartiennent  au  plasma;  la  globuline,  l'hématosine,  et  quel- 
ques autres  matières  protéiques  encore  mal  définies,  sont 
propres  aux  globules.  Les  matières  grasses  sont  distribuées 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  parties  constitutives  du  sang;  mais 

(1)  A.  Becquerel  et  Uodier,  Op.  cff.,  (2)  Schmidt,  Charakteristik  der 

p.  23  et  27.  ppidemischen  Choiera ,  1860. 

1.  29 
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les  globules  en  renferment  davantage  proportionnellement 
que  le  plasma,  et  nous  avons  déjà  eu  Toceasion  de  voir  que  les 
graisses  phosphorées  paraissent  confinées  dans  les  globules, 
tandis  (pie  les  acides  gras,  la  cholestérine  et  la  matière  dési- 
gnée sous  le  nom  de  séroline,  se  trouvent  en  majeure  partie, 
sinon  en  totalité,  dans  le  plasma. 

Les  matières  salines  sont  réparties  d'une  manière  non  moins 
inégale  dans  le  plasma  et  les  globules.  M.  Sohmidt  a  constaté 
que  la  presque  totalité  des  sels  à  base  de  potasse  se  trouve 
dans  les  globules,  tandis  qu'au  contraire  la  soude  est  quatre  fois 
plus  abondante  dans  le  plasma  que  dans  ces  corpuscules. 
Enlin,  les  pliosphates  ten^eux  se  rencontrent  en  plus  grande 
proportion  dans  le  plasma,  tandis  que  la  totalité  du  fer  que  le 
sang  renferme  appartient  aux  globules. 

D'après  les  données  fournies  par  les  expériences  de 
M.  Schmidt  et  d'après  les  résultats  de  ses  propres  recher- 
ches, M.  Lehmann  présente  de  la  manière  suivante  la  distribu- 
tion des  diverses  matières  constituantes  du  sang  de  l'homme, 
dans  les  parties  fluides  et  solides  de  ce  suc.  nourricier  : 


Matières  Pour  1000  parties         Pour  1000  parties 

constitutives.  de  globules.  de  sérum. 

Eau 688,00  902,90 

Fibrine »  û,05 

Albumine »  78,84 

Globuline  elsubst.  tégum.  des  glob.  282,22  » 

Ilématosine 16,75  » 

Matière»  rxtracUves 2,60  3,94 

Matières  grasses 2,31  1,72 

Chlore 1,686  3,64â 

Acide  siilfurique 0,066  0,115 

Acide  phosphoriqiie l,13/l  0,191 

Potassium 3,328  0,323 

Sodium 1,052  3,341 

Phosphate  de  chaux 0,114  0,311 

phospiiate  de  magnésie 0,073  0,222 

Oxygène  libre 0,667  0|403 
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En  résuraé,  le  poids  total  des  matières  solides  est  donc  là  de 
312  pour  1000  parties  de  globules  (savoir,  8,12  de  matières 
minérales,  et  323,82  de  matières  organiques),  et  de  97,1  (dont 
8,55  en  matières  minérales,  et  88,55  en  matières  organiques) 
dans  le  plasma.  Enfin  le  même  auteur  évalue  à  1,0885  la  den- 
sité des  globules,  et  à  1,028  celle  du  plasma  (1). 

§  5.  —  L'analyse  quantitative  fournit  des  résultats  différents 
lorsqu'au  lieu  d'opérer  sur  l'homme  on  étudie  le  sang  de  divers 
animaux. 

Ainsi,  chez  le  Cheval,  il  y  a  en  moyenne  4  millièmes  de  fibrine 
au  lieu  de  2  millièmes  comme  dans  l'espèce  humaine,  et  1 03  par- 
ties de  globules  au  lieu  de  134. 

Chez  la  Poule,  au  contraire,  la  proportion  des  globules 
s'élève  à  150  ;  et  si  l'on  examine  le  sang  des  Reptiles  et  des 
Poissons,  on  observe  des  différences  beaucoup  plus  grandes, 
mais  en  sens  contraire,  car  le  poids  relatif  des  globules,  évalué 
de  la  même  manière,  tombe  parfois  au-dessous  de  50. 

Je  ne  trouverais  aucun  intérêt  à  appeler  l'attention  sur  les 
variations  de  densité  (2)  ni  sur  les  caractères  particuliers  que 
[)eut  olïrir  la  composition  du  sang  dans  chacune  des  espèces 
zoologiques  où  l'analyse  en  a  été  faite,  et  je  me  bornerai  à 
consigner  ces  résultats  dans  les  tableaux  présentés  ici  à  titre  de 
documents  (3) .  Mais  l'examen  comparatif  du  mode  de  constitu- 


(1)  Lehmann,  Lehrb,  der  physiol, 
Chemie,  1853,  Bd.  II,  p.  131. 

(2)  E^rmi  les  recherches  laborieuses 
et  délicates,  entreprises  en  vue  de  la 
détermination  de  la  densité  du  sang  et 
de  ses  différentes  parties  constituantes 
chez  les  animaux,  je  citerai  celles  de 
M.  J.  Davy,  et,  comme  terme  de  com- 
paraison ,  je  rappellerai  d'abord  que 
Ton  indique  généralement  pour  la  pe- 
santeur spécifique  du  sang  humain 
iOôO  à  1057  à  la  température  ordi- 
naire.  D'après    les   expériences  de 


M.  J.  Davy,  il  paraîtrait  qu'elle  varie 
chez  les  différents  animaux  de  la  ma- 
nière suivante  :  Ck)chon,  1060  ;  Mou- 
ton adulte,  1050  à  1058;  Agneau, 
1066  à  1053;  Bœuf,  environ  1060  ; 
Veau,  10Ù3  ;  Chien,  1050  ;  Dindon, 
1061;  Saumon,  1051;  Morue,  103/i; 
Squale,  1022;  Grenouille,  lOZiO.  {On 
Blood  ;  Researches  of  PhysioL  and 
Anat,,  vol.  Il,  p.  15.) 

(3)  Voyez  les  tableaux  placés  à  la 
suite  de  cette  leçon. 


Saoff 
aninuuuu 


Richesio 
du 


toporlion 
d'eau. 
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tioD  du  lluidc  nourricier  chez  les  divers  animaux,  et  des  diffé- 
renées  qui  existent  dans  le  jeu  de  l'organisme  chez  ces  mêmes 
espèces,  conduit  à  des  msultals  intéressants  pour  la  physiologie, 
et  doit  par  conséquent  nous  occuper  ici. 

En  elTet,  cette  étude,  commencée  il  y  a  trente-cinq  ans  par 
MM.  Prévost  et  Dumas  (1),  prouve  nettement  qu'il  existe  une 
relation  intime  entre  la  richesse  du  sang  en  matières  organiques 
cl  l'activité  vitxile  de  l'organisme. 

Voici  les  résultats  de  leurs  expériences  : 

Tablcao  des  proporlIODH  d'cao,  de  fflobnles  et  flbrtoc,  et  d*allNinilBC  ei  léniai, 
conlenoes  dans  le  mdk  de  divers  Vertébrés,  par  MM.  Prévost  et  Dvnns. 

OISEAUX. 

Eau.  Caillot.         Album,  et  sd». 

Pigeon 797  !56  Û7 

Poule 780  157  63 

Canard 765  150  85 

Corbeau 797  146  56 

Héron 808  132  59 

MAMMIFÈRES. 

Singe 776  1/|6  78 

nomme 78/i  129  87 

Cochon  dUnde 785  128  87 

Chien 812  12/i  65 

Chat 795  102  8/| 

Chèvre 8U  102  83 

Veau 826  91  83 

Lapin 838  9ii  68 

Cheval 818  92  89 

Mouton 836  86  77 

VllRTÉBRÉS  A   SANG  FROID. 

Grenouille SSlx  69  66 

Truite 864  64  72 

Lotte 886  48  66 

Anguille 846  94  60 

En  jetant  les  yeux  sur  la  série  d'analyses  publiées  par  ces  phy- 

(1)  Examen  du  sang  et  de  son  ac-      Ann.  de  phys.  et  de  chim.,  1"  série, 
tion  dans  les  divers  phénomènes  delçi      \.  ^XIII,  p.  64,  1823), 
vie  [hihlioihn  untc.   dç  Genève^   cl 
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siologistes,  on  remarque  tout  de  suite  que  si  la  quantité  relative 
d'eau  contenue  dans  le  fluide  nourricier  des  divers  Vertèbres 
ne  varie  que  dans  des  limites  assez  étroites,  cependant  elle  est 
en  général  moins  grande  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  c'est- 
à-dire  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  que  chez  les  ani- 
maux à  sang  froid . 

Nous  voyons,  en  effet,  que  chez  les  Poissons,  la  proportion 
d'eau  varie  entre  846  et  886  millièmes,  et  que,  terme  moyen, 
elle  est  de  870. 

Chez  les  Vertébrés  à  sang  chaud,  MM.  Prévost  et  Dumas  ont 
trouvé  qu'elle  ne  s'élevait  en  moyenne  qu'à  800,  et  oscille  entre 
765  et  837. 

Des  recherches  analogues,  faites  plus  récemment  par 
MM.  Berthold,  Hering,  Nasse  et  Fr.  Simon,  indiquent  des 
variations  dans  le  même  sens,  mais  souvent  plus  considéra- 
bles encore  (1).  Ainsi,  chez  les  Vertébrés  à  sang  froid  étudiés 


(1)  Dans  les  analyses  de  M.  Ber- 
thold (a),  le  dosage  de  la  fibrine  me 
paratt  inexact  ;  mais  les  résultats  four- 
nis par  révaluationdeTeau  d'une  part, 
et  des  matières  solides  de  l'autre,  con- 
cordent assez  bien  avec  ceux  obtenus 
par  MM.  Prévost  et  Dumas.  Voici  les 
principales  données  qu'on  en  peut 
tirer  : 


Sérum. 

Caillot. 

Total 
de  IVau 

Poule .... 

i3 

86 

79 

Pijfeon  .  .  . 
Bœuf  .... 

15 
Si 

85 
69 

82 
78 

Veau  .... 

28 

72 

81 

Chat  .... 

42 

57 

75 

Chien .... 

47 

53 

75 

Cochon  .  .  . 

44 

56 

74 

Cberreau  .  . 

58 

42 

84 

Mouton  .  .  . 

78 

22 

83 

GrenouiUe.  . 

3G 

C4 

91 

Carpe.  .  .  . 

53 

47 

86 

Hering  (6)  évalue  la  proportion 
d'eau  que  le  sang  veineux  contient  à  : 

Milliènifs. 

841,2  cbei  le  Mouton. 
831,6  le  Chenal. 

794,9  le  Bœuf. 

M.  Nasse  (c)  a  trouvé  les  quantités 
suivantes  d'eau  pour  iOOO  parties  de 
sang  : 


MilUrmrt. 

848  chez  la  Chèvre. 

847 

le  Mouton. 

825 

le  Veau. 

821 

le  Lapin. 

820 

le  Cheval. 

807 

le  Chat. 

793 

le  BœuX. 

791 

le  Chien. 

783 

le  Hérisson. 

773 

le  Cochon. 

(a)  Berthold,  Heitrâge  sur  Anatomif,  Zootomie  und  Physiologie.  Gôltingon,  1831,  in-8,  p.  260. 

(b)  HcrinjT,  Physiologie  mit  steter  Berûcksichtigung  der  Pathologie  fUr  Thierdnte,  Stuttgard, 
1832,  p.  118. 

(c)  Nasçe,  Art,  S^fC,  dans  W^f^wfi  Ufuyiwifrterbuch  der  PfiV9iolo((ie,  ^842,  t.l,  p.  ^3î^ 
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par  ce  dernier  chimiste,  la  proportion  d'eau  a  varié  entre  848 
et  900  millièmes,  tondis  que  pour  les  Mammifères  il  a  trouvé 
dans  rètat  normal  795  chez  les  uns  et  jusqu'à  809  seulement 
chez  les  autres. 

On  sait  généralement  que  tous  les  mammifères  ne  résistent 
pas  également  bien  à  rinduoncc  du  froid,  et  que  pendant  l'hiver 
plusieurs  de  ces  animaux  tombent  dans  un  état  d'engourdisse- 
ment profond,  de  lélhargie,  durant  laquelle  toutes  les  facultés 
vitales  s'affaiblissent  au  point  d'èlre  en  apparence  suspendues. 
Or,  il  résulte  aussi  des  recherches  de  Saissv  sur  les  animaux 
hibernants,  que  leur  sang  contient  beaucoup  plus  d'eau  et  moins 
de  principes  organiques  (pie  celui  des  Mammifères  çrdinaires, 
auxquels  d'ailleurs  ils  ressemblent  le  plus.  Ces  expériences, 
qui  datent  de  près  d'un  demi-siècle,  demanderaient  à  être  répé- 
tées avec  toute  la  précision  que  comporte  l'état  actuel  de  la 
science  ;  mais  elles  s'accordent  si  bien  avec  tout  c^  que  nous 
venons  de  voir  que  je  ne  doute  pas  de  leur  exactitude  (1). 


Pour  le  sang  des  oiseaux,  la  pro- 
portion cCeau  a  été  de  : 

Uillirmrs. 

8i9  chez  la  Corneille. 
774  le  Pigeon. 

770  la  Poule. 

Fr.  Simon  (a)  a  trouvé  les  quanti- 
tés suivantes  d'eau  pour  1000  parties 
de  sang  : 

900  chez  la  Tanche. 
87i  la  Carpe. 

848  le  Crapaud. 

809  le  Cheval. 

795  le  Bœuf. 

Je  dois  ajouter  cependant  que  dans 
quelques  expériences  faites  il  y  a  pou 
d'années  par  M.  Poggiale,  la  propor- 
tion d'eau  contenue  dans  le  sang  d'un 
Pigeon  et  d'une  Poule  n'était  pas  plus 


élevée  que  celle  du  sang  da  Chien,  da 
Bœuf,  et  de  rhomme,  mais  s'est 
trouvée,  comme  d'ordinaire,  inférieure 
à  celle  fournie  par  l'analyse  du  sang 
du  Lapin,  du  Chat  et  du  Veau.  Pour 
les  deux  oiseaux  que  je  viens  de  nom- 
mer, elle  variait  entre  785  et  795, 
tandis  que  chez  ces  trois  derniers 
mammifères  elle  s'élevait  de  812  à 
835  (6). 

(1)  Saîssy  a  trouvé  que  la  même 
quantité  de  sang  fournissait  ^''',7 2  d'eau 
chez  le  Lapin  et  le  Cochon  d'Inde,  et 
6l^26  chez  la  Marmotte,  le  Hérisson, 
le  Lérot  et  la  Chauve-Souris.  l\  ne  dit 
pas  si  l'expérience  a  été  faite  avant  ou 
pendant  que  ces  animaux  étaient  tom- 
bés en  léthargie  (c). 


(a)  Simon,  Animal  Chemistry ,  vol.  I,  p.  339,  340,  349. 

(&)  Poggiale,  Rech.  chim.  sur  U  sang  (Comptes  rendu*  de  l'Àcad.  des  tdatut^  t.  XXV,  p.  \{i). 

\c)  Saissy,  Rech.  expérim.  sur  la  physique  des  arwmaux  mammifèret  hibemanti.  Iih>8,  i808. 
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Ces  résultats  fournis  par  la  comparaison  de  la  quantité  de 
matières  solides  contenues  dans  le  sang  de  divers  animaux 
tendent  déjà  à  établir  Texistence  de  la  relation  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  entre  la  composition  de  ce  liquide  et  l'activité  de 
la  vie. 

Mais  c'est  surtout  par  la  détermination  des  proportions  du    Proporuon 

des  globnlo 

caillot  et  du  sérum,  c'est-à-dire  des  globules  et  de  la  fibrine        et 

du  sérain. 

d'une  part,  et  du  liquide  albumino-salin  de  l'autre,  que  les  dif- 
férences dans  la  richesse  du  sang  chez  les  Vertébrés  supérieurs 
et  les  Vertébrés  inférieurs  deviennent  manifestes.  Ainsi,  dans 
les  analyses  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  nous  voyons  (]ue  chez 
les  Poissons  et  les  Batraciens,  la  quantité  de  globules  mêlés  à 
de  la  fibrine  qui  se  sépare  du  sang  par  la  coagulation  ne  varie 
qu'entre  63  et  94  millièmes,  tandis  que  chez  les  Vertébrés  à 
sang  chaud  elle  ne  descend  jamais  au-dessous  de  86  et  s'élève 
jusqu'à  157. 

Nous  ne  possédons  pas  assez  de  données  numériques  pour 
pouvoir  établir  ici  une  comparaison  utile  entre  les  Poissons, 
les  Batraciens  et  les  Reptiles;  mais  il  résulte  des  recherches 
dont  les  Vertébrés  supérieurs  ont  été  Tobjet,  que  les  Oiseaux 
sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  le  tluide  nourricier  est  le 
plus  fortement  chargé  de  matières  solides,  et  que  sous  ce 
rapport  les  Mammifères  occupent  le  second  rang. 

Dans  les  analyses  de  MM.  Prévost  et  Dumas  (1),  la  propor- 
tion d'eau  tombe  presque  toujours  au-dessous  de  800  et  des- 
cend même  juscju'à  765  chez  les  Oiseaux. 

Chez  les  Mammifères,  les  chiffres  correspondants  s'élèvent 
jusqu'à  836  et  ne  descendent  pas  au-dessous  de  776. 

Chez  les  Oiseaux,  les  matières  plastiques  réunies  dans  le 
caillot  forment,  après  une  dessiccation  complète,  de  132  à 
157  millièmes  du  poids  total  du  sang. 


(!)  Voyei  le  tableau  d-deiaiis,  page  338. 
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Chez  les  Mammifères,  cette  proportion  descend  entre  1/|6 
et  86. 

Chez  la  Grenouille,  elle  ne  s'est  trouvée  être  que  de  69. 

Or,  nous  verrons  par  la  suite  que  les  Oiseaux  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  où  le  travail  nutritif  est  le  plus  actif  et  la  puis- 
sance locomotrice  la  plus  développée.  Chacun  sait  aussi  que 
sous  ce  rapport  les  Mammifères  sont  bien  supérieurs  à  tous 
les  Vertébrés  à  sang  froid  (1) .  Ces  résultats  s'accordent  donc 
parfaitement  avec  la  tendance  générale  que  les  observations 
précédentes  nous  avaient  déjà  fait  apercevoir. 

§  6.  —  A  l'époque  où  ces  recherches  furent  faites,  on  pen- 
sait assez  généralement  que  la  fibrine  du  caillot  provenait  des 
globules  et  l'on  ne  cherchait  pas  à  l'en  distinguer  dans  l'analyse. 
Les  résultats  consignés  dans  les  tableaux  de  MM.  Prévost  et 
Dumas  sont  par  conséquent  complexes,  et  pour  rendre  les 
investigations  de  ce  genre  plus  utiles  aux  physiologistes,  il  était 
bon  de  séparer  les  globules  des  autres  matières  constitutives  du 
sang.  C'est  ce  qui  a  été  fait  par  MM.  Nasse,  Simon,  Pog- 
giale  et  quelques  autres  chimistes. 

Dans  ces  analyses,  nous  voyons  que  chez  les  Oiseaux  le  poids 


(1)  En  discutant  ici  les  conséquences 
à  tirer  des  expériences  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas,  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  des  résultats  de  leur  analyse 
du  sang  d'une  Tortue  terrestre,  parce 
que  Tindividu  dont  ils  se  sont  servis 
n'était  pas  dans  son  état  normal  et 
n'avait  ni  bu  ni  mangé  depuis  cinq 
mois.  Ce  liquide  ressemblait  au  sang 
d'un  oiseau  et  contenait  :  globules, 
150  ;  eau,  768  (a).  Or,  les  expériences 
de  M.  Collard  de  Martigny  montrent 
que  l'absence  complète  d'aliments  so- 


lides et  liquides  amène  promptement 
une  modification  importante  dans  les 
proportions  des  maUères  solides  et  li- 
quides du  sang.  Dans  une  de  ces  expé- 
riences faites  sur  un  chien  la  propor- 
tion d^albupiine  et  de  globules  s'est 
élevée,  après  deux  Jours  de  diète,  de 
17  à  21  grains  pour  un  même  poids 
de  sang  (6);  cela  tient  probablement 
à  ce  que  les  pertes  par  évaporaUon  que 
subit  l'économie  sont  plus  considéra- 
bles que  les  pertes  par  destraction  de 
matières  combustibles. 


(a)  Prévost  cl  Dumas,  Examen  du  sang  {Aini.  de  chim.,  1823,  t.  XXIII,  p.  02). 
(6)  liecherches  expérimentale*  sur  les  effet*  de  l'abstinence  compUte  {Journal  ie  pkffticlfifk 
de  Matrcndie,  1828,  t.  Vlll,  p.  172). 
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des  globules  varie  entre  121  et  150  millièmes  du  poids  total  du 
sang. 

Chez  les  Mammifères,  la  proportion  des  globules  descend 
parfois  jusqu'à  86  et  se  rapproche  le  plus  souvent  de  120 
ou  130(1). 

Le  Cochon  est  de  tous  les  Mammifères  celui  dont  le  sang 
contient  le  plus  de  globules,  et  les  agriculteurs  savent  depuis 
longtemps  que  c'est  de  tous  les  animaux  de  boucherie  celui  dont 
la  nutrition  est  la  plus  active.  Or,  M.  Nasse  a  obtenu,  dans 
ses  analyses,  pour  1000  parties  de  sang,  145  parties  de  glo- 
bules, proportion  qui  n'est  atteinte  que  rarement,  même  chez 
les  Oiseaux. 

Le  même  chimiste  a  trouvé  que  chez  la  Chèvre  les  globules 
ne  constituent  que  les  86  milliènies  du  poids  du  sang  (2).  Mais 
si  ce  Ruminant  si  vigoureux  et  si  actif  est  inférieur  aux  Mam- 
mifères ordinaires,  sous  le  rapport  de  la  richesse  du  sang,  il 
leur  est  de  beaucoup  supérieur,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
par  le  degré  de  ténuité  des  globules  sanguins,  et  Ton  comprend 
facilement  que  cette  circonstance  pourrait  bien  contre-balancer 
ou  même  dépasser  en  sens  contraire  l'influence  de  la  faiblesse 
de  la  quantité  pondérale  de  ces  organites  (3). 

Le  Lapin  et  la  Brebis  ont  aussi  le  sang  peu  chargé  de  glo- 


(1)  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que 
le  fer  contenu  dans  le  sang  se  trou- 
vant dans  la  matière  colorante,et  par 
conséquent  dans  les  globules,  la  quan- 
tité de  cet  élément  varie  proportion- 
nellement à  celle  des  globules  eux- 
mêmes,  sauf  le  cas  où  ceux-ci  seraient 
plus  ou  moins  décolorés. 

(2)  Nasse,  Ueber  das  Elut  der 
Hausthiere  (Journ.  ftir  prakt.  Chem, , 
18/i3,  t.  XXVin,  p.  l/i6). 


(3)  Dans  les  expériences  de  MM.  Ân- 
dral,  Gavarret  et  Delafond  (a),  la  pro- 
portion des  globules  n'a  été  ni  aussi 
grande  cbez  les  jeunes  Porcs,  ni  aussi 
faible  chez  les  Chèvres;  leur  poids 
moyen  a  été  chez  les  premiers  105  mil- 
lièmes, et  chez  les  seconds  101.  Mais 
chez  une  Truie  de  deux  ans,  ces  phy- 
siologistes ont  trouvé  pour  les  glo- 
bules, 132. 


(o)  Becherchet  sur  la  c(mpoHti(m  du  sang  tirs  animnUiT  ihmentique»  (Ann.  de  chim,^  4842, 
3«  iérie,  l.  V,  p.  311). 

It  80 


2S/i  SANG. 

billes  comparativement  au  Chien,  et  chacun  sait  que  la  constitu- 
tion (le  celui-ci  est  bien  plus  robuste  que  celle  de  ces  animaux 
herbivores.  Ainsi,  dans  les  analyses  faites  par  le  chimiste  que 
je  viens  de  nommer,  les  globules  sont  évalués  à  123  millièmes 
chez  ce  dernier,  et  à  92  seulement  chez  la  Brebis;  enfin  des 
expériences  analogues  faites  par  M.  Poggiale  ont  donné  pour  le 
sang  du  Chien  126  millièmes  en  globules,  et  pour  le  sang  du 
Lapin  91(1). 

Je  pourrais  beaucoup  multiplier  les  faits  de  cet  ordre; 
je  crois  cependant  devoir  ne  pas  m'y  arrêter  davantage,  car 
les  relations  qui  peuvent  exister  entre  la  richesse  du  sang 
en  globules  et  l'activité  physiologique  sont  loin  d'être  simples, 
et  nos  connaissances  à  ce  sujet  sont  encore  trop  incomplètes  pour 
que  nous  puissions  chercher  utilement  à  en  scruter  tous  les 
détails;  mais  la  tendance  générale  des  faits  dont  je  viens  de 
parler  est  assez  manifeste  pour  que  nous  puissions  considérer 
l'abondance  des  globules  sanguins  comme  une  condition  de 
puissance  vitale. 
;ari«iîon»  §  7.  —  Cc  résultat  général  est  également  mis  en  évidence 
par  l'étude  des  variations  de  composition  que  le  sang  peut  offrir 
chez  les  divers  individus  d'une  même  espèce,  et  chez  le  même 
individu  dans  diverses  conditions  physiologiques. 

En  effet,  la  composition  du  sang  n'est  pas  une  chose  constante 
soit  dans  l'espèce,  soit  dans  l'individu;  elle  est  sujette  à  des 
variations.  Les  chiffres  que  j'ai  donnés  ci-dessus  pour  repré- 
senter les  proportions  de  divers  principes  constitutifs  de  oe 
fluide  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  l'expression 
absolue  des  quantités  existantes  dans  le  sang  d'un  individu 
donné,  mais  les  termes  autour  desquels  ces  quantités  oscillent  et 
l'étude  de  ces  oscillations  conduisent  à  des  résultats  intéressants. 

(1)  Poggiale,  Recherches  chimiques  sur  le  sang  {Compt,  rend,  de  l'Acad, 
des  scienc,  18/i7,  t.  XXV,  p.  112). 
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Ainsi  la  composition  du  sang  varie,  quant  aux  proportions 
des  principes  constitutifs  de  ce  liquide,  suivant  les  sexes  et  les 
tempéramenls. 

§  8.  —  Pour  évaluer  d'une  manière  approximative  les  rap- 
ports entre  la  proportion  pondérale  de  Teau  et  celle  des  autres 
matières  qui  s'y  trouvent  en  dissolution  ou  en  suspension ,  on 
a  eu  souvent  recours  à  la  détermination  de  la  densité  ou  pesan- 
teur spécilique  de  ce  liquide,  c'est-à-dire  à  la  constatation  du 
poids  d'une  certaine  quantité  de  sang  comparée  au  poids  d'un 
même  volume  d'eau  pure.  Or,  les  expériences  de  ce  genre 
faites  par  M.  Marchand,  mais  surtout  celles  (!ues  à  M.  Polli  (1), 
montrent  que  la  densité  du  sang  est,  terme  moyen,  la  plus  grande 
chez  l'homme,  et  des  recherches  du  même  genre  faites  peu  de 
temps  après  par  MM.  A.  Becquerel  et  Rodier  donnent  le  même 
résultat.  Ainsi  la  densité  moyenne  constatée  par  M.  Polli  a 
été,  pour  le  sang  de  la  femme,  6%142  de  l'aréomètre  de 
Baume  (2)  et  pour  le  sang  de  l'homme,  6%575. 

MM.  Becquerel  et  Rodier  (3),  en  opérant  sur  du  sang  défi- 


Différciiccs 

suivant 

les  sexes. 


(1)  Polli,  Délia  cotenna  del  san- 
yue,  p.  U6  (extr.  des  Ann,  univ,  di 
medicina  d'Omodei,  i8û3). 

(2)  La  détermination  de  la  densité 
du  sang  ù  Taide  des  aréomètres  or- 
dinaires présente  quelque  difficulté,  à 
cause  de  la  viscosité  de  ce  liquide  ;  et 
pour  donner  à  ces  mesures  plus  de 
précision,  M.  Uutin  a  proposé  remploi 
d'un  aréomètre  d'une  construction 
particulière  (a).  Mais  il  est  à  noter  que 
ce  procédé  ne  saurait  fournir  d'indica- 
tions qu'au  sujet  de  la  densité  du  sé- 
rum, la  présence  de  globules  en  pro- 


portion plus  ou  moins  forte  dans  ce 
liquide  ne  pouvant  influer  sur  la  ma- 
nière dont  l'aréomètre  s'y  enfonce. 

(3)  La  mesure  de  ces  densités  a  été 
prise  par  la  méthode  du  flacon  ;  c'est- 
à-dire  par  la  comparaison  du  poids 
d'un  flacon  rempli  d'eau  distillée  d'une 
part,  et  de  sang  d'autre  part,  la  tem- 
pérature des  liquides  étant  la  même. 
Les  limites  des  variations  observées 
par  les  auteurs  ont  été  de  1062  à  1058 
chez  l'homme  (6),  de  1060  à  105^ 
chez  la  femme  (c). 


{a)  HaUn,  Etude*  chim.  etphyiiol.  sur  le  sang  de  Vhomme,  thèse  Tac.  de  niéd.  de  Pari5,  1853. 

(b)  Becquerel  et  Rodier,  Recherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  32. 

(c)  Loc.  cit.,  p.  il. 
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brinc,  ont  trouve  la  densité  moyenne  de  ce  liquide  comparée 
à  celle  de  Teau  qu'on  évalue  à  1000  : 


1060  chez  Tbomme  adulte  en  état  de  santé; 
1057  chez  la  femme  dans  son  état  normal. 

Celle  différence  dans  le  poids  comparatif  d'un  même  volume 
de  sang  n'est  pas  aussi  significative  qu'on  pourrait  le  croire  au 
premier  abord  (1)  ;  c'est  un  résultat  fort  complexe,  et  elle  ne 
coïncide  pas  rigoureusement  avec  les  variations  dans  les  quan- 
tités relatives  d'eau  et  des  matières  solides ,  car  la  densité  de 
celles-ci  diffère  notablement,  et  deux  échantillons  de  sang 
dont  la  pesanteur  spécifique  serait  la  même  pourraient  être 
dissemblables  par  leur  composition.  En  général,  cependant, 
cette  densité  dépend  de  la  présence  d'une  proportion  plus  ou 
moins  grande  d'eau,  et  les  analyses  dans  lesquelles  on  a  déter- 
miné la  quantité  relative  de  ce  principe  conduisent  aux  mêmes 
résultats  généraux  que  les  observations  précédentes  (2). 


(1)  M.  Letellier  a  insisté,  avec  rai- 
son, sur  celle  circonstance,  que  la  pe- 
santeur spéciGque  du  sang  n'est  en 
rapport  ni  avec  la  proportion  d'aucun 
de  ses  éléments  organiques  en  particu- 
lier, ni  avec  leur  somme.  (Ce  travail 
est  resté  inédit ,  mais  un  extrait  assez 
étendu  en  a  été  lithographie  sous  le 
titre  de  :  Résumé  de  nouvelles  expé- 
riences sur  les  propriétés  chimiques^ 
physiques ^  physiolofjiques  et  patho- 
logiques du  sang  humain ,  in-û. 
Saint-Leu-Taverny,  1837.) 

(2)  On  doit  à  M.  Denis  beaucoup 
d'expériences  sur  la  densité  du  sang 
comparée  à  sa  composition  chimique. 
Il  distingue  sous  ce  rapport  quatre 
classes.   Dans  la  première,  il  range  le 


sang,  dont  la  densité  varie  de  1 ,0^5  à 
1,0^9:  ce  qui  se  rencontre  principale- 
ment chez  les  enfants,  les  vieillards  et 
les  adultes  d'une  consUtution  chétive. 

La  seconde  classe  est  caractérisée 
par  une  densité  de  1,050  à  1,059: 
c'est  le  sang  des  adultes  en  bonne 
santé. 

Dans  la  troisième  classe ,  la  densité 
de  ce  liquide  s'élève  de  l,06t  à  1,069: 
cela  se  voit  chez  les  sujets  très  vigou- 
reux et  d'un  tempérament  sanguin. 

Hlnfin ,  dans  la  quatrième  classe ,  la 
densité  varie  de  1,070  à  1,075,  et  n'a 
été  observée  par  l'auteur  que  dans  le 
sang  fourni  par  le  cordon  ombilical 
d*un  enfant  au  moment  de  la  nais- 
sance (o). 


(a)  Denis  ,  Eaai  9ur  l'appHcalion  de  la  chimie  à  l'étude  du  sang  de  l'homme,  1838, 
p.  211,  etc. 
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En  effet,  il  résulte  clairement  des  recherches  de  M.  Lecanu 

que  le  sang  de  la  femme  est  plus  aqueux  que  le  sang  deThomme. 

Ainsi,  les  analyses  faites  par  ce  chimiste  donnent  en  moyenne  : 

791  parties  d'eau  pour  1000  parties  de  sang  chez  l'homme; 
821  parties  d'eau  pour  la  même  quantité  de  sang  chez  la  femme. 

Si,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  considération  des  résultats 
moyens,  on  examine  les  termes  extrêmes  des  variations  dans  la 
quantité  relative  d'eau,  on  arrive  encore  au  même  résultat. 

Ainsi  M.  Lecanu  (1)  a  trouvé  jusqu'à  853  millièmes  d'eau 
dans  le  sang  de  la  femme ,  et  jamais  plus  de  805  dans  le  sang  de 
l'homme.  Enfin  la  proportion  la  plus  faible  a  été  de  : 

778  chez  l'homme; 
790  chez  la  femme. 

Cette  inégalité  dans  la  richesse  du  sang  des  deux  sexes  a  été 
aussi  mise  en  évidence  par  les  recherches  de  M.  Denis  (2), 
ainsi  que  par  celles  plus  récentes  de  iM.  Schmidt  (3)  et  de 
MM.  A.  Becquerel  et  Rodier  (4);  et  lorsqu'on  entre  plus  avant 
dans  l'étude  de  la  cause  de  ces  variations,  on  voit  qu'elles  dé- 


(1)  Lecanu,  Nouvelles  recherches 
sur  le  sang,  p.  27  (extr.  du  Journ. 
de  pharmacie,  t.  X,  1831). 

(2)  Denis,  Rech,  expérim.  sur  le 
sang,  p.  290. 

(3)  Dans  les  analyses  comparatives 
de  M.  Schmidt  (a) ,  la  proportion 
d'eau  fournie  par  le  sérum  était  de  : 

90,884  pour  100  chez  Thomme  ; 
91,715  pour  100  chez  la  femme. 

11  évalue  la  proportion  des  globules 
humides  contenue  dans  1000  parties 
de  sang ,  à  : 

513  chez  l'homme  ; 
396  chez  la  femme. 


et  la  proportion  du  sérum ,  par  con- 
séquent, à  : 

•487  chez  Thommo; 
604  chez  la  femme. 

On  doit  se  rappeler  que  dans  ces 
observations  M.  Schmidt  porte  au 
compte  des  globules  la  quantité  d'eau 
qu'il  suppose  exister  dans  ces  corpus- 
cules tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le 
sang,  tandis  que  dans  les  expériences 
de.s  chimistes  il  est  toujours  question 
des  globules  réduits  par  la  dessicca- 
tion à  leurs  matières  solides.  (Schmidt , 
Epid,  Choiera,  p.  30  et  33.) 

(U)  Recherches  sur  la  composition 


(a)  C.  Schmidt,  CharaKterittik  der  epidenUschcn  Choiera,  p.  31  et  34.  Leipzig,  1850. 
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pendent  principalement,  non  pas  de  la  composition  du  plasma, 
mais  des  différences  dans  la  proportion  de  cette  partie  liquide 
du  sang  et  des  globules  qu'elle  charrie. 

Ainsi,  dans  les  expériences  de  M.  Lecanu,  ces  corpuscule 
unis  à  la  fibrine  dans  le  caillot  (1)  forment,  terme  moyen  : 

99  millièmes  du  poids  total  du  sang  chez  la  femme; 
132  millièmes  chez  Tbomme. 

Or  les  différences  dans  la  proportion  de  fibrine  sont  insi- 
gnifiantes, et  lorsqu'on  a  dosé  séparément  ce  principe,  les  glo- 
bules et  le  sérum,  on  est  arrivé  à  des  résultats  analogues. 

Effectivement,  dans  les  analyses  faites  par  M,  Denis  (2),  le 
[)oids  des  globules  a  été,  terme  moyen,  de  : 

iîxl  chez  Thomme; 
138  chez  la  femme. 

Et  dans  les  recherches  de  MM.  A.  Becquerel  et  Rodicr 
cette  moyenne  a  été  de  : 

lui  chez  les  hommes; 
127  chez  les  femmes. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  tout  récemment  par 


du  sang  dans  l'état  de  santé  et  dans 
Vélat  de  maladie^  p.  22  et  37. 

(1)  Dans  les  Mémoires  de  M.  Le- 
canu, les  quantités  dont  je  parle  ici 
sont  attribuées  aux  globules  seule- 
ment, mais  se  rapportent  en  réalité 
au  caillot  tout  entier  ;  car  à  Tépoque 
ou  ce  chimiste  écrlvait,on  croyait  assez 
généralement  que  la  fibrine  provenait 
des  globules  et  devait  figurer  dans 
Tévaluation  du  poids  de  ces  corpus- 
cules (a). 

(2)  On  trouve  dans  le  Traité  de 
chimie  animale  de  Fr.  Simon  le  ta- 
bleau suivant,  qui  résume  les  résul- 


tats fournis  à  ce  sujet  par  les  expé- 
riences de  M.  Denis  : 

Composition  du  sang  chez  rhomme 
et  la  femme. 


Hommp. 

Î  Maximum  .  .  790,0 

Miniojum  .  .  733,3 

Terme  moyen  758,0 

(Maximum  .  .  187,1 

MinimuQi  .  .  102,0 

Terme  moyen  147,0 

^Maximum  .  .  63,0 

Albumine.  3  Minimum  .  .  52,3 

(Terme  moyen  57,5 

(Maximum  .   .  2,9 

Minimum  .  .  2.i 

Terme  moyen  2,5 


FfOMM' 

8â0.0 
750,0 
147,0 

i6i.4 

88.1 

138,0 

66,4 
50.0 
61.2 

3,0 

0,i5 

0.J7 


(a)  Lecanu,  Nouvelles  recherches  sur  le  sang,  1851,  p.  30,  et  Étudcê  cMtn,  mr  le  fonf. 
j837.  p.  6(1, 
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le  docteur  Parchappc ,  en  comparant  d'abord  le  poids  relatif  du 
caillot  égoutté  et  du  sérum,  ou  bien  encore  en  mesurant  l'es- 
pace relatif  que  les  globules  occupent  en  se  déposant  dans  le 
sang  défibriné  (1). 

Le  tableau  suivant,  construit  avec  les  documents  fournis  par 
les  travaux  de  MM.  Becquerel  et  Rodier  (2),  montre  que  le  sang 
diffère  dans  les  deux  sexes  par  les  limites  entre  lesquelles  se 
produisent  les  variations  dans  les  proportions  de  l'eau  et  des 


(1)  Ce  médecin  (a)  a  obtenu  par  dix- 
neuf  expériences  sur  des  individus 
atteints  seulement  d'indispositions  lé- 
gc'res  les  résultats  moyens  suivants  : 


Sang  de  rhomme. 
Sang  de  la  femme 


C  •illot  linmidr. 

490 


Sérum. 

471 
5i0 


Ciiez  les  individus  affectés  de  mala- 
dies graves,  des  différences  analogues 
se  sont  manifestées  suivant  les  sexes, 
que  le  sang  fût  couenneuxou  non.Dans 
le  premier  cas  le  poids  du  caillot  hu- 
mide s'est  élevé  terme  moyen  ù  513 
chez  riiomme ,  et  ù  /i26  seulement 
chez  la  femme  ;  dans  le  second  cas,  la 
différence  était  encore  plus  grande, 
car  le  résultat  moyen  a  été  de  579 
chez  rhomme,  et  de  /i75  chez  la 
femme. 

La  précipitation  spontanée  des  glo- 
bules dans  une  éprouvette  graduée 
lui  a  donné,  après  soixante* douze 
heures  de  repos,  les  rapports  suivants, 
en  volume  : 

Globulej.  Sëiiim. 

Sang  de  rhomme.  .  .       013  383 

Sang  de  la  femme  .  . 


551 


449 


EnGn,    dans   les    expériences    de 
M.  Parchappe,  la  proportion  de  Peau 


contenue    dans    le   sang    était,    en 
moyenne,  de  : 

7G7  millièmes  pour  l'homme  ; 
763  millièmes  pour  la  femme. 

(2)  Ce  tableau  renferme  les  résultats 
consignés  dans  le  Mémoire  de  MM.  A. 
Becquerel  et  Rodier  sur  la  composi- 
tion du  sang,  cité  ci-dessus  (p.  22 
et  27).  Dans  leur  dernier  travail,  ces 
observateurs  s'arrêtent  aux  chiffres 
suivants  :  Pour  Thomme,  1/|0  ;  pour 
la  femme,  125.  Ils  fixent  les  limites 
physiologiques  entre  lesquelles  la 
proportion  de  cette  matière  oscille  à 
1/15  comme  maximum,  et  à  125 
comme  minimum.  {Traité  de  chi- 
mie pathologique,  185/i,  in-8,  p.li9). 

C'est  afin  de  rendre  plus  facile  la 
comparaison  des  résultats  moyens, 
maxima  ou  miniroa  dans  les  deux 
sexes,  que  les  chiffres  ont  été  placés 
sur  des  lignes  différentes  dans  le  ta- 
bleau ci-après.  Les  deux  colonnes 
intitulées  Maximum,  se  rapportent  au 
sang  le  plus  riche  en  globules;  les 
suivantes  à  celui  où  ces  corpuscules 
sont  le  plus  abondants,  et  où,  par 
contre ,  la  proportion  de  Teau  est  au 
maximum. 


(a)  Parchappe,  De  l'analyse  quantitative  des  principei  conttitmntt  du  tana  (Moniteur  det 
hâpitaux,  1856,  t.  IV,  p.  434  et  481).  ^ 
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globules,  aussi  bien  que  par  la  tendance  que  décèlent  les  résul 
tats  moyens  des  analyses;  cl  il  prouve  aussi  que  cette  différence 
dans  Tabondance  reialive  des  globules  est  la  seule  qui  puisse 
être  considérée  comme  ayant  quehjue  importance. 


Gompotltlon  do  (wnf  dans  l'espèce  tannuitne,  d'après  MM*  A,  Bccqaerel 

et  lodler. 
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Dans  ces  derniers  temps  la  même  question  a  été  attaquée  d'une 
autre  manière  :  M.  Welcker  a  cherché  à  évaluer  Tabondance 
relative  des  globules  rouges  par  la  comparaison  de  la  puissance 
colorante  du  sang,  et  en  examinant  d'après  cette  méthode  ce 
liquide  chez  la  femme,  il  ne  Ta  jamais  trouvé  aussi  chargé 
d'hématosine  que  le  sang  de  Thomme  lui  a  paru  l'être  d'or- 
dinaire (1). 

Ainsi  la  différence  entre  le  sang  chez  l'homme  et  la  femme 
vient  à  l'appui  des  résultats  auxquels  nous  étions  arrivé  par 
la  comparaison  de  la  quantité  relative  de  globules  et  de 
plasma  dans  les  différentes  classes  d'animaux,*  et  tous  ces  faits 
tendent  à  mettre  en  lumière  l'importance  de  ces  organites, 
puisc{ue  nous  voyons  que  dans  ces  deux  séries  de  recherches 
l'augmentation  dans  la  proportion  des  globules  sanguins  a 
coïncidé  avec  une  puissance  physiologique  plus  grande  dans 
l'organisme. 

Quelques  faits  épars  et  peu  nombreux  tendent  à  montrer 
que  les  différences  sexuelles  sont  accompagnées  de  variations 
analogues  dans  la  composition  du  sang  chez  certains  animaux. 
Ainsi  MM.  Andral,  Gavarret  et  Delafond  ont  trouvé  que  dans  le 
sang  d'un  Taureau  adulte  et  vigoureux  la  proportion  d'eau 
n'était  que  d'environ  792  et  celle  des  globules  de  s'élevait  à 


(1)  En  évaluant  la  proportion  des 
globules  par  la  méthode  indiquée  ci- 
dessus  (page  221),  M.  Welcker  estime 
que  le  nombre  de  ces  corpuscules  con- 
tenus dans  50  millimètres  cubes  d'un 
mélange  de  sang  et  d'eau  salée  en 
quantités  constantes  s'élèverait  en 
moyenne  à  5,000,000  chez  Thomme 
et  à  environ  /i ,750,000  chez  la  femme. 
Il  n'a  jamais  trouvé  5,000,000  chez 


une  femme,  tandis  que  chez  rhomme 
il  a  obtenu  5,'400,000  et  même 
6,000,000  (a).  Mais  je  dois  ajouter 
que  les  résultats  fournis  de  la  sorte 
ne  peuvent  être  acceptés  avec  une  en- 
tière confiance,  car  ils  supposent  que 
la  puissance  colorante  des  globules 
ne  varierait  pas,  fait  qui,  d'après  les 
recherches  de  M.  Vierordt,  parait 
controuvé  (6). 


(fl)  Welcker,  Dlutkôrpercbftisdhlung  und  farbeprûfende  Methrde  (YierteUahrstch.  fur.  prakt, 
UeiUt.,  V.  Prag,  1854.  Bd.  XXXXIV.  p.  11). 

(b)  Vierordi,  Rciiràge  %ur  Phytioloffie  da  Rhita  (Arch,  fUr  phytiol.  Heilk.,  1854,  6d.  XHI, 
p.  969. 

l.  31 
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117  sur  1000,  tandis  que  les  moyennes  fournies  par  leurs  expé- 
riences sur  le  sang  de  la  Vache  ont  été  d'environ  102  pour  les 
globules  et  de  808  pour  Teau  (1).  On  voit  aussi  par  les  tableaux 
insérés  dans  le  Mémoire  de  ces  physiologistes,  que  la  moyenne 
pour  les  globules  a  été  de  100  chez  les  Béliers  et  de  90  chez 
les  Brebis  (2)  ;  mais  cette  tendance  n'est  pas  constante  et  n'a 
été  observée  ni  chez  le  (]hicn  ni  chez  le  Mouton  (3). 

S  9.  —  Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose  relative- 
ment aux  modifications  que  Tâge  peut  apporter  dans  la  propor- 
tion des  diverses  matières  contenues  dans  le  sang  humain  ;  mais 
si  Ton  en  juge  par  le  petit  nombre  de  faits  recueillis,  on  arri- 
vera à  des  conclusions  en  harmonie  parfiiite  avec  celles  tirées 
de  l'examen  comparatif  de  ce  iluide  chez  l'homme  et  chez  la 
femme.  En  effet,  Poili  a  remarqué  que  la  densité  du  sang  est 
en  général  plus  faible  (;hez  l'enfant  que  chez  l'adulte  (ft),  et 
dans  les  analyses  faites  par  M.  Lecanu  on  voit  que  la  propor- 
tion d'eau  est  plus  grande  et  celle  des  globules  plus  faible  chez 
les  vieillards  que  chez  les  hommes  dans  toute  la  force  de 
l'âge  (j5).  Enhn,  M.  Popp  a  constaté  qu'en  général  la  pro- 
portion des  matériaux  solides  du  sang  est  plus  élevée  à  Fûgc 


(i)  Recherches  sur  la  comjjosition 
du  sang  de  ([wlqties  animaux  do- 
mestiques {Anu.  de  cAiw.,  18/|2, 
3»  série,  l.  V,  p.  330,  tab.  6). 

(2)  Loc.  cit.,  p.  327,  tab.  1. 

(3)  Si  nous  faisons  abstraction  de 
deux  individus  maladifs  qui  figurent 
dans  le  tableau  de  l'analyse  du  sang 
des  Chiens  donné  par  MM.  Andral, 
Gavarrct  et  Delafond ,  nous  y  trouve- 
rons pour  la  proportion  moyenne  des 
globules,  169  chez  le  mâle,  et  152  chez 
la  femelle  [loc,  ciL^  tab.  8).  11  est  aussi 
à  noter  que  chez  les  Vaches  laitières, 
cette  moyenne  a  été  d'environ  102, 
tandis  que  chez  les  Bœufs  de  travail 


elle  ne  s'est  éle?ée  qu'à  97.  {Loc-,  cit, 
p.  333,  lab.  10.) 

(Zi)  Polli,  liirerche  ed  esperim,  suUa 
cotenna  del  sanijue,  18!i3,  p.  61. 

(5)  Lecanu,  Xouvelles  recherches 
sur  le  sang,  1831,  p.  27.  Chez  la 
femme.  la  proportion  d'eau  n'a  pas 
varié  sensiblement  avec  l'âge  [lor, 
ci/.).  Chez  les  hommes  de  trente  à 
quarante  ans,  la  proportion  des  glo- 
bules (dosés  à  l'état  sec)  s'est  trouvée, 
terme  moyen,  d'environ  133  pour 
1000,  tandis  que  chez  les  individus  de 
quarante-huit  à  soixante-quatre  ans 
elle  est  descendue,  terme  moyen,  au- 
dessous  de  120  (loc.  a7.,  p.  30). 
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adulte  que  dans  radolescence,  et  qu'elle  décroît  dans  la  vieil- 
lesse (1).  Mais  c'est  surtout  par  l'étude  du  sang  chez  divers 
animaux  que  cette  tendance  devient  manifeste.  Ainsi,  dans 
l'espèce  bovine,  ce  fluide  a  été  analysé  d'une  manière  compara- 
tive à  différents  âges  par  MM.  Denis,  Nasse  et  Poggiale.  Le 
premier  de  ces  physiologistes  (2)  a  trouvé  les  globules  dans  la 
proportion  de  : 

17  pour  100  dans  le  sang  du  Bœuf, 
15  pour  100  dans  le  sang  du  Veau. 

M.  Nasse  a  obtenu  12  pour  100  de  globules  chez  le  Bœuf,  et 
10  pour  100  chez  le  Veau  (3).  Or,  d'autres  expériences  montrent 
que  le  sang  de  la  Vache  est  au  moins  aussi  riche  que  celui  du 
Bœuf,  c'est-à-dire  du  malc  dont  la  constitution  a  été  modifiée 
par  la  castration.  Enfin,  des  recherches  du  même  genre  faîtes 
par  M.  Poggiale  (ft)  donnent  les  proportions  suivantes  : 

92  pour  100  de  globules  chez  le  Veau, 
126  pour  100  de  globules  chez  la  Vache. 

Cette  concordance  dans  la  tendance  des  résultats  obtenus  par 
trois  expérimentateurs  différents  ne  permet  pas  de  douter  que  le 
sang  des  bêtes  bovines  ne  soit  plus  riche  en  globules  chez 
l'adulte  que  chez  le  jeune. 

D'autres  analyses,  dues  également  à  M.  Poggiale,  montrent 

fl)  Popp,  Untersuchungen  rlber  die 
Beschaffenheit  des  meiischlichen  Blu- 
tes in  verschiedenen  Krankheiten, 
lB-8*,  Leipzig,  18^5. 

(2)  Denis,  Recherches  expériment. 
sur  le  sang,  p.  256. 

(3)  Nasse,  Ueber  das  Blut  der  Haus- 
thiere   (  Journ.  fiir  prakt,  Chemie  »  Poggiale,  Recherches  chimiques  sur 
1843,  L  XXVIII,  p.  1{|6).                       le  sang  {Comptes  rendus  de  VAcad. 

(k)  Voici  Tensemble  des  résulta^      des  sciences,  18/i7,  t.  XXV,  p.  112). 


fournis  par  les  analyses  de 

ce  chi- 

miste. 

Boeur.        Vacb#. 

Vcan. 

Eau 790         788 

835 

Globales.  .  .     123         126 

92 

Albumine.  .  .       65           67 

55 

Fibrine.  ...         5             C 

4 

Mat.  grasses  .         2             2 

1.28 

Sels,  etc.  .  .         9           10 

41 

244 
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que  la  même  différence  s*observe  chez  le  Chat  ainsi  que  chez  le 
Lapin,  quoique  d'une  manière  moins  marquée  (1). 

L'examen  comparatif  du  sang  chez  la  Poule  et  chez  le  jeune 
poulet  a  fourni  à  M.  Denis  un  résultat  analogue  (2),  et  M.  Pog- 
giale  a  constaté  des  faits  du  même  ordre  chez  le  Pigeon  adulte 
comparé  à  celui  qui  vient  d'éclore  (3). 

Du  reste,  ces  différences  paraissent  s'effacer  de  bonne 
heure  (4),  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  m'y  arrêtant 
ici,  je  signale  une  tendance  de  la  Nature,  et  non  une  loi  phy- 
siologique absolue.  Aussi  ne  se  manifestent-elles  pas  tou- 
jours :  chez  les  Chiens  nouveau-nés,  par  exemple,  le  sang,  au 
lieu  d'être  plus  pauvre  que  chez  l'adulte ,  parait  être  plus 
chargé  de  globules  (5).  11  est  aussi  à  noter  que  dans  l'espèce 


(1)  Ce  chimiste  a  trouvé  dans  le 
sang  de  ranimai  adulte  109  millièmes 
de  globules  et  812  millièmes  d'eau, 
tandis  que  chez  un  petit  Chat  âgé  de 
trois  heures,  la  proportion  des  globu- 
les n'était  que  de  83,  et  celle  de  Peau 
était  de  86/i  ;  enûn,  chez  un  Chat  âgé 
de  vingt-quatre  heures,  il  a  trouvé  : 
globules,  Su  millièmes,  et  eau,  862 
(loc.  cit.,  p.  112,  et  200.) 

Dans  le  Lapin  adulte,  M.  Poggiale 
a  trouvé  :  globules,  91,5,  et  eau,  831  ; 
chez  un  Lapin  âgé  de  trois  heures: 
globules,  90  ;  eau,  8/12  ;  et  chez  un 
autre  individu  âgé  de  vingt  -  quatre 
heures  :  globules,  91,2  ;  eau,  839  {loc. 
cit,).  Or,  il  est  à  remarquer  que  les 
petits  Lapins  sont  assez  forts  pour 
courir  presque  aussitôt  après  la  nais- 
sance, tandis  que  les  chats  nouveau- 
nés  restent  pendant  plusieurs  jours 
dans  un  étal  de  grande  faiblesse  et 
ne  se  meuvent  qu'à  peine. 


(2)  Dans  le  sang  d'une  Poale  d'an 
an,  M.  Denis  a  trouvé  :  globules,  16; 
eau ,  77  pour  100.  —  Cbes  an  Poulet 
de  trois  mois,  nourri  comme  la  pook- 
précédente  :  globules,  12  ;  eaa,  80  (a). 

(3)  Sang  de  l'adulte  :  globoles,  là3; 
eau,  795.  Sang  d*un  Pigeon  âgé  de 
trois  heures  :  globules,  130;  eau, 
822.  Sang  d'un  individu  de  vingt- 
quatre  heures  :  glob.,  13à  ;  ean,  816. 

(k)  Ain^i,  dans  les  analyses  du  sang 
du  Mouton  faites  par  MM.  Andral, 
Gavarret  et  Delafond,  on  ne  remarque 
aucune  différence  notable  entre  des 
Béliers  dont  l'âge  variait  de  un  à  cinq 
ans;  il  en  a  été  à  peu  près  de  même 
pour  les  Brebis  (6). 

M.  Lecauu  n'a  pas  trouvé  de  diffé- 
rence dans  la  composition  du  sang  de 
l'homme  entre  vingt-cinq  et  quarante- 
cinq  ans  {Op.  cit.,  p.  27). 

(5)  M.  Denis  a  trouvé  chez  le  Chien 
adulte  :  globules  :  97  ;  ean»  830,  et 


(a)  Denis.  Rech.  expérim.  sur  le  sang,  p.  256  pt  257. 

{b)  Andral,  (^varrct  et  Delafond,  Rech.  sur  la  compoi.  du  tang  de  quelquêê  animaux  étmatifMts 
{Arm,  de  cMm.  et  de  phys.,  1842.  3*  série,  t.  V,  p.  327). 
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humaine  on  a  trouvé  le  sang  placentaire  plus  riche  que  le 
sang  du  fœtus,  et  que  chez  celui-ci  les  globules  étaient  en 
plus  grande  proportion  que  dans  le  sang  de  l'adulte  (1); 
mais  il  me  paraît  probable  que  c'est  à  Finfluence  du  sang 
placentaire  plutôt  qu'à  la  puissance  physiologique  du  nou- 
veau-né que  la  richesse  de  ce  liquide  doit  être  attribuée  chez  ce 
dernier  (2). 

§  10.  — Les  divers  individus  de  même  sexe  et  de  même 
âge,  bien  qu'ils  soient  tous  en  état  de  santé,  peuvent  cepen- 
dant différer  entre  eux  sous  le  rapport  du  caractère  physiolo- 
gique de  leur  constitution,  ou,  pour  employer  ici  le  terme 
propre,  sous  le  rapport  de  leur  tempérament.  Chacun  connaît 
l'idée  qui  s'attache  aux  expressions  tempérament  sanguin  et 


VtriitkNM 
indhridneUei, 


chez  des  petits  Chiens  âgés  d*un  jonr  : 
globules,  165;  eau,  780  (a).  M.  Pog- 
giale  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Globalrs.       Ekd. 

Chien  adulte 426  798 

Chien  de  une  heure  .  .  165  768 

Chien  de  24  heures  .  .  103  77i 

Chien  de  48  heures  .  .  158  775 

Ici  Tabondance  des  globules  décroît 
rapidement  depuis  le  moment  de  la 
naissance,  et  paraît  tenir  à  Pinfluence 
de  la  mère  plutôt  qu'à  la  puissance 
physiologique  du  jeune  individu  lui- 
même  (6). 

(1)  M.  Denis  a  trouvé  dans  le  sang 
placentaire  d'une  femme,  dont  Torga- 
nisme  était  débilité  par  plusieurs  sai- 
gnées successives  :  globules,  22û  ;  eau, 
701;  tandis  que  le  sang  tiré  du  bras 
ne  donnait  que  :  globules,  iûO  ;  eau, 
781  (c). 

M.  Poggiale  a  trouvé  dans  le  sang 


placentaire  :  globules,  172  ;  eau,  7/i/|. 

Dans  trois  autres  expériences,  il  a 
comparé  le  sang  placentaire  fourni  par 
le  bout  supérieur  du  cordon,  et  le  sang 
du  fœtus  fourni  par  le  bout  inférieur 
du  même  cordon ,  et  il  a  toujours 
trouvé  la  proportion  d*eau  plus  grande 
dans  ce  dernier.  Le  poids  des  ma- 
tières solides  a  été,  terme  moyen,  pour 
le  sang  placentaire,  255  ;  pour  le  sang 
fœtal,  252.  l\  remarque  aussi  que  le 
sang  de  Tenfant  nouveau-né  est  très 
riche  en  globules,  mais  ne  renferme 
que  peu  de  Gbrine  {d), 

(2)  D'après  d'autres  expériences  de 
M.  Denis,  la  quantité  d'eau  diminue- 
rait progressivement  chez  l'homme  de 
la  naissance  jusqu'à  l'âge  adulte,  res- 
terait stationnaire  de  vingt  à  cinquante 
ans,  puis  augmenterait  un  peu.  La 
matière  colorante  désignée  alors  par  ce 


(a)  Beeh.  expéritn.  tur  le  tang,  p.  254  et  255. 

(b)  Pogfriale.  Rech.  chim.  sur  le  sang  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  1847,  t.  XXV, 
p.  442),  et  Compos.  du  sang  des  animaux  nouveau-nés  (loc.  cit.,  p.  200). 

(c)  Rech.ejcpérim.,  p.  252. 

(d)  Poggiale,  loc.cU,,  p.  iU8. 
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tempérameni  lymphatique.  Or  il  est  à  noter  iei  que  les  varia* 
tiens  dans  Taspect  général  de  rorganisine  désignées  sous  ces 
noms  correspondent  ù  des  vîiriations  non  moins  importantes 
dans  la  composition  chimique  du  sang. 

En  etYet,  il  ressort  des  analyses  publiées  par  M.  Lecanu,  que 
chez  les  individus  d'un  tem[)érament  dit  sanguin^  la  quantité 
relative  de  globules  est  plus  gi'ande  que  chez  ceux  dont  la 
(Constitution  est  lymphatique.  Cette  différence  a  été  en  moyenne 
dans  les  proportions  do  136  à  i  16  millièmes  chez  les  hommes, 
et  de  126  à  117  chez  les  femmes  (1). 

S  il.  — Chacun  a  pu  remarquer  combien  l'état  de  grossesse 
cause  de  Taffaiblissement  chez  la  plupart  des  femmes.  S'il  y  a 
réellement  une  relation  entre  la  vigueur  de  l'organisme  et  la 
richesse  du  sang  en  globules  rouges,  nous  pouvons  donc  nous 
attendre  à  en  trouver  la  proj^rtion  amoindrie  pendant  la  durée 
de  la  gestation.  Or,  c'est  effectivement  ce  qui  a  été  constaté 
par  les  analyses  de  MM.  Becquerel  et  Rodier  :  au  lieu  de 
trouver  127  millièmes  pour  les  globules,  comme  dans  l'état 
normal  de  la  femme,  ils  n'en  ont  trouvé  que  dans  la  propor- 
tion moyenne  de  111  (2),  et  j'ajouterai  que  chez  nos  animaux 


physiologiste  sous  le  Dom  de  cruorine, 
ou  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même, 
les  globules,  augmenterait  en  quanUlé 
jusqu'à  Page  mûr;  à  la  naissance,  elle 
terait  de  3û  sur  1000  ;  jusqu*à  dix  ans, 
terme  moyen,  68  ;  dans  la  deuxième  pé- 
riode décennale  de  la  vie,  121  ;  dans  la 
troisième  période  décennale,  157;  dans 
la  quatrième,  15 '2  ;  d'ans  la  cinquième 
période,  iU6  ;  dans  la  sixième,  125, 
et  dans  la  septième  (c'est-à-dire  de 
soixante  à  soixante-dix  ans),  terme 
moyen,  113.  La  proportion  deTalbu- 
mine  ne  variralt  que  peu, ainsi  que  celle 
de  la  fibrine  ;  celte  dernière  substance 
serait  cependant  im  peu  plus  faible  aux 


deux  époques  extrêmes  de  la  vie. 
(Denis,  Recherches  de  physiol.  sur  le 
sang  {Journ.  de  physiol,  de  Magendie, 
t.  IX,  p.  218, 1829). 

Je  dois  faire  remarquer,  cependant, 
que  le  nombre  des  analyses  publiées 
par  M.  Denis  ne  parait  pas  suffisant 
pour  établir  la  loi  des  variations  que 
l'âge  détermine  dans  la  compositiOB 
du  sang,  ainsi  que  cet  auteur  semble 
vouloir  le  faire. 

(1)  Lccanu,  Xouvelles  recherches 
sur  le  sang^  1831,  p.  30. 

(2)  Les  expériences  de  ces  médecins 
portent  sur  neuf  individus,  et  la  pro- 
portion des  globules  a  T&rié  entre  127 
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domestiques  Tétat  de  gestation  parait  exercer  sur  la  composi'- 
lion  du  sang  une  influence  du  même  ordre  (1). 

§  12.  —  L'état  particulier  de  Téconomie  que  les  médecins 
appellent  pléthorique^  état  qui  n'est  pas  encore  une  maladie, 
mais  qui  y  touche  de  près  et  qui  semble  dû  à  un  excès  dans  Tac- 
tion  stimulante  du  sang,  à  une  surabondance  de  vie,  fait  égale- 
ment ressortir  l'importance  du  rôle  physiologique  des  globules. 
En  efîet,  M.  Andral,  dont  Tautorité  est  des  plus  grandes  dans 
des  ([uestions  de  ce  genre,  pense  que  c'est  la  surabondance  des 
globules  sanguins  qui  caractérise  essentiellement  la  pléthore. 
CheB  la  plupart  des  hommes  dans  l'état  ordinaire,  la  proportion 


État 
plétlioriqiie. 


et  S8»  tandis  que  les  limites  des  varia- 
tions étaient  137  et  ii3  chez  les 
femmes  dans  Tétat  ordinaire  {a,.  Une 
analyse  faite  par  Fr.  Simon  a  donné 
des  résultats  analogues  (6).  Enfin,  les 
recherches  plusnomhreusesde  MM.  An- 
dral  et  Gavarret  révèlent  la  même  ten- 
dance physiologique  (c). 

(1)  L»a  discussion  des  données  nu- 
mériques contenues  dans  le  travail  de 
MM.  Andral,  Gavarret  et  Delafond,  sur 
le  sang  de  divers  animaux  domesti- 
ques, me  semble  conduire  à  un  autre 
résultat  Si  Ton  compare  les  lirebis  de 
la  même  race  (dite  Rambouillet  ),  en 
élaguant  les  individus  de  race  croisée, 
on  voit  que  la  proportion  des  globules 
da  sang  est  en  général  plus  faible  pen- 
dant la  gestation  qu'avant  la  féconda- 
tion ;  mais  que  cette  dilfércnce  tend  à 
s'effacer  chez  les  individus  d'un  âge 
avancé  (d).  Ainsi  les  trois  Brebis  liam- 
boaiUet  de  un  ou  deux  ans,  dont  le 


sang  a  été  analysé  par  ces  physiolo* 
gistes,  donnent,  terme  moyen,  pour 
les  globules,  103,8. 

Les  Brebis  de  même  race  en  état  de 
gestation  donnent,  pour 

Les  individus  de  4  à  8  ans  .  .       98,7 
Pour  ceux  de  0  à  11  ans  ..  .     100,7 

Un  autre  fait  qui  ressort  des  ana- 
lyses publiées  par  les  mêmes  auteursi 
c'est  Télévation  constante  de  la  pro- 
portion des  globules  chez  les  Brebis» 
deux  ou  trois  jours  après  la  mise  lits. 
Vers  la  fin  de  la  gestation  chez  les 
quatre  individus  dont  le  sang  a  été 
examiné,  la  proportion  des  globules 
était  descendue  entre  92,9  et  95,0* 
tandis  que  deux  ou  trois  jours  après 
la  mise  bas  elle  était  remontée  entre 
102,6  et  106,2.  Un  résultat  analogue 
a  été  fourni  par  l'analyse  comparative 
du  sang  d'une  Vache,  cinq  jours  avant 
la  mise  bas  et  deux  jours  après  (e). 


(a)  A.  BtcfiMTel  et  Rodier,  Rech.  tur  la  ernnpos.  d»  sang,  p.  30. 
(6)  Simon,  Animal  Cheinistry,  vol.  I,  p.  335. 
(c)  Andral.  Esêai  d'hématologie,  p.  105. 

{d)  Voyez  le  tableau  n- 1  annexé  au  Mémoire  de  ces  auteurs  lAnn.  de  chimie,  1844,  3»  sém, 
l.  V,  p.  3i7). 

(e)  Loc.  eU.,  p.  332. 


eut 
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des  globules  ne  dépasse  guère  130  millièmes,  et  ne  serait  même, 
d'après  ce  pathologiste,  que  de  127  en  moyenne;  mais  dans  la 
pléthore  M.  Andral  a  trouvé  pour  moyenne  141 ,  et  a  vu  le  poids 
des  globules  s'élever  parfois  à  154  surlOOO  parties  de  sang.  En- 
fin il  fait  remarquer  que  cette  richesse  considérable  n'était  pas 
accompagnée  d'une  augmentation  dans  la  quantité  de  fibrine,  ni 
d'un  changement  bien  notable  dans  la  proportion  des  autres 
matériaux  constitutifs  de  ce  liquide,  sauf  l'eau  dont  la  quantité 
était  moindre  que  d'ordinaire  (1). 

Dans  l'étal  opposé  à  la  pléthore,  et  connu  des  pathologistes 
sous  le  nom  d'anémie^  où  l'organisme  a  perdu  ses  forces  et  où 
la  vie  semble  parfois  près  de  s'éteindre  sans  que  ce  délabrement 
puisse  être  attribué  à  une  lésion  quelconque,  le  sang  conserve 
souvent  les  proportions  ordinaires  de  fibrine  et  d'albumine,  mais 
ne  charrie  plus  la  quantité  normale  de  globules.  Dans  beaucoup 


(1)  Andral ,  Essai  d'hématologie 
pathologique j  p.  /kl. 

MM.  A.  liecquerel  et  Rodier  pen- 
sent que  ces  conclusions  ne  sont  pas 
justes,  parce  qu'on  aurait  évalué 
trop  bas  la  proportion  normale  des 
globules,  laquelle  serait,  d'après  ces 
auteurs,  de  lui,  comme  dans  les 
cas  de  pléthore  examinés  par  M.  An- 
dral. Mais  je  ferai  remarquer  que  les 
hommes  choisis  par  MM.  Becquerel 
et  Rodier,  pour  établir  cette  moyenne, 
étaient  tous  des  individus  d'une  forte 
constitution,  se  nourrissant  bien,  et 
dont  quatre  au  moins  sur  six  éprou- 
vaient souvent  le  besoin  de  se  faire 
saigner,  ce  qui  semble  bien  indiquer 
un  état  pléthorique.  Du  reste,  ce  qui, 
dans  mon  opinion,  constitue  la  modi- 
fication du  sang  dans  la  pléthore,  ce 
n'est  pas  la  présence  d'une  quantité 


déterminée  de  globules  dans  le  sang, 
mais  l'augmentation  de  la  proix>rtioii 
de  ces  corpuscules  au  delà  d^un  certain 
terme  qui  peut  varier  pour  chaque  in- 
dividu ;  c'est ,  en  d'autres  mots,  le 
défaut  d'équilibre  ou  d'harmonie  entre 
la  richesse  du  sang  et  les  l)esoins  phy- 
siologiques de  l'économie.  Le  même 
résultat  parait  aussi  pouvoir  dépendre 
d'une  surat)ondance  dans  la  masse  de 
ce  liquide  nourricier»  circonstance 
qui,  dans  l'opinion  de  MM.  Becquerel 
et  Uodicr,  serait  la  seule  cause  de 
l'état  pléthorique  (a). 

Du  reste,  dans  leur  dernier  ouvrage, 
ces  pathologistes  se  rapprochent  l>eaii- 
coup  de  l'opinion  de  M.  Andral,  car 
ils  disent  que  le  chiiïre  des  globules 
augmente  dans  certains  cas  de  plé- 
thore, mais  non  dans  tous  (6). 


(a)  Becquerel  et  Rodier,  Rech.  sur  la  compoi,  du  tang,  p.  41. 

(b)  Becquerel  et  Rodier,  Chimie  pathologique,  1854,  p.  49. 
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de  cas  de  ce  genre,  M.  Andral  n'a  trouvé  les  globules  que  dans 
la  proportion  de  65  au  lieu  de  127,  et  dans  un  cas  très  grave 
il  a  vu  ce  chiffre  descendu  jusqu'à  28  (l). 

Des  résultats  analogues  ont  été  fournis  par  l'étude  des  ani- 
maux domestiques  (2),  et  l'on  peut  même  les  obtenir  à  volonté. 

En  effet,  Thackrah  (3)  avait  remarque  qu'à  la  suite  d'une  de.  ëmiMioi 
saignée  la  masse  du  sang  semble  se  rétablir  assez  rapidement, 
mais  que  la  composition  de  ce  li(|uide  ne  reste  pas  la  même;  que 
réiément  aqueux  y  arrive  plus  vite  que  les  globules  n'y  repa- 
raissent, et  que  par  conséquent  les  saignées  répétées  appauvris- 
sent réellement  le  sang.  Cette  modification  du  fluide  nourricier, 
sous  l'influence  de  l'hémorrhagie,  a  été  démontrée  plus  nette- 


feclé  de  Douves,  elle  a  varié  entre  78 
et  lil.  {Annales  de  chimie j  1842, 
t.  V,  p.  335.) 

(3)  Thackrah  conclut  de  ses  expé- 
riences ù  ce  sujet,  que  «  la  quantité 
n  relative  du  sérum  augmente  pen- 
»  dant  la  durée  de  la  saignée,  m  Dans 
un  cas,  mentionné  par  cet  auteur, 
la  proportion  du  caillot  pour  100  de 
sérum  est  tombt^e  de  128  à  119  (6)^ 
Dans  une  expérience  sur  un  Chien 
qui  mourut  d'hémorrhagie  ,  la  pro- 
portion du  caillot  a  été  successive- 
ment de  33:>,  309  et  129  pour  100 
de  sérum,  et  chez  un  Bœuf  tué  de  la 
mc^me  manière  la  proportion  de  cail- 
lot est  tombée  de  21  à  16  (0/3.  ci7., 
p.  129).  11  paraîtrait  aussi,  d'après  ces 
expériences,  que  la  flbrine  du  caillot 
est  moins  rétractile  à  la  fin  de  Thémor- 
rhagie  qu'au  commencement ,  car  la 
quantité  relative  de  sérum  séparée  du 
caillot  éuit  plus  considérable  le  len- 
demain que  le  surlendemain  de  la 
saignée  (Op.  cit,,  p.  130). 


(s)  MM»,  GeWrAw  Bkit  éer  HmuHkiêreihwn.  f&rprûkt.  Chemie,  i843,  t.  XXVUI,  p.  !46). 
(b)  Thacknb,  Inquirv  into  the  Nature  andProperlUt  ofBlood,  i819,  p.  99. 

1.    •  32 


(1)  Andral,  Essai  d'hématologie, 
p.  ti9. 

(2)  Nasse  a  constaté  que  chez  les 
Moutons  affectés  de  la  pourriture  ou 
cachexie  aqueuse,  la  proportion  des 
globules  qui,  dans  Tétat  normal,  est 
de  92,  tombe  parfois  jusqu'à  10.  La 
proportion  d'eau  s'est  élevée  de  827  à 
952.  Chez  des  Chevaux  aiïeclés  de 
morve  chronique ,  le  même  observa- 
teur a  vu  les  globules  tomber  à  63, 
tandis  que  dans  l'état  normal  ils  figu- 
rent pour  117  ;  la  proportion  d'eau  a 
augmenté  en  même  temps  et  s'est 
élevée  du  chiffre  normal  de  8 Où  jus- 
qu*à  860  (a). 

MM.  Andral,  Gavarret  et  Deia- 
fond  avaient  obtenu  aussi  des  résultats 
analogues  :  chez  les  Moutons  en  bonne 
santé,  la  proportion  des  globules,  éva- 
luée, diaprés  le  procédé  d'analyse  em- 
ployé par  ces  pathologistes ,  oscille 
autour  de  100  pour  1000  parties  de 
sang  ;  mais  chez  les  Moulons  atteints 
d'hydroémie  et  dont  le  foie  était  in- 
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ment  encore  par  les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  et 
des  recherches  récentes,  dues  à  un  pathologiste  distingué  de 
TAIlemagne,  M.  Vierordt,  montrent  que  la  proportion  des  glo- 
bules hématiques  diminue  ainsi  d'une  manière  très  remar- 
quable (1).  Or  chacun  sait  combien  les  émissions  sanguines 

(1)  Dans  une  des  eipériences  faites  proportion  des  globules  décroît  pro- 

sur  un  Chat  robuste,  par  Prévost  et  ^essivemant  à  mesure  que  rémission 

M.  Dumas,  le  sang  a  donné  d'abord  sanguine  se    prolonge,  et  que  dans 

118  millièmes  de  globules  ;  dans  une  chaque  nouvelle  saignée  elle  devient 

seconde  saignée,  116;  puis  dans  une  plus  faible  que  dans  la  précédente, 

troisième  saignée,  93  :  et  cependant  Ainsi  la  première  saignée  en  a  fouroi: 

entre  la  première  et  la  troisième  émis-         ^„  commencement  de  ropér,iion.    i  lo.o 

sion   sanguine  Tintervalle  de   temps         A  u  fm  de  ropéntion ioB.7 

n'avait  été  que  de  sept  minutes  (a) .  ^*  f  *  *»>'»'*^'  f "  commencement.     97  3 

,,  .  .  .  -  .,       ,  .  U  2-  saiîrneo.  à  U  fin 89.8 

Une  autre  expérience  faite  plus  re-         u  3-  Mii:n<5e,  au  commencement.      76,1 

cemmentpar  MM.  Andral,(îavarret  et  u  3*  saîK^né?,  à  la  fin 56,0 

Delafond,  montre  encore  mieux  Tin-  Les  saignées  furent  pratiquées  à  quel- 

flucnce  des  émissions  sanguines  sur  la  ques  jours  d'intervalle,  et  étaient  si 

proportion  des  globules  (6).  Un  Cheval  copieuses,  que  la  mort  est  arrivée  peu 

fut  saigné  sept  fois  dans  l'espace  de  d'heures   après  la  troisième  opén- 

quelques  heures,  et  le  sang  obtenu  tion   (c).  M.  Zimmermann  a  obtena 

ainsi  fournit  des  globules  dans  les  des  résultats  analogues  en  examinant 

proportions  suivantes  :  l'influence  des  hémorrhagies  sur  la 

4..  «ùgnëc i04  composition  du  sang  artériel  {d). 

2<  saignée  ....      97  C'est  par  la  méthode  du  dénombre- 

3-  saignée  ....      85  ^jç^  jcs  globules  dout  il  a  déjà  été 

♦•   saignée  ....       04  , 

5*  saignée  ....      51  question  au  Commencement  de  cette 

6*  saignée  ....      44  Leçon  (page  220),   que   M.  Vierordt 

"*^"^  •  •     •  3  étudié  l'influence  de  la  saignée  sur 

M.  Zimmermann  a  fait  aussi  une  la   composition  du  sang.   Ses  expé- 

étude  attentive  de  l'influence  que  la  riences  portent  sur  des  Chiens  et  des 

saignée  exerce  sur  la  composition  du  Lapins,  et  il  a  comparé  le  sang  prove- 

sang.  Ses  expériences  furent  faites  sur  nant  de  deux  saignées  pratiquées  à  dix 

des  Chiens,  et  le  sang  de  chaque  sai-  ou  douze    heures   d'intervalle.   11  a 

gnée  fractionné  en  8  ou  10  parties.  Or  trouvé  ainsi  que  la  diminution  dans  la 

dans  cliaque  expérience  on  voit  que  la  quantité   relative  des    globules  aog- 

(a)  Prévost  et  Dumas,  Examen  du   sang,  2»  Mémoire  {Ann.  de  chim.  etphyt.,  1823,  t.  XXDI, 
p.  00). 

(b)  Amiral,  Gavarrcl  el  Delafond,  Op.  cit.  (Ann.  de  chim.,  1842,  t.  V,  p.  323.) 

(c)  G.  Zimmermann,  Drei  lilutentiiehungen  an  einem  Hunde,  nébst  Sectiontbeftmd  {Arek.  fif 
phyaiol.  undpathol.  Chemie  und  Mikros.,  1847,  Bd.  IV,  p.  405). 

(d)  Zimmermann,  Veber  dit  quantitaliven  Verdnderungen  im  Blute  M  teinem  AusfluiteêU 
ArterUn  {loc.  cit.,  p.  385). 
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causent  d'affaiblissement  dans  tout  l'organisme  :  il  en  résulte 
un  état  d'anémie  plus  ou  moins  intense,  et  entre  les  mains 
du  médecin  cette  diminution  des  forces  physiologiques  devient 
parfois  un  moyen  curatif.  M.  Vierordt  a  trouvé  aussi  que  la 
mort  arrive  toujours  quand  le  nombre  relatif  des  globules  est 


mente  avec  Pabondance  de  la  saignée, 
résultat  qui  s*accorde  avec  ceux  obte- 
nus précédemment  par  M.  Wolter- 
8on  (a),  lies  nombres  suivants  mon- 
trent combien  les  dififérences  produites 
de  la  sorte  peuvent  être  considérables. 
Dans  la  première  colonne  se  trouve 
Tindication  de  la  quantité  de  sang 
perdu  par  des  Lapins,  évaluée  en  frac- 
tions du  poids  total  du  corps  de  l'ani- 
mal ;  dans  la  seconde,  le  nombre  des 
globules  héma tiques  contenus  dans 
un  volume  constant  du  liquide  exa- 
miné. 


1/i4B 

102 

t/*25 

98 

I/il3 

9« 

1/110 

84 

1/85 

68 

1/55 

69 

1/43 

52 

Les  expériences  de  M.  Vierordt  sur 
des  Chiens  ont  fourni  des  résultats 
analogues,  mais  les  différences  étaient 
moins  considérables.  Chez  un  de  ces 
animaux  le  nombre  des  globules  ce- 
pendant est  descendu  de  89  à  52  par 
Teffet  de  six  saignées  successives  faites 
dans  l'espace  d'environ  deux  heures. 

Dans  une  de  ses  expériences  faites 
sur  un  jeune  Lapin,  la  mort  est  arrivée 
quand  le  nombre  des  globules  était 
descendu  à  68  pour  100  du  nombre 
normal  ;  mais  dans  d'autres  cas,  chez 


un  Lapin  adulte  et  chez  un  Chien,  la 
soustraction  du  sang  n'est  devenue 
fatale  qu'après  un  appauvrissement 
plus  considérable  :  le  nombre  relatif 
des  globules  est  tombé  à  52  pour  100 
du  nombre  normal  (6). 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  tenir  compte 
ici  de  quelques  expériences  rapportées 
par  Magendie  dans  ses  Leçons  au 
collège  de  France,  et  qui  tendraient  à 
montrer  que,  sous  l'influence  d'une 
mauvaise  nourriture  et  de  saignées 
répétées,  la  proportion  des  globules, 
ainsi  que  celle  de  la  fibrine  et  de  l'al- 
bumine, irait  en  augmentant  chez  le 
Cheval,  et  qu'un  animal  ne  rece- 
vant aucun  aliment  solide  et  ne  bu- 
vant que  de  l'eau  pendant  vingt-quatre 
jours,  aurait  présenté,  deux  jours  avant 
de  mourir  de  faim,  un  sang  deux  fols 
aussi  riche  en  globules  qu'au  com- 
mencement de  Texpérience.  11  est 
aussi  très  singulier  de  voir,  dans  le 
récit  de  cette  même  expérience,  que  le 
cheval  privé  d'aliments  restait  dispost 
alerte  et  facile  à  exciter  à  la  course 
après  trois  semaines  d'abstinence.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  eu  dans 
ces  recherches  quelques  inexactitudes 
dans  les  analyses  chimiques,  et  peut- 
être  aussi  un  peu  de  commisération 
de  la  part  du  palefrenier  (c). 


(a)  Wolterson,  De  mutationibus  in  sam  corpore  sanguinis  detractioM  productù.  Diss.  iniiif . 

Arntieim,  1850. 

{b)  Vicrordl,  Beitràge  %ur  Phymlogie  des  Blutet  {Archiv  fur  physiologisclie  Heilkundet  1854, 

l.  XIII,  p.  271  el  suiv.). 

(c)  Magendie,  Leçons  faites  au  colUije  de  France  en  1851-52 ,  publiées  par  M.  Fauconnoau- 
Dufresii»,  el  tirées  de  V Union  médicale,  1852. 
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descendu  au-dessous  d'une  certaine  limite,  qui  varie  suivant 
les  individus. 

L'abstinence  prolonfrée,  lois  même  qu'elle  n'est  uccompt- 
bsunence.  guéc  d'aucunc  perturbatiou  dans  l'économie,  ainsi  que  cela  se 
voit  chez  les  animaux  hibernants ,  est  une  cause  d'affaiblisse* 
ment,  et  en  même  temps  (pie  le  poids  du  ecrps  diminue  pen- 
dant la  durée  de  l'état  léthargique,  on  voit  que  le  sang  devient 
de  plus  en  plus  pauvre  en  globules  hématiques  (1). 
•  D'un  autre  côté,  si  parmi  les  bêtes  bovines  de  nos  fermes, 
dans  un  troupeau  de  moutons,  ou  bien  encore  parmi  nos  chiens 
de  garde,  on  rencontre  quelque  individu  remarquable  par  sa 
vigueur  ;  et  qu'on  examine  le  sang  de  ces  animaux  de  choix, 
on  y  trouve  toujours  les  globules  en  plus  forte  proportion  que 
d'ordinaire  (2). 

Il  me  serait  facile  de  citer  beaucoup  d'exemples  à  l'appui  de 
ce  que  je  viens  de  dire,  mais  cela  me  paraîtrait  superflu,  et 


(1)  M.  Vlorordl  a  étudié  dernière- 
ment, par  sa  méthode  du  dénombre- 
ment des  globules,  la  composition  du 
sang  de  la  Marmotte  à  diverses  pé- 
riodes du  sommeil  hibernal  de  cet 
animal.  I^  Marmotte  est  tombée  en 
léthargie  le  22  novembre,  et  le  poids 
de  son  corps  était  alors  de  8û5  gram. 

Pour  1  millimètre  cube  de  sang, 
M.  Vierordt  a  trouvé  : 

7,748.000  globales  le  11  novembre. 
5,100,000      —      le  5  janvier. 
2,355,000      —      le  4  février. 

Pendant  ce  temps  le  poids  de  Tanimal 
était  tombé  à  G13  grammes,  cVst-à- 
dire  diminué  d^euviron  un  quart  (a). 

(2)  Les  expériences  de  M  M.  Andral, 
Gavarret  et  Uelafond  sur  le  sang  des 
animaux  domestiques  ont  conduit 
à  la  conclusion  suivante  :  «  Chez  les 


différents  individus  d'une  même  es- 
pèce, l'élévation  du  chiffre  des  glo- 
bules a  été  en  rapport  constant  avec 
Vénergie  de  la  constitution.  »  (  Loc, 
cit.,  p.  325.  ) 

Ainsi,  dans  leurs  expériences  sur  les 
Moutons  de  la  race  Dishley,  ces  au- 
teurs signalent  deux  de  ces  animaux 
comme  étant  les  plus  beaux  et  les  plus 
forts  du  troupeau  ;  or  le  chiffre  des 
globules  était  chez  Pun  de  110  et  chei 
le  second  de  101,  tandis  que  chez  au- 
cun des  autres  il  ne  s*élevait  aussi 
haut,  et  était  en  moyenne  de  93.  (Ta- 
bleau n**  2.)  Des  faits  analogues  se 
remarquent  dans  leurs  recherches  sur 
les  Moulons  de  la  race  dite  de  Ram- 
bouillet. Citez  une  Bi*ebis  qui  était  la 
plus  forte  du  troupeau,  le  chifiire  éfs 
globules  s'élevait  k  123,  tandis  que 


(a)  Vierordt,  Beitrùge  mr  Physiologie df s  Blutes {Àrck.  f,  plHftM,  IWift.,  18&4,l.  Xffl,  9,^h 
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je  me  bornerai  à  ajouter  que  M.  Andral,  à  qui  on  doit  d'excel- 
lents travaux  sur  ce  sujet  si  intéressant  pour  le  physiologiste 
aussi  bien  que  pour  le  médecin,  résume  dans  les  termes  sui- 
vants Tensemble  de  ses  expériences  et  de  ses  observations  : 

«  La  force  de  la  constitution  est  la  condition  de  l'économie 
qui  contribue  le  plus  à  élever  les  globules  vers  leur  maximum, 
tandis  que  la  faibleMe  congénitale  ou  acquise  est  la  condition 
qui  les  abaisse  vers  leur  minimum  (1).  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  grande  abondance 
de  matières  solides  dans  le  sang  soit  toujours  une  condition  de 
santé  et  de  vigueur,  car  elle  coïncide  parfois  avec  un  état  ma- 
ladif des  plus  graves.  En  effet,  dans  le  choléra  asiatique,  le  sang 
contient  beaucoup  moins  d'eau  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires et  ressemble  souvent  à  une  gelée  épaisse  ;  mais  ce  fait 


chez  les  autres  individas  en  bon  état  il 
restait  entre  90  et  410.  {Loc.  ciL, 
tableaa  n*  1.) 

J^ajouterai  que  chez  un  Chien  d'une 
Tîgueur  extrême,  ils  ont  trouvé  les 
globules  dans  la  proportion  de  176, 
tandis  que  chez  \e.s  individus  ordi- 
naires cette  proportion  variait  entre 
13(5  et  165.  (Tableau  no  8.) 

La  même  tendance  se  révèle  dans 
les  nombreuses  analyses  du  sang  hu- 
main, faites  par  M.  Becquerel  et  Ro- 
dier.  Les  globules,  disent  ces  physio- 
logistes, diminuent  dans  la  plupart 
des  maladies  chroniques  dont  la  durée 
se  prolon|g;e;  ils  diminuent  aussi  toutes 
les  fois  que  des  Individus  ont  été  sou- 
mit à  ime  alimentation  insuffisante  ou 
insafQsamoient  réparatrice  (a). 

11  résulte  des  observations  de  ces 
deux  anteurs  qu'une  diminution  très 
coilsidérat)le  des  globules  (quand  la 
proportion  est  descendue  entre  ^0  et 


80  pour  i000)se  traduit  par  les  phéno- 
mènes suivants  :  «  La  peau  est  pâle  et 
môme  d'un  jaune  verdâlre,  les  forces 
sont  diminuées;  le  moindre  exercice, 
quelquefois  même  le  moindre  mouve- 
ment détermine  de  la  courbature,  des 
douleurs  musculaires,  de  la  dyspnée 
et  des  palpitations.  La  céphalalgie,  les 
vertiges,  les  bourdonnements  d'oreilles 
et  d'autres  troubles  nerveux  se  déve- 
loppent et  se  montrent  à  des  degrés 
très  divers.  Les  syncopes  se  manifes- 
tent avec  une  grande  facilité;  etc.  » 

MM.  Becquerel  et  Rodier  ajoutent 
que  cette  diminution  des  globules  se 
montre  surtout  dans  les  cas  d'émis- 
sions sanguines  trop  copieuses,  las 
hémorrhagies  considérables,  la  chlo- 
rose portée  au  maximum,  Tanémie 
paludéenne  portée  à  un  très  hautdegré, 
et  la  cachexie  cancéreuse.  »  {Chimie 
pathologique,  p.  ô2.) 

(1)  Essai  d'hématologie ,  p.  *19, 


(a)  Becquerel  et  Rodier,  Nouv.  rech.  d'hétnatolo^U  {Cm^î,  rmU.,  18St,  (.  XXXIV,  f .  tSS). 


35/i 


SANG. 


Inflnenoe 
de 

pathologique. 


exceptionnel  n'infirme  en  rien  les  résultats  généraux  que  je 
viens  d'exposer,  car  les  globules  héiïiatiques  paraissent  être 
alors  fortement  altérés,  et  leur  abondance  relative  est  déter- 
minée seulement  par  Tabslraction  d'une  quantité  considérable 
de  l'eau  du  sérum  (1). 

§  tS.  —  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  que  j'ai  adopté  pour  ce 
cours  de  traiter  d'une  manière  spéciale  des  modifications  que 
les  maladies  peuvent  déterminer  dans  la  constitution  des  orga- 
nismes ou  dans  les  caractères  des  phénomènes  physiologiques 
dont  ces  organismes  sont  le  siège;  mais  je  crois  devoir  ne  pas 


(1)  La  diminution  dans  la  propor- 
tion de  Teau  contenue  dans  le  sang 
des  cholériques  a  été  constatée  lors  de 
répidémie  de  1831,  par  O'Shaugh- 
nessy  (a),  Thomson  (6),  Andrews  (c), 
Lassaigne  (d),  Lecanu  (c),  etc.,  et  de- 
puis lors  a  été  observée  de  nouveau 
par  divers  expérimentateurs. 

M.  Thompson,  de  Glasgow,  évalue  à 
/i5  pour  100  la  proportion  du  caillot 
fourni  par  le  sang  normal  ;  mais  chez 
les  cholériques  il  a  trouvé ,  terme 
moyen  :  caillot,  66,8;  sérum,  33,2. 
Enfin  dans  ce  sérum,  si  peu  abondant, 
la  proportion  des  matières  solides  était 
deux  fois  plus  grande  que  dans  l'état 
normal. 

Dans  quelques  cas  de  choléra, 
M.  Lecanu  a  trouvé  jusqu'à  520  mil- 


lièmes de  matières  solides  dans  le 
sang;  tandis  qu'à  Pétat  normal  la  pro- 
portion de  ces  substances  est,  terme 
moyen,  de  210,  et  an  plus  de  221. 

Voici  les  résultats  de  deux  analyses 
faites  par  M.  A.  Becquerel  (/*;.  Le  sang 
provenait  d'hommes  adultes  saignés 
peu  d'heures  avant  leur  mort  : 

N-l.  NMl. 

Somme  des  mat.  solides.  277,48  945,05 

Globules 189,00  160.20 

Fibrine 1.88  fi.SO 

Albumine  pure 51 ,80  69.35 

Chlorure  de  sodium  .  .  6,61  oondéterm. 

Uni.  grasses,  sels,  etc.  27.59  20,00 

Eau 732,52  753,95 

Dans  d'autres  analyses  du  sang  de 
cholériques,  faites  par  VVittstock  {g)  et 
Fr.  Simon  [h),  la  quantité  des  globules 


(a)  O'Shauglincssy,  Heport  on  the  Chemical  PaUutlogy  of  Choiera,  1832. 
(6)  T.  Thompson,  Chemical  Analyses  of  the  Blood  of  Choiera  Patients  (PhUoêoph.  Mag.  ani 
Annals,  1832.  vol.  XI.  p.  349  ot  suiv). 

(c)  Andrews,  Chem.  Research,  on  the  Blood  of  Choiera  Patients  {London  and  Edànburgh  PhUe- 
sophical  Magazine,  1831,  vol.  I,  p.  305). 

(d)  Lassaigne,  Analyse  du  sang  des  cholériques  {Joum.de  chimie  médicale,  1832,  I.  VIIl, 
p.  457). 

(e)  Lecanu,  Examen  du  sang  des  rliolériques  {Joum.  de  pharm.,  1833,  t.  XIX,  p.  21),  et 
Études  chim.  sur  le  sang.  Thèse,  1837,  p.  100. 

(/)  Becquerel,  Note  relative  à  quelques  analyses  du  sang  {.Arch.  gén.  de  méd.,  1849,  3*  série, 

(g)  Wiitstock,  Cheinische  Utitersnrhungen  als  Reitrâge  sur  Physiologie  der  Choiera  {Ann.  der 
Phys.  und  Chem.  von  PoggendorlT,  Bd.  XXIV,  p.  509). 
(h)  Simon,  Animal.  Chemistry,  vol.  1,  p.  325. 
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négliger  les  faits  que  la  pathologie  nous  fournit,  lorsqu'il  me 
semble  possible  d'en  obtenir  quelques  lumières  utiles  pour  la 
solution  de  questions  encore  indécises  touchant  Tanatomie  ou 
la  physiologie  des  animaux  dans  leur  état  normal.  Or  l'étude 
de  la  composition  chimique  du  sang  dans  les  diverses  mala- 
dies, sujel  dont  les  pathologistes  se  sont  beaucoup  occupés  de- 
puis quelques  années  (l),me  paraît  éminemment  propre  à  nous 
éclairer  sur  le  rôle  de  quelques-uns  des  principes  constitutifs  de 
cet  agent,  et  par  conséquent  je  crois  utile  de  m'y  arrêter  ici. 
Effectivement,  lorsque  l'organisme  est  dans  un  état  morbide, 


ne  dépassait  pas  le  terme  normal, 
mais  Talbumine  s'élevait  à  110  et 
même  lli!i  pour  1000. 

Dans  un  autre  cas,  le  même  pa- 
thologiste  a  trouvé  jusqu'à  86  d'albu- 
mine pour  1000   dans  le  sérum. 

Dans  les  cas  observés  par  M.  An- 
drews les  anomalies  n'étaient  pas  aussi 
prononcées,  mais  la  diminution  dans 
la  proportion  d'eau  contenue  dans  le 
sang  de  ses  malades  se  faisait  toujours 
remarquer. 

M.  Schmidt,  de  Dorpat,  a  étudié 
d^one  manière  très  approfondie  non- 
seulement  la  constitution  du  sang  dans 
cette  maladie,  mais  les  relations  qui 
existent  entre  les  modifications  qui  s'y 


rencontrent  et  l'état  des  autres  hu- 
meurs de  l'économie.  Il  a  trouvé  que 
chez  les  hommes  le  sang,  dans  les  cas 
graves,  contient  jusqu'à  559  pour  100 
de  globules  turgides  au  lieu  de  513, 
comme  dans  l'état  de  santé,  et  que 
chez  des  femmes,  au  lieu  de  396  (pro- 
portion normale),  il  y  en  a  parfois 
A97  (a).  Voyez  aussi  à  ce  sujet  les 
observations  de  MM.  Dulk,  Robert- 
son,  etc.  (6). 

La  déformation  des  globules  hémati- 
ques  a  été  observée  par  MM.  Follin  (c), 
Cowan  (d)  et  Heller  (6),  etc. 

(1)  Les  travaux  içs  plus  importants 
sur  la  composition  chimique  du  sang 
dans  l'état  de  maladie  sont  en  pre- 


(a)  Schmidt,  Charakteriitik  der  epidemischtn  Choiera  gtgenUber  verwandten  TranttudatUmê» 
Ânomalien.  Leipzig,  i850,  p.  89  et  suiv. 

{b)  Dulk,  Beitr.  zur  chemiich  phyiiol.  Kenntniss  der  Choiera  {Anti.  der  Pharm.,  1833, 
Bd.  V,  p.  333). 

—  J.  Mayer,  Impfversuche  mit  dem  Blute  und  Atuleerungen  Choiera  Kranker.  {Arch.  fûrPath. 
Anat.  und  Physiol.,  1852,  t.  IV,  p.  29). 

—  Robertson,  Obs^rv.  on  the  Blood  of  Choiera  Patients  {Edinb.  Mofithly  Joum.  of  Medic., 
t.  XVII,  p.  243). 

—  Heller,  Ham,  Blut,  etc.,  bei  Choiera  sporadica  {Arch.  fbr  physiol.  und  pathol.  Chemie  und 
Mikrosk.,  Wicn,  1844,  Bd.  I,  p.  17). 

(c)  FoUin  ,  Ejamen  microscopique  du  sang  et  des  matières  vomies,  etc.,  chez  les  cholériques 
{Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1849,  p.  48). 

{d}  Cowan ,  Case  of  Choiera  in  which  the  blood  was  Remarkably  Altered  {Monthly  Joum.  of 
Medic.,  Edinb..  1854,  t.  XL\,  p.  249). 

(e)  Heller,  Patholog.  chem.  und  mUcroscopische  Untersuchungen  {Arch.  fUr  physiol.  und  pathol, 
Chemie  und  Mikmskcpie,  1844, 1. 1,  p.  17). 
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le  sang  est  susceptible  d'éprouver  dans  sa  compoaîtion  chimique 
des  variations  bien  plus  grandes  que  dans  l'état  de  santé;  et, 
soit  que  ces  modifications  résultent  d'un  trouble  dans  l'action 
d'une  partie  déterminée  de  l'économie  animale,  soit  qu'elles 
doivent  être  considérées  comme  la  source  de  ces  perturbations, 
la  comparaison  de  ces  causes  et  de  ces  effets  ne  saurait  être 
négligée  par  les  physiologistes. 

A  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'étude  du  sang,  nous 
verrons  de  plus  en  plus  clairement  que  cette  humeur  est  en 
réalité  un  simple  mélange  de  matières  de  provenances  diverses 
qui,  après  y  avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps,  doivent 
en  disparaître,  soit  qu'elles  s'y  détruisent,  soit  qu'elles  en  sortent 
pour  être  employées  dans  la  constitution  de  l'organisme  ou  pour 
être  expulsées  au  dehors.  11  en  résulte  que  la  proportion  dans 
laquelle  chacune  de  ces  matières  s'y  rencontre  à  un  moment 
donné  dépend  du  degré  d'intensité  relative  de  deux  forces  con- 
traires, et  que  cette  proportion  doit  s'élever  ou  s'abaisser  sui* 
yant  que  l'équilibre  entre  le  travail  alimentateur  et  le  travail 
d'élimination  se  trouve  rompu  par  la  prédominance  de  l'une  ou 

nière  ligne  ceux  de  MM.  And  rai  et  nombre  de  faits  constatés  par  d*aatres 

Qaf  arrêt  (a)  ;  puis  les  recherches  corn-  expérimentateurs,  et  Ton  trouve  dans 

paratives  faites  plus  récemment  par  un  des  ouvrages  de  M.  Nasse  beaucoup 

MM.  A.  Becquerel  et  llodier  (6:.  Mais  dMndications    bibliographiques    à  ce 

l^Muiatolof^e  est  riche  d*mi   grand  sujet  (r). 

(a)  Recherches  tur  les  modifications  de  proportion  de  qiwlques  principes  du  sang^  fibrine^  gUh- 
huieSt  matériaux  solides  du  sérvm  et  eau  dans  les  maladies,  par  MM.  .\ndrai  et  Gavarret  (Annales 
é€  elUmie,  1840,  2*  séné.  l.  LXXV). 

—  Réponse  aux  principales  objection^  dirigées  contre  les  procédés  suivis  dans  Us  anai$9$idm 
Mflf,  par  MM.  Andral  M  Gavarret.  I11-8.  18ii. 

—  Hecherehes  sur  la  composition  du  sang  de  quelques  animaux  domestiques  éamM  l'état  é$ 
santé  et  de  maladie,  par  MM.  Andral,  Gavarret  et  Deiafond  (Ann.  ds  chim.,  184S,  3*  aérie,  t.  V). 

—  Essai  d^hémaloiogie  pathologique,  par  M.  .\ndral.  In-8,  4843. 

{b)  A.  Beèquerel  et  Rodier,  Heclurches  sur  la  composition  du  sang  dans  l'état  d€9ÊnUU  étas 
Vétat  de  tnatadie.  In-8,  1844. 

«—  Nouvelles  recherches  sur  la  composUion  du  sang  {Ga%ette  médicale,  juia  1846). 

—  De  l'anémie  par  diminution  de  proportion  de  l'albumine  dans  le  sang  {Gû%.  mM.,  iS60)* 

—  Xouvelles  recherches  d'hématologie  {Gat.  méd.,  18oi). 

—  Traité  de  chimie  pathologique.  In-8»,  1854. 

Becquerel,  NoU  relative  à  quelques  analyses  du  sang^  ttc,  des  cholérifuet  {Arch,  gés^éêméi.t 
1849). 

(c)  Nasse,  Dos  Blut  in  mehrfacher  Beùehung  physiologiêck  und  pathclêjitak  umttmekt. 
la^,  BMm,  4886. 
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de  l'autre  de  ces  causes  inodificalrices.  On  comprend  donc  que 
la  résultante  de  ces  actions  contraires  puisse  varier  facilement, 
et  que  chez  le  même  individu  il  puisse  y  avoir,  suivant  l'état  de 
l'économie,  des  différences  plus  ou  moins  grandes  dans  la  quan- 
tité relative  de  chacun  des  matériaux  constitutifs  du  sang.  Tant 
que  l'individu  est  dans  son  élat  normal,  ces  variations  restent 
renfermées  dans  des  limites  assez  étroites  ;  mais  dans  l'état  de 
maladie  lequilihre  entre  l'entrée  et  la  sortie  de  chaque  principe 
est  souvent  rompu,  et  alors  la  composition  du  sang  s'éloigne 
davantage,  à  certains  égards  au  moins,  de  ce  qui  est  naturel  et 
convenable  pour  le  bon  exercice  des  fonctions  de  l'organisme. 
Il  existe,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  une  sorte  de  type  parti- 
culier pour  le  sang  dans  chaque  espèce  zoologique,  et  c'est  au- 
tour de  ce  type  que  les  oscillations  doivent  se  produire  sans 
écarts  considérables.  Mais  si  ces  limiles  sont  dépassées  en  plus 
ou  en  moins,  ce  changement  indique  un  état  pathologique,  lors 
même  que  les  proportions  anomales  pour  l'animal  où  on  les 
observe  seraient  les  proportions  physiologiques  pour  le  sang 
d'un  autre  animal.  Pour  apprécier  ces  pertm^bations,  il  faut  donc 
toujours  comparer  le  sang  d'un  individu  malade  à  ce  quedevrait 
être  le  sang  de  ce  même  individu  à  l'état  de  santé,  et  si  les  ré- 
sultats fournis  par  ce  genre  d'investigation  ne  paraissent  pas 
toujours  concordants,  c'est  probablement  parce  que  ce  terme 
de  comparaison  manque  le  plus  souvent  et  se  trouve  remplacé 
par  une  moyenne  dont  il  peut  en  réalité  s'éloigner  plus  ou  moins. 
Lorsqu'on  étudie  ainsi  le  sang  dans  l'état  de  santé  et  dans 
l'état  de  maladie,  on  voit  tout  de  suite  que  les  proportions  des 
divers  i)rincipes  constitutifs  de  ce  fluide  ne  soût  pas  liées  entre 
elles,  d'une  manière  invariable,  mais  sont  au  contraire  plus  ou 
moins  indépendantes  les  unes  des  autres,  de  sorte  que  Taug- 
mentation  ou  la  diminution  de  la  quantité  absolue  de  l'un  quel- 
conque de  ces  matériaux  n'est  pas  nécessairement  accompagnée 
soit  d'une  modification  analogue,  soit  d'une  modification  en  sens 
I.  33 
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contraire,  dans  h\  quantité  pondérale  d'un  autre  principe.  Cepen- 
dant il  existe  souvent  à  cet  égaixi  des  coïncidences  importantes 
à  noter,  et  par  conséquent  il  ne  suffit  pas  d'examiner  tour  à  tour 
les  variations  qui  se  remarquent  dans  la  quantité  de  chaque 
principe  immédiat,  il  faut  aussi  comparer  ces  variations  entre 
elles  et  chercher  les  rapports  mutuels  qu'elles  peuvent  avoir, 
variatioiit        §  14. — Dans  l'état  normal  de  noire  organisme  la  quantité  de 


hproportkm  fibnuc  coutenuc  dans  le  sang  ne  varie  que  peu,  tant  suivant  les 
sexes,  que  suivant  les  individus  (1^,  et  a  été  évaluée  à  3  millièmes 
par  M.  Andral,  ou  à  environ  !2,5  millièmes  par  MM.  A.  Bec- 
querel et  Rodier  {2),  Mais  dans  tous  les  cas  où  l'espèce  de 
surexcitation  vitale,  désordonnée  et  maladive,  que  les  patholo- 
gistes  désignent  sous  le  nom  de  phlegniasie  ou  d'inflammation, 
se  manifeste  dans  une  partie  de  l'économie,  la  proportion  de 
fibrine  augmente  rapidement  dans  le  sang,  et  cet  accroissement 


(1)  I^ur  bien  étadier  les  variations 
qui  peuvent  exister  dans  la  quantité 
de  Gbrine  contenue  dans  le  sang,  il 
faudrait  ne  pas  se  borner  à  doser  cette 
substance  comparativement  à  l^en- 
semble  des  principes  constitutifs  du 
sang  tout  enlier  ;  mais,  ainsi  que  l*a 
fait  remarquer  M.  Parchappe,  d*' ter- 
miner le  rapport  entre  son  poids  et 
celui  du  plasma,  car  c'est  dans  cette 
portion  du  fluide  nourricier  qu'il  se 
trouve,  et  les  analyses  faites  par  les 
méthodes  ordinaires  ne  nous  éclairent 
que  peu  sur  ce  point.  En  effet,  si  la 
proportion  des  globules  vient  à  aug- 
menter ou  à  diminuer,  la  composition 
du  plasma  restant  la  même,  sa  richesse 
en  fibrine  paraîtra  suivre  une  marche 
inverse,  par  cela  seul  que  là  où  il  y  a 
moins  de  plasma,  il  y  aura  moins  de 
fibrine  (a).  Pour  introduire  plus  de 
rigueur  dans  Tappréciation  des  faits. 


il  serait  à  désirer  que  Poo  pût  tenir 
compte  de  ces  circonstances  ;  mais  les 
erreurs  qui  doivent  résulter  de  l'ab- 
sence de  ces  données  ne  semblent  pas 
de  nature  à  entacher  d'une  manière 
grave  les  résultats  obtenus  par  la  dis- 
cussion des  analyses  pratiquées  jus- 
qu'ici. Du  reste,  ce  que  nous  cher- 
chons à  connaître  en  ce  moment,  ce 
n'est  pas  la  richesse  absolue  du  plasma 
en  fibrine,  mais  Pabondance  plus  ou 
moins  grande  de  ce  principe  dans  le 
fluide  nourricier  considéré  dans  son 
ensemble,  et  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  l'état  particulier  de  l'or- 
ganisme et  l'intensité  du  travail  phy- 
siologique par  suite  duquel  cette 
matière  se  trouve  versée  dans  le  san§^ 
Or  les  résultats  fournis  par  les  ana- 
lyses ordinaires  répondent  à  ces  ques- 
tions. 
(2)  Voyez  ci-dessus  page  2^0. 


{a)  Parcliappe,   />«  l'analyic  quantitative  di*  ftrincipe*  cùtutituanU  du 
Mfntaux,  1856.  t.  IV.  p.  483). 


foiif  {Moniteur  éa 
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est  en  rapport  avec  l'intensilé  et  la  généralisation  de  la  phleg- 
masie  locale,  ainsi  qu'avec  la  nature  des  tissus  qui  sont  le  siège 
de  cette  affection.  Chez  Thomme,  la  quantité  relative  de  fibrine 
s'élève  alors,  le  plus  ordinairement,  à  6  ou  7  millièmes;  souvent 
elle  atteint  8  ou  9,  et  dans  quelques  circonstances  on  Ta  vue 
monter  jusqu'à  10,5  pour  i  000,  ou  môme  plus  haut  encore  (1). 
Chez  les  animaux,  la  proportion  normale  de  fibrine  n'est  pas 
la  même  que  chez  l'homme,  et  varie  suivant  les  espèces;  mais 
on  voit  cette  proportion  s'élever  de  la  même  manière  lorsque 
l'on  compare  le  sang  des  individus  d'une  même  espèce  à  l'état 
de  santé  et  sous  l'influence  d'une  inflammation  locale  (2). 


(i  )  M.  Andral  a  vu  la  proportion  de 
fibrine  varier  ordinairement  entre  2,5 
et  3,5  ;  quelques  personnes,  sans  être 
malades,  peuvent  avoir  dans  leur  sang 
jusqu'à  U  millièmes  de  fibrine  ou  n'en 
présenter  que  2  millièmes;  mais  ces 
extrêmes  sont  très  rares.  Dans  les 
plilegmasies  légères,  cette  proportion 
s'élève  entre  Zi  -  et  5,  et  c'est  dans  des 
cas  de  pneumonie  et  de  rhumatisme 
aigu  qu'elle  arrive.au  maximum  indi- 
qué ci-dessus  (a). 

M.  Stannius  a  obtenu  un  chiffre 
un  peu  plus  élevé.  Dans  ses  expé- 
riences la  moyenne  a  été  3,59  ;  mais 
il  ajoute  que  la  proportion  la  plus  mi- 
nime s'est  trouvée  chez  les  individus 
dont  l'état  se  rapprochait  le  plus  de 
celui  de  la  santé,  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  pas  considérer  la 
moyenne  qu'il  donne  comme  repré- 
sentant l'état  normal  (6). 


Fr.  Simon  a  fait  quatre  analyses  du 
sang  de  malades  affectés  de  pneumo- 
nie, etc. ,  et  il  a  trouvé  que  la  propor- 
tion de  fibrine  variait  entre  3,4  et 
9,15  (c). 

Dans  un  cas  du  même  genre, 
M.  Popp  a  trouvé  jusqu'à  12,3  de 
fibrine  sur  1000  parties  de  sang  (d). 
Knfin  M.  RlDdskopf(a)  a  publié  aussi 
plusieurs  analyses  du  sang  de  malades 
atteints  de  pneumonie,  et  dans  un  cas 
il  a  trouvé  la  fibrine  dans  la  propor- 
tion de  12,7  pour  1000.  M.  Scheerer  a 
trouvé  aussi  de  9  à  12,7  millièmes  de 
fibrine  dans  des  cas  agalogues  (/). 

(2)  Dans  la  Vache,  par  exemple,  la 
moyenne  normale  s'élève  à  environ 
U  millièmes,  et  dans  les  phlegmasies 
aiguës  la  proportion  de  fibrine  atteint 
quelquefois  13  millièmes  (g).  Les  phy- 
siologistes qui  se  sont  occupés  d'expé- 
riences trau  ma  tiques  sur  les  Chiens  ont 


(a)  Voy.  Andral  et  Givairet,  Sur  Us  modifU;.  de  proport,  des  principe*  du  sang,  et  Andral,  Hé» 
matologie,  p.  28,  84,  etc. 

(b)  Stannius,  Sur  la  fibrine  du  sang  veineux  de  l'homme  (Hufcland's  Joum.  derprakt.  HeUk.t 
et  Gaz.  méd.,  i839,  p.  i82). 

(c)  Simon  ,  Animal  Chemistrj/,  p.  200. 

{d)  Popp,  Untertuchungen  liber  die  Beschaffenheit  de*  mentchlichen  Blute*  in  verschiedenen 
Krankheiten.  iA^ipng,  1845,  p.  24. 

(e)  Rindskupf,  Ueber  einige  Zustdnde  des  Blute*,  cité  par  Simon ,  Ann.  chim.,  vol.  Il,  p.  26S, 

(f)  Simon ,  lac.  cit. 

(g)  Andral,  Gavarret  et  Delafond,  lac.  cit.,  p.  16. 
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Au  premier  abord,  on  i)ouvait  se  demander  si  cette  modifica- 
tion dans  la  constitution  du  sang  était  la  cause  ou  la  conséquence 
de  la  phlegmasie.  M.  Andral  avait  constaté  que  ces  deux  phéno- 
mènes sont  simultanés,  et  pour  déterminer  l'un  aussi  bien  que 
l'autre,  il  suffit  d'irriter  jusqu'à  un  certain  degiv,  soit  mécanique- 
ment, soit  par  l'action  d'agents  chimiques,  un  point  quelconque 
de  l'organisme  (1). 

L'augmentation  dans  la  quantité  de  fibrine  plasmique,  de 
même  que  le  développement  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  de  la 
rougeur  et  le  gonfiemcnt  de  la  partie  malade,  est  donc  un  des 
symptômes  de  l'inflammation  locale,  et  elle  doit  être  considérée 
comme  une  conséquence  de  l'état  particulier  de  la  portion  de 
l'organisme  où  la  phlogose  a  son  siège.  Elle  augmente  à  mesure 
que  la  maladie  s'aggrave,  et  elle  décroît  avec  elle.  Enfin  elle  est 
proportionnée  à  l'intensité  et  à  la  gravité  de  la  phlegmasie  (2). 


dû  remarquer  combien  ces  animaux 
aoDt  peu  sujets  à  llnflammaiion  ,  on 
plutôt  combien  leur  organisme  est  peu 
tffecté  par  des  lésions  locales  graves  : 
or  dans  rélat  normal  leur  sang  ne 
contient,  terme  moyen,  que  2,1  de  fi- 
brine sur  1000,  et  dans  les  cas  de 
pblegmasies  les  plus  intenses  MM.  An- 
dral, Gavarret  et  Delafond  n^Jnt  vu  la 
proportion  de  ce  principe  s'élever  qu'à 
h  seulement  {loc.  cit,), 

(1)  M.  Zimmermann  a  étudié  expé- 
rimentalement ce  sujet  sur  le  Chien 
ainsi  que  sur  le  Cheval,  et  il  a  toujours 
▼u  qu'à  la  suite  d'une  blessure  ou 
d'une  inflammation  locale  déterminée 
par  l'application  du  tartre  stibié,  la 
proportion  de  fibrine  augmente. 
Quelque  temps  après  elle  diminue, 
mais  sans  redescendre  au  taux  nor- 


mal pendant  la  durée  de  la  phlogose. 
Dans  une  de  ses  expériences,  il  fit 
une  plaie  au  cou  d'un  chien  dont  le 
sang  renfermait  1  millième  de  fibrine, 
et  le  surlendemain  il  y  trouva  3  pour 
1000  de  fibrine.  Dalis  une  autre  expé- 
rience, sous  l'influence  d'une  applica- 
tion de  tartre  stibié,  la  proportion  de 
fibrine  s'est  élevée  de  i^U  pour  1000 
à  ù.  I^  proportion  des  globules  dimi- 
nuait en  même  temps  et  le  sérum  était 
très  chargé  de  matières  grasses  (a). 

MM.  Kobert-L.atour  et  CoUignon  ont 
vu  aussi  la  proportion  de  fibrine  aug- 
menter dans  le  sang  des  animaux  chei 
lesquels  ils  avaient  déterminé  une 
péripneumonie  en  injectant  un  liquide 
irritant  dans  la  plèvre  (6). 

(2)  L'apparition  d^on  excès  de 
fibrine  sous  l'influence  d'une  phleg- 


(a)  Zimmermann.  Veher  die  Yerûnderungen,  welehf  dos  Blut  in  Folge  âutêerer  VeHêtxum§em 
erleidet,  nebst  Vntfrsuchungcn  fiber  EiUrbildung  (irch.  fUr  phjfHolofische  HfUkmméet  18M, 
Bd.  Vil.  p.  i49). 

(b)  Comptes  rendut  de  l'Àcad.  des  sciences,  1844,  t.  XIX,  p.  933. 
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Ce  fait  de  raccroissement  de  la  quantité  relative  de  fibrine 
sous  Tintluence  des  indammations  locales  a  été  nettement 
établi  par  les  travaux  de  MM.  Andral  etCavarret  ;  toutes  les 
recherches  faites  plus  récemment  sur  le  même  sujet  Font  con- 
firmé, et  Ton  comprend  facilement  que  la  surexcitation  vitale 
d'une  partie  déterminée  de  l'organisme  puisse  être  accompa- 
gnée d'une  certaine  apparence  de  richesse  plus  grande  dans  le 
fluide  nourricier.  Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  augmenta- 
tion dans  la  proportion  de  fibrine  ne  coïncide  pas  avec  une  mo- 
dification analogue  dans  le  nombre  des  globules  sanguins.  Dans 
les  cas  d'inflammation  aiguë,  la  proportion  de  ces  corpuscules 
est  au  contraire  diminuée,  a  peu  près  de  la  même  manière 
que  dans  les  autres  cas  où  les  malades  sont  soumis  à  la  diète  (1). 

Enfin  il  est  encore  à  noter  que  sous  l'influence  des  phleg- 
masies  l'augmentation  de  fibrine  est  ordinairement  accompagnée 
d'une  diminution  correspondante  dans  la  proportion  de  l'albu- 
mine contenue  dans  le  plasmn,  et  que  souvent  l'excès  de 
fibrine  correspond  à  peu  près  au  déficit  de  l'albumine  (2). 

Dans  un  autre  état  morbide  de  l'organisme  qui  est  accom- 
pagné d'une  grande  prostration  des  forces,  et  qui  constitue  ce 
que  les  pathologistes  appellent /)yrea?te,  fièvre  typhoïde^  adyrwr 
miquCy  putride^  etc. ,  le  sang  se  trouve  modifié  d'une  manière  in- 
verse; la  proportion  de  fibrine  descend  au-dessous  de  la  limite 

masie  locale  se  manifeste  chez  les  ma-  da  sang  dans  divers  cas  de  phlegma- 

lades  dont   le  sang   est  [>auvre  en  sies  (6)  : 

fibrine  comme  chez  ceux  où  ce  prin-  eùiu  "'olT  "^so?" 

dpe  se  trouve  en  proportion  normale.           Globules i28  118.6 

(Andral.  Essai  d'hématoL,  p.  80.)  fS?*  \\\'.  ^5.8  **5.7 

(1)  Nasse  avait  depuis  longtemps  Sëroiinô .  .  .  .  .  o!o2  o.'os 

remarqué  celte  coïncidence  (o),  mais  Mai.pho«ph..  .  .  o.eo  o.eo 

„        ^  „  .,  .        ,   .  Cholcstërine .  .  .         O.U  0,13 

elle  ressort  d  une  manière  plus  évi-  s«von o,98         o,9i 

dente     des   recherches   récentes  de  ^^*  ®**^ "^  '^•' 

MM.  Becquerel  et  Rodier.  ('!)  Voy.  Becquerel  et  Rodier,  Rech. 

Voici  les  moyennes  fournies  par  les  sur  la  compos,  du  sang,  p.  55  ;  et 

analyses  que  ces  pathologistes  ont  faites  Chimie  pathoL ,  59. 

(a)  Xasse,  Dm  Blui  in  mehr fâcher  Be%iehung,  Bono.,  1836. 
{h)  Becquerel  et  Rodier,  Rech,  tur  la  compot.  du  sang,  p.  53. 
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inférieure  des  variations  normales,  et  le  caillot  qui  résulte 
de  la  coagulation  spontanée  de  celte  substance  ne  se  resserre 
pas  comme  d'ordinaire,  mais  reste  volumineux  et  mou.  La  dimi- 
nution dans  la  [)roportion  de  ce  principe  est  quelquefois  très 
considérable.  ^MM.  Andral  et  Gavarret  Vont  vu  descendre  jus- 
qu'à 7ô*ôô  (1),  ^*t  dans  un  cas  observé  par  MM.  A.  Becquerel  et 
Rodier  elle  est  lombéc  à  0,8  pour  1000  parties  de  sang  (2). 
Une  tendance  analo<j:uc  se  rcmaniue  chez  les  malades  atteints 
de  scarlatine,  de  rougeole  et  de  variole;  mais  dans  aucune  de 
ces  affections,  pas  plus  que  dans  le  typhus,  on  ne  voit  de  chan- 
gement notable  dans  la  proportion  des  globules  sanguins,  à 
moins  que  ce  ne  soit  lorsque  l'organisme  a  été  affaibli  par  la 
prolongation  de  la  diète,  des  saignées  répétées  et  des  souf- 
frances généndes,  car  alors  la  quantité  de  ces  corpuscules 
diminue  rm  peu  (S). 

(1)  Andral  et  Gavarret, /<ec/i.  sur  de  comparer  d'abord  les  résultats  foar- 
les  modificat,  de  proportion  d£  qttel-  nis  par  l'analyse  du  sang  provenant  de 
ques  principes  du  sang  [Ann,  de  la  première  saignée  pratiquée  aux 
chim,,  18/iO,  t  LXXV,  p.  288).  malades.  Onze  cas  de  ce  genre  ont 

(2)  Chimie  pathoL,  p.  61.  fourni  à  MM.  A.  Becquerel  et  Rodier 
{:\)  Dans  les  premières  recherches      la  moyenne  suivante  : 

faîtes  sur  ce  sujet,  il  y  a  près  de 

trente  ans,  par  Ueid  Clenny,  la  dimi-             'rf"  • T^I  . 

nulion  des  globules  a  été  très  marquée             Albumine 64,8 

à  mesure  que  la  maladie  se  prolon-            Fibrine 8.8 

.      ,  ,  .       ,  Matières  grasses 4 ,8 

geait  davantage,  et  que  les  saignées  ç^^^  ç^. ^  3 

avaient  été  répétées.  Mais  ce  médecin 

n*a  pas  fait  de  distinction  entre    la  II  arrive  parfois  que  dans  les  py- 

fibrine  et  les  globules,  et  il  est  évident,  rexies  la  proportion  de  ûbrine  ne  des- 

d'après    les  chiffres  qu'il    rapporte,  cend  pas  au-<lessous  de  la  limite  infé- 

qu^me  portion  considérable  de  Talbii-  rieure  des  variations  normales  pour 

mine  a  dû  avoir  été  confondue  aussi  Pespèce  humaine  en  général,  mais  il 

avec  ces  corpuscules  (a).  n^y  a  jamais  augmentation   dans  la 

Pour  dégager  Tinfluence  de  la  tièvre  proportion  de  cet  élément,  à  moins 

typhoïde   de  celle    exercée    par  les  que  la  maladie  ne  se  complique  d'une 

émissions  sanguines,  etc.,  il  o^t  bon  phlegmasie  aiguë  (6). 

{a)  Roitl  Clenny,  Sur  Ir  sang  dans  Uê  fièvres  continues  {Edirib,  Med.  and  Chir,  Joum.,  1828, 
et  Journal  de  chimie  médicale,  18iy,  t.  V,  p.  \  30). 

(b)  Becquerel  et  Kodior,  Rech.  sur  la  compot.  du  tang^  p.  64. 
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Dans  rétat  de  langueur  vitale  que  les  pathologistes  connais- 
sent sous  le  nom  de  chlorose^  on  remarque  aussi  presque  tou- 
jours des  modifications  considérables  dans  la  constitution  du 
sang  ;  mais  la  proportion  de  fibrine,  au  lieu  de  s'abaisser  comme 
dans  la  fièvre  adynamique,  s'élève,  et  la  quantité  relative  de  glo- 
bules, au  lieu  de  rester  stationnaire,  s'abaisse  notablement  (1). 

J'ai  dit,  il  y  a  quelques  instants,  que  les  émissions  sanguines 
tendaient  non -seulement  à  diminuer  momentanément  la  masse 


(1)  Dans  cinq  cas  de  chlorose  com- 
mençante, étudiés  par  MM.  Andral  et 
Gavarret,  la  composition  du  sang  a 
été,  terme  moyen,  pour  1000  : 

Globules 407 

Fibrine 3,5 


Dans   neuf  cas  de  ctilorose 
firmes  : 


con- 


Globules 
Filnioe. 


80 
5.3 


Dans  un  cas  très  grave  compliqué 
de  phthisie  ils  ont  trouvé  : 


Globules 
Fibrine. 


77,5 
5,8 


Enfin  chez  une  autre  femme  ciilo- 
rotiqoe,  atteinte  aussi  de  rtiumatisme 
aigu,  le  sang  contenait  : 


Globule» 
Fibrine. 


70,1 
7.4 


Chez  un  liomme  qui  offrait  les 
symptômes  de  la  chlorose,  ces  phy- 
siologistes ont  trouvé  aussi  un  grand 
abaissement  dans  la  proportion  des 
globales  hématiques,  mais  Taugmen- 
tation  de  la  fibrine  était  moins  mar- 
quée  (a). 

La  moyenne  des  analyses  du  sang 
des  fenunes  chloroliques,  faites  par 


MM.    A.    Becquerel  et    Rodier,  en 

18/16  (6),  a  été  : 

Eau 8«8,5 

Globules 86,8 

Fibrine 4,8 

Albumine,  graisse,  sels,  etc.  80,3 

Dans  un  cas  de  chlorose  observée 
plus  récemment  par  ces  médecins,  la 
proportion  des  globules  est  descendue 
à  67  pour  1000  parties  de  sang  (c),  et 
ils  ont  vu  la  proportion  de  fibrine 
s'élever  jusqu'à  ô  pour  1000. 

Dans  le  sang:  des  chlorotiques  dont 
M.  Jcnnings  {d)  a  fait  l'analyse,  la  pro- 
portion des  globules  était  de  69  pour 
1000  dans  un  cas,  et  de  52  dans  un 
autre. 

D'après  les  analyses  rassemblées  par 
M.  I^ennett  (e),  on  voit  que  dans  les  cas 
de  leucémie  la  proportion  des  globules 
tombe  en  général  au-dessous  de  100 
pour  1000  parties  de  sang,  et  s^abaisse 
parfois  jusqu'à  50;  tandis  que  la  pro- 
portion de  fibrine  s'élève  le  plus  sou- 
vent au-dessus  de  3,  pour  atteindre 
6,5  et  même  7.  La  proportion  d'albu- 
mine ne  parait  avoir  varié  que  peu.  En 
comparant  ces  nombres  à  ceux  tirés 
des  analyses  du  sang    normal    par 


(a)  Andral  et  Gavarret,  Op.  cit.  {Ann.  de  chimie  et  de  physique,  4840,  t.  LXXV,  p.  34  5). 
(k)  Becquerel  et  RotUcr,  Souveltes  recherches  d' hématologie ,  p.  9  (extrait  de  la  Galette  médicale 
de  Paris,  185i). 

(c)  Becquerel  et  Hodier,  Chimie  pathologique,  p.  156. 

{d)  Lancet,  1839-40,  p.  887. 

{t)  BenMU,  Leucocythemia  or  WhiU  CeU-Blood.  In-8.  Bdinb.,  1859,  p.  90. 
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du  fluide  nourricier  contenu  dans  l'organisme,  mais  aussi  à  en 
changer  la  composition,  et  amenait  un  abaissement  de  plus  en 
plus  considérable  dans  la  proportion  des  globules,  à  mesure  que 
les  saignées  se  prolongent  ou  se  renouvellent.  Mais  ces  modi- 
fications ne  sont  pas  les  seules  que  Fanalyse  nous  révèle,  et  à 
mesure  que  le  sang  s'appauvrit  ainsi,  on  le  voit  se  chaîner  da- 
vantage de  fibrine. 

Ainsi,  depuis  longtemps  Hunter  (1)  et  Leacock  (2)  avaient 
remarqué  qu'à  la  suite  de  saignées  copieuses  le  sang  se  coagule 
plus  rapidement  que  dans  les  circonstances  ordinaires.  Les 
recherches  de  Thackrah  avaient  conduit  à  un  résullat  ana- 
logue (3),  et  dans  une  des  expériences  faites  sur  le  Cheval 
par  MM.  Andral,  Gavarret  et  Delafond,  la  coïncidence  entre 
raugmcnlation  de  la  fibrine  et  la  diminution  de  la  quantité 
des  globules  a  été  mise  en  lumière  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Pendant  une  semaine  entière,  ces  physiologistes 
pratiquèrent  sur  le  même  animal  une  saignée  copieuse  chaque 
jour,  et  en  analysant  le  sang  ainsi  obtenu,  ils  ont  trouvé  que 
la  proportion  de  fibrine  s'était  élevée  progressivement  de  3,1 


M.  Lecanu,  Paatour  calcule  que  la 
quantité  d'eau  correspondante  à  1  par- 
tie de  fibrine  est  de  : 

263  dans  le  sing  normal  ; 
i89  dans  le  sang  leucëmiqite. 

Il  évalue  aussi  la  quantité  d'eau  cor- 
respondante à  100  parties  de  globules 
de  la  manière  suivante  : 

Sanf;  normal 628 

Sang  leucémique.   .   .     981 

Enfin,  les  matières  solides  du  sérum 
étant  encore  prises  pour  unité  de  me- 
sure, la  proportion  dVau  serait  de  : 

0,07  dan»  le  sang  normal; 
10,33  d;ms  le  sang  leucémique. 

Dans  un  cas  de  ce  genre  mcnlionnc' 
par  MM.  lîecqucrel  et  Itodicr,  il  y 
avait  aussi  diminution  dans  la  propor- 


tion des  globules  hématiqaes  et  excès 
de  fibrine  (Traité  de  chim.  pathol,, 
p.  216). 

(1)  Hunter  remarqua  que  le  sang 
provenant  de  la  dernière  portion  d^une 
saignée  est  plus  coagulable  que  celle 
qui  s'écoule  dans  les  premiers  mo- 
ments; mais  il  attribua  à  tort  cette 
différence  à  la  stagnation  de  ce  fluide 
dans  la  veine  dont  la  cavité  a  été  tem- 
porairement oblitérée  par  la  ligature 
placée  autour  du  bras  du  malade. 
{Traité  du  sang^  etc..  Œuvres  de 
Hunter,  t.  III,  p.  5/i.) 

(2;  Leacock,  De  hœmorrhagia^  Diss. 
inaug.y  Edinb.,  1817. 

(3)  Thackrah,  An  Inquiry  into  the 
Nature  and  Properties  of  the  Blood, 
in-8%  1819,  p.  51. 
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jusqu'à  7,6,  pendant  que  la  proporlion  des  globules  tombait 
de  104  à  38(1). 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  quelles  influences  cer- 
tains organes  spéciaux  peuvent  exercer  sur  la  composition  chi- 
mique du  sang ,  ce  sujet  nous  occupera  plus  tard  ;  mais  je  crois 
devoir  ajouter  ici  que  le  fluide  nourricier,  en  sortant  de  la  rate, 
diffère  notablement  de  ce  qu'il  est  dans  le  reste  de  l'économie. 
Il  est  fort  pauvre  en  globules  rouges ,  mais,  par  contre,  très 
chargé  de  fibrine. 

Effectivement  les  recherches  récentes  de  M.  H.  Gray  mon- 
trent que  chez  le  Cheval  la  proportion  des  globules  hématiques 
y  tombe  souvent  à  environ  la  moitié  de  ce  qui  existe  dans  le 
sang  veineux  ordinaire,  et  que  la  fibrine  y  est,  terme  moyen, 
d'un  tiers  plus  abondante  qu'ailleurs  (2). 

Le  même  physiologiste  a  remarqué  aussi  que  la  proportion 
de  fibrine  est  plus  considérable  dans  le  sang  des  veines  splé- 


(1)  Voici  les  résultats  fournis  par  ces 
sept  saignées  successives  (a)  : 

Eau.        Fibrine.     Glubulrs.    Mat.  sol. 

ilii  lérum. 

I'*sai^ée.  842.1  3,i  104,0  90.8 

2*  saignée.  815,1  3,5  97,0  84,4 

3-  saignée.  837,8  3,0  85,5  73,7 

4*  saignée.  871 ,8  3,2  64,1  60,9 

S*  saignée.  884,8  4,3  51,3  59,6 

6*  saignée.  891,2  5,2  44.5  59,1 

?•  saignée.  894,0  7,6  38,3  60,1 

Dans  les  analyses  du  sang  d'un  ma- 
lade affecté  de  pneumonie  et  saigné  à 
quatre  reprises,  M.  Scheerer  a  trouvé 
qne  la  proportion  des  globules  était 
successivement  de  : 

124,6 
122,3 
118,5 
106,3 

La  fibrine  s*est  élevée  de  9,7  àl2,7. 


mais  est  tombée  à  8,8  au  déclin 
de  la  maladie.  Des  résultats  analo- 
gues ont  été  obtenus  par  M.  Rinds- 
kopf  (6). 

.  (2)  Gray,  On  the  Structure  and  Use 
ofthe  Sp/cen, in-8.  London,  185/i.  Des 
résultats  du  même  ordre,  en  ce  qui 
concerne  les  globules,  quoique  moins 
marqués,  avaient  été  obtenus  précé- 
demment par  M.  J.  Béclard  ;  mais 
dans  la  plupart  de  ses  expériences, 
ce  physiologiste  n'avait  pas  dosé  la 
fibrine  séparément.  Il  a  remarqué  que 
cette  fibrine  est  beaucoup  plus  alté- 
rable que  celle  provenant  du  sang 
ordinaire.  —  Rech.  expérim.  sur  les 
fonctions  de  la  rate,  p.  17  et  suiv. 
(Extr.  des  Arch.  génér.  de  méd.^iSU^). 


(a)  Andral,  Gavarret  etDelaIbnd,  Hech.  sur  la  compot.  du  iang  de  quelques  anima%ix  domestiquet 
(Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  1842,  3*  série,  t.  V,  p.  323)» 
(6)  Voy.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  262, 


I. 
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niques,  chez  les  chevaux  qui  sont  mal  nourris  ou  soumis  à  une 
abstinence  complète. 

§  15.  —  Au  premier  abord,  Tesprit  ne  saisit  aucune 
relation  entre  tous  les  faits  que  je  viens  de  passer  rapidement 
en  revue,  parfois  ils  paraissent  même  se  contredire  ;  mais  lors- 
qu'on vient  à  les  disculer  avec  soin,  on  ne  tarde  pas  à  décou- 
vrir un  lien  qui  scuil»lc  les  unir,  el  Ton  voit  qu'ils  jettent  beau- 
coup de  lumière  sur  les  fonctions  des  divers  éléments  du  sang 
et  sur  l'origine  de  ses  matériaux  constitutifs. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  toute  phlegmasie  locale  est 
accompagnée  d'une  augmentation  de  fd)rine  plasmique,  et  que 
cet  état  maladif  d'un  point  circonscrit  de  l'organisme  n'est  pas 
la  conséquence  de  cette  modification  dans  la  constitution  du 
fluide  nourricier  commun,  mais  la  Cîmse  de  l'abondance  anor- 
male de  fibrine,  puisqu'il  est  toujours  facile  de  produire  celle-ci 
en  déterminant  par  une  excitation  locale  l'état  inflammatoire 
d'une  portion  circonscrite  de  l'organisme. 

Ceci  ne  peut  guère  s'expliquer  que  de  deux  manières  :  en  sup- 
posant que  les  tissus  vivants  de  l'économie  animale  exerceraient 
une  influence  destructrice  sur  la  fibrine,  et  que  par  l'exci- 
tation ii^mmatoire  cet  emploi  de  la  fibrine  venant  à  être 
arrêté  on  diminué  dans  le  point  frappé  de  phlegmasie,  le  sang 
conserverait  une  plus  grande  cpiantité  de  cette  matière;  ou 
bien  en  admettant  ({ue  la  source  de  la  fibrine  du  sang  est 
dans  ces  mêmes  tissus  susceptibles  d'inflammation,  et  que, 
par  l'accroissement  d'activité  vitale  caractéristique  de  Ictat 
inflammatoire,  ils  eu  produisent  plus  abondamment  que  d'ordi- 
naire. 

Une  multitude  de  faits  qu'il  serait  trop  long,  et  qu'il  serait 
d'ailleurs  prématuré  d'exposer  ici,  militent  en  faveur  de  cette 
dernière  hypothèse,  et  dans  la  suite  de  ces  Leçons  nous  verrons 
qu'elle  se  justifie  pleinement. 

Admettons  donc  que  la  fibrine  se  produise  dans  les  tissas 
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vivants  de  l'organisriie  et  arrive  dans  le  sang  par  des  voies  que 
nous  étudierons  plus  tard. 

Mais  si  raceroisscmcnt  d'activité  d'un  point  très  limité 
de  réconomie  suffît  pour  changer  notablement  la  quantité  de 
fibrine  présente  dans  la  masse  tout  entière  du  lluide  nourricier, 
il  faut  supposer  que  le  rendement  de  ce  Iravail  de  chimie 
physiologique  dans  le  resle  de  l'organisme  doit  être  aussi  très 
considérable,  et  que  si  le  sang  ne  conlient  d'ordinaire  qu'une 
proportion  si  faible  de  celte  substance,  cela  tient  à  ce  qu'elle 
s'y  détruit  ou  s'en  élimine  à  mesure  (ju'elle  y  arrive  (1). 

Or  l'antagonisme  que  nous  avons  vu  exister  entre  les  glo- 
bules sanguins  et  la  fibrine  semble  indiquer  (|ue  l'agent  chargé 
d'employer  et  de  faire  disparaître  la  fibrine  à  mesure  de  son 
apparition  dans  le  fluide  nourricier  n'est  autre  chose  que  l'en- 
semble de  ces  globules  eux-mêmes. 


(1)  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la 
plupart  des  physiologisles  considé- 
raient la  fibrine  comme  étant  un  élé- 
ment essentiellement  nuiriiif  du  sang  ; 
M.  Wharton  Jones  supposait  qu'elle 
élait  élaborée  par  les  globules  nu- 
cléoles rouges  (a),  et  M.  Carpenter, 
qu'elle  était  formée  par  les  cellules 
incolores  du  sang,  pour  servir  ù  la 
production  des  tissus  nouveaux  (6). 

Zimmerniann  a  soutenu  une  opi- 
nion contraire  ;  il  pense  que  la  fibrine 
est  un  produit  métamorphique  des 
tissus,  et  doit  disparaître  de  l'orga- 
nisme (c). 

Fr.  Simon  suppose  que  la  fibrine 
provient  de  la  transformation  des  glo- 
bules ((/).  Enfin  M.  Bennett  est  arrivé 


ù  une  conclusion  analogue.  11  pense 
qiie  la  fibrine  du  sang  résulte  en  partie 
de  la  destruction  des  globules,  en 
partie  de  la  résorption  excrémenti- 
tielle  des  tissus  {e). 

Je  considère  aussi  la  fibrine  plas- 
mique  comme  étant  un  produit  du 
travail  nutritif,  et  comme  devant  être 
éliminée  de  Torganismo;  mais  je  âuis 
porté  à  croire  qu'au  Heu  de  provenir 
des  globules  du  sang,  ce  principe  pro- 
téique  serait  détruit  sous  l'influence  de 
ces  organites  qui,  chargés  d'oxygène 
par  l'acte  de  la  respiration,  détermine- 
raient sa  combustion  et  sa  transfor- 
mation en  urée  ou  en  quelque  autre 
matière  excrémentitielle. 


(a)  W.  Jones,  Observ.  on  Some  Pointt  in  the  Anat.  Physiol.  and  Pathol.  of  the  Blooiy 
1843,  p.  21. 

{b)  Carpenter,  Human  Phyiiology,  ^  195,  iOG. 

{e)  Zimmennann,  Zur  Analytit  undSynthaU  des  pseudcplasiischen  Procetsei.  Berlin,  1844. 

(tf)  Siftion,  Animal  Chemittry,  vcl.  I,  p.  153,  eUc. 

(e)  Leucoq/themia  or  WhUe  Cell^Blood  in  relation  to  the  Phyiiology  and  Pathology  ofthe  Lym- 
phatic  Glandul.  SysUm.\n-S%  Edinb.,  185:2. 
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Par  des  saignées  répétées,  avons-nous  dit,  on  affaiblit  rani- 
mai sur  lequel  on  opère,  on  diminue  raboïKlance  des  globules 
de  son  sang,  et  Ton  détermine  une  augmentation  considérable 
dans  la  quantilé  de  fibrine  que  ce  liquide  contient.  Il  est 
impossible  d'admeltre  qu'en  affaiblissant  tout  l'organisme  on 
produise  un  surcroit  d'activité  dans  tous  les  tissus  vivants  où  la 
fibrine  s'élabore  el  où  une  excitation  quelconque  amène  une 
augmentation  dans  la  production  de  cette  substance.  Si  dans  ce 
cas  d'affaiblissement  général  la  proportion  de  fibrinp  plasmique 
augmente,  il  faut  donc  attribuer  cet  accroissement  non  pas  à 
une  production  plus  considérable  de  cette  substance,  mais  à  un 
emploi  moindre,  et  cette  diminution  dans  le  travail  d'élimination 
de  la  fibrine  coïncide  précisément  avec  la  diminution  dans  le 
nombre  des  globules. 

Nous  sommes  donc  conduit  à  admettre  que  le  sang  se 
trouve  continuellement  placé  entre  deux  forces  physiologiques 
dont  les  effets  sont  contraires  :  celle  développée  dans  l'ensemble 
des  tissus  organiques,  qui  tend  à  y  verser  de  la  fibrine,  et  celle 
dont  seraient  doués  les  globules  sanguins  qui  détruiraient  sans 
cesse  la  fibrine  plasmique,  soit  en  la  ramenant  à  l'état  d'une 
matière  albuminoïde  non  coagulable  spontanément,  soit  plutôt 
en  déterminant  sa  combinaison  avec  une  portion  de  l'élément 
comburant  que  nous  verrons  plus  tard  pénétrer  dans  l'écono- 
mie par  les  voies  respiratoires;  combinaison  qui  aurait  pour 
conséquence  l'élimination  des  matériaux  constitutifs  de  ce  prin- 
cipe protéi(|ue  sous  la  forme  d'urée  ou  de  quelque  autre  produit 
du  même  ordre.  Le  sang,  sous  le  rapport  de  sa  teneur  en  prin- 
cipes protéiques,  serait  donc  dans  un  état  d'équilibre  instable, 
et  sa  composition  chimique  varierait  suivant  que  l'activité  fonc- 
tionnelle des  tissus  augmente  ou  diminue  en  présence  d'un 
degré  d'activité  conslante  des  globules  sanguins  ou  de  varia- 
tions dans  la  puissaïuîc  de  l'agent  physiologique  représenté  par 
l'ensemble  de  ces  organites. 
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Les  recherches  de  Fr.  Simon  sur  les  quantités  relatives  de 
fibrine  et  de  globules  dans  le  sang  pathologique  viennent  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir.  En  effet,  dans  les  cas  observés 
par  cechimisle,  ces  deux  principes  suivaient  une  marche  inverse, 
et  l'augmentation  de  l'un  d'eux  élait  toujours  accompagnée  de 
la  diminution  de  l'autre  (1). 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  transformations  des  matériaux 
de  l'organisme,  lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes  de 
nutrition  ;  mais  il  me  paraissait  nécessaire  d'en  dire  ici  quel- 
ques mots,  car  les  vues  que  je  viens  de  présenter  nous  permet- 
tront de  classer  et  de  comprendre  les  faits  épars,  et  souvent  en 
apparence  contradictoires,  que  nous  avait  fournis  l'élude  des 
modifications  du  sang. 

Effectivement,  si  rh\T)othèse  que  je  viens  de  présenter  est 
l'expression  de  la  vérité,  il  devra  nous  être  possible  de  prévoir 
quels  sont  les  changements  (jue  le  sang  éprouvera  dans  des 
conditions  déterminées  de  l'organisme. 

(1)  Fr.  Simon  tire  de  ces  faits  une  ties  de  résidu  solide,  M.  Simon  (b)  a 
conclusion  trop  alisolue,  car  il  la  gé-  trouvé  : 
Dératise.  Or,  dans  certains  cas,  la 
production  de  fibrine  peut  être  dimi- 
nuée sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  chan- 
gement notable  dans  la  proportion  des 
globules.  Ainsi  dans  les  analyses  du 
sang  des  malades  aflectés  de  fièvres 
intermittentes  faites  par  MM.  Léonard 
et  Foley,  la  coïncidence  signalée  ci-  Le  même  auteur  fait  ressortir  la  ten- 
dessus  est  loin  d'être  constante  (a)  ;  dance  analogue  qui  se  remarque  dans 
mais  dans  les  cas  observés  par  M.  Fr.  les  analyses  faites  par  MM.  Andral  et 
Simon,  le  rapport  inverse  qui  existe  Gavarret.  J'ajouterai  encore  que  les 
entre  la  quantité  de  ces  deux  maté-  expériences  de  M.  Popp  ont  également 
riaux  constitutifs  du  sang  n'en  est  conduit  ce  physiologiste  à  conclure 
pas  moins  fort  remarquable.  Voici  «  qu'en  général  l'augmentation  de  fi- 
les résultats  de  l'analyse  du  sang  brine  coïncide  avec  le  décroissement 
de  ces  divers  malades  rangés  d'à-  des  globules  et  des  éléments  solides 
près  la  teneur  en  fibrine.  Sur  tOO  par-      du  sérum  (c).  » 

(a)  Rech.  tur  l'état  du  sang  dans  les  malad.  épidém.  de  r Algérie  (Rec.  de  Mém.  de  chir.  et 
pharm.  milit.,  18*0,  t.  LX,  p  i35). 

(b)  Simon,  Animal  Chemittry^  vc\,  I,  p.  i47. 

(c)  Popp,  Vntersuch.  Ober  die  Betchaffenheit  det  mentchlichen  Blutett  1845,  p.  95. 
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Ainsi  la  proportion  de  tibrine  doit  augmenter  dans  le  sang  : 

1*  Lorsque  Tactivité  fonctionnelle  des  tissus  augniente  dans 
un  point  quelconque  de  Téconomie,  toutes  choses  restant  égales 
d'ailleurs. 

2*  Lorsque  la  proportion  ou  la  puissance  des  globules  san- 
guins vient  à  diminuer  sans  que  la  production  de  fibrine  par 
les  tissus  change  (1). 

Le  même  résultat  en  ce  qui  concerne  la  fibrine  plasmique 
pourra  donc  être  déterminé  par  deux  états  très  différents  de 
l'économie  animale,  et  Ton  comprend  même  que  si  les  deux 
agents  modificateurs  du  sang,  les  tissus  çl  les  globules,  s'affai- 
blissent en  même  temps,  mais  (|ue  lar^iiBinution  dans  Taction 
de  ces  derniers  soit  plus  considérabfe  que  celle  de  la  puissance 
fonctionnelle  des  tissus,  il  puisse  y  avoir  en(*ore  augmentation 
dans  la  proportion  de  fibrine  lors  d'un  affaiblissement  général 
de  réconomie. 

Le  premier  de  ces  trois  cas  où  le  sang  doit  contenir  de  la 
fibrine  en  surabondance  se  trouve  réalisé,  comme  nous  Tavons 
déjà  vu,  chez  les  malades  atteints  de  phlegmasies  locales  (2). 

Le  second,  dans  cet  élat  singulier  dont  j'ai  déjà  parlé  sous  le 
nom  de  chlorose^  état  où  le  sang  seuible  avoir  perdu  do  sa  puis- 


Ci)  Ou,  ce  qui  revient  au  môme, 
quand  la  puissance  comburante  ou 
transformatrice  de  ces  organites  vient 
à  diminuer,  connnc  cela  doit  avoir 
lieu  lorsque  rentrée  de  l'oxygène  dans 
réconomie  animale  se  trouve  arrêtée; 
et  cela  nous  permettra  probablement 
d'expliquer  divers  phénomènes  dont 
la  cause  est  restée  inconnue.  Ainsi  en 
observant  les  eiïels  de  Thémorrhagie 
chez  les  Moutons,  Scudamorc  a  re- 
marqué que  le  sang  qui  s'échappe 
lorsque  Tanimal  est  à  Tarticle  de  la 
mort,  se  coagule  presque  instantané- 
ment, et  que  la  coagulation  a  Heu 


plus  rapidement  que  d'ordinaire  dans 
le  sang  des  personnes  qui  sont  sur 
le  point  de  tomber  en  syncope.  {Essay 
on  Blood,  p.  AO.) 

(2)  Je  pourrais  ajouter  ici  qu'une 
modification  analogue  dans  la  compo- 
sition du  sang  s'observe  chez  la  femme 
pendant  la  grossesse.  La  fibrine  est  un 
peu  plus  abondante  que  d'ordinaire, 
tandis  que  les  globules  hématiqaes  k 
sont  moins.  MM.  A.  Becquerel  et  Ro- 
dier  ont  trouvé,  terme  moyen,  3,5  de 
fibrine  au  lieu  de  2,2,  qui  est,  d'après 
leurs  analyses,  la  proportion  normale. 
{Rech:sur  la  campos,  du  sang^  p.  3!.) 
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sance  vivifiante,  où  la  peau  acquiert  une  pâleur  livide ,  et  où 
le  malade  devient  presque  incapable  d'exercer  ses  muscles.  En 
effet,  la  quantité  de  fibrine  est  alors  supérieure  ou  au  moins 
égale  à  ce  qui  existe  dans  Tétat  normal;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  la  proportion  des  globules  est  tombée  fort  bas  (1). 

D'après  cette  théorie,  la  proportion  de  fibrine  doit  s'abaisser 
non-seulement  sous  l'influence  de  Tactivité  croissante  des  glo- 
bules sanguins,  mais  aussi  par  suite  d'un  défaut  d'activité  dans 
les  tissus  de  nos  organes. 

Ainsi,  dans  certains  cas  de  scorbut  où  les  tissus  perdent  de 
leur  tonicité  au  point  de  laisser  souvent  échapper  le  sang  qui  les 
traverse,  la  proportion  de  fibrine  diminue,  quoique  celle  des 
globules  ne  soit  pas  abaissée  (2). 

Si  raffaiblissement  du  travail  producteur  de  la  fibrine,  que 
nous  supposons  avoir  son  siège  dans  les  divers  tissus  de  l'éco- 


(1)  Voyez  la  note  i  de  la  page  263. 

(!2)  Les  médecins  confondent  en  gé- 
néral, sous  le  nom  commun  de  scorbut, 
des  étals  pathologiques  qui  se  ressem- 
blent par  certains  caractères,  mais  qui 
diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Dans 
certains  cas  désignés  de  la  sorte,  il 
semble  y  avoir  anémie,  et  le  sang  est 
pauvre  en  globules,  en  même  temps 
qu'il  contient  de  la  fibrine  en  excès  : 
par  exemple,  dans  un  des  matelots 
observés  par  Burk,  et  chez  lesquels 
la  proportion  des  globules,  au  lieu  de 
s*élever  à  133,  comme  dans  Tétat 
normal,  est  tombée  à  60  et  même 
à  /i8,  tandis 'tjue  la  fibrine  s'élevait  de 
3  à  5,  ou  même  à  6  (a). 

Dans  d'autres  cas,  le  contraire  s'ob- 
serve. Ainsi  chez  des  hommes  atteints 
de  scorbut  chronique,  MM.  Becquerel 
et  Rodier  ont  vu  la  proportion  des  glo- 


bules dépasser  même  le  taux  normal 
et  aueindre  176,  tandis  que  la  fibrine 
descendait  à  1,32,  ou  même  1,1/|  (6). 

Dans  l'affection  scorbutique  dési- 
gnée sous  le  nom  de  purpura  hœmor» 
rhagica,  M.  Routier  a  va  lu  pro* 
portion  de  fibrine  tombera  0,9,  tandis 
que  les  globules  se  maintenaient  à 
121,7;  et  dans  un  autre  cas  du  même 
genre,  observé  par  M.  Hérard,  la  quan- 
tité de  fibrine  était  trop  petite  pour 
pouvoir  être  dosée  (c). 

M.  Andral  attribue  surtout  à  cette 
diminution  de  la  fibrine  les  hémor- 
rhagies  qui  se  déclarent  souvent  dans 
le  scorbut,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres épanchemcnls  sanguins  {d);  mais  je 
suis  porté  à  croire  que  les  deux  phé- 
nomènes sont  des  conséquences  d'une 
seule  et  même  cause,  savoir,  l'atooie 
des  tissus. 


(a)  Voy.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  315. 

{b)  A.  Becquerel  et  Rodier,  Août*,  rech.  d'hématoloffie,  p.  50  (extrait  de  la  Gaz.  méd,,  1852). 

(c)  Voy.  Becquerel  cl  Rodier,  Traité  de  chimie  pathoL,  p.  14G. 

(d)  Andfil,  Kitai  d' hématolotie,  AMZ,  p.  1S7. 
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nomie,  coïncide  avec  une  diminution  dans  la  proportion  ou  Tao- 
tivité  des  globules,  le  sang  pourra  conserver  la  quantité  normale 
de  fibrine  et  d'albumine,  tout  en  s'appauvrissant  sous  le  rap- 
port de  sa  teneur  en  globules  ;  genre  de  modification  qui  se 
rencontre  dans  l'anémie. 

D'autres  faits,  en  apparence  contradictoires,  se  concilient 
également  à  l'aide  de  cette  hypothèse  de  la  production  et  de 
l'élimination  simultanées  de  la  fibrine  par  deux  agents  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  :  les  tissus  vasculaires  et  les  globules  san- 
guins. Ainsi  les  mouvements  énergiques  tendent  a  renouveler 
plus  rapidement  le  contact  du  fluide  nourricier  avec  le  tissu  mus- 
culaire, et  dans  les  circonstances  ordinaires  tendent  également 
à  rendre  le  sang  plus  riche  en  fibrine.  Mais  tous  les  physio- 
logistes qui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  des  cadavres  d'animaux 
surmenés  ont  remarqué  un  résultat  contraire.  Par  exemple, 
dans  des  expériences  faites  par  Hunter  sur  des  Daims  forcés  à 
la  course  et  morts  de  fatigue,  on  trouva  que  le  sang  de  ces 
animaux  avait  perdu  la  faculté  de  se  coaguler  spontanément  (1). 
Or  il  me  semble  facile  de  comprendre  qu'il  puisse  en  être 
ainsi  ;  car  en  admettant  que  la  source  de  la  fibrine  soit  dans 
faction  normale  des  tissus  organiques  de  l'économie  animale, 
on  conçoit  que  l'épuisement  des  forces  musculaires  doit  tendre 
à  diminuer  considérablement  celte   production,  comme  dans 


(1)  Hunter,  Sur  le  sang  y  etc.  (  lor. 
cit.,  p.  138).  M.  .T.  Davy  et  M.  Gul- 
liver oui  trouvé  quelques  petits  cail- 
lots chez  des  Lièvres  tués  à  la  suite 
d'un  exercice  violent  et  prolongé  ; 
mais  ce  dernier  physiologiste  a  remar- 
qué que  dans  ce  cas  la  majeure  partie 
du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de 
ranimai  était  peu  ou  point  coagulable. 


tandis  que  la  rigidité  cadavérique  était 
très  grande  (a). 

M.  Wunderlich  a  fait  remarquer 
que  chez  les  personnes  qui  font  abus 
des  liqueurs  alcooliques,  oa  qui  sont 
nourries  d'une  manière  insufltonte,  il 
y  a  aussi  une  grande  dimiouUon  dam 
la  coagulabilité  de  la  fibrioe  (6). 


(a)  Voy.  Hew8on*8  Works,  p.  2i,  note. 

(h)  Wunderlich,  Patholoi/itehe  Phyiiolofie  ëêâ  Blutêi.  Stuttf .,  i845. 
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les  cas  de  pyrexies  ;  et  en  admettant  que,  d'autre  part,  les  glo- 
bules détruisent  sans  cesse  cette  même  substance,  on  doit  sup- 
poser aussi  que  sous  Tinfluence  de  Taccélération  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  qui  sont  toujours  les  consé(]uences 
d  une  course  rapide,  ces  organites  devront  fonctionner  avec 
un  surcroît  d'activité.  Il  y  aurait  donc  dans  ce  cas  diminution 
dans  la  production  de  fibrine  et  augmentation  dans  l'emploi  ou 
la  destruction  de  ce  principe  ;  concours  de  circonstances  qui 
expliquerait  sa  disparition  plus  ou  moins  complète,  et  par  suite  la 
non-coagulabilité  du  sang. 

Il  paraîtrait  aussi,  d'après  quelques  expériences  faites  par 
M.  Clément,  que  sous  l'influence  de  douleurs  intenses  et  pro- 
longées, la  quantité  de  fibrine  diminue  dans  le  sang,  comme  si 
la  souffrance  entravait  le  travail  producteur  de  cette  matière  (1). 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  quantité  que 
la  production  de  fibrine  peut  varier  ;  la  qualité  de  cette  substance 
n'est  pas  toujours  la  même,  et  Magendie  a  observé  que  lors- 
que l'organisme  est  affaibli  par  des  saignées  répétées,  le  sang 
ne  contient  plus  qu'une  sorte  de  fibrine  imparfaite  qui  est 
moins  coagiilable  que  la  fibrine  ordinaire,  et  ne  donne  presque 
aucune  consistance  au  caillot.  Il  a  désigné  cette  substance  sous 
le  nom  de  psevda-fibrine  ou  de  néo- fibrine  (2),  et  il  paraîtrait 
que  dans  certains  cas  pathologiques  une  matière  qui  aurait  une 
certaine  analogie  avec  celle-ci  existerait  en  grande  abondance 
dans  le  sang  aussi  bien  que  dans  la  sérosité  générale,  et  don- 
nerait au  sérum  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  après  que  le 
caillot  s'est  formé  comme  d'ordinaire  (3). 

(1)  On  sait  que  dans  les  écoles  vété-  pour  étudier  Tinflaence  des  souffran- 

rinaires  on  se  sert  d'animaux  vivants  ces  excessives,  mais  momentanées,  sur 

pour  exercer  les  élèves  aux  opérations  Torganisme.  {CompL  rendus^  1850, 

chirurgicales,  et  que  les  victimes  de  t.  XXX 1,  p.  59.) 
ces    cruelles    mutilations    éprouvent  (2)     Leçons  sur  les  phénomènes 

ainsi   des  douleurs   atroces.  M.  Clé*  physiques  de  la  vte,  t.  II. 
ment  a  profité  de  cette  circonstance         (3)  Dans  les  cas  d'enduitinement 

I.  35 
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11  est  important  de  ne  pas  perdre  de  viiequedans  Tappréciation 
de  la  quantité  de  fibrine  qui  existait  dans  le  Sang,  il  n'a  été  ques- 
tion que  de  la  fibrine  plasmique  ou  fibrine  spontanément  coagu- 
lable  ;  le  dosage  de  cette  substance  est  même  fondé  sur  la  pro- 
priété qu'elle  possède  de  se  solidifier  de  la  sorte  sans  le  concours 
d'aucun  agent  étranger  ;  il  en  résulte  que  si  une  portion  de  la 
fibrine  du  sang  venait  à  perdre  cette  faculté,  elle  ne  figurerait 
plus  dans  les  résultats  offerts  par  l'analyse  chimique.  Or,  une 
modification  de  ce  genre  se  réalise  parfois,  et  les  expériences 
intéressantes  de  M.  MandI  prouvent  qu'on  peut  même  la  pro- 
duire à  volonté.  Ce  palhologiste  a  vu  que  le  mélange  d'une 
petite  quantité  de  pus  avec  le  sang  normal  détermine  une  dimi- 
nution très  notable  dans  la  proportion  du  caillot  que  ce  sang 
fournit,  et  que  des  effets  analogues  sont  produits  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  d'albumine,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs 
par  Taction  de  la  soude  contenue  dans  cette  dernière  sub- 
stance (1). 

dtt  Ussu  cellulaire  sous-catané,  ou  (1)  Voici  comment  M.  Mandl  rend 
(tdèmê  compacte  ches  les  enCanU  non-  compte  de  ces  expériences  :  «  Noos 
veau-nés,  ie  sang  présente  cette  sin-  avons  recueilli  dans  deux  éprouvettes 
gulière  propriété.  La  sérosité  épanchée  du  sang  liquide  sortant  de  la  veine 
dans  le  tissu  cellulaire  se  prend  aussi  d'un  malade  :  dans  Pune  de  ces  ëproa- 
en  gelée.  —  (Voy.  Chevreul,  Mémoire  vettes  fut  mise  préalablement  une  pe- 
sur  plusieurs  points  de  chimie  orga-  tite  quantité  de  pus  ;  l'autre  était  vide 
nique  {Joum.  de  physiol.  de  Magendie,  Nous  les  avons  soumis  immédiatement 
1828,  t.  IV,  p.  119).  —  Léger,  He-  à  Taglution.  Dans  Téprouvette  qui  ne 
cherches  sur  l'œdème  compacte  des  contenait  pas  de  pus  se  forma  une 
nouveau-nés  {Arch,  gén.  de  méd»^  grande  membrane  solide,  cohérente; 
1825,  t.  vu,  p.  2â).  mais  dans  l'autre  éprouvette,  le  sang 
C'est  probablement  à  quelque  alté-  mêlé  au  pus  ne  fournit  que  des  par- 
ration  de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  celles  très  petites,  incohérentes,  de  la 
la  non-apparition  du  sérum  après  la  grandeur  de  1  ou  2  millimètres  et 
coagulation  du  sang  qui  s'observe  par-  même  beaucoup  plus  petites.  Ces  par- 
fois, et  qui  a  été  signalée  notamment  celles  restaient  collées  aux  parois  du 
dans  un  cas  d'affection  culanée  nom-  vase  ou  nageaient  à  la  surface  du 
mée  urticaria  tuberosa  (a).  sang  ;  leur  quantité  éuil  sans  contre- 

(a)   Mackensie,  PecuHar  StaU  of  the  Blood  (Umdon  Medie,  Cos.,  N«w   Sir.,  1840-41» 
1«1.  U,  p.  65. 
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§  16. —Nous  avons  vu  qu'à  raison  de  son  abondance,  lalbu- 
mine  e^^t  un  des  matériaux  protéiques  les  plus  iniportants  du 
fluide  nourricier.  Chez  Thomme,  on  en  trouve,  terme  moyen, 
environ  70  pour  1000  parties  de  sang,  et  Ton  ne  remarque  à  cet 
égard  aucune  différence  constante  dans  les  deux  sexes  (1).  Mais 
cette  moyenne  ne  représente  pas  d'une  manière  bien  exacte 
la  quantité  réelle  qui  peut  se  rencontrer  che^  des  individus  en 
état  de  santé,  car  la  proportion  d'albumine  est  susceptible  de 
varier  dans  des  limites  assez  étendues  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  trouble  dans  l'économie.  Ainsi,  dans  le  sang  normal  elle 
s'élève  parfois  jusqu'à  75  pour  1000,  et  d'autres  fois  elle 
s'abaisse  jusqu'à  62. 

Dans  la  plupart  des  maladies  la  quantité  relative  d'albumine 
ne  varie  qu'entre  les  mêmes  limites,  soit  qu'elle  diminue  un 
peu,  comme  cela  se  remarque  d'ordinaire  dans  les  affections 
aiguës,  ou  qu^elle  augmente  légèrement,  comme  dans  la  chlo- 
rose (2).  Mais  parfois,  au  contraire,  ce  principe  diminue  d'une 
manière  tout  à  fait  anormale,  et  ce  changement  dans  la  constitua 
tion  du  sang  paraît  être  toujours  lié  à  un  état  pathologique  grave 
de  l'économie.  Lorsque  le  sang  s'appauvrit  delà  sorte,  son  albu- 
mine paraît  subir  aussi  une  modification  analogue  à  celle  qui 
donne  naissance  à  la  matière  désignée  sous  le  nom  d'a/6ti- 


Varialiont 

dans 
la  quantité 
d'aUramine. 


dit  beaucoup  plus  petite  que  la  masse 
de  la  fibrine  retirée  de  la  première 
éprouvetle.  I^n  prenant  des  quantités 
plus  considérables  de  pus ,  je  suis 
même  parvenu  à  réduire  la  fibrine  à 
des  parcelles  presque  invisibles.  J'ai 
obtenu  des  résultats  pareils  avec  le 
blanc  d'œuf  pur,  agité  préalablement 
pour  le  faire  sortir  des  cellules  dans 

lesquels  on  le  trouve  emprisonné 

Toutes  les  substances  qui  peuvent 
dissoudre  la  fibrine  feront  varier  les 


phénomènes  qui  servent  à  déterminer 
la  quantité  de  cet  élément  dans  le 
sang.  I»  (Mandlf  Réflexions  sur  les 
analyses  chimiques  du  sang^  dans 
Arch.  gén.  de  méd, ,  3*  série,  !•  IX» 
p.  181.) 

(i)  Voy.  le  lableau  ci-dessus,  p.  3/iiO. 
La  proportion  d'albumine  dans  le  sé- 
rum est,  terme  moyen,  de  80,  et  os- 
cille ordinairement  entre  75  et  85f 
quelquefois  même  entre  70  et  90  (a). 

('2)  Andral,  HématoL,  p.  155,  etc. 


(a)  Becquerel  et  Rodier,  Traité  4e  ciùme  pathologique,  p.  55. 
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minose  (1).  En  effet,  celle  substance  semble  iillrer  alors  à  tra- 
vers les  parois  membraneuses  des  vaisseaux  sanguins,  et  tantôt 
s'échapper  au  dehors  par  les  voies  urinaires,  comme  cela  se 
voit  dans  la  maladie  appelée  albuminurie;  d'autres  fois  s'épan- 
cher dans  les  cavités  intérieures  du  corps  pour  concourir  à  la 
formation  de  la  sérosité  des  hydropiques  :  phénomènes  sur 
l'étude  desquels  nous  aurons  à  revenir  (|uand  nous  nous  occu- 
perons des  sécrétions  (2) . 
En  général,  le  sang  est  ri<;he  en  albumine  chez  les  personnes 


(!)  Mialhe,  De  l'albumine  et  de  ses 
divers  états  dans  l'économie  (eitr. 
de  VUnion  méd.,  juillet  1852).  Voy. 
ci-dessus  p.  168. 

(2)  La  diminution  de  la  proportion 
de  Palbumine  contenue  dans  le  sang 
est  très  remarquable  dans  raffection 
organique  du  rein,  connue  sous  le  nom 
de  maladie  de  Bright,  Ce  fait,  entrevu 
par  Bostock  (a)  et  par  Bablngton  (6), 
ressort  évidemment  des  observations 
dues  à  CbresUson,  et  a  été  établi  plus 
nettement  encore  par  MM.  Andral  et 
Gavarret, 

M.  Christison  a  constaté  que  dans 
cette  affection  la  proportion  d'eau  qu'il 
estime  à  775,7  dans  Téiat  normal, 
s'élève  entre  808  et  887  ;  que  la  den- 
sité du  sérum  descend  de  1030  à  1020 
ou  1019  ;  que  le  résidu  solide  laissé 
par  cette  porUon  fluide  du  sang 
tombe  en  même  temps  de  83  à  75,  63 
ou  même  52  ;  que  la  fibrine  s*élève  en 
général  de  3,8  à  û  ou  5,  quelquefois 
même  à  6  ou  à  8  ;  enfin,  que  la  pro- 


portion des  globules  s'abaisse  de  137 
à  57  ou  même  à  42  (c). 

MM.  Andral  et  6a varret  constatèrent 
un  rapport  direct  entre  la  diminution 
de  la  quantité  d'albumine  contenoe 
dans  le  sérum  et  la  proportion  da 
même  principe  dont  les  urines  sont 
chargées  dans  cette  maladie  (d).  Fr.  Si- 
mon a  vu  dans  un  cas  du  même  genre 
Talbumine  tomber  à  63. 

Dans  un  cas  observé  par  MM.  Bec- 
querel et  Rodier,  la  quantité  d'albu- 
mine était  descendue  à  58  pour  1000 
parties  de  sang  (e),  et  dans  une  série 
de  huit  cas,  étudiés  plus  récemment 
par  les  mêmes  auteurs,  la  proportion 
de  ce  principe  contenu  dans  le  sérum 
s'est  trouvée,  terme  moyen,  56,  et  au 
minimum  /i5  (/*).  M.  Sctiniidt,  de 
Dorpat,  a  évalué  à  environ  82  mil- 
lièmes la  proportion  d'albumine  con- 
tenue dans  le  sérum  normal  de 
l'homme,  et  l'a  vue  descendre  au-des- 
sous de  UU  dans  un  cas  d'albuminu- 
rie compliqué  d'hydropisie  {g). 


(a)  Brigfat,  ReporU  of  Médical  Cates,  p.  83. 

(fr)Babinf^n,  On  Blooi  {Medic.  Chir.  Tram.,  i830,  vol.  XVI,  p.  47,  ot  Todd's  OgdBf.  of 
Anat.  and  Phynol.,  vol.  I,  p.  420). 

(c)  Gliristison,  On  the  GrantUar  Degeneration  ofthe  Kidneys,  i839,  p.  61. 

(d)  Andral  et  Gavarret,  Op.  cit.  {Ann.  de  chim.,  t.  V,  p.  317). 

{e)  Becquerel  et  Rodier,  Recherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  110. 

(f)  Becquerel  et  Rodier,  Nouvelles  recherches  d'hématologie,  p.  ai. 

(g)  Schnâài,  Charakterittik  der  epidemischen  CholerUt  p.  131 
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e  constitution  vigoureuse,  dont  la  digestion  s'accomplit 
,  et  en  offre  le  moins  chez  celles  qui  sont  mal  nourries  (1) 


reste,  ces  modifications  ue  sont 
•  seules  que  le  sang  subit  dans 
iflection,  et,  comme  nous  le  ver- 
bientôt,  il  se  charge  en  même 
I  denrée. 

diminution  d'albumine  se  mani- 
lossi  d'une  manière  remarquable 
la  fièvre  puerpérale  et  dans  la 

typboïde.  Dans  deux  cas  de 
puerpérale  grave,  MM.  Becque- 

Rodier  (a)  virent  la  proportion 
principe  protéique  tomber  au- 
is  de  55  (dans  un  cas  à  5û,et  dans 
itre  à  /i3  pour  1000  parties  de 

et  les  résultats  obtenus  par 
périmentateurs  ont  été  confirmés 
'.  Hersant  (6). 

a  les  malades  atteints  de  fièvre 
Ide,  MM.  Becquerel  et  Rodier  ont 
proportion  d'albumine  descendre 

moyen  à  environ  65  dans  les 
ères  saignée ,  et  à  62  dans  les 
des  (c). 

18  tous  les  cas  de  même  nature, 
réspar  M.Ducom,  Talbumine  s'est 
Se  au-dessous  du  taux  normal, 
as  une  analyse  est  descendue  à 

18  les  maladies  du  cœur,  arrivées 
période  avancée,  MM.  Becquerel 
lier  (e)  ont  constaté  aussi  un 
al)aissement  dans  la  proportion 
ilbumine  (quelquefois  ils  n'en 
irent  qu'environ  67  pour  1000 
I  de  sang).   Je  citerai  encore 


comme  exemple  des  étals  pathologi- 
ques dans  lesquels  ce  phénomène 
s'observe  les  cas  d'anémie,  où  il  se 
manifeste  parfois  avec  rapidité  et  se 
traduit  au  dehors  par  la  pâleur  de  la 
face,  une  grande  débilité  et  une  ana- 
sarque  générale  (/*). 

Enfin,  d'après  les  expériences  de 
M.  Michéa,  il  paraît  y  avoir  souvent 
chez  les  aliénés  frappés  de  paralysie 
générale  un  abaissement  dans  la  pro- 
portion des  globules,  qui  coïnciderait 
avec  une  diminution  dans  la  quantité 
d'albumine  et  une  augmentation  dans 
la  proportion  de  fibrine  ;  faits  qui  s'ex- 
pliquent parfaitement  dans  l'hypothèse 
présentée  ci-dessus  {g). 

En  résumé,  les  dernières  recherches 
de  MM .  A.  Becquerel  et  Rodier  ont  con> 
duit  ces  physiologistes  aux  conclusions 
suivantes  :  «  La  diminution  de  propor- 
tion de  l'albumine,  alors  même  qu'elle 
n'est  pas  très  considérable,  lorsqu'elle 
a  heu  d'une  manière  aigué,  détermine 
rapidement  la  production  d'ime  hydro- 
pisie.  Lorsque  cette  diminution  a  lieu 
d'une  manière  chronique,  elle  déter- 
mine également  la  production  d'une 
hydropisie,  mais  il  faut  qu'elle  soit 
bien  plus  considérable  que  quand  elle 
est  aigué.  Considérée  d'une  manière 
générale,  l'hydropisie  est  le  caractère 
symptomatique  de  la  diminution  de 
proportion  de  l'albumine  du  sang  (h), 

(1)  Ainsi  M.  Schmidt  a  trouvé  que  le 


teeqnerel  et  Rodier,  Recherches  sur  la  compoiition  du  sang,  p.  108. 

orsant,  Sur  la  fièvre  puerpérale  {Ga%.  midic.t  1846). 

Kherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  67. 

Beom,  Rech.  sur  les  matières  aUntminoïdes  {Monit.  des  hâpitaux,  1856,  t.  IV,  p.  518). 

'wnteUes  recherches  d'hématologie,  p.  44. 

Mquerel  et  Rodier,  De  l'anémie  par  diminution  de  proportion  de  l'albumine  du  sang  (Ga*. 

de  Paris,  1850). 

',9mpt.  rend,  de  l'Acad  des  sciences,  1847,  t.  XXV,  p.  811. 

Icei|iierel  el  Rodier,  Nouv.  rech,  d'hématol,  {Cmpt.  rend.,  185S,  t.  XXXIV,  p.  885). 


ou  qui  sont  d'une  faible  complexion.  Ordinairement  elle  est  aussi 
en  moindre  abondance  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les 
adultes.  Enfin,  chez  les  femmes  affaiblies  parles  progrès  de  la  ges- 
tation, cette  matière  diminue  aussi  un  peu  (1).  L'augmentation 
de  Talbumine  dans  les  cas  pathologiques  est  une  circonstance 
rare  et  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  une  diminution  légère  est  au 
contraire  un  fait  ordinaire,  et  coïncide  le  plus  souvent  avec 
l'abaissement  dans  la  proportion  des  globules;  mais  il  peut  se 
produire  indépendamment  de  toute  variation  dans  la  quantité 
de  ces  corpuscules  (2). 

La  comparaison  des  proportions  d'albumine  et  de  fibrine 
dans  le  sang  des  malades,  où  la  ({uantilé  de  ce  dernier  principe 
varie  notablement,  conduit  à  des  résultats  qui  offrent  aussi  de 
l'intérêt  pour  les  physiologistes.  En  effet,  presque  toujours  les 
variations  qui  affectent  ces  deux  principes  suivent  une  marche 
inverse  :  l'abaissement  du  chiffre  qui  représente  l'albumine 
coïncide  avec  l'élévation  de  celui  qui  représente  la  fibrine,  et 
vice  vend  (3).  Enfin,  il  arrive  souvent  que  l'excès  en  fibrine 
représente  exactement  le  déficit  en  albumine,  de  sorte  que, 
malgré  les  proportions  anormales  de  ces  principes,  la  somme 

séram  du  sang  de  la  veine  jugulaire  et  67,  tandis  que  dans  les  deux  der- 
du  clieval  contcnail,  terme  moyen,  niers  mois  elle  s*ost  maintenue  entre 
seulement  66,8  d'albumine,  chez  des  68  et  6^.  La  proportion  des  globules  a 
individus  qui  avaient  été  privés  d'ail-  varié  entre  127  et  116,  pendant  la  pre- 
ments  pendant  longtemps  avant  d'être  mière  de  ces  deux  périodes,  et  entre 
abattus,  et  90,8  chez  ceux  qui  avaient  115  et  90  pendant  la  seconde.  La  pro- 
fait un  bon  repas  peu  avant  d'être  sai-  portion  de  ûbrine,  au  contraire,  est 
gnés  (a).  montée  assez  régulièrement  de  2  à  3, 
(1)  M.  J.  Regnault  a  fait  l'analyse  puis  à  û,  à  mesure  que  la  grossesse 
du  sang  chez  une  série  de  vingt-cinq  avançait  (6). 

femmes  en  état  de  grossesse  plus  ou         (2)  Becquerel  et  Rodier,  Traité  de 

moins  avancée,  depuis  le  deuxième  chimie  pathologique,  p.  5ô. 
jusqu'au  neuvième  mois,  et  il  a  trouvé  (3)  Becquerel  et  Bodier,  Recherches 

que  pendant  les  cinq  premiers  mois  la  sur  la  composition  du  sançt  p»  i27. 
proportion  de  fibrine  a  varié  entre  70 

(a)  Voy.  Lohmann,  Uhrb.  der  phytiûl.  Chemie,  t853,  l.  II,  p.  t85. 

(b)  J.  Regnault,  Des  inodification*  de  quelqwt  JMdtt  ûê  l'économie  pendant  la  9€ttêiien.  TIlèM 
k  la  Factaié  de  niéd«ciiie  de  Pirif,  1941,  p.  18. 
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des  deux  réunis  reste  la  même  que  dans  l'état  physiologique  (1). 
Cette  relation  n'a  pas  échappé  à  l'attention  des  hématologistes 
et  a  conduit  quelques  auteurs  à  penser  que  la  fibrine  doit  être 
le  résultat  d'une  simple  transformation  de  l'albumine,  opinion 
qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 

§  17.  — On  ne  sait  encore  que  peu  de  chose  sur  les  varia- 
tions qui  peuvent  s'effectuer  dans  la  quantité  de  la  caséine  et 
des  autres  matières  protéiques  mal  définies  dont  l'existence  a  cuam,  eic 
été  constatée  dans  le  sang,  et  jusqu'ici  la  nature  chimique  des^ 
globules  blancs  dont  le  nombre  devient  parfois  très  considérable 
n'a  pas  été  suffisamment  étudiée.  Je  me  bornerai  donc  à  ajou- 
ter que,  d'après  les  expériences  de  MM.  Natalis  Guillot  et 
Leblanc,  la  proportion  de  caséum  atteint  son  maximum  normal 
chez  la  femme  et  les  femelles  de  divers  animaux  domestiques 
vers  la  fin  de  la  gestation  et  pendant  l'allaitement,  mais  diminue 
beaucoup  dans  ces  circonstances,  quand  le  trouble  est  porté 
dans  l'économie  par  des  affections  inflammatoires  et  quelques 
autres  maladies  (3). 


(1)  Voy.  les  remarques  de  MiM.  Bec- 
querel et  Rodier  (a),  Wuader- 
llch  (6),  etc. 

L'abaissement  des  proportions  de 
Talbumine  peut  avoir  lieu  aussi  d'une 
manière  indépendante  des  modifica- 
tions qui  s'observent  soit  dans  la  quan- 
tité de  fibrine,  soit  dans  celle  des  glo- 
bules. Ce  fait  a  été  souvent  constaté 
par  MM.  Léonard  et  Foley  (c)« 

(2)  Cette  matière  protéique  est  aussi 


plus  abondante  dans  le  sang  des  non* 
veau -nés  que  dans  le  sang  des  adul^ 
tes  {d).  Sa  disparition  dans  les  cas  pa- 
thologiques a  été  observée  aussi  par 
M.  Vemois  (e). 

Dans  quelques  cas  pathologiques  le 
sang  renferme  des  matières  protéiques 
qui  diffèrent  plus  ou  moins  de  Talbu- 
mine,  mais  ne  sont  pas  bien  caracté- 
risées.  Ainsi  MM.  Ghatin  et  Bouvier 
ont  observé  un  cas  de  scorbut  dans  le^ 


(0)  U^equerel  et  Rodier,  Reeherehei  9ur  la  ampoHtion  du  tang,  p.  iil. 

(»)  Wunderiich,  Path.  Phftiol.  de$  Bhitet,  4845  (voy.  Arch.  fûr  phytiol  und  pathol.  ChemU 
von  Heller,  1846,  Bd.  111,  p.  377). 

(c)  Léonard  et  Folcy,  Recherthei  tur  l'état  du  iong  dam  les  maladUê  endémiques  de  l'Algérie 
{ReeueU  de  Mém,  de  médecine,  de  chir.  et  de  pharm.  militaires,  1846  ,  t.  LX,  p.  135). 

{d}  N.  Gniilot  M  Leblanc,  Note  tur  la  présence  de  la  caséine  dans  le  sang  {Cmnptes  rendus  de 
fAesuUmU  dês  sciences,  1850,  t.  XXXI,  p.  585). 

{e)  Vemois,  De  la  diminution  et  de  la  disparition  de  la  caséine  dans  le  sang  des  wmrrkeê,  tie. 
(OsMIli  46ff  h&pUensx,  1850,  8*  lérie,  t.  U,  p.  590). 
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§  18.  —  Les  principes  albuminoïdes  ne  sont  pas  les  seuls 
matériaux  constitutifs  du  sang  dont  la  quantité  relative  soit  sus- 
ceptible de  varier,  tant  dans  Tétat  normal  que  dans  l'état  patho- 
logique. 

Les  matières  grasses  (1)  sont  dans  le  même  cas,  et  le 
degré  de  leur  abondance  paraît  être  subordonné  aussi  à  deux 
actions  physiologiques  opposées  :  celle  qui  en  opère  le  verse- 
ment dans  la  masse  du  fluide  nourricier,  et  celle  qui  en  déter- 
mine l'élimination.  La  digestion  fournit  au  sang  des  quantités 


quel  Talbumine  du  sérum  ne  se  coa- 
gulait qu'à  la  température  d'environ 
76'  (a). 

Peut-être  faudrait-il  attribuer  à 
quelque  modification  de  Talbumine  la 
proportion  considérable  de  matières 
solubles  dans  Peau  bouillante  que 
MM.  Léonard  et  Foley  ont  trouvée  dans 
le  sang  chez  quelques  malades  en 
proie  à  la  dysenterie  et  dans  beaucoup 
de  cas  de  fièvres  intermittentes  (6). 

La  proportion  des  substances  albu- 
minoïdes et  autres  que  les  chimistes 
confondent  sous  le  nom  commun  de 
mcUières  eœtractives ,  augmente  par- 
fois beaucoup  :  ainsi,  dans  un  cas  de 
dégénération  graisseuse  des  reins. 
M.  Schottin  a  trouvé  que  ces  produits 
étaient  à  Talbumine  ordinaire  dans  le 
rapport  de  —^  au  lieu  de  i^  comme  dans 
le  sérum  ordinaire  (c). 

Il  est  probable  que  Talbumine  du 
sang  est  susceptible  d'éprouver  aussi 
d'autres  modifications,  et  que  c'était 
un   produit  de    ce   genre  qui  don- 


nait as  Béran  lactescent  observé  par 
M.  Caventou  son  aspect  particulier. 
{Annales  de  chim.  etdephys, ,  1**  série, 
1828,  t.  XXXIX,  p.  288.) 

(1)  La  présence  de  matières  grasses 
dans  le  sang  normal  a  été  démontrée  en 
18123  par  M.  Ghevreul ,  contrairement 
à  l'opinion  de  Berzelius,  qui  considé- 
rait la  graisse  de  la  fibrine  comme 
étant  un  produit  de  l'action  des  réac- 
tifs employés  dans  l'analyse  (du  En 
1830,  M.  Babington,  qui  ne  connais- 
sait pas  les  travaux  de  M.  Ghevreul, 
arriva  à  un  résultat  analogue  (e).  Dans 
la  plupart  des  anciennes  analyses 
quantitatives  du  sang,  on  ne  dosait  pas 
les  matières  grasses;  Nasse  a  été  un 
des  premiers  à  le  faire  chez  divers 
animaux  (/"),  et  M.  Denis  chez  l'homme 
malade  aussi  bien  qu'en  état  de 
santé  {g)  ;  mais  les  recherches  compa- 
ratives les  plus  intéressantes  sur  ce 
dernier  sujet  sont  celles  de  MM.  Bec- 
querel et  l\odier  {Rech.  sur  la  compas, 
du  sang t  18Û2). 


(a)  Chatin  et  Bouvier,  Composition  du  sang  dans  un  cas  de  scorbut,  et  nouveau  moyen  de  doser 
la  fibrine  du  sang  humain  {Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences,  1848  ,  t.  XXVI,  p.  17i). 

{b)  Léonard  et  Foley,  Recherches  sur  l'état  du  sang  dans  les  maladies  endémique»  de  VAl§érie 
{Becueil  de  Mém.  de  médecine  ,  dechir.  et  de  pharm.  militaires,  4846,  t  LX.  p.  198  et  207). 

(c)  Schottin,  Mém.  sur  les  caractères  de  l'urémie  {Gaiette  hebdomadaire  de  médecine,  1853. 
p.  175,  i.  I,  p.  44,  et  Arch.  fûrphys.  Heilk  ,  1853). 

(d)  Che>Teul,  Mém.  sur  plusieurs  points  de  chimie  organ.  {Journ.  de  Magenctie,  t.  IV,  p.  119). 

(e)  Babin^n ,  On  Concrète  OU  as  a  Principle  of  Healthg  Blood  {Medie.  Chir.  Trans,, 
vol.  XVI,  p.  46). 

if)  Nasse,  Ueber  das  Blut  der  Hausthiere  {Jowm,  fûrj^rakt,  Chemie,  1843,  Bd.  XXVID,  p.  14^ 
(g)  Denis,  Rech.  expérim.  sur  le  sang,  1830. 
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souvent  très  considérables  de  principes  gras  qui  y  arrivent  dans 
un  état  de  division  extrême  sous  la  forme  de  globulins  blancs  ; 
mais,  dans  les  circonstances  ordinaires,  ces  corpuscules  s'y 
détruisent  promptement,  et  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la 
suite,  ils  paraissent  être  employés  en  grande  partie  à  Tentretien 
des  phénomènes  de  combustion  qui  constituent  la  base  du  travail 
respiratoire. 

Ainsi  une  multitude  de  globulins  incolores,  qui  réfractent 
fortement  la  lumière,  qui  pour  la  plupart  se  laissent  dissoudre 
facilement  par  Tétber,  et  qui  par  conséquent  paraissent  être 
des  particules  de  graisse  entourées  probablement  d'une  mince 
couche  de  matière  albuminoïde  solidifiée,  se  montrent  dans  le 
sang  peu  de  temps  après  les  repas,  mais  en  disparaissent  gra- 
duellement dans  Tespace  de  quelques  heures  (1).  On  sait  aussi^ 


(1)  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
l'étude  des  faits  relatifs  à  l^origine  de 
ces  globules  graisseux.  Leur  prompte 
disparition  dans  le  torrent  de  la  circu- 
laUon  a  été  constatée  par  MM.  Nasse, 
Kôlliker  et  plusieurs  autres  phy- 
siologistes (a).  Les  expériences  de 
MM.  Donders  et  Molescbott,  relatives 
à  rinfluence  de  Tabstinence  sur  la 
proportion  des  corpuscules  blancs  et 
des  globules  rouges  dans  le  sang  des 
Grenouilles  s'accordent  parfaitement 
avec  les  vues  exposées  ci-dessus  (6). 
M.  Bôcker  a  trouvé  que  les  globulins 
très  réfrangiblesetsolublesdansrélher 
se  rencontrent  en  foule  dans  le  sang  du 


Chien,  une  ou  deux  heures  après  les 
repas,  surtout  quand  Tanimal  a  mangé 
beaucoup  de  graisse  (c).  Enfîn,  les 
recherches  encore  plus  récentes  de 
M.  llirt  et  de  M.  Marfels  mettent  éga- 
lement en  lumière  Tinflucnce  de  Tabstl- 
nence  ou  de  Talimentadon,  ainsi  que 
celle  des  médicaments  toniques  sur 
la  proportion  de  ces  corpuscules  com- 
parés aux  globules  hématiques  (d). 

On  a  remarqué  aussi  depuis  long- 
temps que  dans  les  cas  où  Ton  pra- 
tique une  saignée  peu  de  temps  après 
un  repas,  le  sérum  est  souvent  lactes- 
cent, et  Ton  attribue  assez  générale- 
ment ce  phénomène  à  l'arrivée  des 


(a)  Kôlliker,  Éléments  d'histologie  humaine^  1856,  p.  643. 

(b)  Donders  et  Moleschott,  Untersuchung  Hberdie  BlutkOrperchen  {Hollândische  Beitrdgetu  den 
anatomischen  und  physiologischen  Wissenschaflen,  1848,  p.  360). 

(c)  Bôcker,  Ueber  die  vtrschiedenen  Arten  und  die  Dedeutung  der  gervôlkten  farblosen  Blut- 
kOrperchen {Arch.  fUrphysiol.  Heilk.,  1851,  l.  X,  p.  555). 

{d)  Hirt,  Leber  das  numtrische  Yerhàltniss  %wischen  den  tueissen  und  rothen  Blut%eUen  {Arch, 
fur  Anat.  und  PhysiÔL,  von  Miiiler,  1856,  p.  174). 

—  Marfeb,  Ueber  das  Yerhûltniss  der  farblosen  BlutkOrperchen  au  den  farbiyen  in  venchie- 
dehen  regelmdssigen  und  unregelmOssigen  Zustdnden  des  Menschen  (Unlertuchungen  sitr  iValur- 
lehrc  des  Menschen  und  der  Thiere^  von  lloleschott;  Frankf.,  1856,  Bd.  I,  p.  61). 
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par  les  expériences  de  M.  Donné,  que  les  globules  graisseux 
injectés  directement  dans  les  veines  d'un  animal  vivant  sont 
promptement  éliminés  (1).  Enfin  une  longue  série  de  faits  dont 
il  sera  question  dans  une  autre  partie  de  ce  Cours,  nous  montre 
que  la  graisse,  transportée  de  la  sorte  par  le  fluide  nourricier 
dans  toutes  les  parties  de  Torganisme,  peut  s'y  déposer  avec 
une  grande  facilité,  surtout  quand  la  combustion  respiratoire 
n'est  pas  activée  par  Texercice  musculaire  ou  par  quelque  autre 
influence  stimulante  ;  ou  bien  encore,  qu'après  avoir  été  déposée 
de  la  sorte,  cette  même  graisse  peut  être  reprise  par  le  sang  et 
rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Nous  verrons  aussi  plus  tard  que  le  régime  aliaientaire  des 
animaux  exerce  une  grande  influence  sur  la  quantité  de  graisse 
contenue  dans  l'organisme;  mais,  dans  l'état  normal,  la  pro- 
portion de  ces  matières  que  le  sang  peut  tenir  en  dissolu- 
tion ou  en  suspension  d'une  manière  durable  toujours  reste 
très  faible,  et  n'augmente  pas  notablement  par  Tusage  d'ali- 


madères    grasses    charriées    par    le 
chyle  (a). 

Dans  une  série  d^expériences  faites 
sar  ce  sujet  par  M.  Thompson,  de 
Glasgow,  le  sérum  ,  qui  était  transpa- 
rent comme  d'ordinaire  quand  la  sai- 
gnée avait  été  faite  avant  le  repas,  est 
devenu  lactescent  et  fortement  chargé 
de  graisse  trois  heures  après  Pusage 
d'aliments  gras  ;  mais  six  heures 
après  le  repas,  Texcès  de  matière 
grasse  y  avait  presque  entièrement 
dispariL  II  a  remarqué  aussi  que  chez 
les  Veaux  que  Ton  fait  jeûner  de  douze 
à  vingt-quatre   heures  avant  de  les 


tuer,  le  sérum  est  limpide,  tandis  que 
chez  les  individus  qui  avaient  mangé 
des  matières  féculentes  et  grasses, 
entre  trois  et  six  heures  avant  d'être 
saignés,  ce  liquide  était  laiteux  et  ren- 
fermait beaucoup  de  graisse  libre  (6). 

La  grande  disposition  du  sang  à 
donner  de  la  couenne  dans  ces  cir- 
constances (c)  paraît  dépendre  aussi 
en  partie  de  l'abondance  momentanée 
de  la  graisse  dans  le  sang,  à  la  suite  du 
travail  digestif. 

(i)  Donné,  Sur  l'injection  du  lait 
dans  les  vaisseaux  {Cours  de  micros- 
copie,  iStilx,  p.  80). 


(fl)  Babinglon,  Morbid  CondUiotu  of  the  Blood  (Todd's  Cvclop.  of  AnaL  and  Phui.»  vol.  I, 
p.  423). 

(h)  R.  D.  Thompson,  On  the  IHgettion  of  VegetabU  Albuvun,  Fat  and  Starch  (Phiioë.  JfeMMW, 
i845,  New  Ser..  vol.  XXVI,  p.  324) 

(c)  Hatin,  Becherchtt  expérimentales  tur  l'hémaleucote,  ou  coagulation  bUmehe  4u  M»! ,  rsf- 
gairement  appelée  couenne  inflammatoire  (Esculape,  1840). 
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ments  riches  en  principes  gras.  La  portion  de  ceux-ci,  qui  est 
alors  absorbée  et  mêlée  au  sang,  doit  donc  se  détruire  ou  se 
déposer  rapidement  (1). 

Mais  dans  l'état  pathologique  il  en  est  souvent  tout  autre- 
ment, soit  que  l'action  comburante  de  la  respiration,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  nous  occuper,  s'affaiblisse  ou  s  exerce  sur 
d'autres  matières  combustibles,  soit  que  la  fixation  de  la  graisse 
dans  les  tissus  s'arrête.  Ainsi  la  proportion  des  corps  gras  que 
le  sang  renferme  change  dans  diverses  maladies  et  devient  par- 
fois tellement  considérable,  que  le  sérum  en  acquiert  un  aspect 
laiteux  (2).  Les  questions  quehpyarhémie^  ou  excès  de  matières 
grasses  dans  le  sang,  soulève,  sont  trop  complexes  pour  que 
nous  puissions  les  discuter  en  ce  moment,  et  je  ferai  remarquer 


(I)  Nous  reviendrons  sur  ce  sajet 
en  traitant  de  la  nutrition,  et  je  me 
bornerai  pour  le  moment  à  ajouter 
que  les  expériences  de  M.  Boussin- 
gault,  ainsi  que  celles  de  MM.  Sandras 
et  Bouchardat,  établissent  que  le  sang 
contient  autant  de  matières  grasses 
cbez  les  animaux  que  Ton  nourrit  avec 
des  aliments  dépourvus  de  graisses  que 
cbez  ceux  à  qui  Ton  donne  des  ali- 
ments très  riches  en  ces  matières  (a)  ; 
mais  il  est  à  noter  que  dans  ces  expé- 
riences il  entrait  beaucoup  de  prin- 
dpes  féculents  dans  le  régime,  et  nous 
verrons  ailleurs  que  ces  substances 
peuvent  être  employées  dans  l'orga- 
nisme à  former  des  matières  grasses  (6). 

Dans  une  expérience  faite  sur  un 
Cbeval  par  M.  Lebmann^Tinfluencede 


la  nature  des  aliments  sur  la  propor- 
tion des  matières  grasses  du  sang  a 
été,  au  contraire,  fort  manifeste.  Ce 
chimiste  a  pris  pour  premier  terme 
de  comparaison  le  sang  recueilli  chez 
im  Cheval  nourri  de  la  manière  ordi- 
naire, et  pour  deuxième  terme  le  sang 
du  même  animal,  après  qu*il  eut  été 
soumis  pendant  trois  jours  à  une  ali- 
mentation exclusivement  amylacée.  U 
trouva  dans  le  sang  veineux  : 

5,908  de  graisse  sous  le  régime  ordinaire  ; 
3,592  de  graisse  après  l'emploi  des  aliments 
exempts  de  graisse  (c). 

(2)  L'existence  de  la  caisse  visible 
à  rœil  nu  dans  du  sang  anormal  avait 
été  aperçue  par  Baglivi  chez  des 
Chiens  empoisonnés  par  des  cantha- 
rides  (d),  et  un  fait  analogue  chez 


(a)  Bouchardat  et  Sêndn»,  Recherches  tur  la  digettion  et  VattmUation  det  corpe  gnu  (Ann,  det 
teienc.  nat.,  4843,  3*  série,  t.  XX,  p.  172). 

—  Boussingault,  Recherches  sur  l'influence  que  certains  principes  alimentaires  peuvent  exercer 
sur  la  prffporlion  de  matières  grasses  contenue  dans  le  sang  (Ann.  de  chimie,  1848,  3*  série, 
t.  XXIV,  p.  400). 

(b)  Dumas  et  MOne  Edwards,  NoU  sur  la  production  de  la  cire  des  abeUUs  (Ann.  des  sdenc 
fioX.,  1843,  2-  série,  t.  XX,  p.  174). 

(c)  Lebmann,  Lehrbuch  der  physiol.  Chem.,  Bd.  II,  p.  212. 

(^  BagUvi,  Dissertatio  deusuet  abusu  vesicantium,  1696  {Op.  omn.,  1745,  p.  648). 
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seulement  que  cette  anomalie  parait  se  lier  tantôt  à  un  état 
inflammatoire  du  foie,  du  péritoine  ou  de  quelque  autre  organe 
important  (1)  ;  d'autres  fois  à  des  affections  dans  lesquelles  la 
combustion  respiratoire  semble  être  entravée  :  le  choléra  (2), 
la  peste  (3)  et  la  maladie  de  Bright  (&),  par  exemple. 

rhomme  atait  été  annoncé  par  Hew-         (1)    Dans    an   cas   de  péritonite, 

ion  (a)  et  par  Fordyce  (&),  mats  nié  M.  Heller  a  troofé  le  sémm  composé 

ensnite  par  Hanter  (o).  De  non  Telles  de  : 

observaUons  laites  d'abord  par  Trail  E«o 839.5i 

en  1821  et  1823  (<«),  puis  par  Adam  {e)  ^^^',  \  \    \  ',  \  \  \    *  sS'.l* 

et  Cbristison  (/),  vinrent  confirmer  lUUirM  «tnot.  «t  tdt.  .      ii'^ts 

Toplnlon  de  Hewson.  Aujourd'liai  on  ce  sérum  éuit  laiteux  (i )•  MM.  Bec- 

connattim  nombre  assez  considérable  querel  et  Rodier  ont  vu  que  dans  les 

de  cas  de  ce  genre,  mais  on  sait  aussi  pblegmasles  la  proportion  de  graisse 

que  ce  n'est  pas  toujours  à  un  eicfcs  de  s'élève  un  peu,  mais  c'en  swrtont  dans 

matières  grasses  que  le  sang  laiteux  riclère  qu'elle  deTient  considérable, 

doit  l'aspect  qui  le  caractérise  (p.  280).  Dans  un  cas  de  ce  genre  ces  pttbolo- 

Parfois  cet  état  est  dû  à  des  granules  gisies  en  ont  trouvé  plut  de  .-Jt-,  ( j). 
albuminoldes,  comme  dans  le  cas  cité         (^2)  Dans  un  cas  de  choléra  violent 

d-dcssus,  et  chei  un  malade  observé  chez  une  femme,  Fr.  Simon  a  troufé 

par  Simon  (g),  le  sang  composé  de  : 

Comme  exemple  de  sang  laiteux  g^ 750  5 

pyarbémique   (  ou    avec    excès   de  oiobuies 108.53 

graisse),  je  citerai  celui  observé  par  ^j^-  ;::;;:::    ni" 

ZanareUi:  ce  chimiste  a  trouvé  tx  pour  Graiaces  .  .  siis 

100  de  matière  grasse  crisuUisable  lUUèret  «trKiiws  fet  tel».     io,63(fc) 

(cholestérine),  et  6  pour  100  de  ma-  M.  Rayer  a  observé  un  cas  d'as- 

tière  grasse  incristallisable  (h),  phyxie  par  le  charbon»  où  le  sang 

Dans  un  autre  cas  du  même  genre,  présentait  à  sa  surface  des  gouttelettes 

M.  Lecanu  a  trouvé  environ  12  pour  d'apparence  huileuse  (/)• 

100    de  matière  grasse  {Journal  de  (3)  Voyez  Simon,  Aninu^  ChemU- 

chimie  médicale^  2*  série,  1835,  t.  I,  (ry,  p.  320. 

p.  300.)  (4)  Marcet  a  observé    un  cas  de 

(û)  HewBon's  Works,  p.  8b. 

(*)  PorHyca,  Inquiry  into  th$  Cause  of  Fever,  4774,  p.  84. 

{c)  Hiinter,  Sur  le  sang  {Œuvres,  t.  III,  p.  72). 

[d]  Edinb-  Uedic.  Chir.  Journ.,  t.  XVII.  p.  335  et  G37  ;  t.  XIX,  p.  310. 

(e)  Trans.  ofthe  Uedic.  Soc.  of  Calcutta,  18Î5,  vol.  I. 
(/•)  Edinb.  Medk.  Chir.  Joum.,  vol.  XXXU,  p.  «80. 

(g)  Simon,  Pathol,  chem.  UnUrs.  {Beitr.  %ur  physiol  und  pathol.  Chem.,  1844,  p.  987). 

(h)  Voy.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  332. 

(0  Hollcr.  Pathol.  chem.  Untersuch.  {Arch.  fUr  physiol.  und  pathol.  Chem.,  1844,  Bd.  I,  p.  S). 

(J)  |{ca|iierel  et  RoHiiT,  Recherches  sur  la  composition  du  sang,  p.  106. 

(k)  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I,  p.  325. 

(/)  Hayer,  iievuc  médicale,  1827,  t.  lU,  p.  528. 
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Il  eBt  mm  à  noter  que  dans  les  phlegmasies  aiguës  et  même 
dans  toute  maladie  aiguë  fébrile,  la  proportion  de  cholestérine 
g'élève  notablement  ;  rinfluence  de  la  diète  semble  produire 
un  résultat  analogue,  tandis  que  dans  la  grossesse  la  quantité 
de  cette  graisse  non  saponifiable  est  d'ordinaire  au-dessous  du 
chiffre  normal. 

MM.  Becquerel  et  Rodier  ont  remarqué  aussi  que  la  quantité 
de  cholestérine  ne  diffère  pas  notablement  dans  les  deux  sexes, 
mais  augmente  dans  la  vieillesse  chez  la  femme  aussi  bien  que 
chez  r  homme  (1  ) . 

Les  variations  dans  la  proportion  des  savons  contenus  dans  le 
sang  semblent  suivre  en  général  celles  de  la  cholestérine  (2). 


sërum  laiteux  chez  un  diabétique. 

Dans  les  analyses  du  sang  des 
diabétiques  faites  par  Fr.  Simon,  la 
proportion  des  matières  grasses  s*est 
trouvée  en  général  entre  2,6  et  2,6 
pour  iOOO  (a).  Dans  une  analyse  ana- 
logue faite  par  MM.  Becquerel  et  Ro- 
dier, la  proporUon  de  graisse  était  de 
2,67  (6).  Voyez  aussi  à  ce  sujet  les 
observations  de  M.  Bird  (c). 

(i)  D'après  les  analyses  de  MM.  Bec- 
querel et  Rodier,  le  sang  renferme- 
rait, terme  moyen,  environ  88  mil* 
lionièmes  de  cholestérine  chez  rhomme 
et  90  chez  la  femme  ;  le  maxiroiim  se- 
rait de  rariv^  chez  Thomme,  et  de 
tïKtt?  chez  la  femme. 

Ces  pathologistes  ont  fait  voir  aussi 
que  la  matière  grasse  phosphorée  est 
un  peu  plus  faible  chez  la  femme  que 
chez  rhomme,  où  elle  se  trouve  géné- 
ralement dans  la  proportion  d'environ 
,-~ ,  quelquefois  de  ^,.  Elle  devient 
plus  abondante  dans  les  phlegmasies 


et  diminue  souvent  dans  les  fièvres 
typhoïdes  graves. 

Dans  les  cas  de  phlegmasie  aiguë, 
ces  auteurs  ont  trouvé,  terme  moyen, 
deux  fois  plus  de  cholestérine  que 
dans  Télat  ordinaire.  Dans  les  cas 
d'ictère  la  proportion  de  ce  corps 
gras  augmente  beaucoup  plus  et  de- 
vient parfois  cinq  ou  six  fois  plus 
grande  que  dans  Pétat  normal.  (Traité 
de  chimie  pathologique ^  p.  63.) 

D'après  M.  Cozzi,  le  sang  parait  être 
aiusi  très  riche  en  cholestérine  chez  les 
malades  affectés  d'engorgement  du  foie 
ou  de  la  rate,  et  qui  sont  très  affaiblis 
par  suite  des  fièvres  endémiques  des 
maremmes  de  la  Toscane  {d). 

Quant  à  la  séroline  et  aux  acides 
gras,  ces  matières  sont  en  quantités 
encore  plus  minimes,  et  jusqu'ici  leur 
étude  n'a  conduit  à  aucun  résultat 
important  pour  l'hématologie. 

(2)  Il  est  h  noter  cependant  que 
cette  relation   ne  se  rencontre  pas 


(a)  Simon,  Op  cit.,  vol.  I,  p.  322. 

(b)  Becquerel  et  Rodier,  Op.  dt.,  p.  140. 

(c)  Bird,  Obi.  on  the  Fatty  Matter  of  the  Blood  (London  Med.  Ga%ette,  1836,  vol.  XYTO,  p.  433) 
{d)  Gaxetta  medica  itûliana  ftderativa,  185i . 
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J'ajouterai  encore  que  la  proportion  des  matières  grasses 
du  sang  varie  beaucoup  dans  les  divers  animaux  :  ainsi,  chez  les 
Poissons  et  les  Batraciens^ees  principes  sont  si  abondants,  qu'ils 
forment  souvent  à  la  surface  du  sérum  des  gouttes  huileusfô 
visibles  à  Tœil  nu  (1). 

Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  chose  relativement  au 
rôle  des  matières  grasses  dans  la  constitution  du  sang,  mais 
quelques  physiologistes  pensent  qu'elles  interviennent  active- 
ment dans  la  production  des  globules  hématiques  ;  et  tout  en 
repoussant  la  théorie  qui  a  été  hasardée  par  Acherson  pour 


toujours:  ainsi,  dans  le  sang  d'oc 
malade  atteint  de  ctioléra  sporadique, 
M.  Heller  a  trouvé  une  très  forte  pro- 
portion de  graisse  saponiûable,  mais 
pas  de  ctiolestérine  (a).  Dans  un  cas 
de  sang  laiteux  observé  par  MM.  San- 
dras  et  Gtiatin ,  la  proportion  d'oléine 
et  de  margarine  était  aussi  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  la  cboles- 
térine  (6). 

(i)  M.  Nasse  a  remarqué  que  le  sang 
est  souvent  lactescent  cbez  les  Oies  (c), 
et  M.  I/ereboullet,  en  examinant  au  mi- 
croscope le  sérum  d'un  de  ces  oiseaux 
dont  le  foie  avait  subi  la  dégénéres- 
cence graisseuse,  a  constaté  que  Fas- 
pect  laiteux  de  ce  liquide  était  dû  à 
la  présence  d'une  multitude  de  très 
petites  gouttelettes  de  graisse  (d). 

Dans  les  analyses  faites  par  M.  Bous- 
siogault,  la  proportion  de  graisse  exis- 


tant dans  le  sang  normal   a  varié 
entre  : 

0,002i  et  0,0070  cbet  des  Pifeons  ; 
0,0034  et  <K0049  chei  des  Canards  (e). 

L'existence  de  graisse  liquide  dans 
le  sang  a  été  constatée  chez  la  Gre- 
nouille par  M.  Endcrlin  (f). 

Fr.  Simon  l'a  observée  aussi  cbez  le 
Crapaud,  la  Carpe  et  la  Tanche.  Voici 
du  reste  les  résultats  des  analyses 
faites  par  ce  dernier  cbimbte  : 


Carpr. 

Tancbe. 

Cnpnà. 

Eau  .... 

872,00 

900.00 

848,20 

Mat.  solides.  . 

128,00 

100.00 

151.80 

Fibrine.  .  .  . 

traces 

traces 

traces 

Graisee .  .  .  . 

2,97 

4,67 

9.61 

Albumine.  .  . 

83.85 

68.80 

112.33 

Hématoglobu- 

line  .... 

24,63 

15,65 

29.75 

Sels.   etc.  .  . 

6.13 

8,77 

«,*3 

Chez  ces  animaux,  l'hématogloba- 
Une  paraissait  différer  aussi  un  pea 


(a)  HeUcr,  Ham,  Blut,  etc.,  bei  Choiera  tporadica  {Arch.  fUr  phys.  ùnd  path,  Chemie  nai 

Mikroêk.,  1844,  p.  14.  .      «    ^     .   ,       aom 

(fr)  Chatin  et  Sandras.  Sur  le  sang  blanc  {Gazette  de*  hâpitaux,  1849.  3*  séné,  t.  I,  p.  289). 

(c)  Nasse,  Blut  (Waffoer's  Uandwôrterbuch  der  Phyiiologie,  Bd.  1,  p.  125). 

(d)  Lereboullet,  Mémoire  sur  la  strtu:ture  intime  du  foie  et  sur  la  tuiture  de  Valtératiùn  eawm 
sous  le  nom  de  foie  gras,  p.  100  (extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  de  médecine,  t.  Vil.  1853). 

(e)  Boussingault,  Recherches  sur  l'influence  que  certains  principes  aUmentaireM  peuvent  exerce' 
sur  la  proportion  de  matière  grasse  contenue  dans  le  sang  (Ann.  de  chim.  et  de  phyt.,  18W, 

t.  XXIV,  p.  463).  .^.^        ,  ,vim 

if)  Enderlin,  Chem.  physiol.  Untersuch.  {Ann.  der  Chem.und  Pharm,,  1848,  yoL  LXVU. 

p.  304). 
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expliquera  formation  de  eesorganites  (1),  je  suisporlé  à  croire 
qu'il  existe  une  relation  intime  entre  ce  phénomène  et  l'emploi 
physiologique  de  la  graisse  contenue  dans  le  fluide  nourricier. 

Un  fait  intéressant,  et  qui  pourrait  être  invoqué  à  Tappui  de 
ces  hypothèses,  a  été  constaté  d'abord  par  Popp  (2),  puis  par 
Fr.  Simon  (8),  et  plus  récemment  par  M.  T.  Thompson  (ft)  :  c'est 
l'augmentation  de  la  proportion  des  globules  du  sang  sous 
l'influence  de  certaines  matières  grasses  mêlées  aux  aliments. 
L'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue  tend  à  produire  ce  résultat 
important,  et  l'huile  de  coco  paraît  jouir  de  la  même  propriété. 
Ainsi  chez  des  phthisiques  soumis  à  ce  régime  on  a  vu  la  pro- 
portion des  globules  s'élever  jusqu'à  1Û4,  tandis  que  d'ordi- 
naire le  sang  de  ces  malades  est  moins  riche  en  globules  que 
le  sang  ordinaire. 

§  19.  —  Quant  aux  matières  salines  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  fluide  nourricier,  efles  peuvent  varier  notablement 

de  celle  fournie  par  le  sang;  des  Mam-  relatives  aux  effets  de  la  même  huile 

mifères.  {Anitn.  Chem.^  t.  I,  p.  3/i9.)  et  de  celle  extraite  des  noix  de  coco,  et 

(i)  Voy.  ci-dessus,  page  80.  consistant  en  oléine  pore.  Ses  analyses 

(2)    Popp  ,   Untersuchungen  iiber  portent  sur  le  sang  de  sept  malades  et 

die  Beschaffenheit  des  menschlischen  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Blutes  in  verschiedenen  Krankheiten ,  r.ioboiM. 

âof.ei  i  *  Une  femme  phthisique  au  i  *'  degré, 

***7^*  avant  l'emploi  de  l'huile 129,26 

C3)  Fr.  Simon  a  analysé  le  sang  de       2*  Une  femme  au  même  degré,  après 

trois  phthisiques.  Cliez  deux  de  ces  ^'^"P^***  **^  ^'**""^  ^"^  ''*'*  **V«.  .. 

,    ,        ,     ^  .  ,  ,  ^    ,  morue 136,47 

malades    la   proportion    des   globules        3*  Un  homme  au  l"  degré,  ayant  l'cm- 

étail  seulement  de  63,8  ou  de  7û,û,  p'"'  deihuUe ii6,53 

,.gr  .    ,  ,  ...  ♦•  Homme  au  1"  degré,  après  l'emploi 

Chiffres  qui  s  accordent  très  bien  avec  de  ihuîie  de  foie  de  morue.  .  .  .  ui  ,53 

ceux  obtenus  dans  des  cas  analogues        ^*  ifomna®  "u  3*  degré,  après  remploi 

Mfk-    \M\M     A^A.^i    ^»   r%  .  1  de  la  même  huile 138.74 

par  MM.  Andral  et  Gavarret;  mais      ^.^^^^,  ,„  3- degré,  après  l'emploi 
chez  le  troisième  malade,  à  qui  depuis  de  l'huiie  de  coco 139,95 

quelque   temps  on   administrait  avec        '^'  Homme  dans  les  mêmes  condiUons.  144,94 

avantage  de  riiuile  de  foie  de  morue,  L'usaged'buile  d'amandes  et  d'huile 

la  proportion  d'hématoglobuline  s'éle-  d'olive  n'a  produit  aucun  effet  utile, 

valt  à  97,2.  {Animal  Chemistry,  t.  I,  {On the Changes prodtjtced in  the  Blood 

P-  280.)  by  the  Administration  of  Cod-liver 

(6)  M.    Th.  Thompson  a  commu-  OU  and  Cocoa^ut  OU  ^  in  Proceedings 

nique  récemment  à  la  Société  royale  de  of  the  Royal  Society^  vol.  VII,  p.  41, 

Umdres  des  observations  analogues  April  i85/!i«) 


Variations 
dans 
la  proporiioi 
des  matière 

minérales. 
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dans  leurs  proportions,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  changement 
bien  marqué  dans  les  propriétés  physiques  ou  chimiques  de  cet 
agent,  ni  dans  la  manière  dont  il  agit  sur  Torganisme.  Ainsi 
MM.  Becquerel  etRodier,  en  faisant  Tanalyse  du  sang  chez  onze 
hommes  en  bonne  santé,  ont  obtenu  tantôt  8  millièmes  de  ma^ 
tières  salines,  tantôt  5  millièmes  seulement  ;  et  dans  l*état  actuel 
de  la  science  il  est  impossible  de  poser  aucune  règle  touchant 
rinfluence  que  l'âge  ou  le  sexe  peuvent  exercer  sur  le  degré 
d'abondance  de  ces  principes  minéraux  (1). 

Des  variations  analogues  se  rencontrent  lorsque,  au  lieu  de 
doser  les  sels  en  bloc,  on  évalue  séparément  chacune  de  ces 
substances.  Ainsion  voit  par  les  recherches  de  MM.  A.  Becquerel 
et  Rodier,  que  dans  l'état  normal  In  proportion  du  chlorure 
de  sodium  peut  osciller  entre  4,5  et  2,5  poar  1000  parties  de 


(i)  M.  Lehinann  pense  qu'en  géné- 
ral le  sang  de  Thoinme  est  plus  chargé 
de  matières  salines  que  le  sang  de  la 
femme,  et  que  chez  les  jeunes  animaux 
la  proportion  de  ces  corps  est  plus 
faible  que  chez  Padulte.  Ainsi  11  admet 
que  la  quantité  de  sels  contenue  dans 
le  sérum  est,  terme  moyen,  de  8,8 
pour  100  chez  Thomme,  et  de  8,1 
chez  la  femme  (a).  Mais  cette  conclu- 
sion ne  s'accorde  pas  avec  les  résultats 
obtenus  par  MM.  i3ecquerel  et  Rodier, 
qui  ont  trouvé,  terme  moyen,  6,8  mil- 
lièmes de  matières  salines  et  extrac- 
tives  chez  Thomme,  et  7,/i  chet  la 
femme  (6). 

M.  Lchmann  se  fonde  sur  les  expé- 
riences de  M.  Poggiale  pour  établir 
que  les  principes  salins  du  sang  sont 
plus  abondants  chez  Tadulte  que  chez 


les  jeunes  animaux.  Cela  s^observe 
effectivement  dans  les  analyses  que  ce 
chimiste  a  faites  du  sang  d'an  certain 
nombre  de  Çbiem,  Chats  et  Lapins 
nouveau -nés,  comparées  aux  ana- 
lyses d'individus  adultes  des  mêmes 
espèces  ;  mais  le  contraire  se  remar- 
que dans  les  analyses  comparatives  dtt 
sang  chez  le  Veau,  la  Vache  et  le 
Bœuf  :  le  Veau  a  donné  11^2  ;  la  Vache 
9,9,  et  le  Bœuf  8,7  (c). 

il  est  aussi  à  noter  que  des  difTé* 
rences  du  même  ordre  se  rencontrent 
parfois  dans  les  diverses  portioos  da 
sang  obtenu  d'une  même  saignée,  et 
M.  Zimmermann  a  constaté  que  la 
proportion  des  matières  saUnes  tend  I 
augmenter  par  l'effet  de  la  phlébo- 
tomie  (d). 


(a)  L^dimann,  Lehrb.  derphysiol.  Chem.,  4B53,  Bd  IT,  p.  îib. 

(b)  Becquerel  et  Rodier,  Beeherchea  sur  la  composition  du  sang,  p.  23  et  27. 

{c)  PoygiaJe,  Recherches  chimiques  sur  le  sang  (Compt.  rend,  de  VAccd.  des  êdencit  1841, 
t.  XXV,  p.  142  et  200). 

(d)  Zimmemiann,  tkber  das  Verhalten  der  Sahe  im  Blute  und  Sérum  beim  AiertOM  (Hdkr's 
Archiv  fUr  physiol.  und  pathoL  Chemie  und  Ift^roi*.,  1846,  Bd  m,  p.  ftH). 
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sang  (1).  Il  est  rare  que  la  proportion  de  ce  corps  augmente 
dans  rétat  pathologique  (2)  ;  presque  toujours  elle  s'abaisse, 
et  cette  diminution  paraît  tenir  surtout  à  Tabstinence  à  laquelle 
les  malades  sont  généralement  astreints  ;  elle  tombe  alors 
entre  2  et  3  millièmes,  tandis  que  sous  Tinfluence  d'un  régime 
où  ce  condiment  entrait  à  très  haute  dose ,  on  a  vu  le  sang 
devenir  beaucoup  plus  chargé  de  sel  que  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Ainsi  dans  quelques  expériences  de  MM.  Plouviez 
et  Poggiale  sur  l'emploi  médicinal  du  chlorure  de  sodium, 
la  quantité  de  cette  matière  contenue  dans  le  sang  s'est  élevée 
de  /i,ft  à  6,4  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  trouble  dans  l'éco- 
nomie (3).  Cependant  nous  verrons  bientôt  que  l'influence  du  sel 
contenu  dans  le  sérum  paraît  être  considérable  sur  certains 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  respiration,  et  que  si  la 
proportion  de  cette  matière  dépasse  en  plus  ou  en  moins  cer- 
taines limites,  il  semble  devoir  en  résulter  des  inconvénients 
graves. 

L'abondance  des  autres  matériaux  salins  du  sang  est  suscep- 
tible de  varier  aussi  par  l'effet  du  régime.  Ainsi,  dans  les  expé- 
riences d'Enderlin,  des  Oiseaux  nourris  les  uns  avec  du  fro- 
ment, substance  qui  ne  renferme  que  très  peu  de  silice  soluble, 
les  autres  avec  de  l'orge,  qui  en  contient  beaucoup,  ont  pré- 
senté des  différences  notables  dans  la  composition  des  cendres 

(i)  La  quantité  de  chlorure  de  so-  par  M.  A.  Becquerel,  Ja  proportion  de 

dium  constatée  par  ces  pathologistes  chlorure  de  sb^tmi  s^est   élevée   à 

a  été  en  moyenne  de  3,5  pour  100  (a).  6,61  ((/]. 

M.  Nasse  a  trouvé,  terme  moyen,  (9)  Dans  un  cas  de  ce  genre,  soas 

/li«69  (6).  Finfluence  excitante  de  la  médication 

Enfin  Fr.  Simon ,  en  discutant  les  saline   continuée   pendant   plusieurs 

analyses  faites  par  M.  Denis  ,  trouva,  mois,  MM.  Plouviez  et  Poggiale  ont  va 

teime  moyen»  U^U  (c).  la  proportion  des  globules  du  sang  s*é- 

(2)  Dans  un  cas  de  choléra  observé  lever,  chez  Thomme,  de  130  à  lA3(e}« 

(a)  Becquerel  et  Rodier,  Traité  de  chimie  pathologique,  p.  05. 

{b)  Nasse,  Vtberdat  Blut  {Joum.fUrprakt.  Chem.,  1843,  t.  XXVIII,  p.  tl8). 

(c)  Simon,  Animal  Chemistry,  vnl.  I,  p.  232. 

(d)  A.  Becquerel,  Note  relative  à  quelques  analysei  du  sang,  etc.,det  cholériquei  {Arch.  gén, 
de  ntéd.,  4849,  V  série,  t.  XXI,  p.  192). 

{€)  Po^ate,  Bechercheê  cMmiquet  tw  le  iang  {ùmpt.  rend.^  1847,  t.  XXV,  p.  Ii2). 
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obtenues  par  Fincinération  du  sang.  Chez  les  premiers,  le  sili- 
cate de  potasse  était  beaucoup  moins  abondant  que  chez  les 
seconds;  le  chlorure  de  sodium  était  également  en  moindre 
quantité;  tandis  fjuc  la  proportion  des  phosphates  terreux  était 
deux  fois  plus  grande  que  chez  les  individus  soumis  au  régime 
de  Torge  (1).  Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  par 
M.  Verdeil  en  faisant  varier  le  régime  du  Chien  (2). 

Dans  les  cas  de  maladie,  on  voit  le  sang  de  Thomme  éprou- 

(1)  Voici  les  résultats  que  M.  En-  a  donné  une  quantité  considérable  de 
derlin  a  obtenus  de  Panalyse  des  cen-  carbonates  alcalins*  mais  pea  de  pbo»- 
dres  du  sang  de  quatre  jeunes  Coqs      phates  (6). 

du  même  âge,  qui  buvaient  la  même  Voici    les   résultats    que    ce  cbi- 

quantité  d'eau,   mais    dont   les  uns  miste  (r)  a  obtenus  de  Panalyse  des 

(n**let2}  avaient  été  nourris  avec  cendres  de   deux  chiens  dont  Pun 

du  froment,  et  les  autres  (n"  3  et  Zj  )  in"  1}  avait  été  nourri  pendant  dix- 

avaient  été  nourris  avec  de  Porge.  huit  jours  avec  de  la  viande,  et  Pautre 

(n*  2)  avait  été  nourri  avec  du  pain 

I.        n.      ni.     IV.         ^         '  "^ 

Cendres  insoluble?  €t  des  ponuDCS  de  terre  : 

dans  reau  ....     23.24  23,20  22.5  22.8 

Phosph.  de  sesqui-  ^,  |^  ^»  g^ 

oxyde  de  fer.   .   .       8.45     8,70     7,5     7.G                 ^. ,  *     a-  ^n  oi 

Ph  s  h  tedocha  x  Chlore 30,25  30,94 

et  de  macnesie.  .     t4.i9  14,50  15,0  15,2                ^     j  k  to  a  «a 

nw      u    j        .  Soude 5,78  z.Oz 

Phc^h.  de  potasse  a.  n  ail  Po»««^ *5.<6         *9.*« 

tnba.Mquc  ....     52.34  50.48  25,0  24,4  .  .  ^*  _  .'   ^ 

SUicale  de  potasse.       3,53     2,75  14,0  14,4  a  Ç*^*®,iL  "  *  '       j'Sj  inl 

Chlorure  deTodium  ^"i!^^"^'      A'l\  l'SÎ 

el  traces  de  sulfale  -pbosphonque.     12,74  9,34 

dépotasse.  ..  .     20.80  23.57  37.9  38,4  ^^^^^^  J'f-  «-J 

^  ..  1,.   n  ^        jt  Oxrdedefer  .   .     12,75  8,65 

On  voit  qtie  sous  I  mOuence  du  ré-  ^^'  ,^„i^„e.      0.53         0.37 
gime  de  Poi*ge,  la  proportion  des  phos- 
phates terreux  a   baissé  de   plus  de  On  voit  quMci  la  différence  dans  U 
moitié,  et  que  celle  du  sel  commun  a  proportion  de  la  magnésie  a  été  très 
beaucoup  augmenté  (a;.  considérable,  ainsi  que  celle  de  la  po- 

(2)  M.  Verdeil  a  trouvé  que  chez  les  tasse  et  de  Pacide  phospborique. 
chiens  nourris  avec  de  la  \iaude  seu-  M.  Verdvil  rapproche  ces  faits  des  ré- 
lement  le  sang  donne  des  cendres  con-  sultats  quii  a  obtenus  de  Panalyse  com- 
tenant  beaucoup  de  phosphates  aica-  parative  des  cendres  du  sang  du  Bœuf, 
lins,  mais  peu  de  carbonates,  tandis  du  Mouton  ,  du  Porc ,  de  PUomme 
que  le  sang  des  mOroes  animaux  nour-  et  du  Veau.  C'est  dans  le  sang  du  f\>rc 
ris  de  matit'Tcs  végétales  seulement  lui  que  la  potasse  était  la  plus  abondante. 

{a)  Kiidcilin  .  Ph\f»toloijisch-chnmsche  l'ntersvchungfn  {Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  1848. 
Bd.  LWll,  p.  3(U,  el.4««.  tlrchim.,  1841».  p.  5rt!). 

(b)  SoU  sur  la  compos.  dn  sels  du  sang  \Mém.  de  la  Soc.  de  biologie,  18&0,  t.  1.  C.  R..  p.  11). 

{c)  Venieil.  VnUrsu^'huug  der  Blutasclie  tertchiedener  Thiere  (Ami,  der  Clum. 
1849,  Bd.  UCIX.  p.  89.  et  Anm.  de  chim,,  1850.  p.  571). 
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ver  des  modifications  notables  quant  à  sa  teneur  en  phosphates 
terreux  et  en  sels  alcalins  (1).  Mais  les  faits  de  ce  genre  con- 
states jusqu'ici  n'ont  conduit  encore  à  la  solution  d'aucune  des 
questions  physiologiques  dont  l'étude  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, et  par  conséquent  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Les  matières  salines  du  sang  varient  aussi  en  quantité  chez 
les  divers  animaux,  et,  de  même  que  pour  les  principes  orga- 
niques, la  proportion  qui  est  normale  pour  certaines  espèces 
correspond  à  ce  qui  serait  un  état  pathologique  pour  d'autres 
espèces  voisines.  Les  analyses  ne  sont  pas  encore  assez  nom- 
breuses pour  que  l'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  générales, 
tnais  il  est  à  noter  que  chez  le  Chien  et  le  Chat,  animaux  dont  le 
régime  est  carnassier,  les  carbonates  alcalins  sont  moins  abon- 


(1)  Le  carbonate  de  sonde  fourni 
|>ar  Fanalyse  des  cendres  du  sang  et 
tes  antres  sels  alcalins  sont  d'ordi- 
naire représentés  par  le  chiffre  2,5  ; 
mais  dans  les  phlegmasies  cette  pro- 
portion s'abaisse  en  moyenne  à  2,0  (a). 

Dans  le  sang  d'an  scorbutique,  ana- 
lysé par  !M.  Fremy,  ainsi  que  dans  un 
cas  dn  même  genre  examiné  par 
M.  And  rai,  la  proportion  de  ces  sels 
alcalins  était  au  contraire  plus  grande 
que  dans  l'état  normal  (6). 

Enfin  M.  Cohen  a  ctmstaté  que  dans 
certains  états  pathologiques,  tels  que 
des  cas  de  fièvre  typhoïde,  l'alcalinité 
du  sang  est  augmentée,  mais  que  dans 
la  plupart  des  maladies  la  proportion 
d'alcali  libre  diminue  (c). 

Le  phosphate  de  chaux  varie  entre 
0,ZiO  et  0,30  (terme  moyen,  0,3.')]. 
Dans  presque  toutes  les  maladies  il 
devient  plus  abondant,  et  dans  l'ané- 
mie U  s'élèvè^  jusqu'à  0,r)Zi.  Cette  aug- 

(a)  A.  Becquerel  et  Rodier,  Traité  <U  chimie 

(b)  AnÔT»\,  Essai  d'hématologie,  p.  138. 

(c)  Ga%etU  médicale,  1850,  p.  5i4,  «n  18ol, 
\i)  Bec(|uerel  cl  RoHicr,  Traité  de  chim.  path 
{e)  Schmidt,  Ckarakt.  der  epidem.  Choleta,  i 


mentation  parait  être  plus  grande  dans 
la  fièvre  typhoïde  et  dans  la  phthisie 
que  dans  les  phlegmasies.  Dans  la 
grossesse  on  a  trouvé  0,/j2.  C'est  dans 
l'état  physiologique  que  la  proportion 
est  la  plus  faible  (d), 

La  proportion  des  substances  inor* 
ganiques  contenues  dans  les  globules 
sanguins  est  susceptible  de  varier  aussi 
dans  quelques  cas  pathologiques.  Ainsi 
M.  Schmidt  a  trouvé  que  dans  les  glo- 
bules du  sang  normal  il  y  a  chez 
l'homme  une  partie  de  matières  miné- 
rales sur  âO  de  matières  organiques, 
tandis  que  chez  les  cholériques  ce 
rapport  est  comme  i  :  58.  lUins  le 
premier  cas  la  proportion  de  l'eau 
contenue  dans  les  globules  est  à  celle 
des  moh>cules  solides  comme  l!,lù  :  i, 
et  dans  le  second  cas  1,77  :  i.  pes 
modifications  analogues  se  manifes- 
tent sous  rinfiuence  des  purgatif 
drastiques  (e). 

pathologique,  p.  67. 

p.  365. 
,  p.  68. 
850,  p.  54  et  m\\. 
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dants  que  chez  les  herbivores,  tels  que  le  Bœuf,  le  Mouton  et  le 
Cheval,  tandis  que  les  sels  calcaires  sont,  au  contraire,  en  plus 
grande  quantité  chez  ces  derniei^  (1).  S'il  était  permis  de  tirer 


(i)  M.  Nasse  a  fait  Tanalyse  du  sang 
d*un  certain  nombre  d*animaux  do- 
mestiques, et  a  obtenu  les  résultats 
suivants  (pour  100  parties  de  sang)  : 


1*  Self  Mloklet. 

Phn«pbat«« 

Siiir-^tet 

Carbniialrs 

Cbluinre 

•Iralins. 

airalin*. 

•Irklins.    « 

ilr  MMlinm. 

Chien  . 

0,730 

0,197 

0,789 

4.490 

Chat.  . 

0.607 

0,210 

0.919 

5.274 

Cheval. 

0.8ii 

0.213 

1.104 

4.659 

Bceuf  . 

0.468 

0.181 

1.071 

4.321 

Veau  . 

0,957 

0.269 

1.263 

4.864 

Cherra 

0.i02 

0.265 

1,202 

5.175 

Mouton 

0,395 

0.348 

1.498 

4.895 

Lapin  . 

0.637 

0.202 

0.970 

4.092 

Cochon 

1,362 

0.189 

1,198 

4.281 

Oie  .  . 

1.135 

0,090 

0.824 

4.246 

roule. 

0,045 

0.100 

0.350 

5,392 

r  MaUèret  Intololblet. 

Perotjfde 

Chaux. 

\ride 

And» 

de  ter. 

phnspbnriqac 

.  •Hifuriq. 

Chien. 

0,7U 

0,117 

0.208 

0.018 

Chat. . 

0,516 

0,136 

•  0.263 

0.022 

Cheral. 

0,786 

0,107 

0,123 

0.026 

Bœuf  . 

0.731 

0,098 

0,123 

0.018 

Veau  . 

0,631 

0,130 

0,109 

0,018 

Chèvre 

0.641 

0,110 

0.129 

0.023 

Mouton 

0.589 

0,107 

0,113 

0.044 

Cochon 

0,782 

0.085 

0.206 

0.041 

Oie  .  . 

0,812 

0,120 

0.119 

0.039 

Poule. 

0,743 

0,134 

0.935 

0,110 

La  magnésie  et  la  silice  ne  furent 
pas  dosées  dans  ces  expériences  (a). 

Dans  la  plupart  des  analyses  du 
sang  on  a  négligé  le  dasage  des  petites 


quantités  de  potasse  qui  s^  troufe 
mêlée  à  la  soude.  M.  Enderiin  en  a 
fait  Tobjet  d*études  spéciales  et  a  ob- 
tenu les  résultats  suiYants.  Pour  100 
parties  de  soude  contenaes  dans  les 
cendres  obtenues  par  rioclaéraUon  da 
sang,  il  a  trouvé  la  potasse  dans  les 
proportions  de  6,5  chez  un  Homme  ; 
13,5  chez  un  Bœuf;  5,5  chez  un  autre 
Bœuf;  /ïû,3  chez  le  Veau;  63,9  chez 
un  Pigeon,  et  16,8  chez  un  autre.  Dans 
trois  analyses  du  sang  de  la  Femme  il 
a  trouvé  1,6  ;  i,2  et  3,8  de  potasse 
pour  10  de  soude  ;  mais  dans  on  cas 
de  maladie  de  la  poitrine  il  a  vu  la 
proportion  de  potasse  sVlever  à  4»18 
pour  100  de  soude  (6). 

Plus  récemment  des  analyses  ana- 
logues ont  été  faites  par  M.  Poggiale 
et  ont  donné  des  résultats  un  pen  dif- 
férents, ce  qui  semble  indiquer  des 
variations  dépendantes  du  régime  on 
des  particularités  individuelles.  Pour 
tirer  des  recherches  de  ce  genre  quel- 
ques conclusions  générales,  il  faudrait 
par  conséquent  avoir  des  moyennes 
établies  sur  des  analyses  plus  nom- 
breuses. Voici  du  reste  les  proportions 
trouvées  par  M.  Poggiale  (c)  : 


Clilonire 

Chlornrr 

Phosphate 

Sulfate 

Carbonates 

Phosphate 

Otyde 

Cvb.  et  mît. 

tle 

tir 

ilr 

de 

alcalins. 

de 

de  fer. 

de 

polBviam. 

riilriivn. 

•oiidr. 

•oudr. 

rbau«. 

riiavK. 

BoMif  .... 

4.66 

0,20 

0,70 

0,60 

0,40 

0.50 

1.25 

0.20 

Vache.  .  .  . 

4.79 

0.17 

0.83 

0,32 

0.86 

0,96 

i.43 

0.40 

Veau  ...  . 

6.08 

0.31 

1.09 

0,84 

0,37 

0,83 

1.11 

0.27 

Mouton.  .  .  . 

5.73 

0.15 

1.02 

0,63 

0,32 

0.69 

1.06 

0.18 

Lapin  .... 

4.60 

0,27 

0,82 

0,59 

0.42 

0,52 

0.97 

0.30 

Chien  .... 

4.41 

0,18 

0.83 

0,52 

0.31 

0.53 

1.45 

0.12 

Chat 

5,62 

0,33 

0.93 

0,71 

0.46 

0.69 

1,23 

0.20 

Poule.  .  .  . 

4,49 

0,12 

0,83 

0,36 

0,38 

1.23 

0.75 

0,29 

Pigeon  .  .  . 

5,39 

0,18 

0,78 

0,27 

0,18 

1,09 

0,63 

0,17 

(a)  Nasse,  Ueber  dot  Dlut  tUr  Hausth.  {Journ.  fur  prakt.  Chem.,  1843,  Bd.  XXVtU,  p.  147). 

(b)  Ueber  den  Kaligehalt  des  Blute*  { AnnaUn  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  LiXXV,  p.  150,  et 
Ànn,  de  c/itm.,  1851.  p.  549). 

(c)  Becherchet  chinuquutur  U  ioug  {Compt.  rend.t  1847,  t.  XXV,  p.  112). 
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quelques  conclusions  de  faits  si  peu  nombreux,  j'appellerais 
aussi  l'attention  sur  la  richesse  du  sang  des  Oiseaux  de  basse- 
cour  en  phosphates  terreux. 

Il  paraîtrait  aussi,  d'après  les  expériences  de  M.  Schmidt, 
que  les  bases  alcalines  ne  sont  pas  réparties  de  la  même  ma- 
nière entre  les  globules  et  le  plasma  chez  les  divers  animaux. 
Ainsi  nous  avons  vu  que  chez  l'homme  la  presque  totalité  delà 
potasse  contenue  dans  le  sang  se  trouve  dans  les  globules,  et 
que  ces  corpuscules  ne  renferment  que  très  peu  de  soude. 
Chez  le  Chien  et  chez  le  Chat  il  en  est  tout  autrement  ;  les  glo- 
bules sont  pauvres  en  potasse,  et  contiennent  de  la  soude  en 
proportion  presque  aussi  forte  que  le  plasma.  Mais  cela  ne 
saurait  s'expliquer  par  les  diflërences  de  régime  ;  car,  sous  le 
rapport  du  mode  de  distribution  de  ces  alcalis,  la  Chèvre  res- 
semble beaucoup  à  l'Homme,  et  le  Mouton  se  rapproche  davan- 
tageduChat.Voicid'ailleursles  résultais  oblenuspar  M.  Schmidt. 
Sur  100  parties  de  matières  inorganiques  il  a  trouvé  les  bases 
distribuées  de  la  manière  suivante  : 

DANS  LES  GLOBULES.       DANS  LE  PLASMA. 

Potasse.         Soude.  Potai»se.  Soude. 

Chez  THomme  (t  m.)  .  .  /i0,89  9,71  5,19  37,7/i 

le  Chien 6,07  36,17  3,25  39,68 

le  Chai 7,85  35,02  5,17  37,6/i 

le  Mouton 16,57  38,07  6,56  38,56 

la  Chèvre '61 M  14,98  3,55  37,89 

Il  est  également  à  noter  que  la  quantité  de  phosphore  fourni 

Les  analyses  des  cendres  du  sang  de  Dans  les  cendres  du  sang  de  la  Perche 
U  Grenouille,  publiées  par  M.  Ender-  (  Perça  fluviatUis)  le  même  chimiste 
lin,  ont  donné  les  résultats  suivants  :      a  trouvé  : 

N*  I.  N-  II. 

Photphale  de  fer 9,U1  10,5«  Phospliale  de  fer. »,M 

Phosphates  de  chaux  et  de  Phospliate  de   chaux  ,   ma- 

magnésie,  carbonates.  .  13.i6  7,90                     gnésio.  ••••••••       "'^* 

Sous-!phosplwte  de  soude  .  38.52  40.44  Sous-phosphale  de  potasse  .     36.00 

Chlorure  de  sodium.  ..  .  31,83  39,26  Chlorure  de  sodium  ...  .     43,37  (a). 

SuUite  de  potasse i|5^  i,72 

{a)  EDderiin,  Chcm.phys.  UnUri.  {Ann.  der  Chm,  und  Pharw.,  1848,  Bd.  LXVII,  p.  304.) 
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par  Tanalyse  des  globules  sanguins  s*est  trouvée  beaucoup  plus 
faible  chez  le  Mouton  et  le  (Hiat  i\\xe  chez  le  Chien  et  le  Chat  (1). 
Quant  au  1er  conlcMiu  dans  le  sang,  celte  matière  s'y  trouve, 
c^mme  je  Tai  déjà  dit,  unie  à  rhéinatosine  des  globules,  et  les 
variations  que  Ton  renianiue  dans  sa  quantité  relative  suivent 
chez  1  homme  les  changemenls  dans  les  proportions  de  ces 
corpuscules  par  ra|)|)ort  au  plasma  f2).  L'insuffisance  de  cet  élé- 
ment constitutif  des  globules  parait  être  une  des  causes  de  U 
diminution  du  nombre  de  ces  corpuscules  dans  certains  états 
maladifs,  et,  pour  rétablir  l'é^juilibre  physiologique  (3),  il  suffit 


(1)  M.  Schmidl  a  trouve^  le  phos- 
phore dans  les  proportions  suivantes, 
sur  100  parties  de  matières  inorga« 
niques  : 

Globule».      IM«»in«. 

Homme 17,64  0,08 

Chien 22.12  6.65 

Chai 13.(Î2  7.27 

Mouton 8.95  3,56 

Chèvre 0,41  3,90 

Le  dosage  comparatif  du  chlore  a 
fourni  les  résultats  suivants  : 

Glohiiln.       I'l<«\ma. 

Homme 2i,00  40.68 

Chien 24,88  37,31 

Chat 27.59  41,70 

Mouton 27,21  40,89 

Chèvre 31,7:H  40.41  (a) 

(2)  Becquerel  el  Uodier,  Traité  de 
chim.  pathol. ,  p.  09. 

(3)  Nous  avons  vu  que  les  globules 
renferment  une  proportion  assez  con- 
sidérable de  fer,  élément  qui  paraît 
être  nécessaire  à  leur  coiislilulion.  On 
comprend  donc  que  dans  les  cas  de 
chlorose  où  le  sang  est  pauvre  en  glo- 
bules et  où  Por^anisme,  pour  revenir  à 
Pétat  normal,  a  besoin  de  proJuire 
beaucoup  de  ces  corpuscules,  il  soit 
utile  d'augmenter  la  quantité  de  fer 


contenue  dans  les  fluides  noarriders; 
et  les  médecins  ont  remarqué  depiiii 
longtemps  que  l'emploi  des  prépan- 
tions  martiales  est  eflectivement  très 
bon  dans  ces  aiïecUons  anémiques. 
Mais  les  analyses  suivantes  da  sang 
faites  par  Herberger  chei  une  jeune 
fille  chlorotique  soumise  à  ce  traite- 
ment en  montrent  mieiu  encore  les 
effets  sur  la  production  des  globolei 
sanguins  (6).  La  première  analyse  a  été 
faite  avant  Tadministration  du  fer;  la 
seconde  après  deux  mois  de  traitement 
par  les  préparations  ferrugineuses  : 

N*  I.        N*  H. 

Eau 868,34  807,08 

Matières  soliden.  .  131.66  192.92 

Fibrine 3,61  1,95 

Cirn^so 2,31  2,47 

Albumine  ....  78,20  81.51 

Clobuliiie    ....  30,47  94,29 

Héinatine  ....  1,59  4,03 

Sob,  etc 8,92  8,24 

On  voit  que  dans  ce  cas  les  principes 
constitutifs  des  globules,  qui  n'étaient 
d'abord  que  dans  la  proportion  de 
3S  millièmes,  se  sont  élevés  à  plus  de 
98  millièmes  sous  rinfluence  de  rem- 
ploi du  fer. 


(a)  Schmidl,  Charakteriitik  der  epidemuschen  Choiera,  p.  14. 

(b)  Herber^rfr,  HeitrAge  :•»/»•  henutuUss  <lcr  Ztt^<ammcnsel:iHng  dt^s  Bluta  und  Hama(  Blâck 
sûchtiger  nud  die  Wirkung  der  Eisenprdparate  (Bucbncr*s  Hejtertorium  f&r  die  Phannaciet  Z.  R., 
Bd.  XXIX,  p.  236). 
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gouvent  de  mêler  du  fer  aux  aliments  dont  on  fait  usage.  Mais 
il  paraîtrait  que  cette  proportionnalité  entre  le  nombre  des  glo- 
bules hémaliques  et  le  poids  du  fer  contenu  dans  le  sang  de 
l'homme  ne  se  rencontre  pas  toujours  chez  les  animaux  ;  car 
dans  les  analyses  faites  par  M.  Poggiale  (1)  nous  voyons  que 
chez  les  oiseaux  tels  que  la  Poule  et  le  Pigeon,  où  la  quantité  rela- 
tive des  globules  s'élève  beaucoup  plus  haut  que  chez  nos  qua- 
drupèdes domestiques,  le  fer  est  moins  abondant  que  chez  ces 
mammifères  (2) . 

§  20.  —  Les  substances  qui,  dans  Tétat  normal  de  Torga-  p«>poriiow 
nisme,  ne  sont  destinées  qu'à  passer  rapidement  à  travers  le  *'»^' 
sang  pour  s'échapper  au  dehors  ou  qui  s'y  détruisent  presque 
aussitôt  leur  formation,  peuvent  aussi,  dans  des  cas  patholo- 
giques, s'y  accumuler,  soit  que  leur  production  s'active,  soit 
que  le  travail  d'élimination  qui  d'ordinaire  les  fait  disparaître 
vienne  à  s'affaiblir  ou  à  s'arrêter.  C'est  de  la  sorte  que  la  pré- 
sence de  l'urée,  par  exemple,  a  pu  être  constatée  dans  le  sang 
de  divers  malades  à  une  époque  où  les  procédés  d'analyse  dont 
la  science  disposait  étaient  encore  trop  grossiers  pour  déceler  les 
petites  quantités  de  cette  substance  dont  le  sang  est  chargé  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Jusque  dans  ces  derniers  temps, 

(1)   Dans  les  analyses  publiées  par  (2)  D'après  les  calculs  de  M.  Sch  midi, 

ce  chimiste  (a},  le  fer  a  été  dosé  à  Télal  Tinfériorité  des  Oiseaux  comparés  aux 

de  sesquioxyde,  et  la  quantité  de  cette  Mammifères  sous   le   rapport  de  la 

substance  s'est  trouvée  :  proportion  du   fer  contenu  dans  les 

Miii.rm»..  globules  rouges  du  sang  serait  encore 

Chezl'Homnic 1,26  «jy^  erande  qu'on  ne  le  supposerait  à 

le  Bœuf I,i5  r        o  -i  *r 

ift  Vâche 1,43  première  vue  par  les  nombres  précè- 
de Veau 1,11                dents.  En  effet,  ce  physiologiste  évalue 

le  Cbât.  !               .    183  *3  quantité  de  fer  seulement  à  7^-  du 

le  Mouton 1 ,00  poids  des  {{lobules  chez  la  Poule ,  à 

ît  Pouië  :  :  :  :     :  :    S;?5  ^  ^**«^  momme ,  à  ,f,  chez  le  Co- 

le  Pigeon o,6i  chon,  et  à  7^^  chez  le  Bœuf  (6). 

(a)  Poggiale,  Recherches  chimiques  tur  le  sang  {ùmipt.  rend,  de  i'Acad.  des  sciences^  1847, 
t.  XXV,  p.  112). 

(»)  Lebnunn,  lehrh.  der  physiol.  Chem.,  Bd.  H,  p.  199. 
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la  chimie  ne  nous  avait  fourni  aucun  moyen  de  dosage  assez 
délicat  pour  nous  permettre  la  détermination  des  proportions 
dans  lesquelles  Turée  se  rencontre  soit  dans  le  sang  patholo- 
gique, soit  dans  le  sang  normal,  et  par  conséquent  l'étude  des 
questions  qui  se  rattachent  à  cette  partie  de  Thématologie  ne 
pouvait  faire  que  peu  de  progrès  (1).  Mais  aujourd'hui  il  n'en 
est  plus  de  même  :  à  l'aide  d'un  procédé  indiqué  par  M.  Liebig, 
et  fondé  sur  la  propriété  que  possède  le  nitrate  mercurique  de 
précipiter  l'urée,  on  peut  saisir  les  moindres  traces  de  cette  sub- 
stance et  en  mesurer  la  quantité  (2).  Aussi  a-t-on  déjà  appliqué 


(1)  Ainsi  M.  Marchand,  ayant  dissous 
1  gramme  d'urée  dans  200  grammes  de 
sérum,  n'a  pu  en  retirer  de  ce  liquide 
que  0,20,  et  il  pensait  qu'il  n'était  pas 
possible  de  retrouver  ce  piincipe  im- 
médiat dans  le  sang,  lorsqu'il  existe  en 
proportion  inférieure  à  ijUOO,  Aussi 
n'a-t-il  pu  en  constater  aucune  trace, 
bien  quil  eût  opéré  sur  3  litres  de  sang 
de  chien  (a).  MM.  Mitschcrlich,  Gme- 
lin  et  Tiedemann  étaient  arrivés  au 
même  résultat  négatif  en  opérant  sur 
près  de  5  kilogrammes  de  sang  de 
Bœuf  (6).  C'est  aussi  en  employant  de 
très  grandes  quantités  de  sang  que 
Simon  a  trouvé  de  l'urée  duns  ce  li- 
quide chez  le  Veau  (c),  et  M.  Garrod 
chez  riiomme  {d).  Jusque  dans  ces 
derniers  temps  on  n'était  pas  parvenu 
à  le  doser,  et  c'est  seulement  à  l'aide 
de  calculs  hypothétiques  que  M.  Mar- 


chand en  évalua  la  proportion  à  0,018 
pour  100  (e). 

(2)  On  trouve  dans  la  Thèse  de 
M.  Picard  un  examen  comparatif  des 
divers  procédés  employés  Jusqald 
pour  la  constatation  de  la  présence  de 
Turée  dans  le  sang  (/*).  T^a  méthode  de 
M.  Liebig,  à  laquelle  il  donne  la  préfé- 
rence, consiste  dans  l'emploi  d'une 
dissolution  titrée  de  nitrate  de  mer- 
cure. Si  à  une  solution  étendue  d'orée 
on  ajoute  une  solution  également  éten- 
due de  ce  dernier  sel,  on  obtient  un 
précipité  blanc  formé  de  100  parties 
d'urée  unies  à  7*20  d'oxyde  de  mercure. 
En  ayant  soin  de  neutraliser  la  liqueur 
avec  du  carbonate  de  soude  à  mesure 
que  l'acide  nitrique  se  trouve  mis  en 
liberté  par  cette  réaction,  on  peut  pré- 
cipiter ainsi  la  totalité  de  l'urée;  et 
du  moment  qu'il  ne  reste  plus  aocune 


(a)  Marchand ,  Veber  dos  VorHùmmen  des  Hamstoffes  im  thUritchen  KSrper  auuerhaW  ia 
HarM  {Journ.  fûrprakt.  Chemie,  1837,  Bd.  XI,  p.  149). 

—  Lehrbuch  der  physiol.  Cfumie,  i844. 

(b)  Gmelin  und  Tiedemann,  Versuche  ûber  das  Blut  (AnnaUn  der  Phytih  und  Chemie  vonPof- 
çendorff,  1834,  Bd.XXXI.  p.  :H0). 

(c)  Simon,  Ueber  das  Vorkommen  des  HavMtoffs  im  Blute  {Arch.  fUr  Anat.  und  Physiol. t  1841, 
p.  454,  el  Ann.  des  sciences  natur.,  1842,  i*  série,  t.  XVIII,  p.  380). 

Animal  Cfiemistry,  vol.  I,  p.  182. 

(d)  Garrod,  Observ.  on  certain  Pathol.  Conditions  of  the  Blood  and  Urine  in  Goût,  etc.  (JM. 
Chir.  Tram.,  vol  XXXI,  p.  83). 

(e)  Loc.  cit.  Voyei  aussi  L'héritier,  Traité  de  chimie  pdthoi,^  p.  2Î4. 

{f}  J.  Picard,  De  la  présence  de  l'urée  dans  le  sang  et  de  sa  diffusion  dans  l'organitmê  à  titât 
physiologique  et  à  l'état  patliologique.  Strasbourg,  1856,  p.  10  el  soiT, 
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cette  méthode  à  rélude  des  variations  qui  se  produisent  dans 
la  quantité  d'urée  que  le  sang  renferme  suivant  les  con- 
ditions où  l'organisme  se  trouve  placé.  Les  expériences  ré- 
centes faites  dans  cette  direction  par  un  jeune  médecin  de 
FEcoIe  de  Strasbourg,  M.  Picard,  ont  conduit  ù  des  résultats 
intéressants,  et  en  les  multipliant  davantage,  on  jettera  proba- 
blement beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs  des  phénomènes 
les  plus  importants  du  travail  nutritif. 

Ce  chimiste  évalue,  terme  moyen ,  à  0,016  pour  100  la 
quantité  d'urée  qui  existe  dans  le  sang  humain  à  1  état  normal, 
el  ses  expériences  tendent  à  établir  que  la  proportion  en  est  un 
peu  plus  faible  chez  la  femme  que  chez  Thomme  (1).  C'est 
principalement  dans  les  circonstances  où  le  travail  éliminatoire 
de  celte  substance  se  trouve  entravé  ou  arrêté  qu'on  la  voit 
devenir  plus  abondante  dans  le  fluide  nourricier  ;  et  ainsi  que 
je  le  ferai  voir  dans  une  autre  partie  de  ce  cours,  l'appdreil 
urinaire  est  la  voie  principale  par  laquelle  l'excrétion  s'en 
opère  :  mais  hî  sang  peut  s'en  débarrasser  aussi  par  la  sueur, 
les  sécrétions  intestinales,  etc.  ('2;. 

Des  fails  dont  il  serait  prématuré  de  parler  en  ce  moment 
tendent  à  prouver  aussi  cjue  l'urée  est  un  des  produits  du  travail 


trace  de  cette  substance,  le  nitrate  de 
mercnre  donne  un  précipité  jaune  au 
lieu  d'un  précipité  blanc.  En  \ersant 
]a  liqueur  titrée  goutte  à  goutte,  on 
peut  donc  connaltreavec  beaucoup  de 
précision  la  quantité  employée  pour 
précipiter  l'urée  et  calculer  le  poids  de 
cette  dernière  substance,  en  admettant 
que  à  équivalents  de  nitrate  de  mercure 
correspondent  h  i  équivalent  d'urée. 

(1)  M.  Picard  a  dosé  Purée  du  sang 
de  l'homme  en  bonne  santé,  et  a  trouvé 
pour  100  parties  de  ce  liquide  : 

0.0165 
0,0142 
0.0477 

1. 


Le  sang  de  deux  femmes  en  bonne 
santé  lui  a  fourni  : 

0,0153 
0,0169 

Dans  deux  cas  de  suppression  des 
règles  il  a  trouvé  : 

0,029 
et  0.026  pour  100. 

Chez  une  femme  enceinte  cette  pro- 
portion est  descendue  à 

0.0113  pour  iOO. 

(2)  La  présence  de  l'urée  en  quan- 
tité anormale  a  été  constatée  dans  le 
sang  de  personnes  atteintes  de  l'affec- 
tion des  reins,  connue  sons  le  nom  de 

38 
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nutritif  qui  s'effectue  dans  toutes  les  parties  de  Torganisme,  et 
que  cette  substance  résulte  de  Toxydation  des  matières  pro- 
téiques  soit  des  tissus,  soit  du  sang  lui-même. 

Il  paraîtrait  aussi  que  dans  certains  cas  cette  transformation 


maladie  deBright,  par  Bostock  (a), 
GhrisUson  (6),  Babington  (c),  Rees  {d), 
Simon  (e),  Heller  (/*),  SchoUin  {g),  La 
Ca?a  [h)  et  plusieurs  autres  patholo- 
gistes. 

On  a  observé  le  même  phénomène 
dans  un  cas  dMnflammation  aiguë  des 
reins  (t)  ;  et  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit 
(p.  200],  on  peut  le  produire  à  volonté 
en  extirpant  ces  organes  ou  en  y  ar- 
rêtant le  travail  sécréteur  de  Purine. 

Dans  une  série  assez  nombreuse  de 
cas  de  maladie  de  Brigbt,  observés  par 
M.  Picard,  la  quantité  d'urée  contenue 
dans  le  sang,  au  lieu  d'être  0,016  pour 
100  comme  dans  Tétat  normal,  s'est 
élevée  souvent  à  0,03,  et  a  parfois  dé- 
passé 0,07.  La  proportion  la  plus  forte 


que  ce  chimiste  ait  consutée  dans  cette 
affection  était  0,15  pour  100  (j). 

Dans  le  choléra  la  sécrédon  uri- 
naire  est  arrêtée,  et  il  y  a  aussi  acca- 
mulation  de  l'urée  dans  le  sang.  Ce 
fait,  observé  d'abord  par  O'Sbaugh- 
nessy  {k),  a  été  constaté  ensuite  par 
plusieurs  autres  pathologistes,  tels  que 
llobertson(/),  Simon(m),  Marchand(n), 
Rainy  (o),  Schmidt  (p).  Dans  un  cas 
observé  par  M.  Picard,  la  proportion 
d'urée  s'est  élevée  à  0,07  pour 
100  (q). 

M.  Chassagniol  et  Vardon  ont  con- 
staté la  présence  de  beaucoup  d'arée 
dans  le  sang  d'individus  morts  de  la 
fièvre  jaune  (r). 

Un  résultat  analogue  a  été  obtenu 


(a)  Voy.  hn^V»  Reporte  ofMed.  Catet,  p.  83. 

(fr)  Gliristison,  On  the  Granular  DegeneratUm  of  the  Kiiney,  4839,  p.  61. 

(c)  Babington,  Art.  Morbid  OmdUUm  ofthe  Blood  (Todd'i  Cyctop.  of  Anat.  and  Phytiol.,  1836, 
Tol.  I,  p.  427). 

(tf)  Rees,  On  the  Pretetice  of  Urea  in  the  Blood  {Lond.  Med,  CautU,  1833,  vol.  XU,  p.  676). 

(e)  Simon.  Animal  Chemittry,  vol.  II,  p.  222. 

if)  Heller,  Pathol.  chem.  und  tnikros,  Untertuch.  {Àrch.  fUrphytiol.  nnd  jtathoL   Chem.  uni 
Mikrot.,  1844,  Bd.  I,  p.  17).  —  Path.  Chem.  des  Morbtu  Brightii{loc.  cit.,  1845,  t.  U,  p.  17«). 

(g)  Sur  le»  caract.  de  l'urémie  [Gaz.  hebdom.,  t.  I,  1853,  p.  30,  et  Arch.  fûr  phf/i.  Heiik., 
1853,  t.  Xll.  p.  170). 

(h)  P.  U  Gava,  Ueberein  an  Hamttoffiehr  reichet  Blut  bel  Albuminurie  (HcUcr's  Areh,,  1846, 
Bd.  m,  p.  479,  et  Annali  di  chemica  applicata  alla  médecine  del  D.  Polli,  1846,  Bd.  II,  p.  242). 

(i)  Romberc.  voy.  Picard,  Op.  cit.,  p.  47. 

U)  Picard,  Op.  cU.,  p.  75. 

{k)  O'Shaugnessy,  Report  on  the  Chemical  Pathology  of  Choiera,  1832. 

(/)  Robertson,  Obterv.  on  the    Blood  of  Choiera  patients  {Monthig  Joum.,  of  Mei,,  135, 
vol.  XVII,  p.  243). 

(m)  Simon,  Op.  cit,  (MûUer's  Arch.  fUr  Anat.  und  Physiol.,  1841,  p  456).  et  Amm.  Chem., 
vol.  I,  p.  325. 

(n)  Marchand,  tJeber  das  Vorkom.   das  Hamsto/fes  im  Thierisehen  Kdrper  ûussêeHiaSb  iet 
Hames  (Joum.  fUrprakt.  Chem.,  1837,  Bd.  XI,  p.  458). 

(0)  Rainy,  Urea  in  the  Blood  in  Choiera  {Umdon  Medic.  Gaz.,  1838, 1839,  toI.  I,  p.  518). 
D  évalue  la  quantité  d'urée  à  1  (i^ain  par  once  de  sang. 

(p)  Schmidt,  Charakt.  der  epidcm.  Choiera. 

{qf  Picard,  De  la  présence  de  l'urée  dans  le  sang,  p.  54. 

(r)  Chaaaagniol,  Sur  l'altération  du  sang  dans  la  fièvre  jaune  {Com^,  rtnd,  ée  tàoêi.  éetK., 
18*3,  t.  XXX\1I,  p.  907). 
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des  principes  protéiques  serait  portée  plus  loin,  et  que  Turée  à 
son  tour  passerait  à  Tétat  de  carbonate  d'ammoniaque,  matière 
qui  se  trouverait  alors  dans  le  sang,  mais  en  quantité  trop 
petite  pour  pouvoir  être  dosée  (1). 

§  21 .  — L'acide  urique  doit  exister  aussi  dans  le  sang  à  Tétat 
normal  ;  mais  les  chimistes  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  l'y 
reconnaître,  et  sa  présence  dans  ce  liquide  n'a  été  signalée  que 
dans  quelques  cas  pathologiques  où  cette  substance  excrémen- 
tilielle  devient  beaucoup  plus  abondante  que  d'ordinaire  (2). 

§  22.  —  Parmi  ces  matériaux  éphémères  du  sang,  je  signa- 


AcMt 
uriq|W« 


par  {^analyse  du  sang  de  quelques 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  (a), 
d'éclampsie  {b\  de  diabète  (c),  de  rhu- 
maUsme  articulaire  (</),  d'arthrite  (e) 
et  d'hydropisie  /).  Enfin,  M.  Mcard 
a  constaté  une  augmentation  notable 
de  la  proportion  de  Furée  du  sang 
dans  un  cas  d*anëmie,  et  chez  plu- 
sieurs individus  affectés  de  maladies 
inflammatoires. 

(1)  L'existence  de  produits  ammo- 
niacaux dans  le  sang  a  été  constatée, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu,  chez 
les  cholériques  et  dans  divers  cas 
d^urémie  (p.  206).  M.  Lehmann  pense 
que  c'est  de  la  présence  de  ces  matières, 
et  non  de  Taxistence  de  Turée  dans  le 
sang,  que  dépendent  les  symptômes 
particuliers  observés  dans  des  cas  de 


scarlatine  et  de  maladie  de  Bright  {g)^ 
hypothèse  qui  a  été  adoptée  aussi  par 
M.  Frerichs  (h).  Les  observations  de 
M.  Schûttin  à  Kostritz  ne  sont  pas 
favorables  à  cette  opinion  («).  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  est 
bien  avéré  que  de  l'ammoniaque  en 
petites  quantités  se  développe  très  fa- 
cilement dans  le  sang  et  peut  s'échap- 
per au  dehors  par  les  voies  respira- 
toires (j). 

(2)  M.Garrod  a  trouvé  aussi  de  Tacide 
urique  combiné  avec  de  la  soude  dans 
le  sang  de  plusieurs  malades  affectés  de 
rhumatisme  chronique.  Dans  un  cas, 
1000  parties  de  sérum  lui  foiu-nirent 
0,05  d'acide  urique;  dans  un  autre 
ca.v,  la  moitié  de  celte  quantité.  M.  Gar- 
rod  a  toujours  rencontré  ce  même 


(a)  Steinberg,  Unter».  de»  Blutes  eints  am  Àbdominaltyphus  Yerttorbeneti  {Jaum,  (^  prakt, 
Chem.,  1842,  Bd  XXV,  p.  386). 

—  Hendersoii,  Edinb.  Med.  atid  Surg.  Joum.,  4844,  vol.  XLI,  p.  323. 

—  Taylor,  Lond.  Med.  Gaz.,  vol.  XXXIV,  p.  700. 

(b)  Rombcrg,  Oppolzer,  Draun,  etc.,  cités  par  M.  Picard  (Op.  cit.,  p.  48). 
(a  Rainy,  Lond.  Med.  Gaz.,  1838. 

(tf)  Picard,  Op.  cit.,  p.  52. 

(e)  Garrod,  On  certain  Pathological  Condition*  of  tiie  blood  (Trant.  of  the  Med.  Chir,  Soc.t 
1848,  vol.  XXXI,  p.  83).  —  L'Héritier,  Traité  de  chim.  pathol.,  i842,  p.  166. 

(f)  Rees,  Op.  cit.  (Lond.  Med.  Ga%.,  1833,  vol.  XII,  p.  676). 

(g)  Lehmann,  L«/ir5.  der  physiol.  Chem.,  Bd.  Il,  p.  218. 

{h)  Scbottin,  Mémoire  sur  l'urémie  {Gaz.  hebdom.  de  méd.^  1853, 1. 1,  p.  31). 
(i)  Frerichs,  Die  Bright' sche  Nierenkrankheit,  1851. 
if)  Picard,  De  la  présence  de  l'urée  dans  le  sang,  p.  3. 
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varuuoiw    Icral  îuissi  le  8ucre  on  glucose  (1) ,  dont  le  rôle  physiologique 


dans 


proportion  sera  lobjet  de  nos  études  dans  une  autre  partie  de  ce  cours. 
Lorsque  nous  nous  occuperons  de  Thistoire  de  la  digestion, 
nous  verrons  que  du  reste  la  proportion  de  cette  substance 
varie  également  dans  Tétat  normal  sous  rinnuence  de  Tali- 
mentation  ;  et  des  analyses  comparatives  du  sang  qui  arrive 
dans  le  foie  par  les  vaisseaux  appelés  veines  parles^  ou  qui 
sort,  de  cet  organe  par  les  veines  dites  hépatiques^  ont  éta- 
bli que  c'est  en  grande  partie  dans  Tappareil  biliaire  ({ue  le 


principe  dans  le  sang  des  malades 
aflecu^s  d'albuminurie ,  mais  jamais 
chez  ceux  atteints  de  rhumatisme  (a). 

La  présence  de  Pacide  urique  dans 
le  sang  des  goutteux  avait  été  déjà 
annoncée  par  Mazuycr  (6). 

(1)  Voyez  ci^iessus  page  193.  Pour 
constater  la  présence  du  glucose,  ou 
sucre  animal,  dans  le  sérum,  on  fait 
généralement  usage  d'un  réactif  appelé 
liqueur  de  Trommer  (improprement 
dite  de  Frommhertz),  liqueur  de  Bar- 
reswiljOu  bien  encore  solution  cupro- 
potassique.  C'est  un  sel  double  de 
potasse  et  de  cuivre  (tartrate,  par 
exemple:,  qui  est  d'une  belle  couleur 
bleue,  et  qui,  en  présence  du  glucose, 
se  décolore  par  rébullition  et  donne  un 


précipité  de  protoxyde  de  cuivre  d'une 
teinte  rougeÂtre.  En  employant  une 
dissolution  titrée  de  ce  composé  cui- 
vreux.on  peut  doser  la  matière  sucrée. 

On  pourrait  se  servir  aussi  du  pro- 
cédé inventé  par  M.  Biot,  et  fondé  sur 
l'action  rotatoire  que  le  glucose  exerce 
sur  la  lumière  polarisée  (c). 

EnGn,  pour  évaluer  les  petites  quao- 
lilés  do  glucose  contenues  dans  le  sang, 
on  a  recours  aussi  à  la  fermentation 
alcoolique  et  au  dosage  de  l'acide  car- 
bonique qui  se  dégage  dans  cette  opé- 
ration. 

Tour  plus  de  détails  à  ce  sujet, 
on  peut  consulter  les  travaux  de 
MM.  Trommer,  Barres  wil,  Feh- 
ling,  etc.  (d). 


{(i)  r,.irrod.  Obs.  on  certain  Pathol.  Conditions  of  the  Blood  (Med.  Chirurg.  Tram.,  1848, 
vol.  XXXV,  p.  83). 

—  On  thf  Blood  and  Effused  Fluids  in  Goût,  cic.  (Med.  Chir.  Trans.,  1854,  i*  série,  vol.  XR, 
p.  49). 

—  Voyoï  aiisjii  :  Strahl  uiul  N.  Lù'lxTkuhn  ,  Harnsâure  im  Itlute  und  einige  neue  constanU 
Bettandtheile  des  Harns  {Arch.  pif  pitysiol.  Heilk.,  184V»,  Bd.  VllI.  p.  :2U4). 

(b)  Anh.  gén.  de  uufd.,  1S£<J,  i.  \I.  p.  132. 

(ri  Uioi,  Sur  l'emploi  des  caractères  optiques  comme  diagnostic  immédiat  du  diabète  sucré 
{Compt.  rend,  de  IWcad.  des  sviewcs.  1840.  t.  XI,  p.  1028). 

(d)  Troiiinier,  i'nterscheidung  von  Gummi,  Dextrin,  Traubemucker  und  Rohnucker  (Ann.  der 
Chem.  utut  Pharm.,  ISH,  IW.  XXXIX.  p.  3t;0). 

—  Pi'lip»!,  Batti>ort  sur  un  moyen  de  sanharimétrie  (JoM.  Barreswil),  fait  à  la  Sociéié  d*efl- 
cuuragemciil  (Journal  de  pharmacie,  1K44,  3*  série,  I.  VI,  p.  301). 

—  l'ohlin^',  Quanttt.  litstim.  des  Zuckers  im  Harn  (Arch.  fur  physiol.  Heilkunde,  4848. 
IW  VU,  p.  «H, 

—  Loluiiami,  l.ehrbuch  der  phtfsioUhjiscUen  Chemie,  1853,  Bd.  I,  p.  264. 
-  r.l.  liriiianl,  I.Ci'nns  <lc  physio'.ogi^,  IH55,  p.  34,  etc. 

—  Ki^'uioi-,  ite  l'origine  du  sucre  contenu  dans  U  foie  (Ann.  des  sciences  natur.,  1835, 
4*  série,  I.  III,  p.  23,  clc). 
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glucose  est  versé  dans  le  fluide  nourricier  (1).  Des  expé- 
riences dues  également  à  mon  savant  collègue,  M.  Cl.  Ber- 
nard ,  nous  ont  appris  que  Texcilation  de  certaines  parties 
du  système  nerveux  accroît  beaucoup  cette  accumulation  de 


(1)  LMnfluence  du  travail  digestif 
sur  la  richesse  du  sang  en  matières 
sucrées  a  été  étudiée  non-seulement 
par  MM.Cl.  Bernard,  Lehmann,riguier 
et  plusieurs  des  auteurs  dont  les  tra- 
vaux sont  cités  ci-dessus  (p.  19/t  et 
195),  mais  plus  récemment  encore  par 
M.  Becker,  M.  Poggiale  et  quelques 
autres  physiologisies. 

Les  expériences  de  M.  Becker  ten- 
dent à  établir  que  la  quantité  de  ma- 
tières sucrées  contenues  dans  le  sang 
varie  beaucoup  suivant  la  nature  des 
aliments  employés.  Ainsi  chez  le  Lapin 
il  a  trouvé  : 

0,045  pour  iOO  chez  un  individu  à  jeun 
depuis  vingt-quatro  heures. 

0,109  chez  un  iniiividu  nourri  d'avoine. 

0,584  chez  un  individu  nourri  uniquement 
de  carottcà. 

1,198  chez  un  individu  dont  les  aliments 
avaient  été  chargés  de  sucre  (a). 

Mais  sous  riuûuence  d'un  régime  ex- 
clusivement animal,  le  sang  continue 
également  à  recevoir,  par  suite  du 
travail  digestif  et  des  transformations 
chimiques  dont  le  foie  est  le  siège, 
des  quanlité^i  considérables  de  matière 
sucrée  ;  fait  qui  a  été  démontré  par 
M.  Cl.  Bernard  et  constaté  aussi  par 
beaucoup  d'autres  physiologistes. 

M.  CI  Bernard  a  trouvé  égaieuient 
que  la  quantité  de  sucre  contenue  dans 
le  sang  décroit  rapidement  après  Ta chè- 


vement  da  travail  digestif,  et  que  par 
Teffet  de  Tabstinence  prolongée  ce 
principe  y  disparaît  plus  ou  moins 
complètement  (6),  résultat  qui  a  été 
confirmé  par  plusieurs  expérimen- 
tateurs, notamment  par  M.  Pog- 
giale (c). 

Enfm,  M.  Cl.  Bernard  a  trouvé  que 
la  substance  même  du  foie  agit  à  la 
manière  d'un  ferment  sur  les  matières 
albuminoïdes,  et  y  détermine  la  for- 
mation du  glucose,  indépendamment 
de  toute  influence  vitale  (d). 

Ainsi  le  sang,  dans  Tétat  normal  de 
l'économie,  reçoit  journellement  de 
nouvelles  quantités  de  sucre  fournies 
directement  par  les  aliments  ou  pro- 
duites dans  le  foie  par  la  transforma- 
tion de  ma  libres  alimentaires  d'un 
autre  ordre,  et  la  provision  de  sucre 
héma  tique  obtenu  de  la  sorte  s'use  con- 
tinuellement dans  l'intérieurde  l'orga- 
nisme, par  suite  d'autres  phénomènes 
physiologiques  dont  l'élude  nous  oc- 
cupera plus  tard.  Ici  encore  nous 
rencontrons  donc  dans  la  constitution 
du  sang  cet  état  d'équilibre  instable 
qui  se  rompt  sans  cesse  pour  se  réta- 
blir bientôt,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  des  oscillations  continuelles 
s'effeciuent  dans  des  limites  détermi- 
nées. Nous  reviendrons  avec  plus  de 
détail  sur  l'histoire  de  la  production 


(«)  Bcckcr,  Veberdas  Verhalten  tUs  Zuckersbeim  thieriêchen  Stoffw^htel  {Zeittchr.  f&runuen' 
chafll.  Zoologie,  1853,  lid.  V,  p.  123K 

(b)  Cl.  Bernard,  Recherches  sur  une  nouvelle  fonction  du  foie,  thèse,  1853. 

—  Leçons  de  physiologie  expdnimentnle,  1855. 

(e)  Pogijiale ,  De  l'arlion  des  alcalis  sur  le  sucre  dans  l'économie  animale  {Ga%.  hebdom.. 
dtinéd.,  1850,  t.  lll.  p.  7.S!. 

(d)  Cl.  Bernard,  Sur  le  mécanisme  de  Ui  formation  du  sucre  dans  le  foie  {Ami.  des  tcieuces 
ttatur.,  185B,  4*  série,  l.  IV,  p.  100). 
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matières  sucrées  dans  le  sang  (1).  Enfin,  d  autres  faits,  dont 
rétude  trouvera  mieux  sa  place  ailleurs,  prouvent  que  ce 
sucre  animal  est  rapidement  éliminé  des  fluides  en  circula- 
tion, soit  qu'il  s  y  détruise  dans  Tespèce  de  combustion  que 
la  respiration  entretient  dans  l'organisme,  ou  bien  que  le 
travail  sécrétoire  Texpulse  de  Téconomie.  L'expérimentateur 


et  de  l*emploi  du  sucre  daas  récono- 
mie  animale,  lorsque  nous  aurons  étu- 
dié les  phénomènes  de  la  respiration, 
de  la  digestion  et  de  la  sécrétion  hépa- 
tique. 

(1)  C'est  dans  les  cas  de  m^^litémie 
(ou  d'excès  de  matières  sucrées  dans 
le  sang)  que  l'existence  du  sucre  dans 
le  fluide  nourricier  a  été  découverte 
par  L)obson  et  par  Rollo,  chez  des  ma- 
lades atteints  de  diabète  (a).  Cette 
substance  a  ensuite  échappé  aux 
recherches  de  Gueudeville  (6),  Vau- 
quelin  et  Ségalas  (c),  MM.  Henry  et 
Soubeiran((i),  etc.  ;  mais  les  recherches 
de  M.  Bouchardat  (e)  nous  donnent 
Texplication  de  ces  résultats  négatifs, 
et  les  analyses  dues  à  ce  chimiste,  ainsi 
que  celles  faites  par  Ambrisioni  (/), 
Rees  (</),  Fr.  Simon  {h),  Maitland  (0, 


Mac-Gregor  (/),  etc.,  montrent  que 
chez  les  diabétiques  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  le  sang  s'élève  beau- 
coup au-dessus  du  taux  ordinaire. 

Dans  une  analyse  du  sang  ainsi  mo- 
difié ,  faite  par  M.  Drummond,  Teau, 
les  globules  et  Talbuminc  se  trouvaient 
en  proportions  ordinaires  ;  mais  la 
fibrine  était  en  quantité  très  faible,  et 
le  sucre  représentait  2  millièmes  da 
poids  total  {k). 

Simon  a  signalé  aussi  Texistence  da 
sucre  dans  le  sang  d'un  Veau  avant 
de  l'avoir  observée  chez  l'homme,  ce 
qui  peut  faire  supposer  que  la  propor- 
tion de  cette  substance  est  plus  forte 
chez  ce  quadrupède  (/). 

En  1850,  M.  Verdeil  et  Dolfus  firent 
des  observations  semblables  sur  do 
sang  de  Bœuf  (m). 


(a)  Dol)son,  Exper.  and  Observ.  oti  the  Urine  in  a  Diabète*  {Med.  Obi.  bu  a  Soc.  of  Phifti- 
dans  in  London,  1775,  t.  V,  p.  298). 

—  RoUo,  Traité  du  diabète  sucré,  1797. 

(b)  Nicolas  et  liueudcNilIc.  Rech.  et  expér.  chtm.  et  méd.  {Ànn.  de  chimie,  t.  XLIV,  p.  45). 

(c)  Séf»\aA,  .Voiir.  expér.  sur  les  pnjpr.  méd.  de  l'urée  { Joum.  de  pKysiol.  de  Magvodie, 
18ii.  t.  II,  p.  355). 

{d)  Rech  analyt.  sur  le  sang  d'un  diabétique  {Journ.  despharm.,  1826,  t.  XII,  p.  330). 
{e)  Boucliardat,  Du  diabète  sucré,  y.  67  (cxlr.  des  Mém.de  l'Acad.  de  médec.,  1851,  I.  XVI). 
(V)  Ambrisioni.  Dello  iuchero  nelle  urine  e  nel  sangue  dei  diabetici  {Ann.  univ.  di  med., 

1835,  >ol.  LXXIV,  p.  HÎO). 

(g)  nces.  On  Diabetk  Hlood  (Guys  Hospital  Reports,  183R,  vol.  III,  p.  398).  Voy.  AnceU's 
Lectures  on  the  Mood  {Lancet,  1840.  p.  889). 
{h)  Simon,  .liùimi^  Chcmistry,  vol.  I.  p.  327. 
(i)  MailUnd.  Sugar  obtained  fron%  the  Blood  of  a  Patient  in  Diabètes  {London  Medic.  Gast., 

1836.  vol.  XVII.  p.  900). 

(j)  Mac  Cirrptr.  Recherches  expérimentales  sur  Vétat  comparatif  de  l'urée,  etc.  {Journ.  de 
ehimie  .Métl.,  1840.  2'!k»rio.  t.  VI.  p.  I7K 

{k)  hrumuHMul,  Of»  Cnnc  and  HhHtd  in  a  Case  of  Diabètes  Mellitus  {MontMit  Journ.  «f 
Med.,  1852,  vol.  XIV.  p.  281). 

Il)  Snuon.  ANiiiwii  Chemistry,  vol.l,  p.  185). 

(m)  Anal^êe  anat.  et  chim.  du  sang  [CompL  rend,  de  la  Soc.  biologique,  1850,  p.  79). 
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peut  produire  à  volonté  toutes  ces  variations  dans  la  quantité 
de  glucose  dont  le  sang  est  chargé,  et  des  phénomènes  du 
même  ordre  s'observent  dans  certaines  maladies  :  ainsi,  chez 
les  personnes  en  proie  à  raffection  connue  sous  le  nom  de 
diabète^  cette  espèce  de  sucre  s'y  accumule  en  quantités  si 
considérables,  qu'on  a  pu  la  reconnaître  à  une  époque  où  les 
moyens  d'analyse  dont  la  science  disposait  étaient  encore  très 
imparfaits. 

§  23.  —  Dans  quelques  cas  le  sang  renferme,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  des  substances  qui  d'ordhiaire  n'entrent  pas  dans 
sa  composition  (1)  :  la  proportion  de  ces  principes  étrangers 
est  en  général  très  faible,  et  il  serait  inutile  de  revenir  en  ce 
moment  sur  leur  étude  ;  cependant  leur  influence  physiologique 
peut  être  considérable,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  le  montrer 
dans  la  suite  de  ces  Leçons.  Du  reste,  la  chimie  est  encore  im- 
puissante à  nous  faire  apprécier  diverses  variations  légères,  mais 
très  importantes,  qui  peuvent  se  produire  dans  la  constitution 
du  sang,  variations  dont  on  aperçoit  souvent  les  effets  sans  pou- 
voir en  bien  saisir  la  nature.  Ainsi  les  pathologistes  cilentdes  cas 
dans  lesquels  le  sang  paraît  agir  presque  a  la  manière  d'un  poison 
sur  l'économie,  et  a  pu  transmettre  des  maladies  mortelles  d'un 
animal  à  un  autre  (2);  mais  les  moyens  d'analyse  dont  on  dis- 


Matièrat 
•nonnalflf 


(!)  Voy.  ci-dessus  page  203.  Parmi 
les  altérations  singulières  que  le  sang 
éprouve  parfois,  on  peut  citer  aussi  le 
cas  observé  parFourcroy  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  dans  lequel  ce  liquide 
paraît  avoir  contenu  un  cyanure  de 
fer  (a). 

(2)  On  cite  des  exemples  de  trans- 
mission de  certains  états  pathologiques 
d*(m  individu  à  un  autre,  au  moyen 
de  rinoculation  d'une  petite  quantité 


de  sang  d'un  animal  malade  dans  l'or- 
ganisme d'un  individu  bien  portant. 
Ainsi  Leuret,  en  injectant  dans  les 
veines  d'un  Clieval  sain  du  sang  pro- 
venant directement  de  la  veine  jugu- 
laire d'un  Cheval  atteint  d'une  aflectioD 
charbonneuse,  a  déterminé  chez  le 
premier  le  développement  de  la  ma- 
ladie dont  le  second  était  frappé  (6). 

Magendic  a  rapporté  aussi  l'obser- 
vation d'un  Cheval  mort  d'inanition. 


[a)  Fourcroy,  Observ.  sur  une  singulUre  altération  du  sang  par  l'effet  d'une  maladie  {Ann, 
deehimU,ilS9,i.  I,  p.  05). 

{b)  Leuret,  Rech.  etexpér.  tur  ks  altératUms  du  sang  {Arch,  gin.  de  méi.,  1826,  t.  Il, 
p.  107). 
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pose  sont  encore  trop  grossiers  pour  que  Ton  puisse  les  appli- 
quer utilement  à  Télude  de  ces  singulières  altérations. 

C'est  aussi  :\  dessoin  que  j'omets  de  parler  ici  des  diiTérences 
que  le  sang  prcsenle  dans  diverses  parties  de  réconomie,  et 
plus  parliculièremenl  des  caractères  propres  au  sang  artériel 
et  au  sang  veineux.  C'est  un  sujet  qui  trouvera  mieux  sa  place 
dans  notre  prochaine;  Uv(m. 

§  24  —  En  résumé,  nous  voyons  donc  que  le  sang  est  une 
humeur  dont  la  composition  est  sujette  à  des  variations  consi- 
dérables ;  que  les  diverses  matières  constitutives  de  ce  liquide 
s'y  renouvellent  conhnucllcment,  et  (|ue  l'abondance  plus  ou 
moins  grande  de  chacune  d'elles  dépend  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  l'activité  ibnctionnelle  du  travail  alimentateur  et 
du  travail  éliminateur.  Dans  l'état  normal,  ces  variations  ne 
se  produisent  que  dans  des  limites  déterminées  pour  chaque 
espèce  zoologique,  et  il  résulte  de  rinfluence  des  deux  fondes 
contraires  dont  il  vient  d'être  cpiestion  une  sorte  d'équilibre 
instîible;  mais  dans  l'état  de  maladie  cet  équilibre  est  presque 
toujours  rom|)u ,  et  la  composition  du  sang  s'éloigne  plus  ou 
moins  de  ce  que  Ton  peut  considérer  comme  réalisant  sa  con- 
stitution typique. 

Ainsi  tanlôl  il  v  a  : 

Spanémie^  ou  appauvrissement  du  sang,  la  proportion  de^ 
globules  rouges  étant  au-dessous  du  laux  ordinaire. 


chez  lequel  le  sang  non  -  seulement 
avait  perdu  sa  coagnlabilil(?,  mais  était 
devenu  acide.  Une  cerlainc  quantité 
de  ce  sang  (après  avoir  été  conservée 
huit  jours,  et  lorsqu'il  répandait  une 
odeur  piquante)  fut  injectée  dans  les 
veines  d'un  Chien,  et  en  détermina  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures.  Le 


sang  trouvé  dans  le  cadavre  de  cet 
aniniMl  était  presque  entièrement  fluide 
et  ne  donnait  pas  de  réaction  alcaline. 
Cependant  injecté  dans  les  veines  d'un 
autre  Chien,  il  détermina  également  la 
mort  de  celui-ci  et  des  altérations  ana- 
logues dans  le  sang  de  cet  animal  [a]. 


(a)  Magendic ,  Leçom  faites  au  Collège  de  France  en  1854-52,  et  extraites  de  VUmon  méékêkt 
p.  33  et  37. 
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D  autres  fois  il  y  a  : 

Leucémie,  ou  excès  de  globules  blancs. 

D'autres  fois  encore  : 

Hypérinase,  ou  excès  de  fibrine  ; 

Hypinose,  ou  défaut  de  librine  ; 

Piarrhémie ,  ou  excès  de  matières  grasses  ; 

Mélùémie,  ou  excès  de  matières  sucrées  ; 

Urémie,  ou  excès  de  principes  urinaires  ; 

Cholémie,  ou  présence  de  produits  biliaires  (1  j. 

Les  faits  que  nous  avons  passés  en  revue  semblent  montrer 
aussi  que  les  deux  parties  constitutives  fondamentales  du  sang 
sont,  indépendamment  de  Teau  qui  leur  sert  de  véhicule,  d'un 
côté  les  globules,  de  l'autre  l'albumine  ;  que  sa  puissance  physio- 
logique dépend  essentiellement  des  globules,  et  que  l'albumine 
est  en  quelque  sorte  une  matière  première  qu'elle  fournit 
aux  divers  organes  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur  travail 
nutritif. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  principes  salins  contenus  dans 
le  plasma  sont  nécessaires  à  l'existence  des  globules  héma* 
tiques,  et  nous  verrons  bientôt  qu'ils  ont  encore  d'autres  usages 
d'une  grande  importance  ;  mais  les  variations  que  nous  avons 
rencontrées  dans  les  proportions  de  ces  matériaux  inorganiques 
du  sang  semblent  indiquer  qu'aucun  d'eux  n'est  appelé  à  jouer 
d'une  manière  bien  active  un  rôle  spécial  dans  le  travail  phy- 
siologique dévolu  à  l'ensemble  dans  la  constitution  du  fluide 
nourricier. 

L'examen  des  variations  qui  s'observent  dans  les  quantités 
des  matières  grasses  et  sucrées  nous  permet  déjà  d'entrevoir 


(1)  La  plupart  de  ces  noms,  dont  d*uDiisagesigënëral,quUl  m'a  semblé 

rétymologie  est  facile  à  saisir,  ont  été  utile  de  les  indiquer  ici,  bien  que  les 

introduits  dans  le  langage  physiolo*  médecins  ne  les  emploient  pas  toujours 

gique  par  Fr.  Simon,  et  sont  devenus  exactement  dans  le  sens  propre. 

I.  39 
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que  ces  substances  sont  destinées  à  être  promptement  con- 
sommées dans  rintérieur  de  Torganisme. 

Nous  avons  été  conduit  à  admettre  aussi  que  la  fibrine 
s*élabore  dans  tous  les  tissus  vasculaires  aux  dépens  de  l'albu- 
mine, et  passe  dans  le  sang  pour  y  subir  de  nouvelles  transfor- 
mations ;  que  celles*ci  sont  probablement  effectuées,  en  partie 
au  moins,  sous  Tinfluence  des  globules,  et  que  la  fibrine  plas- 
mique,  loin  d'être,  comme  on  le  supposait  autrefois,  un  principe 
essentiellement  récrémentitiel  ou  assimilable,  est  uîi  produit 
du  travail  éliminatoire  dont  toutes  les  parties  vivantes  sont 
le  siège. 

Enfin  que,  sous  ce  rapport,  Turée  semble  devoir  être  classée 
à  côté  de  la  fibrine  et  ne  pas  être  séparée  des  matières  ammo- 
niacales dont  le  sang  est  parfois  chargé.  L'étude  que  nous 
venons  de  faire  de  la  constittition  physique  et  de  la  composition 
chimique  du  fluide  nourricier  ne  saurait  suffire  pour  la  démons* 
tration  d'aucun  de  ces  résultats,  mais  elle  leur  donne  un  grand 
degré  de  probabilité  ;  et  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
Texamen  des  phénomènes  de  nutrition,  nous  verrons  de  nou- 
veaux faits  venir  les  étayer  de  tous  les  côtés. 
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TABLEAU  N<»  2. 

<k»nipoatUoa  ehlmlqs^  4ii  mmm§  «hes  illirem  animaux  (I). 

Eau.             Globales.  Flbrior.  Albumine.   Graioe.        Sels. 

Bonf  (N.) 790            499  3,«  67            S            7 

—    (Pj 706             i)3  1^  65            2            9 

(Tanna  noyw.       848              97  3,6  86 

Itodmin.  .  .      895            449  M  96 

Hinimam.  .  .       802               85  3,0  83 

(  Terme  moyen.       807             402  3,8  87 

Vaches  laitières  .]  Maximum.  .  .       818             447  i.i  94 

'Minimum.  .  .   799      90  3,4  84 

Mouton  (P.) 798      409  3,2  83      1,7      9,9 

BrebM  (N.) 898      99  3,0  69     9      7 


IV»i^  C  Ttrroe  moyen.  843  401  3,0  89 

mérir    ï-»'""™-  •  •  830  423  M  97 

^Minimum.  .  .  790  89  9,3  75 

Variétë  f  Terme  moyen.  810  95  2,6  92 

Disbley    Maximum.  .  .  899  440  3,3  97 

(A.).    ^Minimum.  .  .  795  84  2,0  83 

Mme  (N.)  .  .  .  . 889  86  3,9  63            0,9            7 

Chè»r«rAï           (Maximum...  809  405  8,5  99 

dwral  (N.) 805  447  9,*  61            4.3            7 

(Terme  moyen.  810  108  4,0  88 

Cheval  (A.)..  .  .{Maximum.  .  .  833  119  5,0  91 

VMininmm.  .  .  796  84  8,0  75 

Cochon  (N.) 769  445  3,9  73             4,9             7 

(Terme  moyen.  809  ^06  4,6  80 

Cochoa {Maximum.  .  .  847  494  5,0  89 

^  Minimum.  .  .  794  92     .        4,1  74 

Chien  (N.) 790  494  1,9  65            9               6 

—     (P.) 798  496  2,2  63             2                8 

S  Terme  moyen.  774  448  2,1  75 

Maximum.  .  .  795  176  3,5  89 

Minimum.  .  .  744  497  1,0  01 

dhal(N) /.  .  .  .  810  lis  9,4  64             9,7             7 

—    (P.) 812  150  5.0  48             2,3           40 

Upin  (P.) 831  91  3,2  63             2,3             8 


^ 


Upin  (N.) 817  »  174.0  »  1,9  7 

Poole(N.) 793  144  4,7  48  2,0  7 

—    (P.) 785  150  5,0  47  9,8  9 

ûi<j(N.) 815  121  3,4  51  2,5  7 

Pigeon  (P.) 795  443  6,0  48  1,7  » 

(4)  Las  autMn  im  analyMS  msntiomiëes  dans  ce  tableau  sont  indiqués  par  les  lattroa  initialef  de 
leurf  noms  respectifs.  Ce  sont  : 

1*  M.  Nasse,  Ueber  dos  Blut  der  ffautthiere  {Joum.  fUr  praktUche  Chetnie,  1843,  Bd.  XXVm, 
p.  146). 

9*  MM.  Amiral,  Gavarrct  et  Delafomi ,  Recfurcha  $ur  la  compotition  du  tang  de  quelques 
animaux  dotnestiquet  daru  l'état  de  tante  et  de  maladU  (Annales  de  chimie^  1842,  3*  série, 
t.  V,  p.  304). 

3*  If.  Pogriale ,  Hmhêrchss  chimiques  sur  1$  8an§  {Crnuptes  renéus  des  séances  de  VAcâéémUê 
iés  sâenees,  4847,  i.  XXV,  p.  110). 
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Sommaire.  —  Quantité  du  sang.  —  Son  rdle  dans  l'organisme  ;  effets  de  rhémoirha- 
gie,  transrusion  ;  importance  physiologique  des  globules  hémaiiques.  —  Mode  de 
destruction  des  globules.  —  Production  de  ces  organites.  —  Action  des  tissus 
vivants  sur  le  sang;  différences  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veioeux.  —  Retour 
du  sang  veineux  à  l'état  de  sang  artériel. 

§  1 .  —  Le  sang  des  divers  animaux  ne  varie  pas  seulement 
sous  le  rapport  de  sa  richesse  plus  ou  moins  grande  ;  on  a 
constaté  aussi  des  différences  considérables  dans  la  quantité  de 
ce  liquide  qui  est  contenue  dans  l'organisme,  et  la  tendance 
générale  de  ces  faits  est  en  accord  avec  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  touchant  les  relations  qui  s'observent  entre  l'activité 
vitale  de  ces  êtres  et  l'état  de  leur  fluide  nourricier. 

La  détermination  rigoureuse  de  la  quantité  de  sang  existant 
dans  l'économie  animale  présente  de  très  grandes  difficultés, 
parce  qu'on  ne  peut  ni  extraire  la  totalité  de  ce  liquide,  ni 
mesurer  exactement  la  capacité  des  cavités  qui  le  contiennent, 
ni  déterminer  la  relalion  qui  existe  entre  la  portion  qui  s'écoule 
au  dehors  quand  ces  cavités  sont  ouvertes  et  celle  qui  reste  dans 
les  diverses  parties  du  corps.  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang 
se  renouvelle,  tout  en  s'appauvrissant,  à  la  suite  d'hémorrhagies 
prolongées  ou  répétées,  vient  aussi  compliquer  les  investiga- 
tions de  ce  genre,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science  on  ne 
saurait  accorder  beaucoup  de  confiance  aux  résultats  numé- 
riques obtenus  de  la  sorle  par  quelques  expérimentateurs  et 
reproduits  dans  la  plupart  des  ouvrages  élémentaires  (1).  Mais 

(1)  Voyez  pour  l'indication  des  re-  mise  largement  à  profit  par  ses  rac- 

cherches  faites  à  ce  sujet  par  Allen-  cesseurs.  Pour  les  obsenratioits  ph» 

Moulins,  Drelincourt,  Haies  et  quel-  récentes,  on  peut  consulter  itcc  finit 

qoes  autres  expérimentateurs  du  siècle  le  Traité  de  physiologie  de  Bardach 

dernier,    la   grande    Physiologie  de  (  t.  VI,  p.  118  ),  et  le  Cours  de  f^f- 

Haller  (  t.  11,  p.  t2  et  suiv.  ],  auteur  siologie  de  M.  Bénird  (L  III,  p.  8). 
dont  la  vaste  et  solide  érudition  a  été 
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en  tenant  compte  du  poids  du  sang  qui  s'écoule  rapidement  du 
corps  d'un  animal  que  Ton  saigne  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive, on  peut  au  moins  reconnaître  que  la  quantité  de  ce 
liquide  est  très  considérable. 

Herbst  (1)  a  fait  des  expériences  de  ce  genre  chez  divers 
animaux  vertébrés,  et  a  vu  que  le  sang  qui  s'écoule  ainsi  repré- 
sente : 

ji  du  poids  du  corps  chez  le  Bœuf; 

îV  chez  le  Chien  ; 

yj  chez  la  Chèvre  ; 

^  chez  le  Mouton  ; 

Tj  chez  l'Ane  ; 

jj  chez  le  Lapin  ; 

j^  chez  le  Canard. 

Des  résultats  assez  analogues  ont  été  obtenus  récemment 
par  l'observation  des  produits  de  Thémorrhagie  chez  les  ani- 
maux de  boucherie  que  l'on  saigne  dans  nos  abattoirs  (2). 
Mais  il  est  à  noter  que  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  le  sang  se  coagule  chez  les  divers  animaux  influe  beau- 
coup sur  la  portion  de  la  masse  totale  de  ce  fluide  qui  s'écoule 
au  dehors  dans  les  opérations  de  ce  genre.  En  effet,  dans 
ces  hémorrhagies,  c'est  d'ordinaire  par  suite  de  la  formation 
d'un  caillot  que  l'écoulement  du  sang  s'arrête,  et  non  à  cause 
de  l'épuisement  complet  de  l'organisme  (3). 

(1)  Herbst,  Comment,  hist.  crit.  et  (2)  M.  Vanner  a  trouvé  que  chez  le 

Anat.  phys,  de  sanguinis  quantiiate.  Bœuf,  le  Mouton  et  le  Lapin  la  quan- 

in-û*,  Gœttingue,  1822.  Comme  la  dis-  tité  de  sang  qui  peut  s'écouler  au  de- 

sertation  de  ce  physiologiste  est  rare,  hors  de  Téconomie  constitue  environ 

J^ajouterai  que  les  principaux  résultats  ^î*  o^^  ii  du  po^c^s  du  corps  (c). 

numériques  de  ses  expériences  ont  (3)  Amussat,  Recherches  expéri- 

été  reproduits  dans  les  ouvrages  de  mentales  sur  les  blessures  des  vais^ 

Scbuitz  (a)  et  de  Duvernoy  (6).  seaux  sanguins  ,  considérées  prin- 

{a)  Schultz,  Dos  Syttem  der  Circulation.  Stuttfr.,  1836,  p.  407. 

Çb)  Seconde  édition  de  VÀnatomie  comparée  de  Cuvier,  t.  VI,  p.  13. 

(e)  Vanner,  Recherchée  ayant  pour  objet  de  déterminer  le  rapport  numérique  qui  exiite  entre 
la  motte  du  sang  et  celle  du  corpt  entier  che%  l'homme  et  let  mammifèret  {Complet  rendue, 
1849,  t.  XXVm,  p.  649). 


âio 
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Quelques  physiologistes  ont  cherche  à  résoudre  o^te  question 
d'une  manière  indirecte  ;  mais  les  diverses  méthodes  qu'ils  ont 
mises  en  usage  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  doivent  être 
considérées  comme  fournissant  des  indications  comparatives 
plutôt  que  des  résultats  absolus. 

Ainsi,  M.  Valentin  pratique  à  l'animal  dont  il  veut  évaluer 
le  sang  une  première  saignée,  puis  injecte  dans  ses  vaines 
une  quantité  considérable  d'eau  salée,  et  peu  de  temps  après 
répète  la  saignée  ;  il  détermine  ensuite  la  quantité  de  rnati^^ 
solides  contenues  dans  les  deux  échantillons  de  sang  ainsi 
obtenus  ,  et  en  comparant  la  proportion  de  ces  matières  et  de 
l'eau  qui  existent,  d'une  part  dans  le  sang  normal ,  d'autre  part 
dans  le  sang  auquel  on  a  mêlé  un  volume  connu  d'eau,  il  en 
déduit  par  un  calcul  très  simple  la  quantité  totale  de  sang  avec 
laquelle  cette  eau  a  été  mélangée  dans  l'intérieur  de  l'orga- 
nisme (1).  Mais  cela  ne  résoudrait  la  question  que  si  la  première 
saignée  ne  déterminait  aucun  changement  dans  la  constitution 
du  sang  restant  dans  l'organisme,  si  la  totalité  du  liquide 


cipalement  sous  le  rapport  de  la 
formation  et  de  Vorganisation  des 
caillots  spontanés  obstructeurs  des 
artères^  etc.,  18^2. 

(1)  C*est  surtout  chez  les  Chiens  que 
ces  expériences  paraissent  pouvoir 
donner  des  résullats  satisfaisants;  car 
ces  animaux  supportent  Tinjeclion 
d^une  quantité  considérable  d*eaii  sa- 
lée sans  quMl  en  résulte  immédiate- 
ment ni  épanchement,  ni  trouble  no- 
table dans  le  mouvement  circulatoire. 
Pour  calculer  la  quantité  totale  du 
sang,  M.  Valentin  fait  usage  des  for- 
mules suivantes  : 


100  :  6  :  :  y 


100 


(4) 


(y  -4-  r)  d 
m  :d::  (y  +  c)  :   '^-~' i      H) 


d'où  Ton  tire 

iOO 

de  là 


400 


cd 


b  —  d 


et  enfin 


ed 


+  a. 


b  —  d 

X  représente  le  poids  total  4a  ttog 
contenu  dans  Porganisme  ; 

a  représente  le  poids  du  sang  o!>« 
tenu  par  la  première  saignée  ; 

y,  le  poids  du  sang  restant  dans 
Torganisme  après  la  première  s^ignie 
{=x  —  a)  ; 

6»  le  poids  des  matières  soUdes  ooQ- 
tenues  dans  Tunité  de  poids  dn  saag 
de  la  première  saignée  ; 
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é  demeurait  dans  les  vaisseaux  et  ne  s'exhalait  pas  dans 
ssus  voisins,  et  si  le  mélange  entre  le  sang  et  Kinjection 
oomplet.  Or,  les  deux  premières  de  ces  conditions  ne  sont 
miplies .  nous  savons  qu'à  la  suite  d'une  saignée  le  plasma 
nouvelle  plus  rapidement  que  les  globules,  et  nous  verrons 
ardque  les  sucs  nourriciers  en  circulation  abandonnent  de 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  la  quantité  de  ce  liquide 
ils  sont  chargés  est  plus  considérable  (1).  Les  expériences 
.  Valentin  se  trouvent  donc  entachées  d'un  vice  radical  ; 
tout  en  n'acceptant  pas  sans  de  grandes  réserves  les 
lats  auxquels  il  est  arrivé,  on  peut  tirer  de  ses  recherches 
ues  données  relatives  qui  ne  sont  pas  dénuées  d'intérêt, 
isi,  ce  physiologiste  a  constaté  que  le  poids  total  du  sang 
é  de  la  sorte  varie  d'une  espèce  à  une  autre,  mais  se 
e  dans  un  rapport  à  peu  près  constant  avec  le  poids  du 
;  chez  les  divers  individus  d'une  même  espèce.  Il  pense 
e  poids  du  sang  constitue  : 

Chez  le  Chien,  l//i,Ô  du  poids  da  corps  ; 
Chez  le  Moulon,  environ  1/5  ; 
Chez  le  Chat,  1/7,78; 
Chez  le  Lapin ,  1/6,20. 

nsi,  pour  des  poids  égaux  de  matière  organisée,  la  quantité 

a  quantité  d'eau  injectée  dans  Pour  avoir  conGance  dans  le  résultat 

nés  et  mêlée  au  sang  ;  ainsi  obtenu,  il  faut  supposer  que  la 

la  quantité  relative  des  matières  quantité   de   sulfate  d'alumine  em- 

\  contenues  dans  T unité  de  poids  ployée  reste  tout  entière  dans  le  sang 

ig  dans  la  deuxième  saignée  (a),  sans  qu'aucune  portion  de  ce  sel  ne  se 

physiologiste  américain,  M.  Bla-  fiie  dans  les  tissus  du  corps ,  ni  s'é- 

chercbé  à  évaluer  la  quantité  chappe  hors  des  vaisseaux  par  la  voie 

e  de  sang  par  un  autre  procédé  des  sécrétions  ou  des  exhalaisons ,  ce 

ipose  sur  un  principe  analogue,  qui  est  peu  probable.  Quoi  qu'il  eo 

cta  dans  les  veines  d'un  animal  soit,  l'auteur  en  conclut  que  le  sang 

une  quantité  connue  (ie  sulfate  du  Chien  constitue  7  ou  f  du  poids 

line,  puis  il  dosa  ce  sel  dans  total  de  son  corps  (6). 
iwntlté  déterminée   du   sang.  (1)  Veit  a  cherché  à  prouver  que  ces 

^alentin,  Yersuch  Hber  die  in  dem  thieritehen  Kârper  aUfuMene  Blutmenge  {Repertorimn 

Uomie  und  Phytioloçie,  1837,  Bd.  II,  p.  28i). 

'oj.  Umd.  Med.  Jammai,  kmt  ISSO,  p.  M,  et  PMMM^Ma  IM.  ffamniiier,  kag.  1849. 
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de  sang  dont  la  machine  vivante  est  pourvue  serait  d^environ 
un  tiers  plus  grande  chez  le  ChiQp  que  chez  le  Lapin. 

Des  expériences  de  ce  genre  n'étaient  pas  praticables  chez 
l'homme;  mais,  d'après  diverses  considérations  assez  plausibles, 
M.  Valentin  a  été  conduit  à  admettre  que  le  poids  du  sang  es- 
timé de  la  sorte  représenterait  environ  23  centièmes  du  poids 
du  corps  (1). 

Plus  récemment  un  autre  physiologiste  de  l'Allemagne, 
M.Welcher,acherché  à  déterminer,  par  un  procédé  différent, 


objections  n^ont  pas  toute  la  gravité 
qa*on  serait  porté  au  premier  abord  à 
y  attribuer  (a)  ;  mais  M.  Donders  a  re- 
marqué avec  raison  que  les  arguments 
dont  il  fait  usage  dans  ce  but  sont  loin 
d*étre  satisfaisants  (5). 

(1;  Cela  donnerait,  pour  les  hommes 
de  stature  ordinaire,  entre  15  et  20  ki- 
logrammes de  sang.  La  plupart  des 
physiologistes  n'évaluent  cette  quan- 
tité qu'à  10  ou  15  kilogrammes.  Dans 
un  cas  de  décapitation  observé  par 
Wrisberg  (c) ,  il  s'écoula  du  corps 
d'une  femme  environ  12  kilogrammes 
de  sang.  Or  le  poids  du  corps  d'une 
femme  robuste  ne  dépasse  guère  60 
à  70  kilogrammes,  et  par  conséquent 
on  peut  admettre  que  chez  cet  indi- 
vidu le  poids  du  sang  constituait  en- 
viron 7  ou  ~  du  poids  total  du  corps  ; 
évaluation  qui  se  rapproche  l)eaucoup 
de  celle  donnée  par  Quesnoy,  Hoff- 
mann, etc.,  savoir  :  27  à  28  livres  {d), 

MM.  Lehmann  et  Ed.  Weber  ont  fait 
des  expériences  du  même  genre  sur 
deux  suppliciés  (e).  Ils  pesèrent  ces 
individus  avant  et  après  la  décapita- 
tion, et  par  la  différence  de  poids  ils 


évaluèrent  la  quanUté  de  sang  qui 
s'était  écoulée  de  leur  corps.  Pois  ils 
injectèrent  dans  les  artères  du  tronc 
et  de  la  tète  de  l'eau  jusqu'à  ce  qoe 
ce  liquide ,  en  sortant  par  les  veines  fât, 
presque  incolore  ;  et  d*après  le  poids 
relatif  des  matières  solides  contenues 
dans  le  sang  qui  s'était  d'abord  échappé 
et  dans  l'eau  sanguinolente  ainsi  obte- 
nue, ils  calculèrent  la  quantité  de  sang 
qui  pouvait  ^.ti*e  restée  dans  le  cadavre. 
Ainsi,  dans  un  cas,  le  condamné  pe- 
sait 60,l/i0  grammes,  et  son  cadavre, 
après  la  décapitation,  ô/i, 600  grammes. 
Par  conséquent  le  sang  répandu  devait 
peser  5,5/iO  grammes  :  28(%5  de  ce 
sang  donnèrent  parrévaporation5s%36 
de  résidu  solide.  Après  Tinjection  de 
l'eau  dans  les  vaisseaux  du  cadavre,  on 
recueillit  6,050  grammes  d'eau  sangui- 
nolente, laquelle  donna  par  évapora- 
tion  environ  37  grammes  de  résida 
solide.  Ce  résidu  correspond  à  ce  qui 
aurait  été  fourni  par  1,980  grammes 
de  sang.  Par  conséquent,  le  corps 
de  cet  individu  contenait  au  moini 
bbhO  +  1980  =  7520  grammes  de 
sang.  La  proportion  du  sang  au  poids 


(a)  Veit,  Obtervationum  de  tanguinit  quantUate  ntip^rrime  institutarum  receiiêio,  184S. 
{h)  Donders,  PhysiologU  deg  Menzchen,  ùt)ersetzt  von  Theile,  1856, 1. 1,  p.  160. 

(c)  Voy.  Burdach,  Traité  de  phyiiologU,  t.  VI,  p.  116. 

(d)  Voy.  Haller,  Elem.  phys.,  t.  II,  p.  5. 

{e)  Uhmann,  LehHnteh  der  phiftioiotiiehen  ChemUt  1853,  t.  n,  p.  934. 
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la  quantité  de  sang  contenue  dans  l'organisme,  et  a  été  conduit 
à  une  estimation  moins  élevée;  mais,  de  même  que  M.  Valentin, 
il  a  trouvé  des  différences  remarquables  suivant  les  espèces,  et 
les  résultats  qu'il  a  obtenus,  étant  au  moins  comparables  entre 
eux,  peuvent  jeter  quelques  lumières  sur  l'abondance  plus  ou 
moins  grande  du  liquide  nourricier  dans  les  diverses  classes 
d*animaux  vertébrés.  Par  la  saignée  et  le  lavage  des  tissus  du 
cadavre  dans  une  quantité  connue  d'eau,  il  recueille  aussi  com- 
plètement que  possible  tout  le  sang  contenu  soit  dans  les  vais- 
seaux, soit  dans  la  substance  des  divers  organes  ;  puis,  à  l'aide 
d'un  procédé  chromométrique  très  simple,  il  compare  la  quantité 
d'hématosine  ainsi  obtenue  avec  le  nombre  de  globules  de  sang 
de  l'homme,  dont  il  faut  faire  usage  pour  teinter  avec  le  même 
degré  d'intensité  la  même  quantité  d'eau  (1). 

M.  Welcher  a  trouvé  de  la  sorte  que  sur  100  parties  d'orga- 
nisme, le  poids  total  du  sang  pouvait  être  représenté  par  : 

1,07  chez  la  Perche  œuvée; 

1,3/i  chez  la  Perche  après  la  ponte  ; 

1,87  chez  la  Tanche; 

5,81  chez  la  Grenouille  après  la  ponte  ; 

5,96  à  7,27  chez  le  Lézard; 

8,00  chez  la  Souris; 

8,49  chez  un  oiseau  (le  Sansonnet). 

Ainsi,  parmi  les  animaux  vertébrés,  ceux  qui  ont  le  moins 


du  corps  était  donc  ici  dans  le  rap- 
port de  1  à  8. 

M.  Lehmann  ne  présente  pas  ces 
résultats  comme  étant  d'une  grande 
esacUtude,  mais  comme  pouvant  don- 
ner une  idée  approximative  de  la  quan- 
Utéde  sang  contenue  dans  le  corps  hu- 
main. 

Enfin,  le  professeur  BIschoff,  de 
Munich,  a  cherché  à  nisoudre  la  même 
question  à  Taide  du  procédé  de  M.  Wel- 


cher (voy.  ci-après),  et  il  n'a  trouvé 
de  la  s^orte  dans  le  corps  d'un  suppli- 
cié qu'une  quantité  de  sang  estimée  à 
un  peu  moins  de  5  kilogrammes,  ou 
,-7  du  poids  dii  corps  (o). 

(1)  Welcher,  Blutkorperchenzah- 
lung  und  farbeprUfende  Méthode 
{Vierteljahrschrift  fiir  die  praktische 
Heilkunde ,  herausgegeben  von  der 
med.  Fac.  in  Prag,,  185ù,  Bd.  IV, 
p.  11,  t.  XXXIV  de  la  grande  série.)« 


[a)  Biscboff,  Bestimmung  de»  BluUt  bei  einem  HingtnchUten(ZeUêehriftfÛrwi$tetuchafttiehe 
Zoologie,  von  Siebold  und  KôUiker,  1855,  t.  VII,  p.  3di). 
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de  sang  sont  précisément  ceux  dont  ractivité  physiologique  est 
la  plus  faible,  et  ce  sont  les  Mammifères,  puis  les  Oiseaux,  qui, 
à  poids  égaux,  sont  le  plus  abondamment  pourvus  de  ce  fluide 
nourricier. 

M.  Welcher  a  trouvé  aussi  par  ce  mode  d*appréciation  que 
la  quantité  relative  de  sang  doit  être  plus  élevée  chez  l'homme 
que  chez  la  femme  ;  résultat  qui  ressort  également  des  expé- 
riences de  M.  Valentin. 

§  2.  —  La  quantité  de  sang  existant  dans  le  corps  diminue 
beaucoup  par  TefTet  de  Tabstinence.  Les  animaux  que  Ton 
a  privés  d'aliments  et  que  l'on  fait  périr  d'hémorrhagie  n'en 
fournissent  que  très  peu  comparativement  à  ce  qu'ils  en  don- 
nent dans  les  conditions  ordinaires  (1)  ;  mais  les  expériences  de 
M.  Valentin  tendent  à  prouver  que  cette  diminution  n'est  pas 
plus  grande  que  les  pertes  subies  par  les  autres  parties  de  l'or- 
ganisme, et  que  dans  la  plupart  des  circonstances  les  rapports 


(1)  M.  Collard  de  Martigny  a  éludié  résultats  analogies,  et  Pauteur  ajoute 

d'une  manière  spéciale  rinfluence  de  que  chez  les  animaux  morts  de  faim 

Tabstinence  sur  la  quantité  de  sang,  tous  les  tissus  paraissent  privés  de 

en  saignant  de  la  même  manière  des  sang,  même  ceux  qui  en  contiennent 

animaux  de  même  portée,  les  uns  dans  généralement  le  plus,  et  qu'on  trouve 

les  conditions  ordinaires  d'alimenla-  seulement  une  petite  quantité  de  ce 

tlon,  les  autres  plus  ou  moins  long-  liquide  dans  les  cavités  du  cœur  et  à 

temps  après  qu'ils   eurent  été  com-  l'origine  des  gros  vaisseaux  {a). 

plétement  privés  d'aliments.  Chez  des  Dans  les  expériences  de  M.  Gbossat 

Lapins  il  a  trouvé  ainsi  :  sur  l'inanition  ,  l'influence  de  l'absti- 

Gram.  Hcnce  sur  la  quantité  de  sang  existant 

Dans  réut  normal,  chei  un  individu,  dans  le  corps  a  été  également  très 

environ .............    31  marquée.  Ce  physiologiste  a  trouvé 

Chei  un  aulre  dans  les  mêmes  condi-  ,        ,      .  .             .     ... 

lions î9  ^^^  chez  les  Pigeons  la  diiTérence  enurc 

Après  trois  jours  d'abstinence.  ...    20  les  individus  qui   sout  Suffisamment 

Apres  sept  jours  d'abstinence  .  ...     43  i.                   .        .                   .                       , 

Après  dix  jours  d'abstinence 7  ^^^^  "<>">*"»'  «*  ceux  qui  meurent  de 

faim,  est  dans  les  rapports  d^environ 

Une   autre  expérience  donna  des  13  à  5  (6). 

(a)  B£ch.  »ur  le*  effttt  de  l'abstinence  compUU  det  aliments  solides  et  liquides  Uowm.  et 
pftytiol.  de  Magendie,  1828,  t.  MO,  p.  152). 

(b)  Chossat,  Becherches  expérimentales  sur  l'inanition  {Mémoires  de  l'Académie  dee  êdenees  : 
Savants  étrangers,  t.  Vlll,  p.  507,  tah.  40). 
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restent  les  mêmes  entre  le  poids  du  corps  et  le  poids  du  fluide 
nourricier. 

D'un  autre  côté,  une  bonne  alimentation  tend  à  augmenter  la 
masse  du  sang;  mais,  chez  les  animaux  qui  deviennent  sur- 
chargés de  graisse,  cette  augmentation  n'est  pas  proportionnelle 
à  celle  du  poids  du  corps  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'exa- 
miner à  ce  point  de  vue  les  expériences  de  M.  Boussingault 
sur  l'engraissement  des  animaux  de  ferme  (1). 

J'ajouterai  encore  que,  d'après  les  résultats  fournis  par  les 
recherches  de  M.  Welchcr,  la  quantité  du  sang  parait  diminuer 
dans  la  plupart  des  maladies  (2)  ;  et  que,  d'après  quelques 
expériences  dues  à  M.  Vicrordt,  il  semblerait  y  avoir  pour  des 
animaux  de  même  espèce  une  proportion  plus  forte  de  ce 
liquide  chez  les  individus  de  petite  taille  que  chez  ceux  dont  le 
corps  est  très  volumineux  (3),  tendance  qui  s'accorderait  très 


(1)  Économie  rurale  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  etc. , 
t.  H.  Chez  les  Oies  maigres  la  quantité 
de  sang  recueillie  était,  dans  ces  expé- 
riences, d'environ  j^  du  poids  total 
de  ranimai,  et  chez  les  Oies  grasses 
d'environ  7^  {Op,  ciL,  t.  II,  p.  609). 
Dans  Tengraissemcnt  des  Porcs,  pen- 
dant que  la  chair  musculaire  s'élevait 
de  396  à  liiU,  et  la  graisse  de  'i55  à 
273  millièmes,  le  sang  recueilli  n'a 
augmenté  que  d'environ  2  millièmes 
(pp.  cit,  p.  601). 

Pour  apprécier  ces  faits  à  leur  juste 
valeur,  il  faut  se  rappeler  que  l'aug- 
mentation du  poids  du  corps,  par  suite 
de  l'accumulation  de  la  graisse,  n'est 
pas  l'indice  d'un  accroissement  dans 
la  puissance  physiologique  de  l'indi- 
Tidn.  Celui-ci  dans  son  état  normal 
sera  plus  vivace  et  plus  fort,  et  par 


conséquent  il  y  a  ici  deux  causes  qui 
doivent  tendre  à  abaisser  la  proportion 
entre  le  poids  du  corps  et  le  poids  du 
sang,  savoir,  d'une  part,  ralentisse- 
ment dans  l'activité  vitale;  d'autre 
part,  surcharge  inutile  de  la  machine 
physiologique. 

(2)  M.  And I al  a  vu  aussi  des  cas 
d'anémie  où  la  quantité  de  sang  pa- 
raissait être  beaucoup  diminuée.  U 
cite  l'observation  d'un  ouvrier  de  la 
mine  d'Anzin,  dont  tous  les  vaisseaux 
furent  trouvés,  lors  de  l'autopsie, 
vides  de  sang  et  ne  contenaient  qu^un 
peu  de  sérosité  (a). 

(3)  Là  méthode  d'évaluation  em- 
ployée par  le  professeur  Vierordt 
repose  comme  celles  de  MM.  Valentin, 
Welcher,  etc.,  sur  la  comparaison  du 
sang  normal  et  du  sang  étendu  d'une 
certaine  quantité  de  liquide;  seule- 


(a)  Aadral,  Précis  d'anaUmie  pathologique ^  1. 1,  p.  85. 
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bien  avec  divers  faits  relatifs  à  Tactivité  du  travail  respiratoire, 
que  nous  aurons  à  étudier  dans  une  des  prochaines  leçons. 

§  3.  —  Ainsi  les  différences  qui  se  remarquent  dans  la 
quantité  de  sang  dont  les  organismes  sont  pourvus,  paraissent 
coïncider  avec  les  circonstances  physiologiques  dans  lesquelles 
nous  avons  déjà  vu  la  richesse  de  ce  liquide  varier,  soit  que 
Ton  compare  entre  elles  les  diverses  espèces  zoologiques,  soit 
que  Ton  examine  les  différences  qui  se  rencontrent  d'individu  à 
individu  d'une  même  espèce,  soit  enfin  que  Ton  tienne  note 


roent  M.  Vierordt,  au  lien  d'injecter  de 
Teau  ou  une  dissolution  saline  dans 
les  veines  de  Panimal  pour  obtenir  le 
second  terme  de  cette  comparaison,  se 
borne  à  pratiquer  deux  saignées  à  un 
intervalle  de  temps  quMl  suppose  suf- 
fisant pour  que  le  volume  du  liquide 
en  circulation  soit  remonté  au  laux 
primitif  par  le  fait  de  la  résorpUon  de 
la  sérosité  circumvasculaire.  Admet- 
tant que  le  volume  du  sang  en  circu- 
lation soit  le  même  au  moment  des 
deux  émissions  sanguines,  la  quantité 
de  liquide  séreux  dont  ce  liquide  se 
sera  chargé  après  la  première  opéra- 
tion sera  équivalenle  à  celle  du  sang 
enlevé  par  cette  saignée,  et  la  diiïé- 
rencc  dans  le  nombre  des  globules 
avant  et  après  cette  dilution  dépendra 
de  la  quantité  totale  de  sang  existant 
dans  l'économie.  Ainsi,  en  représen- 
tant par  c  le  nombre  des  globules  hé- 
ma  tiques  contenus  dans  un  volume 
déterminé  de  sang  avant  la  saignée  ; 
par  c',  ce  nombre  pour  une  même 
valeur  de  sang  après  la  saignée  ;  par 
V,  le  volume  du  liquide  résorbé,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  le  volume  du 


sang  soustrait  par  la  première  saignée, 
M.  Vierordt  effectue  le  calcul  suivant  : 


d'où  il  tire  : 


V  (1  +  c) 


c  —c' 


Mais,  comme  on  le  voit,  tout  cela 
repose  sur  Thypothèse  du  rétablisse- 
ment du  volume  primitif  du  sang  par 
la  résorption  de  la  sérosité  circum- 
vasculaire, car  sans  cela  V  serait  une 
inconnue.  Or  cette  donnée  ne  résulte 
d'aucune  expérience  directe  et  me 
parait  pour  le  moins  fort  discutable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  opérant  de  la 
sorte  et  en  dénombrant  les  globales 
dans  les  deux  échantillons,  M.  Vier- 
ordt estime  que  chez  le  Lapin  la  tota- 
lité du  sang  contenu  dans  l'organisme 
corresponde  environ  1/16  du  poids da 
corps,  tandis  que  chez  le  Chien  ce  se- 
rait au  moins  1/li.  Un  Chien  de  petite 
taille  lui  a  donné  une  proportion  i)eau- 
coup  plus  forte,  mais  qui  évidemment 
devait  dépasser  la  réalité  (a). 


(a)  Viorordl,  Beitrâge  %ur  Physiologie  des  Blutes  :  L'nterswhung  iieber  den  Etnfluss  der 
IHutent%iehiin(j  aufdie  Memjenverhaitnisse  der  Dlutkôrperchen  {Arch.  fur  phyaiùl.  Heilk.,  4854, 
IW.  XUI.p.  27icl  suiv.). 
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des  modifications  que  l'état  de  santé  ou  de  maladie  détermine 
dans  la  composition  du  fluide  nourricier  d'un  même  individu. 

Tous  ces  faits  tendent  donc  à  montrer  qu'il  existe  des  rap^ 
ports  intimes  entre  la  puissance  de  cet  agent  de  la  nutri«- 
tion  et  l'activité  vitale  de  l'organisme;  liaison  qui  se  manifestera 
de  plus  en  plus  nettement  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
nos  études. 

§  4.  —  La  sortie  d'une  quantité  un  peu  notable  de  sang  est  Bfrau 
toujours  suivie  d'un  grand  affaiblissement  de  l'organisme.  Si  rhémorriwgi, 
l'écoulement  du  fluide  nourricier  a  lieu  d'une  manière  lente  et 
fractionnée,  la  plupart  des  animaux  peuvent  en  perdre  beaucoup 
sans  que  la  mort  soit  une  conséquence  immédiate  de  Thémor- 
rhagie,  car  le  sang  est  alors  reproduit  plus  ou  moins  complè- 
tement par  suite  du  travail  physiologique  dont  l'économie  ani- 
male est  toujours  le  siège  (1).  Mais  lorsque  l'écoulement  du 
liquide  se  fait  rapidement,  il  en  résulte  bientôt  des  accidents 
graves. 

Les  premiers  effets  d'une  hémorrhagie  abondante  sont  chez 
l'homme  un  sentiment  de  défaillance  et  de  refroidissement,  qui 
est  bientôt  suivi  du  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respi- 
ration ;  la  foce  se  décolore,  les  sens  s'émoussent,  la  volonté 
devient  impuissante  à  exciter  des  mouvements  ;  puis  la  sensi- 
bilité se  perd,  et  Ton  tombe  en  syncope.  Si  la  perte  de  sang 
continue  encore,  la  vie  semble  se  retirer  de  plus  en  plus  de  ce 
corps  inanimé,  les  battements  du  cœur  s'affaiblissent  et  devien- 


(1)  Cette  réparation  des  pertes  pro- 
duites par  l*tiémorrhagie  est  rendue 
bien  évidente  par  les  modifications  que 
le  sang  loi-méme  présente  à  la  suite  de 
saignées  répétées  (voy.  p.  250,  265), 
et  surtout  par  les  expériences  directes 
de  M.  Plorry,  dans  lesquelles  ayant 
arrêté  une  première  saignée  au  mo- 


ment où  rhémorrhagie  allait  devenir 
mortelle,  ce  physiologiste  a  pu,  tout  en 
maintenant  Panimal  à  la  diète,  en  ob- 
tenir encore  10  ou  12  onces  de  sang,  le 
lendemain ,  et  le  saigner  encore  après 
un  ou  deux  jours  de  repos.  (  Note  sur 
les  émissions  sanguines ,  dans  Arch. 
fjén.  de  méd.,  |»36,  t.  X,  p.  Ui. 
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nent  rares,  la  respirarion  devient  petite  et  laborieuse  ;  souvent 
aussi  des  déjections  involontaires  et  des  mouvements  convulsifs 
ont  lieu  ;  presque  tout  indice  de  vie  disparait,  et  à  cet  état  de 
mort  apparente  succède  bientôt  la  mort  elle-même. 

Des  phénomènes  analogues  s'observent  che^  tous  les  animaux 
quand  ils  perdent  leur  sang,  et  en  général  la  mort  est  d'autant 
plus  rapidement  la  conséquence  de  l'hémorrhagie,  que  l'animal 
vit  pour  ainsi  dire  d'une  vie  plus  active.  Ainsi  chez  les  Mammi- 
fères, et  surtout  chez  les  Oiseaux,  ce  résultat  fatal  arrive  quelques 
instants  après  que  l'écoulement  libre  et  rapide  du  sang  s'arrête 
spontanément,  tandis  que  les  Batraciens  et  les  Poissons  de- 
venus ainsi  exsangues  peuvent  continuer  de  vivre  pendant 
plusieurs  heures  (1). 

Au  premier  abord,  on  a  pu  croire  que  les  effets  funestes  des 
hémorrhagies  intenses  dépendent  essentiellement  du  fait  de  la 
diminution  du  volume  des  liquides  en  circulation  ;  mais  il  en 
est  autrement.  Des  expériences  faites  avec  beaucoup  de  préci- 
sion montrent  que  la  mort  est  déterminée  par  la  soustraction 
des  globules  hémaliques  plutôt  que  par  celle  de  l'ensemble  du 
fluide  nourricier.  Ainsi  quand  le  sang  ne  s'écoule  que  lente- 
ment, les  liquides  répandus  dans  les  tissus  circonvoisins  affluent 
dans  les  vaisseaux  sanguins  et  contre-balancent  en  partie  les 
pertes  éprouvées  par  le  fluide  nourricier  ;  mais  la  mort  n'en 
arrive  pas  moins  dès  que  le  nombre  de  globules  que  ce  fluide 
charrie  tombe  au-dessous  d'une  certaine  limite.  Ainsi,  dans  les 
expériences  de  M.  Vierordt,  dont  il  a  été  question  dans  la 

(1)  Ainsi,  dans  les  expériences  de  presque  totalité  de  leur  sang.  Des  Sa- 
mon  frère  W.  Edwards  sur  les  Batra-  lamandres  devenues  exsangues  de  la 
ciens,  des  Grenouilles  placées  dans  des  même  manière  ont  vécu  plus  de  vingt- 
circonstances  favorables  ont  vécu  six  quatre  heures  (a).  Des  expériences 
heures  après  qu^on  leur  eut  enlevé  le  analogues  avaient  été  faites  précédem- 
CŒur,  et   qu'elles  eurent  perdu    la  ment  par  Ualler  (6). 

(a)  Mém.  turVatphyxU  chezUt  Batracien»  (Ann.  de  chim,  etphfft.,  1817,  t.  V,  p.  359,  etc.) 

(b)  Haller,  Opéra  minora,  t.  I,  y.  H6. 
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précédente  leçon,  les  chiens  ont  péri  quand,  par  suite  des 
émissions  sanguines,  le  nombre  de  ces  corpuscules  était  des- 
cendu à  environ  moitié  de  la  proportion  normale,  et  chez  le 
Lapin  la  mort  est  survenue  avant  que  Taffaiblissement  du  sang 
fût  devenu  aussi  considérable  (1). 

§  5.  —  Lorsque  le  sang,  bien  qu'il  ne  s'épanche  pas  au      ^ 
dehors  et  continue  à  vivifier  les  parties  essentielles  de  Torga-  r^^^jjjjj^ 
nisme,  cesse  d'arriver  dans  une  portion  du  corps,  il  en  résulte    «nf»»"»» 
également  des  phénomènes  qui  sont  de  nature  à  nous  éclairer 
sur  le  rôle  de  ce  fluide  dans  l'économie  animale. 

Swammerdam,  Stenon,  Haller  et  un  grand  nombre  d'autres 
physiologistes  (2),  ont  vu  que  si  l'on  oblitère  au  moyen  d'une 
ligature  le  gi*and  vaisseau  qui  porte  le  sang  dans  toute  la  partie 
postérieure  du  corps,  celle-ci  est  aussitôt  privée  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  et  de  sentir,  et  toutes  les  fois  que,  par  des  moyens 
mécaniques  analogues,  on  empêche  d'une  manière  permanente 
l'arrivée  du  sang  dans  un  organe,  on  détermine  dans  celui-ci 
une  mort  partielle  (3). 

§  6.  —  Les  résultats  fournis  par  l'observation  des  effets  de  TrauftiiioB 
rhémorrhagie   trouvent  pour  ainsi  dire  une  contre-épreuve 
dans  une  opération  qui,  après  avoir  occupé  fortement  les  esprits 

(i)  Dans  les  deux  expériences  sur  rimentales  sur  les  conditions  néceS' 

les  effets  des  hémorrhagies  successives  saires  à  l'entretien  et  à  la  manifes- 

chez  les  Chiens,  dont  les  résultats  sont  tation  de   l'irritabilité   musculaire 

présentés  avec  détail  dans  le  Mémoire  {Examinateur  médical,  I8/1I). 

de  M.  Vierordl,  la  mort   est  arrivée  (3)  Cette  expérience  ne  réussit  pas 

quand  les  globules  sont  descendus  à  également  bien  sur  les  petits  vaisseaux, 

52  poor  100  de  la  proportion  nor-  parce  que  leur  ligature  n^arrète  pas  la 

maie  de  ces  corpuscules.  Chez  le  Lapin  circulation  dans  les  organes  situés  au 

la  mort  a  eu  lieu  quand  ce  nombre  delà  du  point  obstrué ,  le  sang  conti- 

relatif  est  tombé  à  68  pour  100  (a).  nuant  d'y  arriver  par  des  voies  laté- 

(2)  Voy.  Haller,  De  motu  sanguinis  raies.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet, 

per  cor,  exp.  52  (Opéra  minora,  1. 1,  lorsque  nous  étudierons  la  contracti- 

p.  lli),  —  Longet,  Recherches  expé-  lité  musculaire. 

(a)  Vierordt,  BeitrOge  %vr  Phytiologie  de»  BluUt  {Archiv  fur  pkytiôlogitehe  HêUkunde,  1854, 
t.  Xm,  p.  «73). 
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vers  le  milieu  du  xyu*  siècle,  est  tombée  presque  aussitôt  dans 
un  discrédit  complet,  et  a  été  jusqu'à  ces  dernières  années  né- 
gligée des  naturalistes  aussi  bien  que  des  médecins,  parce  qu'on 
y  voyait  une  méthode  curative  hasardeuse  plutôt  qu*une  simple 
expérience  physiologique  :  c'est  la  transfusion  du  sang. 

L'idée  de  renouveler  directement  le  sang  dans  l'intérieur  du 
corps  vivant  remonte  à  l'antiquité,  car  il  en  est  question  dans  le 
poëme  d'Ovide  (1);  et  au  commencement  du  xvn*  siècle  cette 
opération  hardie  fut  préconisée  par  un  chimiste  célèbre  de  l'Al- 
lemagne, Libavius  (2);  mais  elle  ne  fut  réalisée  qu'en  1665  par 
un  expérimentateur  dont  le  nom  reviendra  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  ces  leçons,  Richard  Lower.  Bientôt  après,  l'opé- 
ration de  la  transfusion  du  sang  fut  tentée  sur  l'homnne  par  un 
médecin  de  Paris,  nommé  Denis,  et  après  avoir  été  préconisée 
outre  mesure  comme  moyen  curatif,  elle  devint  l'objet  de  criti- 
ques très  vives  et  fut  même  prohibée  par  arrêt  du  pariement,  à 
cause  des  accidents  funestes  qui  étaient  résultés  de  son  emploi. 
L'attention  y  fut  de  nouveau  appelée,  il  y  a  environ  trente  ans, 
par  Blundel  et  par  quelques  autres  écrivains,  et  aujourd'hui  on 
y  a  recours  parfois  avec  avantage  pour  soutenu*  les  forces  des 
malades  près  de  périr  d'hémorrhagie.  Mais  c'est  surtout  comme 
expérience  physiologique  qu'elle  offre  un  grand  intérêt,  et  c'est 
sous  ce  rapport  seulement  que  j'ai  à  vous  en  parler  ici  (3). 

Quand  on  saigne  un  Chien  au  point  de  lui  faire  perdre  5  ou 


(i)  Médée ,  feignant  de  céder  aux 
prières  des  filles  de  PéUas,  qui  lui 
demandaient  de  rendre  à  leur  père  sa 
jeunesse  et  sa  vigueur,  s'exprime  en 
ces  termes  : 

Strinfite,  ait,  f ladiot  :  Teteremque  haurite 

[cniorein, 
Ut  repleam  vacuas  juvenili  sang^uine  venas. 

{Métam,  lib.  Vil.) 

(2)  Libavius  ,  Appendix  necessaria 
syntagmatis  arcanorum  chymico- 
rum^  cap.  iv,   p.   7.    Hais,   1615. 


(3)  Los  expériences  sur  la  transfo- 
sion  du  sang  furent  en  quelque  sorte 
préparées  par  celles  relatives*  à  rin- 
jection  (ou  infusion ,  comme  on  disait 
alors)  de  diverses  sui>staDces  médica- 
menteuses et  autres  dans  les  Taisseaox 
sanguins  d'animaux  vivants.  Vers  le 
milieu  du  xvn*  siècle,  on  s^en  occu- 
pait de  toutes  parts.  Ainsi ,  Boyle , 
guidé  par  les  idées  de  Wren,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Ox&irdt  fit  di- 
vers essais  de  ce  genre  en  Angle- 
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6  pour  100  (le  son  poids ,  il  tombe  dans  Tétai  de  faiblesse 
extrême  dont  j'ai  parlé  il  y  a  quelques  instanis;  et  lors  même 
qu'on  arrête  Thémorrhagie,  il  meurt  dans  l'espace  de  quelques 


terre  (a);  FracassaU  à  Pise  (6),  Graaf 
en  Hollande  (c),  et  plusieurs  autres  mé- 
decins publièrent  les  résultats  d'opé- 
rations analogues.  D'après  la  manière 
dont  la  nouvelle  des  expériences  de 
Lower  fut  annoncée  au  public,  on  voit 
qu'à  cette  époque  on  discutait  déjà 
sur  la  possibilité  de  l'opération  de  la 
transfusion  du  sang,  mais  qu'on  la 
considérait  généralement  comme  étant 
impraticable,  lorsque  ce  physiologiste 
la  fit  pour  la  première  fois  ,  en  1665, 
sur  un  Chien  (d), 

La  transfusion  dusang  chez  l'homme 
fut  pratiquée  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  par  Denis,  en  1667,  après  que 
ce  médecin  eut  répété  les  expériences 
de  Lower  sur  les  animaux  (e).  Lower 
et  King  à  Londres  (f) ,  Major  en 
Allemagne  (g) ,  Manfredi  à  Rome  (^), 
et  plusieurs  autres  expérimentateurs 
hardis  suivirent  son  exemple  ;  mais 
bientôt  des  accidents  funestes  se  mul- 
tiplièrent, et  un  médecin  de  Paris, 
G.  Lamy,  s'éleva  avec  force  contre 


cette  opération  devenue  meurtrière  (t). 
Enfin,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
en  date  du  17  avril  1668,  en  prohiba 
l'emploi  sans  l'assentiment  préalable 
de  la  Faculté  de  Paris  (;). 

La  transfusion  était  depuis  long- 
temps tombée  dans  l'oubli  ou  citée 
comme  un  exemple  de  la  folie  impru- 
dente de  quelques  médecins  d'un  autre 
siècle,lorsqu'en  181 8  un  chirurgien  an- 
glais, M.  Blundcll ,  y  appela  de  nouveau 
l'attention  des  praticiens  et  fit  à  ce  sujet 
des  expériences  intéressantes  {k).  Bien- 
tôt après,  MM.  Prévost  et  Dumas  firent, 
au  point  de  vue  physiologique ,  de 
nouvelles  recherches  sur  l'action  du 
sang  étranger  ainsi  introduit  dans 
l'organisme  (/) ,  et  en  1823,  après 
avoir  répété  publiquement  les  princi- 
pales expériences  sur  la  transfusion 
chez  les  animaux,  je  portai  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  la  propo- 
sition devenue  si  malsonnante  depuis 
la  décision  du  parlement,  en  y  soute- 
nant que  dans  certains  cas  déterminés 


(a)  Voy.  Boyle,  VtefulMti  of  Expérimental  Philotophy,  part,  ii,  es8.  3,  p.  53,  55,  uidPhUoi* 
TtafU.,  4665,  toL  1,  p.  129. 
{b)  Regnitr  de  Grnaf,  Ditputatio  medica  de  natura  et  tun  iucci  paMreatid,  1664. 

(c)  Anût.  epitt.  de  hngud,  etc.,  1655,  et  Joum.  des  tav.,  1767,  p.  143. 

(d)  \ojei  les  communications  de  Boyle  à  ce  suget  dans  les  Trant.  Phil.  du  19  nov.  et  17  d^.  1666, 
t.  It  p.  852  et  353,  ainsi  qu'un  article  dans  le  Journal  dei  iavante  du  31  jantier  1667,  p.  81,  tt 
Vomrrage  de  Lovrer  :  Tractatui  de  cordet  1669. 

{€)  Joum.  det  iavantt,  1667,  p.  69  et  134. 

if)  PhOot.  Tram.,  1667,  p.  557. 

{g)  Chirurffia  infutofia,  1667. 

{h)  Prodromuê  à  h  iitMiKai  ehirurftict  inAitOfic,  1664,  et  Ùe  trûtiêfutioM  ianguinitt 
1668. 

(i)  Uttfi  cotitn  lu  pfitenduii  utilUe*  de  la  tratufimon  {Joum»  du  lat;.,  1668,  p.  44). 

(i)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  point  de  l'histoire  do  la  science  on  peut  consulter  aussi  : 

Clirck,  Utttr  on  the  Oriqin  of  Injection  into  the  Veine,  thc  Transfiition  of  Blood,  ete. 
(PMtof.  Trane.,  1668,  p.  172). 

Mercklin,  De  ortu  et  occatu  tranifueionit  ianguinit,  1679,  in-8. 

8antinellu«,  Confutio  trantfuiionit  eanguinit,  1668. 

(*)  Blundell,  Exp,  on  the  Transfusion  of  Blood  (Medieo^Chirurg,  Trant.,  4818,  roi.  IX,  p.  56). 

JO  twmn  du  lâfif,  etc.  {Bibl,  univ,  d$  Gen^e,  1821,  t.  XVII,  et  Annalude  chimiei 
i8fi,t,XVni,p.  194), 


heures  (1).  Mais  quand  on  a  laissé  récoulemenl  du  sang  con* 
tinuer  jusqu'à  ce  que  Tanimal  soit  tombé  même  dans  un  état  de 
tnort  apparente,  il  suffit  d'injecter  dans  ses  veines  une  certaine 
quantité  de  sang  tirée  du  corps  d'un  autre  animal  de  même 
nature  pour  ranimer  subitement  cette  espèce  de  cadavre.  Si  la 
transfusion  a  été  convenablement  faite,  on  le  voit  alors  respirer 
librement  ;  son  corps  se  réchauffe  ;  bientôt  ses  mouvemente 
deviennent  faciles  ;  il  prend  sa  nourriture  comme  d'ordinaire,  et 
ne  tarde  pas  à  se  rétablir  complètement. 

Cette  belle  expérience  ne  prouve  pas  seulement  combien  le 
sang  est  nécessaire  à  la  vie  ;  elle  montre  également  bien  que  les 
propriétés  physiologiques  de  cet  agent  sont  dues  en  grande 
partie  aux  globules  que  le  plasma  charrie. 

Effectivement,  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  constaté  que  si  le 
sang  chargé  de  ses  globules  ranime  ainsi  la  vie  près  de  s'éteindre, 
H  n'en  est  pas  de  même  du  sérum  privé  de  globules  et  de 
iibrine. 

En  injectant  de  ce  liquide  dans  les  veines  d'un  Chien  exsangue, 


cette  opération  pouvait  et  devait  même 
être  introduite  dans  la  pratique  médi- 
cale (a). 

L'exemple  donné  par  M.  Blundell  (b) 
fut  suivi  par  plusieurs  médecins,  et 
en  1825  il  publia  Pensemble  de  ses 
observations.  Depuis  lors  on  eut  re- 
cours avec  avantage  à  la  transfusion, 
dans  un  certain  nombre  de  cas  où  le 
malade  paraissait  être  sur  le  point  de 
périr  par  hémorrbagie,  surtout  dans 
des  accidents  de  coucbes,  et  Ton  a 
étudié  d'une  manière  suivie  et  judi- 
cieuse les  circonstances  qui  peuvent 


influer  sur  la  réussite  de  Topén* 
tion.  M.  Bérard  a  réuni  une  domaine 
d'observations  de  transfusion  priti* 
quée  sans  accidents,  et  souvent  avec 
grand  succès,  chez  des  malades,  par 
quelques  médecins  français  aussi  bieo 
que  par  des  étrangers  (c).  Les  princi- 
pales recherches  expérimentales  faites 
au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
depuis  la  publication  du  Mémoire  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  sont  celles  de 
Dieflenbach  (d)  et  de  Bischoff  (e). 

(1)  M.  Piorry  a  constaté  que  Too 
peut  impunément,  sur  presque  tous 


(a)  Propositions  soutenues  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  i8i3  ;  thèae  n*  13. 

{b)  Blundell,  Some  Remarks  on  the  Opcratton  of  Transfusion  {BesearcheSt  AnmSomietU  lud 
Physiological,  in-8-,  1825,  p.  63). 

(c)  Voy.  Cours  de  physioL,  t.  III,  p.  219. 

(tf)  Die(rent»cli,  Die  Transfusion  des  BluUs,  1828. 

(B)  Bischoff,  BettrOge  %ur  Lehre  vm  dem  BluUt  etc.  (Mûller*t  Anh.t  1895,  p.  341),  tl  Okr 
frÊnsIkuion  (Mùller's  Arch.,  1838,  p.  351). 
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ils  n'obtinrent  aucun  des  effets  que  produit  la  transfusion  du  sang 
dans  son  intégrité,  et  le  résultat  fut  le  même  que  dans  des  cas 
où  ils  poussèrent  de  l'eau  tiède  au  lieu  de  sang  dans  les  vais- 
seaux de  ces  animaux  (1). 

D'autres  expériences  faites  par  les  mêmes  physiologistes 
montrent  que  le  sang  privé  de  fibrine  par  le  battage,  mais 
encore  chargé  de  ses  globules,  agit  dans  ces  circonstances 
comme  le  sang  non  déiibriné  (2). 

Nous  sommes  donc,  encore  une  fois,  amenés  à  voir  dans  les    importance 
globules  du  sang  Télément  vivifiant  par  excellence  du  fluide 
nourricier,  et  à  attribuer  à  ces  organites  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l'économie  animale. 

Une  expérience  très  élégante,  faite  récemment  par  un  des 
jeunes  physiologistes  de  l'École  parisienne,  M.  Brown-Séquard, 
montre  encore  mieux  la  puissance  vivifiante  du  sang. 

Lorsfjue,  par  suite  de  l'interruption  de  la  circulation  sanguine, 
les  parties  contractiles  de  l'organisme  ont  perdu  leurs  propriétés 
vitales,  et  que  la  rigidité  cadavérique  s'y  est  déclarée,  on  peut 
les  leur  rendre  an  injectant  du  sang  dans  leurs  vaisseaux.  Les 
nerfs  et  la  moelle  épinière,  dont  les  fonctions  sensitives  sont 
suspendues  par  l'interruption  de  la  circulation,  recouvrent  aussi 
leurs  propriétés  physiologiques  dès  que  le  com^  du  sang  se 
rétablit  dans  leur  intérieur  (8). 

les  Chiens,  tirer  en  une  seule  saignée  obtenu  plus  récemment  par  MM.  Dief- 

ppe  quantité  de  sang  équivalente  au  fenbacli  et  BischofT.   Op,  cit.) 
n^  ou  ^  du  poids  de  son  corps  ;  mais         (3)  Des  observations  du  même  genre 

que  la  mort  a  lieu  si  Ton  dépasse  de  avaient  été  faites  précédemment  par 

très  peu  cette  limite  {Arch,  de  méd.^  M.  Kay  (a)  ;  mais  M.  Brown-Séquard 

1826,  t.  X,  p.  13H).  les  a  complétées  et  rendues  plus  in- 

{i)  Examen  du  sang  (Annales  de  structives(6).Lesrésultats  obtenus  par 

cfiimie,  t.  XVI ||,  p.  295).  ce  physiologiste  ont  été  vérifiés  par 

(2)  Loc,  cit.  Le  même  résultat  a  été  M.  Stannius.  L'action  viviGante  exer- 

(a)  J.-P.  Kay,  Treatite  on  Àfphyxia.  In-8,  London,  i834. 

ib)  3rown-§ëquard,  Sur  la  persistance  de  la  vie  dans  les  memhret  atteints  de  la  rigidité  qt^'m 
appelle  cadavérique  (Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  1851 ,  t.  XXXII,  p.  855}. 

—  Bech.  expérimênt.  sur  la  faculté  que  possèdent  certains  éléments  du  sang  dé  régénér»  l§f 
propriétés  vUales  {Compt.  rend.,  4855,  t.XLl,  p.  6S)9). 
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Ainsi,  quand  on  lie  l'aorte  ventrale  sur  un  Cliien  vivant,  les 
propriétés  vitales  disparaissent  aussitôt  dans  le  train  de  derrière 
et  la  rigidité  cadavérique  s'y  manifeste  ;  mais  si  on  lève  alors 
l'obstacle  qui  s'opposait  au  passage  du  sang,  on  voit  la  vie 
apparaître  de  nouveau  dans  les  parties  qui  semblaient  mortes  : 
elles  redeviennent  sensibles  et  exécutent  des  mouvements  volon- 
'    laires  comme  avant  l'opération. 

§  7.  —  Les  recherches  modernes  sur  la  transfusion  ont 
conduit  aussi  à  d'autres  résultats  dignes  d'intérêt. 
Aoiioii         Lorsqu'on  introduit  dans  l'organisme  d'un  animal  du  sang 

dlIBItriita 

datanir  provcnaut  d'un  autre  animal  d'espèce  différente,  les  effets  de 
»  J^.  l'opération  ne  sont  pas  les  mêmes  que  lorsque  les  deux  individus 
entre  lesquels  l'échange  du  fluide  nourricier  a  lieu  appar- 
tiennent à  la  même  espèce.  H  semble  aussi  qu'en  général  la 
différence  dans  l'action  du  sang  est  d'autant  plus  grande,  que 
les  animaux  sur  lesquels  on  opère  offrent  entre  eux  des  dissem- 
blances plus  profondes. 

Effectivement,  c'est  seulement  par  la  transfusion  du  sang 
provenant  d'un  individu  de  la  même  espèce  que  des  animaux 
devenus  exsangues  par  suite  d'une  hémorrhagie  ont  pu  être 
rendus  à  leur  état  normal  ;  et  lorsqu'au  lieu  de  remplacer  le 
sang  qu'ils  avaient  perdu  par  du  sang  semblable,  on  a  employé 
le  fluide  nourricier  d'un  animal  de  même  classe,  mais  d'un 
genre  différent,  le  rétablissement  n'a  été  qu'incomplet.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  lorsque  du  sang 
de  Vache  ou  de  ilouton  était  transfusé  dans  des  Chats  ou  des 
Lapins,  l'animal  exsangue  se  ranimait  d'abord,  mais  ne  recou- 

cée  de  U  sorte  par  le  sang  se  mani-  rique.  M.  Brown-Séqoard  a  constaté 

feste  également  bien  lorsqif on  emploie  aussi  que  les  propriétés  vivifiantes  du 

ce  liquide  dans  son  état  normal  ou  dé-  sang  sont  dans  ces  cas  d^aatant  plus 

fibrine  ;  mais  ne  s'observe  pas  lorsque  grandes  que  ce  liquide  est  plus  riche 

c^est  du  sérum  dépouillé  de  globules  en  globales  et  qall  est  en  même  temps 

que  Ton  injecte  dans  les  vaisseaux  des  plus  chargé  d'oxygène, 
parties  atteintes  de  rigidité  cadavé* 
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vrait  pas  la  santé  ;  il  se  refroidissait  rapidement ,  son  pouls 
devenait  rapide,  et  d'autres  symptômes  fâcheux  se  manifes- 
taient ;  enfin  la  mort  arrivait  presque  toujours  avant  le  sixième 
jour(l).  M.  Blundell  a  vu  des  effets  semblables  résulter  de  la 
substitution  du  sang  humain  à  celui  d'un  Chien  (2).  Il  en  a  été 
encore  de  même  lorsqu'on  a  transfusé  une  quantité  considérable 
de  sang  de  Mouton  (3)  ou  de  sang  de  Cheval  (1)  dans  les  vais- 
seaux presque  vides  du  Chien  ;  et  c'est  seulement  quand  le 
volume  du  sang  étranger  ainsi  porté  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation est  peu  considérable  par  rapport  à  celui  du  sang  propre 
de  l'animal  resté  dans  ses  vaisseaux,  que  l'injection  de  ce 
liquide  a  pu  se  faire  sans  danger  (5) . 

Lorsqu'au  lieu  de  remplacer  le  sang  d'un  Mammifère  par 
celui  d'un  autre  animal  de  la  même  classe,  on  y  substitue  du 
sang  d'Oiseau,  ou  lorsqu'on  introduit  du  sang  de  Mammifère 
dans  les  veines  d'un  Oiseau,  les  effets  physiologiques  ne  sont 
plus  les  mêmes,  et  en  général  la  mort  arrive  avec  une  grande 


(i)  Examen  du  sang  (loc,  cit.). 

(2)  ResearcheSf  Physiol.  and  Pa- 
thoL,  p.  Sti,  etc.,  125. 

(3)  Leacock  a  publié  en  1817  des 
expériences  dans  lesquelles  des  Chiens 
chez  lesquels  on  avait  transfusé  du 
sang  de  Mouton  se  rétablirent  d'abord 
en  apparence,  mais  moururent  au  bout 
de  quelques  jours.  {Diss.  inaug,  de 
hœmorrhagia  et  transfusione,  Edin- 
bargb.) 

(U)  Scheel,  qui  a  publié  un  travail 
considérable  sur  la  transfusion  (a),  a 
essayé  de  remplacer  le  sang  d*un 
Chien  par  celui  d'un  Cheval,  mais  le 
Chien  est  mort  le  même  jour  (6). 

(5)  C'est  de  la  sorte  qu'on  peut  s'ex- 


pliquer les  résultats  favorables  obtenus 
par  plusieurs  des  premiers  expérimen- 
tateurs ,  lorsqu'ils  introduisaient  du 
sang  d'Agneau  dans  le  corps  humain 
(Denis)  ou  du  sang  de  quelque  Mam- 
mifère d'espèce  différente.  Burdach  a 
rapporté  beaucoup  d'exemples  d'expé- 
riences dans  lesquelles  divers  animaux 
avaient  bien  supporté  cette  addi- 
tion (c).  Il  est  probable  que  l'expé- 
rience faite  par  Goodrige  et  citée  par 
Blundell  a  été  pratiquée  dans  ces  con- 
ditions :  un  Chien,  dans  les  vaisseaux 
duquel  on  avait  injecté  du  sang  hvk- 
main,  fut  très  souffrant  pendant  plu- 
sieurs heures,  mais  ne  périt  pas.  (Op. 
cit.,  p.  91.) 


(a)  Scheel.  Die  Trantfiuion  det  Blutes,  i 802-3. 

(b)  Voy.  Burdach,  Traité  de  Phytiologie,  t.  VI,  p.  401. 

(c)  Burdach,  loc.  cU. 
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promptitude,  bien  que  la  quantité  de  sang  étranger  ainsi  trans- 
fusé n'ait  pas  été  très  grande,  ni  Thémorrhagie  préalable  aboQ* 
danle.  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  vu  le  sang  de  Mouton  exciter 
des  convulsions  intenses  et  déterminer  la  mort  chez  les  Canards  f 
et,  dans  les  expériences  de  M.  Dieffenbach,  quelques  gouttes  de 
sang  de  Mammitèrc  ont  suffi  pour  tuer  des  Pigeons  (1).  Le 
sang  des  Poissons  paraît  cire  également  funeste  aux  Mammi» 
fères,  et  M.  Gaspard  a  reconnu  que  du  sang  de  Colimaçon  intro- 
duit dans  les  veines  d'un  Levraut  agit  comme  un  poison  vio- 
lent (2). 

Ainsi  le  sang  étranger  à  l'organisme  semble  être  d'autant 
moins  apte  à  remplir  les  usages  aux({uels  la  nature  destine  le 
fluide  nourricier,  que  l'animal  dont  il  provient  se  trouve  à  un 
degré  de  parenté  zoologique  plus  éloigné  de  celui  au  service  du- 
quel on  l'applique.  Pour  soumettre  cette  conclusion  à  une  nou- 
velle épreuve,  il  m'a  semblé  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  les 
effets  de  la  transfusion  du  sang  entre  des  animaux  qui,  tout  en 
appartenant  à  des  espèces  bien  distinctes,  font  partie  d'un  même 
genre  naturel,  le  Cheval  et  l'Ane,  par  exemple.  A  ma  prière, 
un  de  mes  collègues  de  la  Société  d'agriculture,  M.  Delafond, 
a  bien  voulu  réaliser  cette  expérience  à  l'École  vétérinaire 
d'Alfort.  Après  avoir  saigné  un  Ane  au  point  de  le  rendre 


(1  )  Dieflcnbach ,  Physiologische  Un- 
tersuchungen  uher  die  Transfusion 
des  Blutes  (  Rusf  s  Magaz.  der  ge- 
sammten  Ueiik,^  Bd.  XXX,  Heft.  1, 
1830).  On  peut  consulter  aussi  sur  la 
transrusion  en  général  un  article  du 
même  auteur,  extrait  du  Manuel  de 
cbirurgie  de  Kust,  et  intitulé  :  Veber 
die  Transfusion  des  Blutes  und  die 
Infusion  der  Arzneien,  In-b%  Berlin, 
1833. 

(*i)  i]fénu  physioL  sur  le  Colimaçon 
{Journ,  dephysioL  de  Magendie,  18J2, 
U  il,  p.  338).   Magendie  a  cherdié 


s'il  lui  serait  possible  de  retroaver  les 
globules  elliptiques  du  sang  d'Oiseaa 
ou  de  Grenouille  qu'il  avait  transfusé 
dans  les  veines  des  Chiens,  et  n'ayant 
pu  y  réussir,  il  a  été  conduit  à  penser 
que  ces  corpuscules  s'y  détruisent 
et  qu'ils  ne  sont  pas  arrêtés  dans  les 
capillaires,  car  il  n'a  vu  aucun  indice 
d'inflammation  ;  pliénomène  qui  se 
serait  manifesté  si  ces  vaisseaoi 
avaient  été  obstrués  de  la  sorte.  (  Le- 
çons sur  les  phénomènes  physiques  de 
la  vie,  1838,  t.  IV,  p.  365.) 
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presque  exsangue,  il  a  injecté  dans  les  veines  de  cet  animal  une 
quantité  considérable  de  sang  de  Cheval,  rendu  incoagulable 
par  le  battage,  et  non-seulement  TAne  se  ranima ,  comme 
cela  aurait  eu  lieu  s'il  avait  reçu  du  sang  de  Mouton  ou  de 
Chien ,  mais  se  rétablit  d'une  manière  permanente  et  avec 
presque  autant  de  facilité  que  si  Ton  avait  injecté  dans  ses 
vaisseaux  du  sang  d'un  animal  de  son  espèce. 

Le  degré  de  parenté  zoologique  paraît  donc  être  bien  réelle- 
ment la  circonstance  dont  dépendent  les  effets  plus  ou  moins 
utiles  de  la  transfusion. 

Au  premier  abord  on  a  dû  être  disposé  à  attribuer  ces  diffé- 
rences dans  l'action  physiologique  du  sang  aux  variations  qui 
s'observent  dans  le  volume  et  la  forme  des  globules  sanguins 
chez  les  divers  animaux.  Mais  les  expériences  de  M.  Bischoff 
sont  venues  montrer  que  si  la  propriété  vivifiante  du  sang  réside 
principalement  dans  les  globules,  rintUience  parfois  toxique  de 
ce  fluide  appartient  à  la  fibrine. 

Ce  physiologiste  a  constaté  que  du  sang  de  Mammifères,  ^^^ 
transfusé  chez  un  Oiseau,  après  avoir  été  privé  de  sa  fibrine  par  i*  «*>'"»«• 
le  battage,  ne  produit  aucun  des  symptômes  fâcheux  qui  résul- 
tent toujours  de  l'injection  du  môme  sang  non  défibriné,  et  que 
l'introduction  du  sang  de  la  Poule  dans  les  veines  d'un  Chien 
n'était  suivie  d  aucun  accident ,  pourvu  que  la  fibrine  en  eût 
été  préalablement  extraite  (1). 

Le  même  expérimentateur  a  observé  que  le  sang  défibriné, 
bien  qu'il  n'agisse  pas  toujours  à  la  manière  d'un  poison  sur  les 
animaux  d'espèces  différentes  de  celle  à  laquelle  il  appartient  (2), 


(i)  fiischoff,  Beitriige  zur  Lehre  exsangue  sans  revivifier  cet  oiseau  ni  y 

von  dem  Blute  und  der  Transfusion  déterminer  les  convulsions  qui  d^ordi- 

desselben  (Arch.  fur  AnaL  und  Phy-  naire  accompagnent  l'espèce  d'empoi- 

sioL,  von  Mulier,  1835,  p.  3/i7).  sonnemenf  produit  par  du  sang  d'un 

(2)  Du  sang  défibriné  de  Chien  fut  animal  appartenant  à  une  autre  ciasse. 

transfusé  dans  les  veines  d'un  Canard  Des  résultats  demblabies  ont  été  obte- 
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n'en  est  pas  pour  cela  pins  apte  à  remplacer  le  fluide  nourricier 
des  premiers.  Nous  avons  dit,  il  y  a  quelques  instants,  que  le 
sang  d'un  Mammifère  pouvait  ranimer  momentanément  un  autre 
Mammifère  près  de  périr  d'hémorrhagie,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
propre  à  le  rétablir  dans  son  état  normal  ;  mais  il  paraîtrait 
qu'entre  des  animaux  de  classes  différentes  cette  substitution 
ne  produit  pas  même  ces  effets  excitants  transitoires,  après  que 
le  sang  a  été  privé  de  son  action  toxique  par  la  soustraction  de 
sa  fibrine  (1). 

Du  reste,  l'influence  singulière  exercée  par  la  fibrine  (2) 
étrangère  au  sang  particulier  de  ces  groupes  zoologiques  n'est 
pas  également  puissante  dans  le  sang  qui  se  rend  aux  organes 
et  dans  celui  qui  en  revient.  Effectivement  M.  Bischoff  a  trouvé 
que  les  propriétés  toxiques  dont  je  viens  de  parler  existent 
à  un  bien  plus  haut  degré  dans  le  sang  extrait  des  veines  que 


nos  par  Tinjection  du  sang  de  Canard 
dans  les  veines  d'un  Chien  exsangue. 
(Bischoff,  loc.  cit.  y  p.  354.) 

(1)  Lorsque  la  différence  zoologique 
entre  les  animaux  chez  lesquels  la 
substitution  du  sang  se  fait  est  plus 
grande  qu'entre  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  le  sang  défibriné  exerce  aassi 
une  influence  plus  nuisible.  Ainsi,  dans 
les  expériences  de  M.  Bischoff  sur  les 
Grenouilles ,  la  mort  a  toujours  été  la 
conséquence  de  Tintroduction  du  sang 
déûbriné  de  r%lammifère  ou  d'Oiseaux 
dans  les  veines  de  ces  Batraciens,  tan- 
dis que  du  sang  de  Poisson  ne  leur 
nuisait  que  fort  peu  (a).  Or  les  Batra- 
ciens et  les  Poissons  appartiennent  à 
un  même  groupe  naturel,  celui  auquel 
J^ai  donné  le  nom  de  Vertébrés  Anal- 
lantoldiens  ;  tandis  que  les  Reptiles 
proprement  diis  appartiennent,  comme 


les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  an 
sous  -  embranchement  des  Vertébrés 
Allantoîdiens.  Du  sang  de  Grustacé 
agit  aussi  comme  un  poison  sur  les 
Batraciens.  {Loc,  cit.,  p.  368.) 

(2)  M.  Bischoff  attribue  cette  action 
toxique  à  un  principe  immatériel  qui 
accompagnerait  la  fibrine  et  détermine* 
rait  la  fluidité  de  cette  substance  ;  mais 
Je  ne  vois  aucune  raison  suffisante  pour 
chercher  la  cause  de  cette  action  ail- 
leurs que  dans  les  propriétés  de  la 
fibrine  elle-même,  car  il  est  bien  pro- 
bable que  cette  matière  n^est  pas  ideo* 
tique  chez  tous  les  animaux,  et  l'on 
comprend  que  l'espèce  de  fibrine  pro- 
pre aux  Mammifères  puisse  agir  d^one 
manière  nuisible  chez  des  animaux  où 
la  fibrine  serait  d*une  autre  sorte,  et 
vice  versa,  (  Voy.  Bischoff,  I0C4  ct^i 
p.  356.) 


(a)  Bischoff,  loc.  cU,t  p.  360  « 
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dans  celui  tiré  des  artères,  résultat  curieux,  sur  lequel  j'aurai 
à  revenir  dans  la  suite  (i). 

En  résumé,  l'action  vivifiante  des  globules  semble  donc  être 
la  conséquence  d'une  propriété  variable,  suivant  les  espèces, 
ou  plutôt  être  dépendante  d'une  harmonie  nécessaire  entre  la 
nature  intime  du  globule  et  la  nature  particulière  des  orga- 
nismes dans  chaque  groupe  zoologique. 

§  8.  —  Les  globules  sanguins,  dont  nous  venons  de  consta-  deiîSd^ 
ter  l'importance  physiologique ^  n'ont,  de  même  que  tous  les  ^^^Zm. 
autres  matériaux  vivants  de  l'économie  animale,  qu'une  durée 
limitée.  Après  avoir  rempli  ses  fonctions  pendant  un  certain 
temps,  chacun  de  ces  organites  cesse  d'exister,  et  si  dans  les 
circonstances  ordinaires  leur  nombre  ne  paraît  pas  varier,  c'est 
qu'il  se  produit  sans  cesse  de  jeunes  globules  pour  remplacer 
ceux  qui  s'usent  et  disparaissent  (2) . 

L'altération  graduelle  des  globules  sanguins  est  mise  en  évi- 

(1)    Du  sang  veineux    d'un  Chien  abondante,  il  est  à  présumer  que  dans 
Injecté  dans  les  vaisseaux  d'une  Oie  les  circonstances  ordinaires  le  renou- 
la  tua,  tandis  que  du  sang  artériel  vellement  de  ces  corpuscules  ne  doit 
provenant  du  même  Chien  n'exerça  pas  être  rapide,  et  que  par  conséquent 
aucune  influence  fâcheuse  sur  un  autre  ils  sont  destinés  à  durer  assez  long- 
oiseau  de  la  même  espèce.   Le  sang  temps.  On  sait  d'ailleurs  par  des  expé- 
artériel  du  Chien  rendait  une  Poule  riences  récentes,  dues  à  MM.  Mole- 
très  malade ,  mais  ne  la  faisait  pas  schott  et  Marfels,  que  ces  organites  ne 
périr  ;  tandis  que  le  sang  veineux  du  se  détruisent  que  lentement  lorsqu'ils 
même  Mammifère  fit  mourir  une  autre  sont  introduits  dans  l'organisme  d'un 
Poule  dans  les  vaisseaux  de  laquelle  animal  très  différent  de  celui  auquel 
on  transfusa   ce  liquide.  (  lîischofT,  ils  appartiennent.    D'après  quelques 
Ueber  Transfusion,  dans  Arch.  fur  expériences  analogues  pratiquées  plus 
AnaU  und  Phys,,  von  Mnller,  1838,  anciennement  par  Magendie,  on  aurait 
p.  551).  pu  croire  que  les  globules  du  sang 
(2)  Noos  ne  savons  rien  de  positif  d'un  Oiseau  ou  d'un  Batracien,  intro- 
toachant  la  durée  normale  de  l'exis-  duits  dans  les  vaisseaux  d'un  Mam- 
tcnce  des  globules  hématiques  ;  mais,  mifère,  en  disparaissent  très  prompte- 
d*après  la  lenteur'  avec  laquelle  ils  ment  (o);  mais  dans  les  recherches 
reparaissent  dans  le  sang  après  que  dont  je  viens  de  parler,  un  résultat 
ce  liquide  a  été  appauvri  par  l'effet  contraire  a  été  obtenu  par  l'injection 
d'une  bémorrhagie,  même  très  peu  du  sang  de  Mouton  dans  le  tube  all- 
ia) Mageodie,  Uçoru  iur  le  tang,  1838,  p.  365. 

I.  U2 
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dence  par  les  expériences  dans  lesquelles  on  prive  un  animal 
des  matières  nécessaires  à  leur  renouvellement,  c'est-à-dire 
d'aliments  appropriés  à  ses  besoins.  Ainsi  MM.  Schultz  et 
Nasse ,  en  étudiant  les  effets  de  Tabstinence  sur  la  constitution 
du  sang  chez  divers  Vertébrés,  ont  vu  qu'à  la  suite  d'un  long 
jeûne  les  globules  pâlissent,  se  fripent  et  se  déforment  (1). 
MM.  Donders  et  3[olescholt,  dans  des  expériences  analo- 
gues, ont  trouvé  aussi  que  chez  la  Grenouille  soumise  à  l'absti- 
nence beaucoup  de  ces  globules  devinrent  extrêmement  pâles 
et  transparents;  quelques-uns  paraissaient  comme  déchirés, 
et  un  très  grand  nombre  d'entre  eux  semblaient  réduits  à  leur 
portion  nucléolaire.  A  mesure  que  la  privation  d'aliments 
se  prolonge,  la  proportion  de  ces  noyaux  libres  augmente,  et 
dans  un  cas,  après  vingt-huit  jours  d'abstinence,  ces  physiolo- 
gistes ont  trouvé  que  plus  de  la  moitié  des  globules  sanguins 
avaient  subi  cette  transformation  (2). 

mentaire  de  la  Grenouille.  Les  glo-  le    commencement   de   Pexpérience, 

boles   hématiques   du  iMoulon    sont  et    ces    physiologistes    pensent  qiie 

faciles  à  distinguer  de  ceux  de  ce  Da-  leur  existence  se  prolonge  toujours 

traclen,  à  raison  de  leur  petitesse  et  pendant  une  quinzaine  de  jours  aa 

de  leur  forme,  et  une  heure  ou  deux  moins  (a). 

après  leur  introduction  dans  Testomac,  (1)  Les  observations  de  M.  Scliaitz 
on  commence  à  en  trouver  dans  le  portent  sur  le  Chien,  le  Lapin  et  le 
torrent  de  la  circulation.  Dans  quel-  Protée  (6);  celles  de  M.  Nasse,  sur  h 
ques  cas,  MM.  Moleschott  et  Marfels  Grenouille.  Ce  dernier  pense  que  les 
sont  parvenus  ù  en  introduire  ainsi  en  globules  incolores,  dont  le  nombre 
nombi^e  si  considérable,  qu'ils  parais-  devient  considérable  après  la  saignée 
sent  être  deux  et  même  trois  fois  plus  et  lors  de  Tabstinence  prolongée,  ré- 
abondants que  les  globules  apparie-  sullent  en  grande  partie  de  la  dissolu* 
nant  en  propre  ù  Panlmal  sur  lequel  tlon  incomplète  des  globules  héma* 
ils  opéraient  Or  IVtudc  du  sang  tiques  dans  le  plasma  affaibli  (c). 
ainsi  chargé  de  globules  hématiques  (3)  MM.  Donders  et  Moletchott  ont 
étrangers  a  fait  voir  que  ceux-ci  trouvé  que  parmi  les  globules  rouges 
nVn  disparaissent  que  lentement  ;  on  de  la  Grenouille  il  en  est  qui  paraissent 
en  retrouva  parfois   un  mois  après  être  sans  noyau  et  qui  résistent  à  l*aG« 

(a)  Marfols  und  Molcsclioii,  Ueher  die  Lebtnidauer  der  Blutkûrpenhen  {Vntirweh.  mut  Satur* 
Uhre  da  Mentchen  und  der  Thiere,  von  MoleichoU,  4856,  Bd.  I,  p.  5f). 

{b)  Schultz,  Ueber  den  Zuttand  dee  Blutei  in  einemverhungerîen  Proteuê  \fiiuMi*%Biitrigemf 
Phifiiol.,  Chem,  und,  Mikroïk.,  1844,  p.  567). 

(p)  Voy.  Wsgner's  Handwôrterbueh  dtr  Phyfiologiet  Bd«  I|  p»  tl0# 
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D'autres  modes  d'altération  et  de  destruction  des  globules  Dertructkm 
rouges  ont  été  observés  chez  les  Mammifères  ;  et,  pour  s'en 
rendre  compte,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  changements 
que  le  sang  éprouve  quand  une  certaine  quantité  de  ce  liquide 
s'est  extra vasée  dans  un  organe  vivant  et  y  séjourne  plus  ou 
moins  longtemps. 

Lorsqu'un  épanchement  de  ce  genre  se  produit,  beaucoup 
de  globules  semblent  se  dissoudre  dans  les  liquides  d'alentour  ; 
d'autres  se  flétrissent,  et  souvent  il  en  est  qui  se  réunissent  en 
petits  amas,  s'entourent  d'une  matière  albuminoïde  plastique 
et  paraissent  s'enkyster.  Plusieurs  observateurs,  en  étudiant  le 
caillot  résultant  d'une  blessure  profonde  du  cerveau,  y  ont  vu 
des  cellules  à  parois  incolores  bien  distinctes  qui  renfermaient 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  globules  sanguins,  et, 
à  mesure  que  l'extravasalion  devenait  plus  ancienne,  ils  ont 
trouvé  que  les  globules  ainsi  emprisonnés  disparaissent  ou  se 
transforment  peu  à  peu  en  granules  pigmentaires  insolubles  (1). 
Or,  on  voit  souvent  dans  Tintéricur  de  la  rate,  espèce  de  réser- 
voir sanguin  dont  nous  examinerons  plus  tard  la  structure  et 
les  usages,  des  cellules  analogues,  ainsi  que  des  granules  pig- 
mentaires  libres  (2)  ;  et  les  observations  de  M.  Kolliker  tendent 

tion  de  Peau  beaucoup  plus  que  les  inflammatoires,  qui  reufcrmaient  dans 

aaires.  Us  les  considèrent  comme  étant  leur  intérieur  des  globules  sanguins 

des  globules  arrivés  au  terme  de  leur  aussi  bien  que  leur  contenu  ordinaire; 

développement,  et  ils  ont  remarqué  et  ces  globules  sanguins  paraissaient 

que  ce  sont   les  premiers  à   dispa-  êlrc  en  voie  de  se  transformer  en  gra- 

raître  par  TefTet  de  la  privation  des  nules  pigmcnlaires  (6). 
aliments  (a).  (2)    la    destruction    des    globules 

(1)  M.  Kolliker,  en  examinant  le  rouges  du  snng  et  leur  transformation  en 

sang  extravasé  dans  le  cerveau  d'un  granules  pigmentaires  ont  été  étudiées 

Pigeon,  y  a  trouvé  des  globules  dits  aussi  parM.Vl.  Uarlcss  (c),  Vircbow((f) 

{a)  Donders  und  MolesclioU,  Untertuchungen  ûbev  die  Blutkôrperchen  {llolldnditche  Beitrdge 
su  den  anat.  uniphys.  WUsenschafteu,  1840, 1. 1,  n*  3,  p.  300). 

(d)  Zeitêchrifï  fUr  ration.  Med.y  t.  IV,  p.  9. 

—  Naftse  und  Kolliker,  Etnige  Beobacht.  Hbcr  die  Capillargefdtse  in  ent%&ndelen  Theilen 
{Zeitschr,  fur  ration.  Med.,  4846,  Bd.  IV,  p.  8). 

(c)  Harless,  Ueber  den  Einfluss  der  Ga%e  auf  die  Fonn  der  BlulkUgelchen,  i846. 

(d)  Vircliow,  Zur  palhol.  Physiol,  des  Blut»  {Anh.  fur  palliol,  Anat.,  1847,  Bd.  I,  p.  347).— 
CMer  BltUMrperchcn  lialtige  Zellen  (Arch,,  Bd.  IV,  p.  515.) 
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à  établir  que  les  globules  sanguins  contenus  dans  ces  kystes 
microscopiques  sont  aussi  des  globules  en  voie  de  destruction 
ou  de  transformation  en  matière  pigmenlaire  (1). 

Ces  faits,  et  quelques  autres  considérations  dont  il  serait  pré- 
maturé de  rendre  compte  en  ce  moment,  me  portent  à  regarder 
la  rate  comme  étant  un  organe  éliminateur  des  globules  rouges 
du  sang,  bien  qu'il  ait  aussi  d'autres  fonctions  à  remplir, 
comme  nous  le  verrons  bientôt  (2). 


et  plusieurs  autres pathologistes.  M.Vir- 
cbow  ne  considère  pas  Tespèce  d'en- 
kystement  décrit  par  M.  KôUiker, 
comme  étant  un  phénomène  de  ce 
genre  ;  mais  les  résultats  annoncés  par 
ce  dernier  physiologiste  ont  été  pleine- 
ment confirmés  par  les  expériences  d^un 
jeune  médecin  d'Edimbourg,  M.  San- 
derson  (a),  et  s'accordent  très  bien 
avec  divers  faits  constatés  par  M.  Le- 
theby,  relatifs  aux  altérations  qu'avait 
subies  le  sang  menstruel  chez  une  fille 
dont  la  membrane  de  Thymen,  étant 
imperforée,  avait  déterminé  la  réten- 
tion de  ce  liquide  dans  le  vagin  (6). 
Plusieurs  phases  de  ces  transforma- 
tions de  globules  ont  été  observées 
aussi  par  M.  H.  Miiller  dans  un  cas 
analogue  (c). 

D'après  les  expériences  de  M.  Stan- 
nius,  il  paraîtrait  que  les  globules  san- 
guins éprouvent  très  rapidement  des 
altérations  profondes  lorsque  ces  cor- 
puscules sont  en  contact  avec  le  tissu 
nerveux,  effets  que  cet  auteur  attribue 
à  l'acUon  des  matières  grasses  de  la 


substance  médullaire  ;  car  il  a  va  des 
modifications  analogues  résalter  de 
l'introduction  de  graisses  liquides  dans 
le  sang  chez  le  Lapin.  Ce  physiologiste 
a  étudié  aussi  l'influence  dn  froid  sur 
les  altérations  que  les  globules  san- 
guins présentent  chez  la  Grenouille  [d). 

(1)  Ces  cellules  sphériqoes  renfer- 
mant des  globales  sanguins  ont  été 
étudiées  d^abord  par  M.  £cker  (e),  et 
ont  donné  lieu  h  des  interprétations 
très  diverses. 

(2)  Les  observations  de  M.  KôUiker 
sur  le  sang  contenu  dans  la  rate  de 
divers  animaux  ont  conduit  ce  phy- 
siologiste à  penser  qu*un  certain 
nombre  de  globules  rouges  sont  mo- 
difiés dans  cet  organe,  que  leur 
matière  colorante  est  détruite,  et  les 
corpuscules  résultant  de  cette  altéra- 
tion désorganisatrice  s'agglomèrent  en 
petits  groupes  qui  s'entourent  de  ma- 
tières protéiques  et  se  revêtent  d'une 
tunique  utriculaire.  Ainsi  les  cellules 
granulées  et  incolores  on  jaunâtres 
qui  se  trouvent  dans  le  sang  extra- 


(a)  Sander$4tn,  On  the  Metamorphosfs  ofthf  Coloured  Blood  Corpuscule*  and  thâr  ConUnts» 
Kxtrttt'OSfd  Blood  (Monthly  Journal  of  Médical  Scunee,  1851,  t.  Mil.  p.  il 6). 

(6)  L«theby,  Microscopic  and  Chimieal  Examination  of  Mcnstrual  Fluid  u'tùeh  had  been 
Betained  for  tome  Time  uithin  the  Yagina  (Lancet,  1845,  t.  H.  p.  125). 

(f)  H.  Muller,  Veber  die  BlutkOrperchen  m  %urûck  gehallener  Metutrua  {Zeittckr.  A^r  rsliM. 
Mediein,  l.  V,  \k  140. 

(<i>  Slanniu5.  Bet^achtungen  ûber  Verjûngun§svorgange  hn  thieriteken  Or^iiitmiw,  in-S. 
1853  (voy.  CiimUlVf  Jahresbericht.  1853,  p.  iO). 

(e)  tickor.  i'eber  die  Yerdndeningen  welche  die  Blutkâri>trchen  in  der  MU»  erieiéen  {XeiUekr. 
Par  ration.  Med.,  1847,  Bd.  VI.  p.  !261). 
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L'examen  chimique  du  sang  avant  son  entrée  dans  la  rate  et 
à  sa  sortie  de  cet  organe  vient  corroborer  les  résultats  fournis 
par  l'observation  microscopique.  En  effet,  M.  J.  Béclard  a 


vase  dans  la  rate  seraient  des  produits 
de  la  décomposition  des  globules 
rouges,  et  les  restes  de  ceux-ci  seraient 
les  granules  des  cellules  plasmi- 
ques  (a).  Reste  à  savoir  si  ces  trans- 
formations sont  des  phénomènes  de 
Tordre  normal,  ou  dépendent  d*un 
état  pathologique.  Les  recherches  les 
plus  récentes  de  M.  Kôlliker  sont  favo- 
rables à  cette  dernière  opinion  (6). 

MM.  Gerlach  (c),  Schaffner  (d)  et 
quelques  autres  physiologistes  inter- 
prètent ces  faits  d'une  manière  diffé- 
rente, et  pensent  que  ces  noyaux  ou 
granules,  au  lieu  d'être  des  globules 
rouges  altérés  et  près  de  se  détruire, 
sont  ces  mêmes  globules  en  voie  de 
développement ,  opinion  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  émise  par 
M.  Wharton  Jones,  mais  qui  ne  paraît 
pas  être  fondée  {e). 

Ce  sont  probablement  des  globules 
de  ce  genre  que  M.  Remak  a  observés 
en  grand  nombre  chez  un  Cheval  au- 
quel il  avait  pratiqué,  quelques  jours 
avant,  une  saignée  copieuse,  et  que 


ce  physiologiste  a  considérés  comme 
étant  des  cellules  mères  dans  Tinté* 
rieur  desquelles  les  globules  blancs 
seraient  produits  par  une  sorte  de 
multiplication  endogène  (/). 

L'hypothèse  de  la  formation  des 
globules  rouges  du  sang  dans  la  rate 
avait  été  soutenue  plus  anciennement 
par  Hewson  (g),  et  adoptée  par 
Spring  {h)  et  quelques  autres  physio* 
logistes.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci« 
dessus,  c'est  un  travail  inverse  qui  pa- 
raît avoir  lieu  dans  ce  viscère  chez 
l'adulte.  J'ajouterai  que  dans  une  publi- 
cation récente  M.  Remak  ft)a  combattu 
l'opinion  de  M.  Kôlliker.  ainsi  que 
celle  de  Gerlach,  et  il  pense  que  la 
rate  ne  peut  être  considérée  comme 
étant  le  siège  ni  de  la  formation  ni  de 
la  destruction  des  globules  rouges. 

M.  Kôlliker  cite,  à  l'appui  de  son 
opinion,  les  résultats  obtenus  par  un 
de  ses  élèves,  M.  Landis,  dans  une 
série  d'expériences  faites  sur  des 
Lapins  {j). 

Les  recherches  récentes  de  M.  Gray 


(a)  Kôlliker,  Ueber  dm  Dau  und  die  Verrichtungen  der  MU%  {MiUheilwigm  der  Zûricher 
tuUurforschenden  GetelUchaft,  1847),  et  ariicle  Splekn,  dans  Todd's  Cyclop.  ofAnat.  and  PhynoL, 
TOI.  IV,  p.  782. 

(6)  Kôlliker,  ÉlémenU d'histologie  humaiiie,  trad.  fr«nç.,  4850.  p.  499. 

(c)  Gerlach,  Ueber  die  Blutkôrperchen  haltenden  Zellen  der  Mils  (Zeitschrift  fur  rationeUc 
Medicin,  1848,  Bd.  VII). 

(d)  SctiafTncr,  Zur  Histologie  der  Schildrûse  und  Thymus  ,  p.  340.  —  Zur  Kenntniss  der 
malpiçhischen  KOrperchen  der  Mil»  und  ihres  Inhalts.  {Zeittchr.  fur  ration.  Medicin,  iHidt 
t.  VIII.  p.  345). 

{e)  Handfield  Joncs,  Observations  on  the  Development  of  Mammalien  Blood  Globules  and  on  the 
YeUow  Matter  concurring  in  the  Spleen,  in  its  Relations  to  the  Blood  {London  Médical  Ga%ette, 

1851,  t.  XLVIII,  p.  1021). 

(f)  Remak,  On  the  Production  of  Blood  Corpuscles  {Microsropic  Journal,  t.  Il,  1842,  p.  156). 
(jg)  Hewson,  Eooperimental  Inquiries,  part.  3  {Works,  p.  283). 

{h)  Spring,  Mémoire  sur  les  corpuscules  de  la  rate  (  M&nwires  de  la  Société  des  sciences  de 
Liège,  t.  I,  p.  124). 

(i)  Remak  ,  Ueber  runde  Blutgerinne  und  ilber  pigment-kugelhaltige  Zellen  (Miillers's  Arch., 

1852.  p.  115). 

(»  Landis,  BeUrOge  zur  Lehre  ûber  die  Verriehtungen  der  MU%.  Zurich,  1847. 
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constaté  que  chez  le  Chien  le  sang  veineux  qui  a  traversé  la 
rate  donne  un  caillot  moins  abondant  que  celui  fourni  par  le 
sang  veineux  des  autres  parties  du  corps,  et,  dans  des  expériences 
analogues  faites  sur  des  Chevaux,  il  a  trouvé  que  cette  diffé- 
rence dépendait  d'une  diminution  dans  la  proportion  des  globules 
rouges  dans  le  sang  splénique  (1).  M.  Lehmann  a  constaté  des 
faits  du  même  ordre  (2).  Enfin,  un  jeune  médecin  anglais, 


s'accordent  très  bien  avec  les  conclu- 
sions générales    exposées    ci-dessus, 
n  n'a  observé  dans  le  sang  de  la 
rate  qu'un  petit  nombre  de  globules 
sanguins  inclus  dans  des  cellules  inco- 
lores ;  mais  il  considère  comme  une 
des  particularités  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  liquide  la  présence  presque 
constante  d'un  grand  nombre  de  gra- 
nules pigmentaires,  tantôt  libres,  tan- 
tôt réunis    en  masses,  ou  bien  en- 
core renfermés  dans  des  cellules,  ainsi 
que  l'existence  des  cristaux  bacilli- 
formes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs 
(p.  173).  Ces  granules  pigmenlairos 
sont  les  uns  d'un  rouge  sombre,  les 
autres  plus  ou  moins  noirâtres,  et  ils 
résistent  à  l'action  de  l'alcool,  de  l'é- 
ther,  des  nicalis  et  de  l'acide  acétique. 
On  trouve  tons  les  degrés  intermé- 
diaires entre  les  globules  sanguins  nor- 
maux et  les  granules  pigmentaires  ; 
quelques  globules  sont  seulement  un 
peu  plus  petits  que  d'ordinaire,  d'au- 
tres crispés  ou  crénelés  sur  les  bords  ; 
enfin  ceux  qui  sont  renfermés  dans  des 
cellules  deviennent  de  plus  en  plus 
irréguliers  et  foncés  en  couleur,  et  se 
transforment  les  uns  en  granules  pig- 
mentaires, les  autres  en  corpuscules 
bacillaires  cristallins  (a).  M.  Ilandlicld 
Jones  a  étudié  également  cette  ques- 
tion, et  il  est  d'avis  que  la  matière 


pigmentaire  jaune  de  la  rate  naît  en 
partie  de  globules  sanguins  modifiés  ; 
mais  il  pense  qu'en  général  cette 
transformation  ne  s'opère  pas  dans 
rintérieur  de  cellules  incolores,  comme 
le  suppose  .M.  Kôlliker  (6). 

Du  reste,  toutes  ces  quesUons  sont 
encore  fort  obscures,  et  elles  seront 
discutées  lorsque  nous  traiterons  des 
fonctions  de  la  rate. 

(1)  Dans  les  expériences  de  M.  J.  Dé- 
clard  la  proportion  des  matières  solides 
et  sèclies  fournies  par  le  caillot,  c'est- 
ù-dire  par  les  globules  et  la  ûbrioe 
réunis,  a  été  invariablement  plus  faible 
dans  le  sang  de  la  veine  splénique  que 
dans  celui  de  la  veine  jugulaire.  Dans 
une  des  ses  expériences,  le  premier  de 
ces  sangs  n'a  donné  que  l/t3,  tandis 
que  le  second  a  donné  180.  Dans  le 
cas  où  la   différence  était   la  moins 
marquée,  ce  rapport  était  161  :  177. 
Le  dosage  des  globules  dans  le  sang 
du  CUeval  lui  a  donné  dans  une  expé- 
rience 128  pour  le  sang  de  la  veine 
jugulaire,  et  113  pour  le  sang  splé- 
nique ;  dans  une  seconde  expérience, 
119  :  110.  (Voyez  Recherches  expé- 
rimentales  sur  les  fonctions   de  la 
rate  et  sur  celles  de  la  veine  porte, 
p.  1/i,  exlr.  des  Arch.  gén.  de  méd,, 
18/i8.) 
{"2)  M.  Lebmann  cite  une  expérience 


(a)  Gray.  On  tht  Structure  and  Use  ofUu  Spleen,  1854,  p.  147. 
((>)  Op.  cU.  Hxnuion  Med,  Ga%.,  vol.  XLVIII,  p.  1021). 
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M.  Gray,  vient  de  se  livrer  à  des  investigations  analogues,  et  a 
obtenu  le  même  résultat.  Il  a  reconnu  que  le  sang  contient  en 
général  moins  de  matière  solide  après  son  passage  à  travers  cet 
organe  qu'en  y  entrant,  et  que  cet  appauvrissement  tient  à  la 
diminution  du  nombre  de  ses  globules  rouges. 

Ainsi  dans  deux  expériences  faites  sur  des  Chevaux  et  exécu- 
tées dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  la  proportion 
des  globules  rouges  était  presque  deux  fois  aussi  grande  dans 
le  sang  des  vaisseaux  afférents  à  la  rate  que  dans  le  sang  qui 
sortait  de  cet  organe.  Presque  toujours  M.  Gray  a  trouvé  le  sang 
de  ces  animaux  notablement  appauvri  par  son  passage  dans  ce 
viscère,  et  il  a  vu  que  le  degré  d'intensité  de  ce  pliénomène  était 
en  rapport  avec  l'activité  plus  ou  moins  considérable  du  travail 
nutritif.  Chez  les  individus  bien  nourris  et  en  bonne  santé,  la 
différence  de  composition  entre  le  sang  qui  arrive  à  la  rate  ou 
qui  en  sort  était  très  grande,  tandis  que  chez  ceux  qui  étaient 
mal  sustentés  ou  soumis  à  l'abstinence,  elle  diminuait  ou  cessait 
même  d'être  appréciable.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  l'ap- 
préciation de  ces  faits  ;  cependant  il  était  bon  d'en  tenir  note  dès 
aujourd'hui,  car  ils  tendent  à  établir  non -seulement  qu'il  y  a  une 
certaine  consommation  de  globules  sanguins  dans  la  rate,  mais 
aussi  que  cette  consommation  se  lie  au  travail  nutritif  (1).  Parla 


dont  les  résultats  sont  également  favo- 
rables à  Topinion  formulée  ici.  Kn 
analysant  comparativement  le  sang 
d*nn  Cheval  tué  quatre  heures  après 
avoir  mangé,  il  trouva  que  les  glo- 
bales sanguins  humides  constituaient 
82  pour  100  dans  le  sang  veineux  de 
la  rate  ;  66  pour  100  dans  le  sang 
de  la  veine  cave,  et  7/i  pour  100  dans 
le  sang  de  la  veine  jugulaire  (a). 

(1)   Dans  une  série  d'expériences 
faites  sur  des  Chevaux  bien  nourris, 


M.  Gray  a  comparé  la  proportion  des 
globules  contenus  dans  le  sang  de 
Taorte  (c'est-à-dire  le  sang  qui  se  rend 
en  partie  à  la  rate)  et  dans  le  sang  des 
veines  spléniques,  vaisseaux  qui  con- 
tiennent le  sang  qui  traverse  cet  or- 
gane. Voici  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus : 


Sang  aortiqup. 

Sauf  «plëniqur. 

156 

109 

488 

60 

104 

37 

^La  comparaison  du  sang  des  veines 


(«)  Uhmun,  Uhrb.  derphv^içl.  Çhemi^t  18§3i  W,  n,  p.  195, 
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suite  (le  nos  études  nous  verrons,  en  effet,  que  les  globules  san- 
guins sont,  suivant  toute  probabilité,  des  organites  chargés 
d'opérer  certaines  transformations  chimiques  dans  les  matières 
tenues  en  dissolution  dans  le  fluide  qui  les  baigne,  et  que  Fachè- 
vement  de  ce  travail  sécrétoire  est  le  terme  de  leur  existence 
sous  la  forme  d'utricules.  J'ajouterai  que  dans  le  sang  splénique 
où  le  nombre  des  globules  avait  subi  cette  diminution  remar- 
quable, M.  Gray  a  observé  aussi  que  le  sérum,  au  lieu  d'être 
faiblement  teinté  en  jaune,  comme  d'ordinaire,  était  coloré  en 
rouge  brun.  On  sait  aussi,  par  les  expériences  de  M.  Lehmann, 
que  l'addition  de  l'eau  détermine  dans  ce  sérum  un  précipité 
abondant  d'albuminatc  neutre  de  soude,  ce  qui  est  aussi  l'in- 
dice d'une  modification  dans  sa  constitution  chimique  (1). 

Ainsi  il  paraît  bien  démontré  que  le  sang,  en  traversant  plus 
ou  moins  lentement  la  rate,  éprouve  des  changements  con- 
sidérables, et  qu'une  partie  de  ses  globules  rouges  y  dispa- 
raissent (2). Mais  de  ce  que  la  destruction  des  globules  hémati- 
ques  serait  plus  ac^tive  dans  ce  viscère  que  dans  la  plupart  des 


mésentériques  a  donné  des  résultats 
analogues.  Chez  un  Cticval  la  propor- 
Uon  des  globules  était  de  157  dans  le 
sang  mésentérique,  et  de  9/t  dans  le 
sang  splénique  ;  chez  un  second,  de 
63  dans  le  sang  mésentérique,  et  de 
35  dans  le  sang  splénique. 

Enfin,  M.  Gray  a  constaté  des  diffé- 
rences analogues  entre  le  sang  qui 
revient  de  la  rate  et  le  sang  qui  revient 
des  autres  artères  du  corps  :  celui  de 
la  veine  jugulaire,  par  exemple.  La  dif- 
férence était  dans  la  proportion  de  162 
à  102  chez  un  individu,  et  de  139  à 
108  chez  un  autre,  et  chez  un  troi- 
sième de  125  à  91. 

Mais  cette  diminution  dans  le  nom- 
bre relatif  des  globules  rouges  du  sang 


dans  la  rate  est  devenue  moins  mar- 
quée ou  même  a  cessé  de  se  faire  re- 
marquer chez  des  Chevaux  mal  nonr- 
ris  ou  privés  d'aliments.  Chez  un  de 
ces  animaux  soumis  à  Tabstinence,  la 
proportion  des  globules  rouges  était 
la  même  dans  le  sang  artériel  et  dans 
le  sang  veineux  de  la  rate  (savoir,  91 
pour  100);  circonstance  qui  tendrait! 
faire  supposer  que  la  destrucUon  des 
globules  sanguins  dans  la  rate  se  Ue 
à  Télaboration  des  matières  nutritives 
introduites  dans  l'organisme  par  les 
voies  digestives  (o). 

(1)  Lehmann,  Lehrbuch  dêr  phyi. 
Chemie^  t.  Il,  p.  177. 

(2)  Comme  exemple  d'une  destruc- 
tion rapide  et  considérable  des  glo- 


(a)  H.  Gny,  On  thc  Structure  tmd  Vh  ofthêSplêm^  18U,  p.  156. 
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autres  parties  de  réeonomie,  il  ne  faudrait  pas  en  eonclure  que 
la  localisation  de  ce  phénomène  y  soit  complète.  Nous  verrons 
par  la  suite  que  les  globules  sanguins  se  détruisent  aussi  dans 
d'autres  organes,  et  du  reste  je  ne  dois  pas  cacher  que  Tétat 
de  nos  connaissances  relatives  à  ce  point  d'hématologie  est 
encore  très  peu  satisfaisant. 

§  9.  — Quoiqu'il  en  soit  du  mode  d'élimination  des  globules 
sanguins  et  du  lieu  où  leur  destruction  s'opère,  il  est  bien  évident  ^ohnkê. 
qu'il  doit  y  avoir  sans  cesse  dans  l'organisme  une  certaine  con- 
sommation de  ces  corpuscules,  et  puisque  dans  les  circonstances 
ordinaires  leur  nombre  ne  diminue  pas,  il  faut  qu'il  s'en  produise 
d'une  manière  non  moins  continue.  Les  faits  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  faire  mention  en  parlant  de  l'influence  de  la  sai- 
gnée sur  la  composition  chimique  du  sang  prouvent  aussi  que 
les  globules  se  renouvellent  dans  l'organisme,  et  les  cas  bien 
connus  d'hémorrhagies  abondantes  et  réitérées ,  qui  dans  un 
certain  laps  de  temps  ont  amené  la  perte  d'une  quantité  de  sang 
supérieure  à  celle  existant  dans  l'organisme,  à  un  moment 
donné  quelconque,  montrent  aussi  que  parfois,  sinon  toujours, 
cette  production  des  matériaux  organisés  du  fluide  nourricier 
peut  être  puissante  et  rapide. 

Haller  a  rassemblé  plusieurs  exemples  de  ce  genre  ;  entre 
autres,  celui  d'un  jeune  homme  qui,  dans  l'espace  de  dix  jours, 
perdit  75  livres  de  sang,  quantité  qui  devait  dépasser  la  moitié 
du  poids  de  son  corps,  et  correspondre  pour  le  moins  à  trois  ou 
quatre  fois  celle  de  la  masse  entière  de  ce  fluide  en  circulation 
dans  ses  vaisseaux.  Dans  un  autre  cas  plus  remarquable  encore, 
un  malade  affecté  d'hémorrhoïdes  évacua  pendant  deux  mois 

baies  du  sang  dans  la  rate  et  de  M.  Fûhrer  chez  des  malades  affectés 
leur  transformation  en  pigment  gra-  d^une  hypertrophie  de  cet  organe  con- 
nalaire,  je  citerai  les  cas  observés  par      sécutive  à  la  fièvre  intermittente  (a). 

{û)  Fiihrer,  AlUratimu  pathologU^fm  de  la  rate  (Ga«.  h^jUm.  de  mM.,  18(»d,  t.  HI,  p.  4S)« 
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5  livres  de  sang  par  jour,  en  tout  310  livres,  on  à  peu  près 
deux  fois  le  poids  total  de  son  corps  (1). 

Il  est  évident  que  la  source  éloignée  où  l'organisme  puise  les 
matériaux  du  sang  qui  se  régénère  ainsi  dans  l'organisme  doit 
être  Talimentation,  et  c'est  seulement  quand  nous  aurons  étudié 
le  mode  d'introduction  des  substances  nutritives  dans  l'éco- 
nomie, c'est-à-dire  la  digestion  ,  que  nous  pourrons  discuter 
utilement  les  questions  relatives  à  l'influence  de  l'alimentation 
sur  la  composition  de  ce  fluide.  Mais  chacun  sait  que  les 
matières  alimentaires  ne  portent  pas  dans  l'organisme  des  glo- 
bules sanguins  déjà  formés,  et  par  conséquent  nous  sommes 
naturellement  conduits  à  nous  demander  maintenant  comment 
et  où  se  produisent  ces  corpuscules  organisés. 
Origine         s  10.  —  11  est  peu  de  questions  physiologiques  dont  l'étude 
globales,     présente  autant  de  difficultés  et  d'incertitudes  ;  les  observateurs 
sont  partagés  d'opinion  sur  l'interprétation  qu'il  convient  de 
'  donner  à  la  plupart  des  faits  constatés  par  leurs  investigations, 
et  dans  l'état  actuel  de  la  science  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  que  Ton  peut  hasarder  à  ce  sujet  quelques  conjectures. 
Pour  introduljre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté  dans  l'examen  de 
ce  point,  il  me  paraît  nécessaire  de  remonter  à  l'époque  où  les 
globules  commencent  à  se  montrer  dans  le  fluide  nourricier  de 
l'embryon,  et  de  les  suivre  dans  les  changements  qu'ils  éprou- 
vent ;  puis  de  chercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  semblable  ou  de 


(1)  Hallefc*  rapporte  aussi  I*obser?a-  moins  iOO  kilogrammes.  l\  cite  aussi 

tion  d'une  jeune  fille  qui,  pendant  une  femme  hystérique  qui  en  dix-neuf 

quatorze  mois ,  fut  saignée  tous  les  ans  s'était  fait  saigner  1020  fois  (a).  On 

jours  ou  de  deux  jours  Pun,  et  qui  trouve  aussi  dans  le  journal  d'Omodei 

perdit  en  outre,  par  la  menstruation,  l'histoire  d'une  femme  qui,  en  vingt- 

125  onces  de  sang  chaque  mois,  ce  huit  ans ,  avait  été    saignée  3,509 

qui  suppose   une    perte  totale  d'au  fois  (6). 

(a)  Haller,  Elementa  physiologiit,  t.  II,  p.  5. 

{b)  Cavalli,  Storia  ragionata  di  ttraordinaria  maUttia  che  dura  davenVoUo  anni.  Milao,  iBU. 
(Vdy.  AnnaHwnkPcnoHdi  me^Mnâi  4885»  t.  UCVl,  p.  4§S.) 
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différent,  sous  ce  rapport,  dans  les  organismes  dont  le  déve- 
loppement est  achevé. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  voir  que  chez  les  animaux 
vertébrés  à  sang  rouge  le  fluide  nourricier  est  d*abord  incolore, 
et  que  les  globules  dont  il  se  charge  bientôt  diffèrent  de  ceux  dq 
Tadulte,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  grosseur,  leur  strucn 
ture  intérieure  ou  quelque  autre  caractère.  C'est  à  une  période 
très  peu  avancée  du  travail  embryogénique  que  le  sang  com- 
pience  à  se  montrer,  et  il  consiste  d'abord  en  un  liquide  ooiQit 
parable  au  plasma  qui  s'accumule  dans  certaines  cavités  dont 
nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  la  disposition  en  ce  monient, 
A  cette  première  période  de  l'hématogénèse ,  ce  fluide  ne  tient 
en  suspension  aucun  corpuscule  solide  \  mais  bientôt  des  glo- 
bules s'y  montrent,  d'abord  en  petil  nombre ,  puis  avec  ui^a 
abondance  de  plus  en  plus  grande. 

Les  micrographes  qui  ont  étudié  d'une  manière  approfondie 
ce  phénomène  chez  les  Batraciens  et  les  Poissons,  s'accordent 
à  dire  que  les  premiers  corpuscules  dont  le  sang  est  ainsi  charçé 
ont  une  grande  ressemblance  avec  les  cellules  ou  sphérules  qu| 
constituent  les  tissus  d'alentour.  Plusieurs  de  ces  observateur&i 
ont  été  même  conduits  à  penser  qu'il  y  a  identité  entre  tous  ces 
globules,  et  que  les  corpuscules  primitifs  du  sang  ne  sont  aulfe 
chose  que  des  cellules  détachées  de  la  substance  des  parois  des 
cavités  où  le  fluide  nourricier  commence  à  se  constituer.  Ce 
point  est  encore  indécis  ;  mais  lors  même  que  les  globules  pri- 
mitifs du  sang  se  formeraient  directement  des  matières  orga-? 
îïisables  fournies  par  ces  cellules  histogéniques,  au  lieu  d'être 
le  simple  résultat  de  la  désagrégation  et  de  la  dispersion  de 
quelques-unes  de  ces  mêmes  cellules,  il  n'en  serait  pas  moins 
bien  établi  qu'ils  ont  avec  celles-ci  une  très  grande  ressem- 
blance (1)  :  ce  sont  des  sphérules  incolores  dont  les  dimensions 

(t)  B^upigartner  f^t  un  des  pre-      ment  du  sang  chez  le  Têtard.  Il  sigi^ala 
miers  à  étudier  le  mode  de  développe-      les  particularités  de  forme  que  fg4n 
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varient  ;  ils  renferment  un  noyau  diaphane  et  plusieurs  granules 
qui  ont  l'apparence  de  globulins  graisseux  et  qui  sont  entourés 
d'une  matière  gélatineuse  plus  ou  moins  granulaire  ;  enfin  ils 
paraissent  être  limités  extérieurement  par  une  vésicule  mem- 
braneuse très  délicate ,  et  au  contact  de  Teau  ils  donnent  par- 
fois naissance  à  ces  expansions  lobiformes  sarcodiques  dont 
j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  signaler  l'existence  éphémère,  lorsque 


sentent  les  globules  primordiaux  de  ce 
liquide,  et  il  considéra  ces  corpuscules 
comme  étant  des  sphérules  du  vitel- 
lus  (a).  Schuitz  a  été  également  con- 
duit à  supposer  que  ce  sont  des  glo- 
bules vitellins  autour  desquels  une 
membrane  utriculaire  se  développe- 
rait (b)  ;  opinion  qui  a  été  combattue 
par  M.  Valentin  (c). 

Reichert  mit  mieux  en  lumière  la 
grande  analogie  qui  existe  chez  la  Gre- 
nouille et  le  Poulet,  entre  les  globules 
primordiaux  du  sang  et  les  cellules 
constitutives  des  tissus  de  Tembryon  ; 
il  s^appliqua  aussi  à  établir  que  ces 
globules  sanguins  ne  sont  autre  chose 
que  des  cellules  de  cette  espèce  déta- 
chées des  parois  de  la  cavité  du 
cœur  (d), 

M.  Vogt,  qui  a  fait  une  série  de  re- 
cherches très  importantes  sur  le  déve- 
loppement des  Poissons,  pense  quMl 
n^existe,  dans  l'origine,  aucun  foyer 
pour  la  formation  des  cellules  du  sang, 
et  que  partout  où  des  vaisseaux  doi- 
vent se  creuser,  des  cellules  se  déta- 
chent çà  et  là,  et.  emportées  par  le 
courant,  se  transforment  en  globules 


(a)  Baumfrartner,  Beobachtungen  ûber  die  Nerven  und  d(U  Blut  in  ihrem 
krankhaften  Zustande,  p.  i5  à  80. 

(b)  G.  H.  SchuUx,  Das  System  der  Circulation,  4836,  p.  29. 

(c)  Valentin,  Handbuch  der  Entwickelungsgeêchichte  des  Menschen,  i835,  p.  Î97. 

(d)  Reichert,  Dos  Entwickelungsïeben  tm  Wirbelthio'-Reich,  1840,  p.  439. 

(e)  Vo^t,  Embryologie  des  Salmonet  {Histoire  naturelU  des  Poissons  <f  eav  douce  de  CSwrvfe 
centrale^  par  M.  Agassiz,  18iâ,  p.  201). 

if)  Vogt,  EntwickelungsgeschichU  des  Alytes  ObsUtricanit  p.  70. 


sanguins.  H  a  vu  de  ces  corpuscules 
apparaître  de  la  sorte  dans  la  cavité  do 
cœur,  ainsi  que  dans  d'autres  organes, 
avant  que  ceux-ci  eussent  acquis  des 
caractères  histologiques  spédaux,  et  il 
croit  qu'après  rétablissement  des  vais- 
seaux proprement  dits,  cette  produc- 
tion a  son  siège  dans  une  couche  do 
blastoderme,  qui  repose  directement 
sur  le  vitellus  et  qui  est  désigné  par 
lui  sous  le  nom  de  couche  hémato- 
gène.  Ce  seraient,  d'après  M.  Vogt, 
les  cellules  de  cette  couche  qui,  en 
passant  dans  le  fluide  nourricier, 
perdraient  leurs  parois  et  laisse- 
raient échapper  leur  noyau  pour 
constituer  les  globules  sanguins  dans 
l'intérieur  desquels  un  autre  noyau 
se  développerait  plus  tard  (e).  Le 
même  naturaliste  était  arrivé  précé- 
demment à  des  résultats  semblables, 
en  étudiant  le  développement  du  Cra- 
paud accoucheur  (/). 

MM.  Lebert  et  l^évost  s'accordent, 
avec  M.  Vogt,  quant  à  la  grande 
ressemblance  qui  existe  entre  les 
premiers  globules  du  sang  de  la 
Grenouille  et  les  autres  globules  em- 
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j'ai  parlé  des  globules  plasmiques  du  sang  des  animaux  inver- 
tébrés (1). 

Quand  le  développement  de  Tembryon  est  un  peu  plus 
avancé ,  le  contenu  de  ces  globules  s'éclaircit  et  devient  plus 
homogène;  plusieurs  d'entre  eux  s'allongent  de  façon  à  prendre 
une  forme  ovalaire,  et  ils  commencent  à  se  colorer  en  jaune, 
puis  en  rouge. 

Ainsi  c'est  par  l'effet  d'un  travail  physiologique  spécial 


bryonnaires  qae  ces  physiologistes 
distinguent  des  cellules  vitellines, 
sous  le  nom  de  globules  organoplas- 
tiques  ;  mais  ils  pensent  que  ce  sont 
ces  globules  embryonnaires  eux- 
mêmes,  et  non  leur  noyau,  qui  se 
transforment  directement  en  globules 
sanguins.  Us  supposent  que  pour  con- 
stituer ceux-ci,  les  globules  organo- 
plasUques  auraient  perdu  par  exos- 
mose une  portion  de  leur  contenu 
granuleux,  lequel  se  serait  préalable- 
ment liquéfié  (a). 

D'après  les  mêmes  observateurs, 
les  premiers  globules  sanguins  du 
Poulet  se  formeraient  dans  les  canaux 
capillaires  périphériques  de  Taire  vas- 
culalre,  et  oATriralent  d'emblée  un  ca- 
chet particulier  de  façon  à  ne  pouvoir 
être  confondus  avec  les  autres  glo- 
bules constitutifs  de  Tembryon.  Us  se 
formeraient  de  toutes  pièces,  et  ce 
seraient  leurs  matériaux  seulement 
qui  seraient  fournis  par  les  cellules 
du  feuillet  angioplastique  du  blasto- 
derme (6). 


M.  Kôlliker  admet  une  identité 
complète  entre  les  premiers  globules 
sanguins  et  les  cellules  histogéniques 
des  autres  parties  de  Tembryon,  et 
pense  qu'ils  proviennent  de  la  sub- 
stance des  parois  des  gros  vaisseaux, 
aussi  bien  que  du  cœur  (c).  M.  Remak 
est  arrivé  au  même  résultat ,  et  a 
constaté  la  présence  des  globules  san- 
guins dans  les  grands  canaux  de  Taire 
vasculaire  avant  la  formation  du  cœur. 
Les  globules  colorés  se  montrent  de 
très  bonne  heure  (d). 

Enfin  M.  Drummond,  qui  a  publié 
récemment  un  travail  spécial  sur  ce 
sujet ,  considère  ce  dernier  point 
comme  étant  hors  de  doute. Les  globu- 
les sanguins  primordiaux  ne  sont  autre 
chose,  dit-il ,  qu'une  portion  des  cel- 
lules embryonnaires  (  ou  organoplas* 
tiques)  détachées  probablement  de  la 
couche  muqueuse  de  la  membrane 
germinale  (c). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  pages  7/i  et 
103. 


(a)  Prévost  et  Lebert,  Mémoire  tur  la  formation  des  organes  de  la  circulation  et  du  sang  dans 
les  Batraciens  { Annales  des  sciences  naturelles,  18i4,  3*  série,  t.  I,  p.  205). 

{b)  Prévost  et  Lebert,  Mémoire  sur  la  formation  des  organes  de  la  circulation  et  du  sang  dans 
l'embryon  du  Poulet  (Annales  des  sciences  naturelles,  184i,  3*  série,  t.  II,  p.  240). 

(c)  Kôlliker,  Mikroskopische  Anaton^,  t.  11,  p.  589. 

{d)  Remak,  Untersuchungen  ilber  die  Entwickelung  der  Wirbelthiere.  Berlin,  1855,  p.  2i. 

(e)  Dnimmond,  On  the  Development  of  Blood  and  Blood-Wessels  [Edinburgh  Monthly  Journal  of 
Médical  Science,  1854,  t.  XVIII,  p.  214). 


ayant  son  siège  dans  Tintéripuf  de  chacun  de  ces  organites, 
que  Hiématosine  s'y  produit,  et  nous  verrons  plus  ta(xl  que  ce 
travail  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  ^luquel  on  donne  le 
HQïp  de  sécrétion.  Les  globules  sanguins  primordiaux  se  déve- 
loppent comme  le  font  les  autres  tissus  élémentaires  de  Torga- 
nisme  vivant  ;  mais  les  phénomènes  que  je  viens  de  signaler 
ne  sont  pas  les  seuls  indices  de  leur  activité  physiologique. 

Ces  corpuscules ,  devenus  rouges ,  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  de  Tadulte;  mais,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  le 
dire,  ils  ont  des  dimensions  plus  considérables  (1).  Ils  sont 
pourvus  d'un  noyau  qui  parait  être  simple  d'abord ,  mais  qui 
ne  tend  pas  à  se  diviser.  Effectivement,  on  remarque  souvent 
de  ces  globules  primordiaux  rouges  qui,  au  lieu  d'avoir  un  seul 
noyau,  en  renferment  deux  ou  même  davantage,  et  M.  Kôllikera 
trouvé  que  cette  division  de  leur  portion  centrale  est  le  premier 
degré  de  leur  multiplication  par  fissiparité  :  elle  est  suivie  d'un 
étranglement  dans  l'écorce  ou  portion  périphérique  du  globule, 
étranglement  qui  augmente  avec  rapidité,  et  donne  bientôt  ^ 
ce  corpuscule  la  forme  de  ces  boulets  que  Ton  appelle  raméi, 
lesquels,  tout  en  offrant  leur  forme  sphérique  ordinaire,  sont 
liés  deux  à  deux  par  un  chaînon.  Enfm  ce  physiologiste  a  vu 
que  la  portion  intermédiaire,  s'atténuanl  davantage  encore, 
finit  par  se  rompre,  et  qu'alors  les  deux  sphérules^  devenues 
libres  et  isolées,  constituent  l'une  et  l'autre  un  globule  héma- 
tique  semblable  à  celui  qui  les  a  produites  (2). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  53.  bryou  humain.  Elles  furent  publiées 

(2)  Les  observations  de  M.  Kôlli^er  d'abord  par  un  des  élèves  de  ce  phy- 
sur  la  multiplication  des  globules  san-  siologiste  (a),  et  développées  davan- 
goins  de  Tembryon  par  fissiparité  tage  dans  deux  écrits  qu'il  publia  l^i- 
furent  faites  sur  le  Mouton,  et  confir-  môme  (6).  Quelques  années  auparavant, 
roées  par  Texamen  du  sang  d'un  em-  M.  Remak  avait  constaté  des  fàûts  ^a 

(a)  Fahrncr,  De  globulorum  tanguinis  in  mammalium  embryonibtu  atque  aduUit  crifiiiê 
(Dissertation  inau^rale,  Turici,  1845). 

(b)  Kolliker,  Ueber  du  Blutkôrperchen  einu  mentchlichen  Embryo  und  die  EntwUdceliMg  éer 
Blutkôrperclien  der  SdugethUre  (  ZeiUchrift  fur  rationelU  Medicin,  1846,  t.  IV,  p.  il  S). 

—  Mikroskopische  Anatomie,  Bd.  11,  p.  589. 

—  ÉlémefUt  d'histologie  humaine,  1856,  p.  653. 
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Lorsque  par  les  progrès  du  développement  du  jeune  em- 
brjon  le  foie  commence  à  se  constituer,  cette  multiplication 
des  globules  sanguins  par  fissiparilé  diminue,  et,  quand  cet 
organe  a  acquis  un  certain  volume,  on  n'aperçoit  plus  que 
difficilement  quelques  indices  de  l'existence  de  ce  phénomène 
remarquable. 

Effectivement,  il  se  produit  alors  une  autre  sorte  de  glo-     «lobuk 

typiQiic 

bules.  Chez  le  Poulet,  ceux-ci  sont  faciles  à  distinguer  des  chei 
précédents  par  leur  forme,  leur  volume  et  par  quelques  autres 
particularités  :  ils  sont  elliptiques  et  beaucoup  plus  petits 
qufe  les  globules  primordiaux.  Ils  paraissent  être  constitués  par 
des  noyaux  de  nouvelle  formation  qui  s'entourent  de  granules, 
puis  d'une  membrane,  et  les  cellules  ainsi  formées  sont  d'abord 
incolores  ;  mais  bientôt  ils  grossissent ,  l'hémalosine  se  montre 
dans  leur  intérieur,  et  ils  présentent  alors  tous  les  caractères 
des  globules  typiques^  c'esl-à-dire  des  globules  sanguins  propres 
à  cette  espèce  zoologique  arrivée  au  terme  de  son  dévelop- 
pement. 

Cette  coïncidence  entre  l'apparition  du  foie  et  celle  des  glo- 
bules typiques  dans  le  sang  des  Oiseaux  a  été  signalée  à  l'at- 
tention des  physiologistes  par  MM .  Prévost  et  Dumas ,  et  a 
conduit  ces  observateurs  à  se  demander  si  la  production  de 
ces  corpuscules  sanguins  n'aurait  pas  son  siège  dans  le 
viscère  où  se  forme  aussi  la  bile  (1). 

même  ordre  chez  le  Poulet  parvenu  d'un  embryon  humain  âgé  d'environ 

à  la  troisième  semaine  de  l'incubation,  quatre  semaines  (6)  ,  ainsi  que  les 

et  chez  Tembryon  du  Cochon.  Il  en  nouveaux  travaux  publiés  en   1855 

conclut  que  probablement  les  globules  par  M.  Ilemak  (c). 
peuvent  se  multiplier  par  division  (a).  (i)  Prévost  et  Dumas,  Développe-^ 

On  peut  citer  aussi  à  Pappui  de  To-  ment  du  cœur  et  formation  du  sang 

pinion  de  M.  KôUiker  quelques  obser-  (Ann.  des  sciences  naturelles,  1824, 

vaUons  faites  par  M.  Paget  sur  le  sang  t.  iv,  p.  96). 

(a)  Remak,  On  the  Production  of  Blood  CorpntcUt  {Microicopic  Jowmalt  1848,  p.  155,  ti 
Medicinische  Vereins  ZeUung,  n*  27,  juUlet  1841). 

{b)  PH^t,  On  the  Blood  CorputeUê  of  the  Uvman  Enibrtfo  {London  Médical  Ga%ett€t  1849, 
New  Série»,  vol.  VIII,  p.  188). 

(e)  Remak,  UnUrt.  fi^er  die  Entwickclung  der  WirUlthierCt  p.  21  et  63. 
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La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  augmente  en  quantité  à 
cette  période  de  la  vie  embryonnaire,  et  la  disparition  complète 
de  tous  les  globules  primordiaux  longtemps  avant  que  cet 
accroissement  ait  même  commencé  à  se  i^alentir,  ne  permet- 
tent pas  de  croire  que  les  globules  typiques  puissent  résulter  de 
quelque  changement  ou  métamorphose  que  les  premiers  subi- 
raient. Les  globules  typiques  ne  peuvent  être  ni  les  globules 
primordiaux  modifiés,  ni  la  progéniture  de  ces  cellules  ;  ils  doi- 
vent se  produire  sans  leur  concours  :  et  d'après  les  observations 
de  M.  Reichert(l)  et  de  M.  KôUiker  (2),  il  y  a  lieu  de  croire  que 
MM.  Prévost  et  Dumas  avaient  raison  quand  ils  supposaient  que 
le  principal  siège  de  ce  travail  hématogénique  est  dans  le 
foie,  organe  qui,  à  cette  époque,  est  traversé  par  la  presque 
totalité  des  fluides  nourriciers  destinés  à  opérer  raccroissement 
du  jeune  embryon. 

Les  globules  sanguins  qui  se  produisent  à  cette  période  de 
la  vie  chez  l'embryon  des  Mammifères  diffèrent  aussi  des  glo- 


(1)  Reichert,  Das  Entwickelungsle- 
ben  im  Wirbelthier-BeicK  p.  191. 

(2)  M.  Kôlliker  a  vu  dans  le  sang 
du  foie,  chez  les  embryons  de  Mam- 
mifères, tous  les  passages  entre  les 
cellules  incolores  et  les  globules  rou- 
ges, et  il  pense  qu'à  une  certaine  épo- 
que de  la  vie  fœtale  la  production  de 
ces  globules  a  lieu  uniquement  dans 
cet  organe  (a). 

Les  expériences  de  Weber  sont 
également  favorables  à  cette  opinion, 
et  ce  physiologiste  pense  que  les  glo* 
bules  doivent  naître  dans  les  cellules 


épithéliqnes  des  parois  délicates  do 
système  capillaire  du  foie  (6). 

Mais  M.  Reroak  fait  remarquer  que 
les  vaisseaux  du  foie  sont  limités  par 
une  membrane,  et  que  par  conséquent 
on  ne  saurait  admettre  que  les  cellules 
constitutives  du  tissu  de  cet  organe 
passent  dans  le  sang  pour  y  devenir 
des  globules.  l\  pense  que  cette  se- 
conde couvée  de  globules  incolores 
(pour  me  servir  de  l'expression  dont 
il  fait  usage)  provient  du  tissu  des 
vaisseaux  lymphatiques  encore  à  l'état 
d'ébauche  (c). 


(a)  Kultiker,  Ueber  dU  BlutkihTperchen  eine*  meiMchUchen  Embryo  und  dit  Bntwiduiwf 
der  BlulkOrjierchen  der  Sâugethierc  {Zeitschr.  filr  ration.  Med.,  l.  IV,  p.  188). 

(6)  Weber,  Ueber  die  Bedeutung  der  Leber  fur  die  Bildung  der  Blutkârperchen  des  EmbryoHin 
{Zeittchr,  fur  ration.  Med.,  18i«,  t.  IV,  p.  460). 

(c)  Rcmak,  Entw.  der  Wirbelthiere,  p.  105,  158,  etc. 

—  Ueber  Blutleere  Gefdtte  {Lymphgefatte)  im  Schwanu  der  FrotcMarve  (MiUkr*!  Areh,  f%f 
Anat,  und  Phytiol.,  1850,  p.  102). 
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btilès  prirtiordiaUx  par  leur  moindre  volume  et  par  plusieurs 
autres  particularités ,  mais  ils  n'ont  pas  encore  les  caractères 
des  globules  sânguiris  typiques  ou  parfaits.  Ce  sont  de  petites 
isphéhiles  incolores  à  noyau  central,  qui,  en  avançant  en  âge, 
se  chargent  de  matière  colorante  intérieurement  et  s'aplatissent 
en  manière  de  disque ,  puis  se  dépriment  au  centre  de  leurs 
deux  faces.  Leur  noyau  diminue  en  même  temps  de  volume  et 
devient  plus  facile  à  désagréger  par  Faction  de  Tacide  acétique; 
enfin  ce  corpuscule  central  disparaît  complètement,  et  les  glo- 
bules ainsi  métamorphosés  ne  diffèrent  plus  de  ceux  de  l'adulte. 
A  mesure  que  Tembryon  avance  en  âge,  le  nombre  relatif  des 
{^lobules  h)tiges  à  noyaux  diminue ,  et  après  la  naissance  on 
n'en  trouve  presque  plus ,  mais  on  ne  sait  pas  à  quelle  époque 
précise  leur  transformation  s'achève. 

Noiis  voyons  donc  que  l'observation  des  modifications  suc- 
cessives que  le  sang  éprouve  chez  l'embryon  n'est  nullement 
*fevorable  à  l'hypothèse  de  M.  Wharton  Joncs,  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  dire  quelques  mots  dans  une  précédente  leçon  [i). 
Les  globules  rouges  dépourvus  de  noyau  qui  caractérisent  la 
classe  des  Mammifères  ne  résultent  pas  de  la  sortie  d'un  noyau 
contenu  dans  des  globules  hématiques  analogues  à  ceux  des 
Vertébrés  ovipares,  mais  sont  des  cellules  qui  primitivement 
étaient  nucléolées  comme  ceux-ci,  et  dans  lesquelles  le  noyau  se 
détruit  par  les  progrès  de  ce  développement. 

L'apparition  de  la  matière  colorante  dans  l'intérieur,  soit  des 
globules  primordiaux,  soit  des  globules  typiques,  après  la  for- 
mation de  ces  corpuscules,  est  un  fait  important,  et  qui ,  je  le 
répète,  vient  corroborer  les  arguments  que  j'ai  déjà  rapportés 
à  l'appui  de  l'opinion  que  ces  cellules  sont  des  organites  vivants 
comparables  jusqu'à  un  certain  point  aux  utricules  glandulaires 
dans  lesquelles  nous  verrons  plus  tard  le  travail  de  la  sécrétion 
avoir  son  siège. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  76. 

I.  tiU 
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Les  globules  rouges,  disons-nous,  sont  d'abord  des  cellules 
incolores  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  celles-ci  avec  les  glo- 
bulins,  ni  avec  les  gros  globules  plasmiques  que  nous  avons 
rencontres  mêlés  aux  globules  sanguins  chez  les  Mammifères 
adultes.  Ces  derniers  ne  préexistent  pas  aux  globules  rouges 
dans  le  sang  de  l'embryon,  et  ne  commencent  à  s'y  montrer 
qu'à  une  période  assez  avancée  de  la  vie  fœtale. 

Ainsi  il  paraît  bien  établi  que  chez  l'embryon  il  y  a  au  moins 
deux  sortes  de  globules  sanguins  ;  que  les  uns  et  les  autres 
peuvent  exister  à  deux  états  différents  :  avec  un  contenu  granu- 
leux et  incolore,  ou  renfermant  une  matière  albuminoïde  rouge 
d'un  aspect  homogène  ;  que  cette  coloration  est  caractéristique 
d'un  degré  avancé  dans  leur  développement  individuel,  et  que 
le  noyau  central  dont  les  uns  et  les  autres  sont  généralement 
pourvus  dans  leur  jeune  âge  peut  disparaître  quand  ils  arrivent 
à  l'état  parfait  (1). 

Il  parait  ressortir  également  de  ces  faits  que  les  globules  du 


(1)  M.  J.  Drummond,  d'Edimbourg, 
a  publié  récemment  une  série  d'ob- 
servations sur  le  développement  du 
sang  chez  Pembryon  des  Batraciens, 
des  Oiseaux  et  des  Mammifères  (a), 
U  a  trouvé,  comme  Pavaient  fait  ses 
prédécesseurs,  que  chez  tous  ces  ani- 
maux il  y  a  pendant  cette  période  de 
la  vie  deux  sortes  de  globules.  Ceux 
de  la  premu^^re  sorte,  qui  existent  seuls 
chez  les  embryons  les  plus  jeunes,  et 
qui  peuvent  être  appelés  les  globules 
sanguins  primordiaux  ou  embryO' 
niques,  sont  ronds,  granulés  à  Tinté- 
rieur,  nucléoles  et  incolores  ;  par  les 
progrès  du  développement  ils  se  colo- 
rent plus  ou  moins,  et  la  matière  gra- 
nulée qu'ils  renferment  disparaît  en 
grande  partie.  Les  globules  sanguins 


de  la  seconde  espèce,  que  j^appellerai 
typiques,  parce  qu'ils  ressemblent  à 
ceux  de  l'animal  parfait,  difTèrent  des 
précédents  en  ce  qu'ils  sont  colorés  ; 
que  leur  volume  est  moindre,  et  qu'ils 
ne  renferment  que  peu  ou  point  de 
granules  ;  enfm  ils  se  distinguent  aussi 
des  globules  primordiaux  ou  embryo- 
niques  en  ce  que  chez  les  Vertébrés 
ovipares  ils  sont  elliptiques,  et  que 
chez  les  Mammifères  ils  sont  dépour- 
vus de  nucléus.  M.  Drummond  pense 
que  les  globules  primordiaux  dérivent 
directement  des  cellules  embryoniques 
de  l'œuf  ou  cellules,  appelées  vitellw 
et  organoplastiques,  par  MM.  Prévost 
et  Lebert,  et  n'en  diffèrent  pas  dans 
l'origine  ;  qu'ils  peuvent  se  multiplier 
par  fissiparité  ou  être  produits  par  le 


(a)  Drummond,  On  the  Ikvehpment  of  Blood  and  Blood-Wesseït  {MotUM^  Journal  ofMtikH 
Sciencf,  1854,  vol.  XVI»,  p.  2ii). 


FORMATION    DES    GLOBULES.  317 

sang  de  l'embryon  n'ont  pas  tous  la  même  origine,  et  que  les 
globules  primordiaux  sont  produits  à  la  surface  des  tissus  en 
voie  de  formation  dont  la  substance  est  en  contact  avec  le 
fluide  nourricier,  soit  qu'ils  s'en  détachent,  soit  qu'ils  s'y  con- 
stituent de  toutes  pièces. 

Des  observations  récentes  de  M.  KôUiker  tendent  à  établir 
qu'à  répof|ue  de  la  naissance  une  partie  de  ces  globules  tirent 
leur  origine  de  la  pulpe  de  la  rate ,  que  les  corpuscules  blancs 
dont  le  sang  du  foie  est  alors  très  chargé  proviennent  de  cette 
source;  enfin  que  ces  corpuscules,  en  mûrissant  pour  ainsi 
dire,  se  colorent  peu  à  peu  et  constituent  des  globules  rouges  (1). 
Mais  ce  point  de  l'histoire  du  sang  est  resté  fort  obscur,  et 
l'on  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  le  mode  de  production 
des  globules  héumtiques  chez  l'adulte. 

§  11.  —  Les  globules  du  sang  des  animaux  invertébrés 
me  semblent  avoir  plus  de  ressemblance  avec  les  globules  de 
la  première  catégorie,  ou  globules  primordiaux  de  l'embryon 


foie.  Lorsque  les  globales  typiques  se 
montrent,  on  voit  apparaître  aussi  des 
sphérules  plasniiques  (ou  globules 
blancs  ),  et  M.  Drummond  pense  que 
les  premiers  sont  formés  soit  par 
ceux-ci,  soit  par  les  globules  primor- 
diaux ;  que  chez  les  Vertébrés  ovipares 
ce  sont  les  sphérules  plasmiques  eux- 
mêmes  qui  se  transforment  en  globules 
typiques,  tandis  que  chez  les  Mammi- 
fères ce  serait  le  noyau  seulement  des 
premiers  qui,  devenu  libre,  se  déve- 
lopperait pour  constituer  ces  globules 
rouges. 

(1)  Dans  un  travail  qui  date  du 
mois  de  juin  dernier  (1856),  M.  KôUi- 
ker a  rendu  compte  d*une  nouvelle 
série  d'observations  sur  le  sang  du  foie 
et  de  la  rate  chez  des  Mammifères 
Douveau-nés  ou  encore  à  la  mamelle, 
et  il  a  reconnu  qu'à  cette  période  de 


la  vie  plusieurs  des  phénomènes  héma- 
togéniques  précédemment  constatés 
chez  Tembryon  se  produisent  encore. 
Ainsi,  chez  les  jeunes  Chais,  Chiens  et 
Souris,  il  a  trouvé  dans  le  sang  du 
foie  beaucoup  de  cellules  à  un  ou  deux 
noyaux  ,  dont  quelques-uns  étaient 
étranglés  au  milieu  et  semblaient  éure 
en  voie  de  se  multiplier  par  fissipa- 
rite,  comme  cela  se  voit  chez  les 
jeunes  embryons.  Ce  sang  hépatique 
est  trè^  riche  en  globules  incolores,  et 
M.  KôUiker  pense  que  ces  corpuscules 
proviennent  en  totalité  ou  en  majeure 
partie  de  la  rate  ;  car  le  sang  venant 
des  intestins  n'offre  rien  de  particu- 
lier, et  celui  de  la  rate  en  est  plus 
chargé  que  celui  du  foie. 

Dans  l'embryon,  beaucoup  de  ces 
globules  (flancs  se  transforment  en 
ttilobules  rouges  dans  l'intérieur  du 
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des  Vertébrés,  qu'avec  les  jeunes  globules  typiquesde  ces  der- 
niers. Je  suis  porté  à  croire  qu'ils  peuvent  naître  des  parois 
des  cavités  lacunaires  où  le  fluide  nourricier  de  ces  animaux 
inférieurs  est  toujours  en  partie  renfermé  ;  mais  dai^s  Tétai 
actuel  de  la  science  nous  ne  pouvons  former  que  des  conjectures 
à  cet  égard,  et  par  conséquent  je  ne  m'arrêterai  pas  dfivantage 
sur  ce  point. 

§  12.  —  Je  le  répète,  nous  ne  savons  encore  que  fort  peu 
de  chose  au  sujet  du  mode  de  production  des  globules  san- 
guins chez  les  Vertébrés  adultes  ;  mais  ce  qui  a  été  constaté 
chez  l'embryon  nous  permet  de  faire  quelques  conjectures,  et 
comme  cette  question  est  d'une  grande  importance ,  je  crois 
devoir  ne  pas  passer  sous  silence  les  faits  qui  semblent  de 
nature  à  nous  aider  ù  en  trouver  la  solution. 

Nous  avons  vu  que  chez  l'ennbryon  les  globules  hématiques, 
quelles  qu'en  soient  l'origine  et  la  nature,  se  constituent  d'abord 
sous  la  forme  de  cellules  incolores  ou  globules  blancs.  Nous  avons 
vu  que  chez  l'adulte  il  existe  aussi  dans  le  sang  des  globules 
incolores  :  cherchons  donc  en  premier  lieu  comment  ceux-ci 
prennent  naissance.  Mais  pour  aborder  utilement  cette  étude, 
il  me  parait  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  malgré  la 
similitude  d'aspect  que  ces  corpuscules  incolores  peuvent  offrir. 


foie  ;  mais  les  dernières  recherches  de 
M.  Kôlliker  portèrent  ce  physiologiste 
à  croire  que  chez  les  petits  Mammi- 
fères à  la  mamelle  cette  glande  ne 
prend  que  peu  de  part  à  cette  produc- 
tion, et  que  le  principal  siège  du  déve- 
loppement de  ces  corpuscules  serait 
dans  la  rate,  organe  où  nous  avons  vu 
que  chez  Padulte  il  y  a  probablement 
un  travail  éliminateur  de  ces  mêmes 


globules.  EffecUvement,  en  examinant 
la  pulpe  de  la  rate,  il  y  a  trouvé  beao- 
coup  de  cellules  qui  semblaient  être 
des  globules  en  voie  de  se  multiplier 
par  fissiparité,  et  d'autres  qui  établis- 
saient tous  les  intermédiaires  entre 
des  globules  blancs  et  des  globules 
rouges  semblables  en  tout  à  ceux  do 
sang  (a). 


(a)  Kullikcr,  Einige  Benierkungen  iibcr  die  Résorption  im  Dorme,  ûber  dot  Vorkommen  àtur 
physiohgischeii  Feltleber  beijungen  Sâu^ethieren  und  ûber  die  FunctioH  der  Mili,  p.  14  et  sait. 
^Extr.  der  Verhttndl.  derphya.-tned.  Cesellschafl  in  Wûnimrgt  1850). 
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ils  ne  paraissent  pas  être  tous  de  même  nature.  Je  sui?  même 
persuadé  qu'une  des  causes  pour  lesquelles  on  n'a  fait  encore 
que  si  peu  de  progrès  dans  les  investigations  de  cet  ordre,  tient 
en  grande  partie  au  vague  et  à  la  confusion  qui  régnent  dans 
la  détermination  des  différentes  sortes  de  globules  dont  le  sang 
peut  être  chargé. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  dans  une  précédente  leçon  (1), 
quelques-uns  des  corpuscules  incolores  du  sang  des  Verléhrén 
adultes  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  globules  pri- 
mordiaux du  sang  de  l'embryon  pendant  la  première  période  de. 
l'existence  de  ces  corpuscules,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  encore 
dépourvus  d'hématosine,  mais  ne  peuvent  y  être  complètement 
assimilés,  car  ils  ne  paraissent  pas  être  aptes  à  sécréter  de  la 
matière  colorante,  comme  le  font  ces  derniers.  De  même  que 
les  globules  primordiaux,  ils  ne  paraissent  intervenir  en  rien 
dans  la  production  des  globules  sanguins  typiques,  et  leur 
existence  est  de  courte  durée. 

Effectivement  la  formation  de  certains  corpuscules  incolores 
du  sang  des  animaux  vertébrés  est  souvent  une  conséquence 
de  l'introduction  de  matières  grasses  dans  le  sang,  et  semble 
s'expliquer  en  partie  au  moins  par  l'action  chimique  de  ces 
matières  sur  les  principes  albuminoïdes  du  plasma.  Ainsi  on 
peut  déterminer  à  volonté  la  formation  d'un  grand  nombre  de 
corpuscules  qui,  par  leur  aspect,  ne  se  distinguent  pas  des  glo- 
bules plasmiques;  pour  cela  il  suffit  d'injecter  du  lait  dans  les 
vaisseaux  sanguins  d'un  animal  vivant  (2).  On  sait  aussi,  par 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  71  et  des  Lapins,  des  Oiseaux,  etc.,  et  en 
suivantes^  examinant  leur  sang  plus  ou  moins 

(2)  M.  Donné  (a)  a  fait  sur  ce  sujet  longtemps  après  Topération.  Dans  le« 
d^  expériences  intéressantes  en  injec-  premièi'es  heures,  les  globules  du  lail 
tant  du  lait  dans  les  veines  des  Chiens,      étaient  parfaitement   reconnaissables 

{a)  Donné,  De  l'origine  des  globuies  du  sang,  de  leur  mode  de  formation  et  de  leur  fin  {Compt, 
rtnd.,  184i,  t.  XIV.  p.  366,  ei  Cours  de  microscoyie,  p.  89  et  suivantes).  —  Uuuuts,  Rapport 
sur  co  travail  {Compt.  rend.,  1843,  t.  XVI.  p.  255). 
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les  expériences  de  plusieurs  physiologistes,  que  les  globules 
blancs  deviennent  très  abondants  dans  le  sang  peu  de  temps 
après  les  repas,  surtout  quand  les  aliments  contiennent  beau- 
coup de  graisse  (1).  Enfin  nous  verrons,  par  la  suite,  que  ces 


et  isolés  dans  le  sang  de  ces  animaux  ; 
plus  tard  ils  se  réunissaient  au  nombre 
de  trois  on  quatre  en  petits  groupes  qui 
s'entouraient  d'une  couche  albumi- 
neuse  vésiculaire  très  semblable  à  celle 
des  globules  blancs  du  plasma  ;  enfîn, 
au  bout  d'un  temps  un  peu  plus  long, 
ces  sphérules  laiteuses  disparaissaient 
ou  ne  se  distinguaient  plus  des  cellules 
plasmiques.  M.  Donné  a  été  conduit 
à  penser  aussi  que  ces  modifications 
des  globules  graisseux  du  lait,  la  pro- 
duction des  globules  blancs  et  la  trans- 
formation de  ceux-ci  en  globules 
rouges,  s'effectuent  principalement 
dans  la  rate  ;  mais  le  passage  entre  ces 
corpuscules  blancs  et  les  globules 
rouges  n'était  nullement  démontré. 
l\  est  à  noter  que  les  Chevaux  ne 
résistent  pas  à  l'injection  du  lait  dans 
les  veines. 

(1)  Dans  une  série  d'expériences  sur 
le  rapport  numérique  des  globules  rou- 
ges et  blancs,  avant  et  après  les  repas, 
MM.  Itonders  et  Molescholt  (a)  ont 
trouvé  que  chez  le  Lapin  la  proportion 
des  derniers  augmente  beaucoup  pen- 
dant la  durée  du  travail  digestif.  Ainsi, 
en  comptant  le  nombre  des  globules 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  le  champ 
du  microscope  disposé  de  façon  à  ren- 
fermer environ  2000  globules  rouges, 
ils  ont  vu  un  ou  deux  de  ces  corpus- 
cules le  matin,  lorsque  l'animal  était  à 
jeun  depuis  la  veille  ;  peu  de  temps 
après  qu'il  eut  mangé,  le  nombre  s'en 


éleva  à  quatre,  puis  à  dix  ;  trois  heures 
après  le  repas  il  diminua  de  nouveau, 
et  après  un  intervalle  de  neuf  heures 
retomba  à  peu  près  au  même  taux 
que  le  matin.  Chez  l*homme  l'in- 
fluence des  repas  était  marquée  éga- 
lement par  une  augmentation  dans  la 
proportion  des  globules  blancs,  mais 
la  dilTérence  était  moins  grande. 

Dans  une  autre  série  d'observations 
analogues,  M.  Moleschott  a  tu  aussi 
que  la  proportion  des  globules  blancs 
est  diminuée  par  l'abstinence  et  aug- 
mentée par  les  aliments  féculents  (6). 

Le  docteur  £.  Hirt,  de  Zittan,  vient 
de  publier  un  travail  plus  étendu  sur 
le  môme  sujet,  et  il  a  représenté  par 
une  courbe  les  nombres  relatifs  des 
globules  rouges  et  des  cellules  plas- 
miquesou  lymphatiques  observés  dans 
le  sang  pendant  les  diverses  périodes 
du  travail  digestif.  Or ,  dans  ces  cir- 
constances, le  nombre  absolu  des  glo- 
bules rouges  ne  semble  pas  devoir 
varier  notablement,  et  par  conséquent 
les  différences  dans  la  proportion  des 
corpuscules  blancs  peuvent  être  con- 
sidérées comme  étant  l'expression  des 
variations  dans  leur  nombre  réel  Le 
matin  à  jeun  la  proportion  de  ces  cor- 
puscules était  d'environ  1  globule  blanc 
pour  1800  globules  rouges  ;  une  heure 
après  son  déjeuner  (  qui  avait  eu  lieu 
à  huit  heures) ,  il  en  trouva  i  pour 
700  globules  rouges,  et  entre  onze 
heures  et  une  heure  le  nombre  re- 


(fl)  Donders  und  Molpschott,  Untersiichnngen  ûber  die  Blutkôrperchen  {HoUdnditche  BeUHft 
%u  den  anatomischtn  und  physiologiichen  Wisseiischaflen,  1848,  |>.  369). 
(&)  WUnerMedic.  Wochentchrift,  1854,  n*  8,  p.  413. 
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globules  ressemblent  exlrêmement  à  quelques-uns  des  corpus- 
cules qui  sont  versés  dans  le  sang  par  un  fluide  particulier  pro- 
venant du  travail  digestif,  et  appelé  chyle.  Il  arrive  souvent  que 
plusieurs  des  granules  ou  globulins  à  centre  graisseux  dont  le 
sang  est  ainsi  chargé  se  réunissent  en  petits  groupes ,  et 
forment  des  sphérules  de  grandeur  variable  qui,  en  passant 
dans  certaines  parties  de  l'organisme,  se  trouvent  englobées 
dans  de  la  matière  albuminoïde  plastique,  et  constituent  ainsi 
des  globules  blancs  dont  la  surface  tend  à  s'organiser  en  une 
utricule  membraneuse.  Au  premier  abord  ce  phénomène  semble 
ne  pas  différer  de  c^elui  qu'Acherson  a  observé  lors  de  la  réac- 
tion chimique  qui  s'effectue  entre  des  gouttelettes  d'huile  et  du 
blanc  d'œuf;  car  l'huile,  en  s'emparant  d'une  portion  de  la 
soude  qui   rend  l'albumine  fluide,   détermine  la   solidilîca* 


latif  de  ces  cellales  plasmiqaes  était 
redescendu  à  1  pour  1500  globules 
rouges.  U  dîna  à  une  heure,  et  bien- 
tôt après  les  cellules  plasmiqiies  de- 
vinrent plus  abondantes  qu'elles  ne 
Tavaient  été  après  le  déjeuner  (1  pour 
environ  600  globules  rouges).  Deifx 
heures  après  ce  second  repas,  elles 
n^étaient  plus  que  dans  la  proportion 
de  1  pour  environ  l/i75,  terme  moyen. 
Enfin,  après  le  souper  (à  huit  heures 
du  soir),  on  en  trouva  de  nouveau 
presque  autant  qu'après  le  dîner 
(1 :  550),  et  à  onze  heures  du  soir  elles 
étaient  déjà  descendues  à  environ 
~  du  nombre  total  des  globules  (a). 
Lorsque  nous  étudierons  la  digestion, 
nous  aurons  à  revenir  sur  ces  faits 
importants. 

Le  mode  d'évaluation  des  globules 
blancs  employé  par  M.  Hirt  est  à  peu 
de    chose   près  celui  précédemment 


mis  en  usage  dans  le  même  but 
par  M.  Welcher  (6),  ainsi  que  par 
M.  Moleschott,  et  consiste  à  délayer  une 
goutte  de  ce  liquide  dans  une  certaine 
quantité  d'eau  chargée  de  sel  commun 
ou  de  sulfate  de  soude,  à  placer  une 
couche  mince  de  ce  mélange  sur  le 
porte-objet  du  microscope,  et  à  comp- 
ter les  globules  qui  se  trouvent  com- 
pris dans  les  divisions  d'un  micro- 
mètre mobile  placé  sous  l'oculaire. 
M.  Welcher  n'avait  pas  tenu  compte 
de  rinfluence  des  repas  sur  la  propor 
tion  des  globules  blancs,  et  par  consé- 
quent ses  résultats  ne  sont  pas  sufiS- 
sammcnt  comparables.  En  opérant  sur 
sa  personne,  il  a  trouvé  ces  cellules 
dans  la  proportion  de  1  pour  361  glo- 
bules rouges  ;  chez  une  femme  hys- 
térique, 1  :  506  globules  rouges,  et 
chez  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans, 
comme  1  :  157. 


(a)  Hirt,  Ueber  dus  numerische  Verhâltniss  %witchen  den  weitsen  und  rothen  BluttelUn 
ÇMvOer'B  Arch.  fur  Anat.  und  P/iyt.,  1856,  p.  174). 
{b)  Voyex  ci-^essiv,  page  221 . 
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tion  d'une  couche  mince  de  celte  substance  tout  autour  de 
chaque  gouttelette,  et  donne  ainsi  naissance  à  des  utricules  à 
parois  membrani formes  (1).  Mais  ici  il  paraît  y  avoir  quelque 
chose  de  plus ,  car  la  matière  protéique  qui  englobe  ainsi  les 
corpuscules  graisseux  semble  êlre  douée  d'une  certaine  activité 
physiologique  et  avoir  les  caractères  de  cette  substance  vivante 
dont  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  sous  le  nom  de 
sarcode,  La  formation  de  ces  globules  plasmiques  serait  donc 
un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  vu  se  mani- 
fester lors  de  Tenkystement  des  globules  rouges  en  voie  de 
destruction,  et  le  but  de  leur  production  est  probablement  la 
transformation  des  matières  incluses  en  quelques  produits  nou- 
veaux. En  effet,  les  globulins  graisseux  contenus  dans  ces  cel- 
lules plasmiques  changent  bientôt  d'aspect  ;  le  contenu  de  ces 
utricules  devient  plus  homogène  et  s'éclaircit.  Enfm^  au  bout 
de  quelques  heures ,  la  plupart  de  ces  globules  arrivent  au 
terme  de  leur  existence  et  disparaissent. 

Cette  production  de  globules  plasmiques,  ou  de  quelque 
chose  de  très  analogue ,  paraît  être  fort  active  dans  la  rate , 
où  la  destruction  d'un  certain  nombre  de  globules  rouges 
semble  aussi  s'effectuer.  En  effet,  le  sang  qui  sort  de  cet 
organe  charrie  une  proportion  beaucoup  plus  grande  de  ces 
corpuscules  que  celle  observée  dans  le  sang  qui  y  arrive  (2). 


fl)  Voyeï  ci-dessus,  page  80. 

{'!)  C'est  dans  ces  dernières  années 
seulement  que  l'attention  des  physio- 
logistes a  été  dirigée  d'une  manière 
spéciale  sur  les  fonctions  de  la  rate 
dans  la  production  des  globules  blancs 
du  sang,  et  M.  Donné  a  été,  je  crois,  le 
premier  à  signaler  la  grande  abon- 
dance de  ces  corpuscules  dans  le  sang 
de  cet  organe.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  : 

«  Le  sang  contenu   dans  les  gros 


■  Taisseanx  de  la  rate  n^ofire  rien  de 
»  très  remarquable;  mais  en  ett)H- 
»  mant  celui  qui  est  renfermé  et 
»  comme  combiné  arec  le  tissa  de  cet 
n  organe,  on  lui  trouve  une  comp6- 
»  sition  bien  digne  de  fixer  TattentloD. 
»  En  effet,  ce  sang  est  tellement  riche 
n  en  globules  blancs,  que  le  nombre 
»  de  ceux-ci  l'emporte  presque  sur 
»  celui  des  globules  sanguins  parfoits; 
»  mais  en  outre  les  globules  blancs  j 
»  sont,  d'une  ttiànlère  évidente^  i  un» 
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On  a  remarqué  aussi  que  Textirpation  de  la  rate  est  suivie 
d  une  diminution  dans  le  nombre  des  corpuscules  incolores 


9  les  degrés  de  formation  et  de  déve- 
»  loppeinent.  n  Etc.  (a). 

En  18/i7,  Taltention  des  physiolo- 
gistes fut  de  nouveau  appelée  sur  ce 
sujet  par  les  observations  importantes 
de  M.  Kôlliker,  relatives  au  rôle  des 
cellules  spléniques   (6)  ;    et  peu  de 
temps  après,  M.  Funke,  tout  en  diffé- 
rant de  cet  auteur,  quant  à  Tlnterpré- 
tation  des  faits  observés,  mentionna 
aussi  la  grande  abondance  des  glo- 
bules blancs  dans  le  sang  de  la  rate 
du    Cheval.    Dans   un  cas   cité  par 
M.  Funke,  ces  corpuscules  formaient 
un  quart  ou   un    tiers  du   nombre 
total  des  globules  contenus  dans  ce  li- 
quide (c). 

Des  recherches  pathologiques  con- 
duisirent aussi  M.  Virchow  à  noter 
Tabondance  des  corpuscules  incolores 
dans  le  sang  de  la  rate  {d), 

M.  H.  Gray,  qui  a  étudié  d'une 
manière  très  attentive  ces  globules, 
signale  aussi  leur  grande  abondance, 
et  les  considère  comme  identiques  avec 
ceux  que  le  sang,  dans  d'autres  par- 
ties du  corps,  charrie  d'ordinaire  en 
petit  nombre.  H  insiste  aussi  sur  la 
ressemblance  parfaite  qui  existe  entre 
ces  corpu.Hcules  et  les  cellules  consti- 
tutives du  tissu  de  la  rate  (e). 

M.  Vierordt  a  eu  Toccasion  d'exa- 
miner le  sang  splénique,  une  heure 
et  demie  après   la  mort ,  chez  un 


homme  décapité,  et  il  y  a  trouvé  les 
corpuscules  blancs  dans  le  rapport 
de  1  pour  A, 9  globules  rouges  (/). 

Enfin,  les  recherches  récentes  de 
M.  Hirt  tendent  également  à  faire 
penser  que  les  globules  blancs  se  for- 
ment dans  la  rate.  11  a  comparé  le 
nombre  de  ces  corpuscules  par  rapport 
aux  globules  rouges  dans  le  sang  arté- 
riel et  veineux  de  cet  organe.  Voici  les 
résultats  qu'il  a  obtenus,  en  comptant 
le  nombre  des  globules  rouges  corres- 
pondant à  un  globule  blanc  : 


Sang  artériel. 

Sang  veinMis. 

1"  observation. 

2600 

74 

2*  observation. 

iSA'S 

54 

3*  observation. 

.       2095 

82 

Ainsi  il  y  avait,  terme  moyen,  pour  un 
même  nombre  de  globules  rouges  « 
trente  et  une  fois  plus  de  globules 
blancs  dans  le  sang  qui  sortait  de  la 
rate  que  dans  le  sang  qui  arrivait  à 
cet  organe  {g). 

Le  docteur  FQhrer,  d'Iéna,  a  publié 
récemment  des  observations  sur  le 
mode  de  production  de  ces  corpus- 
cules dans  la  pulpe  de  la  rate,  et  est 
arrivé  à  des  résultats  qui  ont  encore 
besoin  de  confirmation,  mais  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  des  physio- 
logistes. D'après  cet  auteur,  les  parois 
des  vaisseaux  sanguins  capillaires  de  la 
rate  donneraient  naissance  à  de  petites 
excroissances  ou  fossettes  microsco- 


(a)  Donné,  Court  de  mUrotcopU,  mkk,  p.  99. 

(P)  Voyes  ci^essua,  page  332,  note  2. 

(e)  Fiinke,  Ueber  dat  MUzvenenblut  {Zeiitchrift  fUr  ratioti.  Med.,  i  851 , 1. 1.  p.  i  79).  ' 

(d)  Virchow,  Zur  patfutl.  Phyiiol.  des  Blutes  {Archiv  fUr  pathol.  AruU.  und  Pftftioi.,  4858, 
l.  V,  p.  107). 

{e)  Gray,  On  the  Structure  und  Use  ofthe  SpUen,  1854,  p.  150. 

{f)  Vierordt,  I/efrer  farbloee  Kùrperchen  des  MU%venenblute*  {Arch.  fûr  phiftiologische  Heil» 
kiifi^,  1854,  t.  XIII.  p.  410). 

{g)  Hirt,  Ueber  da*  numeritche  VerhdUniit  %uruehen  den  weittm  und  rothen  Blut%eUen 
(Miiltor't  Arehiv  fur  Anut.  und  Ph^ftiol.,  1856,  p.  190). 


du  sang  (1).  Enfin  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  dans 
les  cas  de  développement  excessif,  ou  hypertrophie  de  ce 
viscère,  la  proportion  des  globules  blancs  devient  souvent  si 
considérable,  que  le  sang  cesse  d'avoir  son  aspect  ordinaire 
et  prend  une  apparence  lactée  (2). 

Mais  )a  rate  ne  paraît  pas  être  le  seul  organe  chargé  de  pro- 
duire les  globules  plasmiques.  En  effet,  la  leucémie  s'observe 
parfois  dans  des  états  pathologiques  où  la  rate  n'est  pas 
affectée  :  par  exemple,  dans  certains  cas  d'hypertrophie  des 
ganglions  lymphatiques,  et,  lors  de  l'extirpation  de  ce  viscère, 
ils  ne  disparaissent  pas  complètement  de  l'économie, 
jj^j^^  Il  est  aussi  à  noter  que  l'augmentation  anormale  du  nombre 
«globales  jgg  globules  plasmiqucs  n'est  pas  suivie  d'une  régénération 
plus  active  des  globules  rouges.  Ainsi  tout  ce  que  nous  savons 
sur  rhistoire  de  ces  corpuscules  tend  à  prouver  que  certains 
d'entre  eux  au  moins  ne  sont  ni  des  globules  sanguins  à  une 

piques  dont  Pintérieur  serait  occupé  lesquels  ne  deriendraient  eolofés 
par  un  corpuscule  nucléiforme.  Ces  qu''après  être  entrés  dans  le  torrent  de 
excroissances,  en  s'allongeant,  devien-  la  circulation  (a). 
draient  pédiculées,  et  constitueraient  (1)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  d-deasns 
des  tubes  renflés  en  forme  d'ampoule,  au  sujet  de  la  leucémie^  page  79. 
qui  se  ramifieraient  en  donnant  nais-  (!2)  Voyez  d-dessas,  page  76.  Je  dois 
sance  à  d'autres  renflements  occupés  ajouter  cependant  que  M.  Remak  éialt 
également  par  autant  de  corpuscules  arrivé  à  une  conclusion  qui  se  rap- 
nucléi formes,  et  qui  constitueraient  proche  un  peu  de  celle  de  cet  aatenr, 
ainsi  des  loulTes  ou  des  réseaux  de  savoir  :  que  les  cellules  incolores  pro- 
tubes capillaires  d'une  ténuité  et  d'une  viennent  de  la  couche  épithélique  des 
délicatesse  extrême,  dont  Pintérieur  parois  des  vaisseaux  sanguins,  et  que 
serait  en  communication  avec  les  vais-  les  globules  rouges  y  naissent  par  pro- 
seaux sanguins.  Ces  tubes  n'auraient  pagation  endogène  (6).  Mais  les  dcr- 
qu^une  existence  assez  courte,  mais  nK'res  observations  de  cet  embryolo- 
leur  production  serait  continue,  et  les  giste,  consignées  dans  son  bel  ouvrage 
corpuscules  nucléiformes  logés  dans  sur  le  développement  des  Vertébrés, 
leurs  ampoules  seraient  des  globules  lui  ont  feit  modifier  de  nouveau  son 
sanguins  en  voie  de  développement,  opinion  (c). 

(a)  Fulir<*r,  l'fbfr  dif  MiU  nnd  einige Bewnéerheiien  ihret  Capillarttistenu  {Archi9  fûr  pkj/tiùl. 
Hêiikunâs,  4854,  Bd.  XIII,  p.  i  49,  pi.  2.  fif.  i-5  ;  et  par  extrait  dans  la  Ga%etU  hibdom.,  1855, 
t.  11.  p.  3U). 

<è)  VojFti  Schonlein,  DiûiftotHtehe  wté  patkôtemHaeke  Untemtekumtt  p.  ilO.  B«rfiB,184S. 

(r)  Remak,  Untertvehungen  Hber  die  Kmimkktêmn§  étr  W^irfteftMere,  1855,  p.  f  1  el  «3. 
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première  période  de  développement,  ni  les  instruments  phy- 
siologiques chargés  de  la  formation  de  ces  globules  rouges. 
Mais  il  est  probable  que  tous  les  corpuscules  incolores  engen- 
drés de  la  sorte ,  soit  dans  la  rate  ou  dans  les  ganglions  lym* 
phatiques,  soit  dans  quelque  autre  partie  de  Téconomie  animale, 
ne  sont  pas  de  même  nature,  et  qu'un  certain  nombre  d  entre 
eux,  au  lieu  d'avorter  et  de  disparaître,  comme  je  viens  de  le 
dire,  sont  portés  par  le  sang  dans  quelque  autre  organe  pour 
achever  leur  développement  et  se  transformer  en  globules 
rouges.  Il  y  aurait  donc  dans  le  sang  certains  globules  plasmi- 
ques  qui  seraient  adultes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  d'autres 
qui  seraient  pour  ainsi  dire  des  larves  de  globules  rouges  héma* 
tiques,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  de  jeunes  globules 
en  voie  de  développement,  et  qui  n'offriraient  les  caractères  des 
globules  blancs  permanents  que  d'une  manière  temporaire. 
L'hypothèse  de  M.  Wharton  Jones,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
semble  pas  être  l'expression  de  la  vérité  en  ce  qui  concerne  le 
mode  de  production  des  globules  rouges  des  Mammifères  par 
la  libération  du  noyau  renfermé  dans  les  globules  blancs  (1). 
Mais  tout  en  repoussant  cotte  partie  des  idées  de  cet  auteur,  je 
partage  entièrement  son  opinion  quant  à  la  distinction  à  établit^ 
entre  ces  cellules  incolores  à  contenu  granulé,  ou  globules  plas- 
miques  essentiels,  et  les  utricules  qui  se  trouvent  souvent  mêlées 
aux  globules  rouges  du  sang  et  qui  ne  paraissent  en  différer 
que  par  le  défaut  d'hématosine. 

Ainsi  que  M.  Wharton  Jones  l'a  remarqué,  on  trouve  dans  le 
sang  des  Poissons  et  des  Batraciens  beaucoup  de  globules  pâles 
ou  incolores  qui  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie,  et  qui 
paraissent  être  die  jeunes  globules  sanguins  typiques  (3). 

(1)  Voyez  ci-dessas,  page  3/t5.  mais  est  mise  presque  hors  de  doute 

(2)  La  transformation  des  globules  par  Pexistence  simultanée  de  corpus- 
incolores  en  globules  rouges  n'a  pu  cules  qui  présentent  toutes  les  nuances 
être  constatée  d'une  manière  directe,  iatermédiairts  entre  ces  4eam  états 
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D'après  la  grande  inégalité  qui  s'observe  dans  le  volume 
des  globules  pâles  ou  rouges  du  sang  de  beaucoup  de  ces  Ver- 
tébrés inférieurs,  je  suis  porté  à  croire  qu'au  moment  de  leur 
première  formation  ces  utricules  sont  beaucoup  plus  petites 
qu'elles  ne  le  seront  à  une  période  plus  avancée  de  leur  exis- 
tence, et  s'accroissent  pendant  qu'elles  flottent  dans  le  plasma 
et  circulent  dans  l'économie  mêlées  aux  globules  parfaits.  Mais 
chez  les  Vertébrés  supérieurs,  tels  que  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  il  n'en  est  pas  de  même  :  tous  les  globules  sanguins 
ont  à  peu  près  le  même  volume  ;  on  ne  voit  rien  qui  dénote 
dans  ces  corpuscules  une  période  de  croissance ,  et  l'on  ne 
découvre  aucun  intermédiaire  qui  puisse  donner  l'idée  d'une 
transformation  des  globulins  du  plasma  en  globules  typiques. 
On  est  donc  conduit  à  penser  que  ces  derniers  globules  doivent 
arriver  dans  le  sang  déjà  tout  formés. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  que  les  globules  san- 
guins s'élaborent  dans  un  autre  liquide  dont  l'étude  nous  occu- 
pera plus  tard  :  le  chyle  (1).  En  effet,  nous  verrons  alors  que 
ce  produit  du  travail  digestif,  après  son  passage  dans  certains 
organes  appelés  ganglions  lymphatiques,  se  montre  chargé  de 
corpuscules  qui  paraissent  être  des  globules  en  voie  de  déve- 
loppement. 3Iais  cette  source  ne  semble  pas  devoir  être  la 
seule  qui  fournisse  ces  organites  hématiques;  et  chez  l'individu 
adulte,  de  même  que  chez  Tembrjon,  le  foie  paraît  jouer  un  rôle 
important  dans  la  formation  du  sang. 


extrêmes.  M.  Wharton  Jones  a  été  le 
premier  à  bien  établir  ces  faits  par 
ses  observations  sur  le  sang  de  la  Raie, 
et  il  est  arrivé  au  même  résultat  en  étu- 
diant ensuite  le  sang  de  la  Grenouille. 
Mais  ses  reclierches  sur  le  sang  des 
Mammifères  n'ont  jeté  aucune  lumière 


sur  le  mode  d^origine  des  globales 
rouges  dans  cette  classe  d^anlmaux  (a). 
(1)  Il  serait  également  prématuré 
d'examiner  ici  les  relations  qui  existent 
à  cet  égard  entre  le  sang  et  la  lymphe  ; 
nous  nous  en  occuperons  lorsque  nous 
aurons  étudié  ce  dernier  liquide. 


(a)  Wharton  Jones,  The  Blood  Corptucle  eoruidered  in  U*  Diferent  Phatet  of  Development  m 
the  Animal  Sériée  {Philoe,  Tran».,  4846,  p.  63). 
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Nous  ne  savons  encore  que  fort  peu  de  chose  à  ce  sujet,  et 
les  faits  dont  on  peut  arguer  ne  sont  pas  assez  significatifs  pour 
trancher  nettement  aucune  des  questions  (jui  s'y  rapportent  ; 
mais  les  résultats  déjà  acquis  ont  cependant  assez  d'importance 
pour  que  nous  ne  devions  pas  les  négliger,  et,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire ,  ils  tendent  à  faire  penser  que  chez  Tadulte 
aussi  bien  que  chez  Tembryon  le  développement  des  globules 
rouges  s'achève  au  moins  en  partie  dans  le  foie. 

Je  citerai  en  premier  lieu  les  expériences  de  M.  Moleschott. 
Ce  physiologiste  a  étudié  les  effets  de  l'extirpation  de  ce  vis- 
cère sur  la  composition  du  sang  chez  les  Grenouilles,  animaux 
qui  peuvent  souvent  résister  pendant  assez  longtemps  à  cette 
mutilation ,  et  il  a  vu  qu'elle  est  suivie  de  changements  très 
notables  dans  les  rapports  numériques  des  globules  rouges 
comparés  aux  globules  blancs.  Il  évalue  que  dans  l'état  normal 
ce  rapport  est  comme  8  à  1,  tandis  qu'après  l'extirpation  du 
foie  il  l'a  vu  descendre  à  2  globules  rouges  pour  1  globule 
blanc  (1). 

Je  mentionnerai  aussi  un  résultat  obtenu  par  M.  Lehmann. 
Ce  chimiste  examina  comparativement  le  sang  qui  arrive  au  foie 
et  celui  qui  vient  de  traverser  cet  organe  ;  il  fit  son  expérience 
sur  un  Cheval  qui  avait  mangé  abondamment  quatre  heures 


(1)  L*extirpatioii  du  foie  détermine 
toujours  la  mort  de  ces  animaux,  et, 
dans  les  expériences  de  M.  Moleschott, 
environ  le  tiers  des  individus  mutilés  de 
la  sorte  n'ont  pas  survécu  plus  de  trois 
jours  ;  mais  beaucoup  ont  vécu  huit 
Jours  et  quelques-uns  jusqu'au  qua- 
torzième jour.  Lorsque  la  rate  était 
extirpée  en  même  temps  que  le  foie, 
le  rapport  entre  les  globules  rouges  et 
blancs  ne  changeait  pas,  et  quand  la 


mutilation  portait  sur  la  rate  seule- 
ment, la  proportion  des  globules  rouges 
augmenta  un  peu.  T^s  résultats  indi- 
qués ci-dessus  relaUvement  à  la  dimi- 
nution du  nombre  relatif  des  globules 
rouges  à  la  suite  de  Pextirpation  du 
foie,  sont  les  moyennes  fournies  par 
133  observations,  et  M.  Moleschott  s'est 
assuré  que  les  hémorrha^ies  abon- 
dantes sont  loin  de  produire  des  effets 
aussi  considérables  (a). 


(a)  Moleschott,  Ueber  Entvnckeltmg  der  Blutk9rperchen  (MâUer's  Archw  fUr  Anat.  und  PhytioL, 
1853,  p.  73). 
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auparavant,  et  il  trouva  que  dans  le  premier  de  ces  liquides  les 
globules  humides  représentaient  seulement  les  66  centièmes  du 
poids  du  sang ,  tandis  que  dans  celui  qui  sortait  du  foie  ces  cor« 
puscules  élaient  dans  la  proportion  de  74  pour  100  (1), 

D'un  aulre  côlé ,  les  recherches  des  micrographes  n'ont 
fourni  jusqu'ici  aucun  indice  de  la  transformation  de  globules 
incolores  en  globules  rouges  dans  Tintérieur  de  l'appareil  hépa- 
tique des  animaux  adultes,  et  ne  nous  éclairent  que  fort  peu  sur 
le  siège  de  ce  phénomène  (2).  Quant  à  l'opinion  ancienne  qui 
attribue  le  travail  d'hématogénèse  aux  poumons,  elle  ne  repose 
sur  rien  qui  soit  de  nature  à  la  rendre  plausible. 

D'après  ces  divers  faits,  il  me  semble  donc  probable  qu'un 
certain  nombre  de  globules  incolores  engendrés  dans  la  rate 
ou  dans  les  ganglions  lymphatiques  se  transforment  en  globules 


(1)  Lehmann ,  Lehrb,  der  physioL 
Chemie,  t.  Il,  p.  195. 

(3)  M.  Fréd.  Schniid  a  étudié  d*une 
manière  comparative  le  sang  qui 
arrive  au  foie  par  la  veine  porte,  et 
celui  qui  vient  du  reste  de  l'organisme 
et  qui  se  trouve  dans  le  système  vei- 
neux général  (la  veine  jugulaire,  par 
exemple),  et  il  a  cru  y  reconnaître 
des  différences  assez  grandes  quant  à 
la  forme  des  globules.  Les  premiers 
étaient  plus  granulés  intérieurement 
et  leurs  bords  irréguliers  ;  mais  dans 
la  veine  hépatique  ils  avaient  leur 
aspect  ordinaire,  et  le  changement 
qu'ils  subissent  pendant  leur  passage 
à  travers  le  foie  me  semble  être  un 
phénomène  de  développement  plutôt 
qu'un  indice  de  la  destruction  de  ces 
corpuscules  dans  l'appareil  hépatique. 
Il  est  aussi  à  noter  que  cet  auteur  a 


trouvé  des  diflTérences  notables  dans  la 
composition  chimique  du  sang  de  It 
veine  porte  et  daHs  celle  du  saog  fel- 
neux  général  (a). 

Je  dois  ajouter  qu'à  la  suite  des  ob- 
servations  sur  la  mulUplication  des 
globules  ches  les  Mammifères  dou- 
veau  nés  dont  il  a  déjà  été  question 
ci-dessus  ^p.  3^7).  M.  Kollllier  est  dis- 
posé à  croire  que  chez  l'adulte  la  nie 
est  non-seuloment  le  siège  d'une  pro- 
duction abondante  de  globules  blancs, 
mais  que  ces  globules  se  transforment 
en  globules  rouges  dans  l'intérieur  de 
cet  organe  aussi  bien  que  dans  le 
foie  (6).  Mais  cette  opinion  me  semble 
inadmissible,  à  raison  des  résultats 
fournis  par  l'analyse  chimique  du  sang 
avant  et  après  son  passage  dans  la  rate. 
(Voy.  d-dessus,  page  333  et  suiv.). 


(a)  Fried.  Schmid,  Chemische  «tuf  mikroikopische  Untertuchungen  ûber  dos  Pfortader'Bht 
{Archiv  fur  phy^iologiêche  und  pathologuche  ChemU  und  Mikroskopie  ,  von  HeUer,  Wieo,  1847, 
t.  IV,  p.  U7el3i8). 

(b)  Kôlliker,  Élémmtt  d'hiitologie  humaine,  1856,  p.  657. 
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rouges  après  qu'ils  ont  été  entraînés  loin  de  ces  organes  par  le 
torrent  de  la  circulation,  et  que  cette  métamorphose  pourrait 
bien  avoir  pour  siège  principal  le  système  vasculaire  du  foie. 

Je  ne  présente  ces  conclusions  qu'avec  de  grandes  réserves, 
car  dans  l'état  actuel  de  la  science  on  ne  peut  se  former  une 
opim'on  bien  arrêtée  sur  aucun  de  ces  points.  Du  reste ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  le  renouvellement  des  globules  sanguins  ne 
se  fait  d'ordinaire  qu'avec  lenteur;  car,  à  la  suite  d'une  sai- 
gnée copieuse,  la  proportion  de  ces  corpuscules  diminue  nota- 
blement et  ne  revient  au  taux  normal  qu'après  un  laps  de 
temps  souvent  très  considérable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail  hématogénique  est  évidemment 
activé  par  l'introduction  abondante  de  certaines  matières  étran* 
gères  dans  les  voies  digestives;  matières  qui,  pour  la  plupart, 
entrent  comme  éléments  constitutifs  dans  la  composition  de 
ce«  corpuscules,  les  corps  gras  et  le  fer,  par  exemple  (1); 
mais  il  est  subordonné  aussi  à  l'état  des  forces  physiologiques 
générales,  et  la  production  des  globules  sanguins,  de  même  que 
le  développement  des  autres  tissus  de  l'économie,  est  réglée  par 
le  degré  de  puissance  avec  laquelle  l'organisme  fonctionne 
aussi  bien  que  par  la  quantité  de  matière  organisable  que  la 
digestion  fournit  au  travail  de  la  machine  vivante. 

§  13.  —  I^s  faits  dont  je  viens  de  rendre  compte  nous    wffépenc« 
montrent  que  le  sang  n'est  pas  identique  dans  toutes  les  parties  >•  »~f  ^«"><» 
de  l'organisme,  et  si  nous  examinons  maintenant  d'ime  manière  »«v«rtériei. 
comparative  ce  liquide  dans  les  divers  ordres  de  vaisseaux  où  il 
se  trouve  renfermé,  nous  y  reconnaîtrons  desdiffércnceâ  encore 
plus  considérables. 

En  effet,  nous  ne  nous  sommes  guère  occupés  jusqu'ici  que 
de  l'étude  de  la  portion  du  fluide  nourricier  qui  est  contenue  dans 

(i)  VoyescHlcttiis,  pages 3979  2d/|,etc 
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les  vaisseaux  appelés  veines  ;  et  bien  que  ses  caractères  géné- 
raux soient  applicables  au  sang  qui  coule  dans  un  autre  sys- 
tème de  tubes  nommés  artères^  on  ne  saurait  le  confondre  avec 
celui-ci,  tant  à  raison  de  ses  propriétés  physiques  que  de  son 
mode  d'action  sur  l'économie. 

Il  y  a  donc  dans  le  corps  du  même  animal  deux  variétés  de 
sangs  :  le  sang  veineux,  et  le  sang  artériel. 

§14. — Chez  les  animaux  vertébrés,  les  seuls  dont  nous 
nous  occuperons  en  ce  moment,  ces  deux  sortes  de  sangs  se  dis- 
tinguent, à  première  vue,  par  leur  couleur.  Le  sang  des  veines 
est  d'un  rouge  sombre  tirant  sur  le  noir,  caractère  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  sang  noir.  Le  sang  des  artères  est  au  contraire 
d'un  ton  vermeil,  et  on  Tappelle  souvent  le  sang  rouge^  parce 
qu'il  est  le  sang  qui  est  rouge  par  excellence. 
DUKrancet  Lc  saug  vcrmcil  et  le  sang  noir  sont  loin  d'avoir  les  mêmes 
phyiioiogiqiies.  propriétés  physiologiques.  L'expérience  suivante  en  donne  des 
preuves  manifestes. 

Bichat,  dont  nous  aurons  souvent  à  citer  les  travaux  (1),  a 
substitué  au  sang  vermeil  qui  se  rendait  dans  la  patte  d'un 
Chien,  du  sang  noir  fourni  par  la  veine  jugulaire  d'un  autre 
animal  de  la  même  espèce,  et  il  a  remarqué  que  presque  tou- 
jours, à  la  suite  de  celte  opération,  le  membre  placé  dans  ces 
conditions  anormales  était  frappé  d'une  sorte  de  paralysie  (2). 


(i)  Bichat,  run  des  physiologistes 
dont  Técole  française  s'iionore  le  plus, 
naquit  en  1771,  el,  après  avoir  com- 
mencé ses  éludes  médicales  à  Lyon, 
il  devint  Féiève  de  prédilection  du 
célèbre  chirurgien  en  chef  de  Tllôiel- 
Dieu  de  Paris ,  Desaull.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à  renseignement  de 
Tanatomie;  en  1799,  il  publia  son 
beau  livre  sur  la  vie  et  la  mort,  et 
bientôt  après  il  fit  paraître  le  Traité 
d'anatomie  générale,  ouviage  qui 
consUtue  son  principal  titre  de  gloire, 


et  qui  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  médecine  aussi  bien  que 
de  Tanalomie  physiologique.  On  doit 
considérer  ce  livre  comme  la  base  de 
la  science  qui  traite  des  tissus  ou  ma- 
tériaux divers  dont  se  compose  le  corps 
humain,  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  d'Histologie,  BIcliat  mourot  à 
Paris  en  lb02. 

(2)  Bichat,  Rech,  physiolog.  sur 
la  vie  et  la  mort^  p.  362.  (L'édi- 
tion que  je  cite  ici  est  celle  annotée 
par  Magendie  et  publiée  en  1832.) 
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Sur  un  autre  Chien,  il  a  envoyé  de  la  même  manière  au  cerveau  du 
sang  noir  à  la  place  du  sang  vermeil  que  cet  organe  reçoit  d'ordi- 
naire, et  il  a  vu  se  manifester  presque  aussitôt  des  symptômes 
d'étouffement,  suivis  d'un  état  de  syncope  et  de  la  mort  (1). 

Effectivement  le  sang  vermeil  jouit  seul  de  la  faculté  d'entre- 
tenir l'activité  vitale,  soit  dans  l'ensemble  de  l'organisme,  soit 
dans  un  organe  en  particulier. 

Quelques  physiologistes,  exagérant  les  conclusions  tirées  des 
faits  dont  il  vient  d'être  question,  ont  considéré  le  sang  noir 
comme  un  agent  délétère,  une  espèce  de  poison.  Mais  cette 
idée  est  fausse  :  le  sang  noir  est  insuffisant  â  Tentretien  de  la 
vie  et  ne  saurait  tenir  lieu  de  sang  vermeil,  mais  il  exerce  aussi 
une  action  vivifiante  sur  l'organisme  ;  car  chez  les  animaux  qui 
peuvent  résister  pendant  un  temps  assez  long  à  la  privation  de 
l'espèce  d'excitation  produite  par  cette  dernière  sorte  de  sang, 
les  Batraciens,  par  exemple,  la  mort  arrive  plus  vite  quand  on 
détermine  la  sorlie  du  sang  noir  que  lorsqu'on  laisse  (*e  liquide 
dans  l'intérieur  de  l'organisme  (2). 

Quelle  peut  être  la  cause  de  celte  grande  inégalité  dans  la 
puissance  vivifiante  du  sang  vermeil  et  du  sang  noir  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  cherchons  d'abord  quelles 
sont  les  différences  qui  peuvent  exister  dans  la  constitution 
chimique  de  ces  deux  liquides  (3). 

On  trouve  par  l'analyse  tous  les  mêmes  matériaux  dans  ces 


Diffërenees 
chifiiiqoet. 


(i)  Op.  Cit.,  p.  360. 
{'2)  W.  Edwards,  De  Vinfluence  des 
agents  physiques  sur  la  vie  y  p.  9, 

(3)  Quelques  auteurs  se  sont  appli- 
qués à  déterminer  les  diiïérences  qui 
peiifeiit  exister  dans  la  densité  du 
sang  artériel  et  du  sang  veineux; 
mais  cette  étude  n'oflTrc  que  peu  d*in- 
térét,  car  la  pesanteur  spécifique  du 
sasg  résulte  de  trois  choses  variables* 

1. 


dont  deux  agissent  dans  le  même  sens 
et  une  en  sens  contraire;  de  sorte  que 
la  même  densité  peut  coïncider  avec 
une  composition  chimique  très  diffé- 
rente. Les  globules  étant  plus  denses 
que  le  sérum,  leur  abondance  tend  à 
augmenter  cette  pesanteur  spéciGque, 
tandis  que  la  iibrine  étant  plus  légère 
ù  volumes  égaux,  la  richesse  du  sang 
en  cette  matière  tend  à  produire  l'effet 
inverse.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  qnel- 

66 


362  DIFFÉRENCES   ENTRE   LE   ftANG 

deux  variétés  du  fluide  nourricier,  et  au  premier  abord  on 
n'aperçoit  rien  qui  puisse  jeter  quelque  lumière  sur  la  question 
qui  nous  occupe.  On  ne  remarque  même  que  de  légères  diffé- 
rences dans  les  proportions  de  quelques-unes  de  ces  substance 
constitutives  du  sang. 

Voici,  par  exemple,  les  résultats  numériques  obtenus  par  un 
chimiste  habile  de  Berlin,  Fr.  Simon  (1),  en  analysant  compa- 
rativement le  sang  arlériel  et  le  sang  veineux  de  deux  chevaux  : 

CHEVAL  R*  1.  CHEVAL  K*  2. 

San; artériel.  Sang  veineux.  Sang  artériel.  Sang  veineux. 

Eau 760,08  757,35  789,39  786,51 

Fibrine 11,20  11,35  6,05  5,08 

Graisse 1,86  2,29  1,32  1,46 

Albumine 78,88  85,07  113,10  113,35 

Globuline 136,15  128,70  76,/iO  78,0â 

Hématine /i,87  5,18  3,6/i  3,95 

Sels,  etc 6,96  9,16  10,00  10,82 

MM.  Poggiale  et  Marchai  (de  Calvi)  ont  eu  l'occasion  d'exa- 
miner chimiquement  le  sang  arlériel  et  le  sang  veineux  de 
l'homme,  et  y  ont  trouvé  la  composition  suivante  (2)  : 

Sang  artériel.  Sang  veineux. 

Eau 822./t6  818,ûl 

Matières  solides 177,5/i  181,59 

Fibrine 6,17  6,08 

Albumine 66,03  61,37 

Globules 97,^6  106,05 

Matières  grasses 1,10  1,20 

Chlorure  de  sodium 3,15  3,29 

Sels  solubles 2,10  2,19 

Phospliate  de  chaux 0,79  0,76 

Sesquioxyde  de  Ter 0,63  0,58 

On  voit  que  toutes  ces  analyses  n'ont  accusé  que  des  diflë- 
rences  insignifiatnes  et  moindres  que  celles  qui  se  présentent 

ques-unes  des  déterminations  obte-      a  été,  dans  les  mAmes  expériences, 
nues  par  M.  J.  Davy  :  pour  le  sang  artéiiel,  1025,  et  pour 

Sangartrriel.    Sang  Trlneni.  IC    SaUg     VeiueUX,     10*27.     (J.      Da?y  , 

Mouton 1057  1058  Research.,  Anat.  and  Phys..  1839, 

—     .  .  .  .     1047  1050  I     II  oû  N 

Bœuf 1058  1061  ^®*-  ^'»  P*  '^°'i 

Ciiien 1048  1058  (1)  Anim.  ChemisL,  n"  1,  p,  19!i. 

La  densité  du  $érnm  du  Mouton         (2)  Le  sojet  de  cette  obscrratk» 
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dans  le  même  sang  chez  divers  individus  en  état  de  santé  ou 
affeclés  de  maladies  légères. 

Ainsi  le  sang  vermeil  (t  )  est  plus  coagulable  que  le  sang  noir, 
et  l'on  y  trouve  ordinairement  un  peu  plus  de  fibrine  (2)  ; 


était  un    homme  aCEecté  d'encépha- 
lite (a). 

(1)  Nasse  a  vérifié  ce  résultat  chez 
an  grand  nombre  d'animaux  (6). 

(2)  Nous  voyons  par  les  chiffres 
rapportés  ci-dessus,  que  dans  les  expé- 
riences faites  par  MM.  Poggiale  et 
Marchai  ^de  Caivi)  sur  le  sang  humain, 
la  proportion  de  fibrine  était  sensi- 
blement la  même  dans  le  sang  artériel 
et  dans  le  sang  veineux. 

Dans  des  analyses  faites  par  M.  De- 
nis le  sang  artériel  de  Thomme  a  don  né 
2,9  de  fibrine,  et  le  sang  veineux 
2,7  (r). 

Les  proportions  suivantes  ont  été 
obtenues  : 

Chez  le  Cheval,  par  : 


S^Dg  artériel.    Sang  veinrux. 


rtiulU  («) 

L«eGanu  (f) 

Hering  (g). 
Simon  (h). 


i3,4 
12,5 

4.3 
5.3 

10.7 

5,2 

4.6 
n,2 


7.8 
8,0 

3.3 

8,1 

5,7 
4.6 

6,9 
11,3 


Lehmann  (i)  .  .  . 


Ciémeot  (;).  .  .  . 


6,8 


Chez  le  Mouton,  par  : 


Berlhold  (k).  .  .  . 
Prévost  et  Dumas. 


Letellier 


^     4, 

Hering 

Chez  le  Bœuf,  par  : 


5,6 
13,4 

5.4 
0 
3 

6,1 


Herin]^ .  . 
Fr.  Simon. 


7.6 
4.9 


Chez  la  Chèvre,  par  : 


Berthold 
Muller  . 


4.2 

4.8 


Chez  le  Chien,  par  : 


Berthold 
Denis.  . 


6,6 
«,5 


Chez  le  Chat,  par  : 

Berthold 5,2 


5.4 

6.4 
4,7 
3.8 
4.9 


4.7 
7.8 

4,8 
«.9 
3.9 

5.3 


6.6 
4,8 


3.6 
3,9 


5,0 
«,4 


4,7 


On  voit  que,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  la  quantité  de  fibrine  s'est 


(a)  Poi^criale ,  Recherches  chimiques  sur  le  sang  (Comptes  rettdus  des  séances  de  r  Académie 
des  sciences,  1848,  t.  XXVI,  p.  143). 

(h)  N)ià$e,  article  Sang,  dan<;  Wa^ner's  Ha^idwôrterbuch  der  Physiologie,  1. 1,  p.  170. 

(c)  Ucm»,  Rerh.  expér.  sur  le  sang,  p.  452  et  suiv. 

(d)  Maycr,  Ueber  den  [Jnterschied  des  arteriôsen  und  venOsen  Blutes  rUcksichtUch  seinet 
Gehaltes  an  Faserstoff  {Deutsches  Archivfûr  die  Physiologie,  von  Mcckel,  1817,  t.  III,  p.  534). 

—  Ueber  das  relative  Quantum  von  Faserstoff  in  den  beiden  Blutarten  (Deutsches  Archiv  ffkr 
Physiologie,  1823,  t.  VIII,  p.  509). 

(e)  Schuitz,  Das  System  der  Circulation,  p.  128. 

{()  Lecanu,  Études  chimiques  sur  le  sang  humain,  thèse,  1837,  p.  80. 

(g)  Hcrinfr.  Physiologie  mit  steter  BerOcksichtigung  der  Pathologie  fUr  Thierdr^te,  p.  118. 
Stiittgard,  1832. 

(h)  Fr.  Simon,  Animal  Chemistry,  vol.  I.  p.  194. 

(i)  Voy.  Lehmann,  Lehrb.  der  physioL  Chemie,  vol.  II,  p.  203. 

(j]  Clément,  Recherches  sur  la  composition  du  sang  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
scUnces,  1850,  t.  XXXI.  p.  289). 

ik)  Berthold,  Beitràge  zur  Anal.  Zool.  und  Physiol.,  p.  260  et  suiv. 


26A  PIFFÉRENCES   EI«TR£   U   §kA»G 

mais  une  augmentation  bien  plus  grande  de  ce  principe  immé- 
diat s'observe  dans  le  sang  noir,  pour  peu  qu'une  phlegmasie 
se  soit  déclarée  dans  un  point  quelconque  de  l'organisme,  et  le 


trouvée  un  peu  plus  grande  dans  le 
sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 
M.  Nasse  a  trouvé  qu'en  général  il  en 
est  ainsi  chei  THomme  ,  le  Cheval,  le 
Chien ,  le  Mouton  et  la  (îrenouille  ; 
mais  que  chez  le  Ycau  le  contraire 
s'observe  (a).  Plus  anciennement  , 
Sigwart  avait  trouvé  plus  de  fibrine 
dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang 
artériel  chez  le  Chien,  le  Bœuf,  la 
Poule,  la  Grenouille,  etc.  ;  mais  ces 
résultats  dépendaient  probablement 
de  quelque  erreur  dans  le  dosage  (6). 
M.  Wiss  a  fait  quelques  analyses 
comparatives  sur  le  sang  artériel  et 
veineux  dans  diverses  parties  du 
corps,  chez  le  Chien,  et  il  a  trouvé 
que  la  proportion  de  fibrine  est  plus 
grande  dans  le  sang  de  Partère  caro- 
tide que  dans  celui  de  la  veine  rénale 
(s.  a.  2,56  pour  1000;  s.  v.  1,62); 
mais  dans  une  autre  expérience  il  a 
vu  que  la  proportion  de  cette  sub- 
stance était  un  peu  plus  faible  dans  le 
sang  de  cette  même  veine  que  dans 
celui  de  Partère  rénale.  Dans  une  troi- 
sième expérience  il  a  trouvé  l,/j8  de 
fibrine  dans  le  sang  de  la  veine  porte, 
et  1,85  dans  le  sang  des  cavités  droites 
du  cœur.  Enfin,  dans  une  cinquième, 
il  a  comparé  le  sang  veineux  dans  la 
jugulaire  externe  et  dans  les  veines 
mésentériques  et  spléniques,  ce  qui 


lui  a  donné  pour  le  premier  2,82  et 
pour  le  second  2,70  (c). 

Si  ces  différencef  étaieot  coDstantes, 
on  en  pourrait  conclure  que  la  fibrine 
se  produit  dans  le  système  capillaire 
général  plutôt  que  dans  la  veine  porte, 
et  que  ce  n*est  pas  dans  le  rein  que 
cette  substance  s'est  éliminée. 

Au  premier  abord  on  pourrait  croire 
que  le  fait  de  Texistence  de  plus  de 
fibrine  dans  le  sang  artériel  que  dans 
le  sang  veineux  serait  défavorable  aux 
vues  exposées  ci-dessus  relaUvement 
au  siège  de  la  production  de  ce  prin- 
cipe immédiat  (d).  Mais  il  n>n  est 
rien;  car  le  sang  artériel,  en  sortant  des 
poumons,  virnt  de  baigner  les  parois 
d'une  multitude  presque  innombrable 
de  vaisseaux  capillaires  dont  le  tissa 
paraît  être  apte  à  donner  naissance  à 
de  la  fibrine  comme  Test  aussi  le  Ussa 
des  capillaires  de  la  grande  circulation. 
L'élévation  du  chiffre  représentant  la 
fibrine  dans  les  cas  d'alTections  inflam- 
matoires de  l'appareil  pulmonaire  tend 
même  à  montrer  que  cette  production 
doit  être  plus  active  là  que  partout 
ailleurs.  Cette  double  source  de  la 
fibrine  plasmique  expliquerait  com- 
ment le  sang  veineux  en  renferme 
quelquefois  plus  que  le  sang  artériel, 
tandis  qu'en  général  c'est  le  contraire 
qui  s'observe. 


(a)  Nasse,  arlicle  Sang,  «ians  Wag^nor's  Handwôrterbuch  der  Physiologie,  p.  171 . 

(b)  Si^^vnrt,  Uesultate  einiger  Ycrsuche  liber  dot  tilut  utui  teiiu  Metamorphosen  {Arckivfir 
Physiologie,  von  Ilcil,  lHt5,  l.  \ll,  p.  11). 

(c)  Wiss.   QuanUtative  Analysen  vtnosen  und  arUrUlUn  HutidebluUt  {Archiv  fS^  fatktl. 
Anat.  tind  Physiol.,  1847,  i.  I,  p.  25(>). 

{d)  Voyex  ci-de!^U8  la  cinquième  leçon,  ^  13i  p.  i66  et  suiv. 
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sang  veineux  ainsi  modifié  n'acquiert  cependant  aucune  des 
qualités  du  sang  artériel. 

Il  est  vrai  que  la  fibrine  du  sang  noir  ne  paraît  pas  être  tout 
a  fait  de  même  nature  que  la  fibrine  du  sang  vermeil.  Nous 
avons  déjà  vu  par  les  expériences  de  M.  Bischoff  sur  la 
transfusion  (1),  que  ses  propriétés  physiologiques  ne  sont  pas 
identiques,  et  M.  Denis  a  trouvé  qu'elle  ne  se  comporte  pas  tout 
^  fait  de  même  en  présence  des  dissolutions  salines  (2)  ;  mais 
il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  éclairer  sur  la  cause  de  la  puis- 
sance vivifiante  du  gang  vermeil. 

La  somme  des  matières  solides  est  tantôt  un  peu  plus  consi- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  327. 

(2)  M.  Denis  a  vu  que  la  fibrine  du 
nng  artériel  ne  se  dissout  pas  aussi 
facilement  que  celle  du  sang  veineux 
dans  les  solutions  salines.  Il  avait 
d*akK>rd  pensé  que  ceUe  différence  était 
encore  plus  marquée,  et  il  Tattribue  à 
an  état  de  cohésion  moléculaire  plus 
considérable  (a). 

Si  les  analyses  faites  il  y  a  vingt-cinq 
ans  par  M.  Michaelis  étaient  exactes, 
il  y  aurait  aussi  des  diflTérences  nota- 
bles dans  la  composition  élémonlaire 
de  ces  deux  variétés  de  fibrine  ; 
mais  je  ne  crois  devoir  acroixler  que 
peu  de  confiance  k  ces  résultats. 
D*après  ce  chimiste,  la  fibrine  du  sang 
artériel  serait  plus  riche  en  carbone 
et  en  azote,  mais  contiendrait  moins 
d*hydrogène  que  la  fibrine  du  sang 
▼eineux.  11  en  serait  de  même  pour 


la  fibrine,  mais  le  contraire  anrait  lieu 
pour  la  matière  colorante  (6).  Les 
résultats  numériques  de  ces  expé- 
riences ont  été  reproduits  par  M.  Le- 
canu  (c). 

La  quantité  de  matières  grasses  que 
la  fibrine  entraîne  en  se  coagulant,  et 
que  Ton  peut  extraire  par  Taction  de 
Palcool  et  de  Télher,  paraît  varier 
aussi.  M.  Lehmann  en  a  extrait  2,15û 
pour  100  de  la  fibrine  du  sang  veineux 
d'un  Cheval,  et  2.168  pour  100  de  |a 
fibrine  du  sang  artériel  du  même  ani- 
mal {d).  Mais  les  difTércnces  à  cet 
égard  sont  plus  considérables  entre 
les  diverses  portions  du  sang  veineux. 
Ainsi  M.  Schmid  a  trouvé  que  la 
fibrine  du  Cheval  fournissait  : 

Dans  le  j^ang  de  la  veine 

jugulaire,  de i,Sl   î>  5,04 

Dans  \tà  Ming  de  la  ireine 

porte,  de 7,37  à  8,72  (e) 


(a)  Denis,  NouvelU*  étude*  chimiques,  physiologique*  et  médicales  sur  les  substances  aU)umi- 
nûUêê,  4856,  p.  il 8. 

{bf  Michaelis,  Dissert,  inaug.  departibus  constitutivis  singularumpartium  sanguinis  arteriosi 
et  venosi.  Borlin,  1827.  —  L'eber  die  Grundmischen  der  ein:ielnen  Bestandtheile  des  Àrteritn- 
und  Venenblutes  (Jahrbuch.  der  Chemie,  von  Scbweigger,  1828,  t.  XXIV,  p.  94). 

(c)  Lecanu,  Études  chimiques  sur  le  sang,  ihèse,  1837,  p.  84. 

(d)  Lehmann,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  178. 

(e)  Scbmid,  Chem.  und  mikros.  Untersuch.  iiber  das  Pforlader-Blut  {Archiv  fur  physiologiêche 
pathùlogiichê  ChemU  und  mkrosktfpie,  vonHelIttr,  Bd.  IV,  1847,  p.  39i). 
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dérable  dans  le  sang  artériel,  d^autres  fois  un  peu  plus  faible  ; 
mais  à  cet  égard  encore  les  différences  sont  légères,  et  ainsi 
que  nous  le  verrons  par  la  suite,  elles  dépendent  évidemment 
de  circonstances  accidentelles  et  étrangères  à  ce  qui  caractérise 
essentiellement  ces  deux  variétés  du  fluide  nourricier  :  par 
exemple,  de  la  quantité  d'eau  qui,  dans  un  temps  donné,  a  été 
absorbée  par  les  parois  de  Testomac  et  versée  dans  le  sang 
veineux,  ou  de  la  quantité  du  même  fluide  qui  a  été  enlevée  au 
sang,  d'un  côté  par  Tévaporation  pulmonaire  et  de  l'autre  par 
la  sécrétion  rénale  ou  quelcjuc  phénomène  du  même  ordre  (1). 

11  résulte  cependant  des  analyses  les  plus  récentes,  que  les 
globules  rouges  sont  un  peu  plus  nombreux  dans  le  sang  vei- 
neux que  dans  le  sang  artériel.  Nous  avons  vu  que  dans  les 
expériences  de  MM.  Poggiale  et  (Marchai  de  Calvi)  la  différence 
a  été  évaluée  à  près  de  1  pour  100,  et  Fr.  Simon  a  retiré  plus 
d'hématosine  du  premier  de  ces  liquides  que  du  second  (2). 
M.  Lehmann  pense  que  les  globules  sanguins  sont  plus  chargés 


(1)  Voici  les  résultats  obtenus  par 
plusieurs  pliysiologisles,  en  dosant  com- 
parativement la  quantité  de  matières 
sèches  contenues  dans  le  sang  artériel 
et  veineux,  chez  divers  animaux.  On 
a  opéré  sur  100  parties  de  sang,  et  par 
conséquent  les  nombres  complémen- 
taires de  ceux  inscrits  dans  le  tableau 
suivant  correspondent  à  la  quantité 
relative  d'eau  : 

Animaux.  S.  «rti-rifl.  S.  veincu».         Auteur*  (n;. 

n ,07  1 0,3()     Prévost  et  Dumas. 

17.57  i8,2^î^ 

Mouton,  l  li,47  03,81  }  Lclcllier. 

19,12  17,72  1 

14,98  15,88     Hcrinp. 


Bœuf. 


Cheval 


Chat. 


20,51      Hering. 

20,43  )  , 
29.54  I  '^""• 
10,84     Hering. 

24,2»» 
21,34 

1908  I  '^'^^^^^  *'  Domts. 


•;|si 


Simon. 


(*2)  Le  docteur  Pallas,  en  examinant 
le  sang  extrait  des  vaisseaux  capillaires 
par  le  moyen  des  sangsues,  avait  été 
conduit  à  penser  que  ce  liquide  est 
plus  riche  en  matières  solides  que  ne 
le  sont  le  sang  artériel  ou  le  sang 
veineux  (6).  Mais  dans  une  analyse 
comparative  du  sang  des  capillaires 


(a)  Prévost  et  Dumas,  Op.  cit.  {Ànn.  tUchim.,  1823,  t.  XXIII,  p.  65  et  suiv.). 

—  Lotellier,  Mt'in.  inéd.  (voy.  Lccanu,  ÉttuU*  chim.  iur  le  sang,  1837,  p.  8). 

—  Hering,  Op.  cit  ,  p.  1 18. 

—  Simon,  Op.  cit.,  p.  104, 

(5)  Pallas,  Expérienceit  chimique*  faites  sur  le  sang  veineux  con^taré  avec  ceiui  retiré  ies 
vaisseaux  capillaires  de  la  peau  (Jourtial  de  chimie  médicale,  1828,  t.  IV,  p.  465). 
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de  ce  principe  colorant  dans  le  sang  vermeil  que  dans  fe  sang 
noir,  et  il  a  constaté  que  chez  le  Cheval  ces  derniers  corpus- 
cules fournissent,  à  poids  égaux  de  matières  sèches,  un  peu  plus 
de  fer  (1);  mais  que,  d'autre  part,  les  globules  du  sang  arté- 
riel sont  les  plus  riches  en  matières  grasses  et  en  matières 
salines  (2). 

On  a  signalé  également  quelques  légères  différences  dans  la 
composition  du  sérum  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux. 
Celui  du  sang  artériel  paraît  contenir  un  peu  plus  de  graisse  et 
de  ces  substances  mal  définies  que  les  chimistes  désignent  sous 
le  nom  de  matières  extractives  (3).  Il  est  aussi  à  noter  que  là 


obtenu  à  Taide  de  ventouses  scari- 
fiées, et  du  sang  veineux  provenant 
d'une  saignée  du  bras ,  M.  Denis  n'a 
trouvé  que  des  différences  insigni- 
fiantes (a). 

(!)  Dans  les  expériences  de  M.  Leh- 
mann  {i),  la  quantité  de  fer,  comparée 
au  poids  total  de  globules  à  Tétat  sec, 
était,  terme  moyen,  de 

^  dans  le  sang  artériel; 

~  dans  la  veine  jiipulaire; 

—-;  dans  la  veine  porte; 

l-75  dans  lea  veines  hépatiqua<<. 

(2)  Un  physiologiste  anglais,  M.  Uees, 
qui  a  été  le  premier  à  appeler  Patlen- 
tion  des  physiologistes  sur  Pabondance 
plus  grande  des  principes  gras  dans  les 
globules  du  sang  artériel,  attribue  à  ce 
fait  une  importance  très  considérable 
pour  la  théorie  de  la  respiration  (c). 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque 
nous  traiterons  de  cette  Tonction. 

Dans  les  analyses  de  sang  de  Cheval, 


faites  par  M.  Lehmann,  des  différences 
en  sens  contraire  ont  été  observées. 
100  parties  de  globules  humides  ont 
donné,  terme  moyen  : 

0,608  de  graisse  dans  le  sang; 

0,652  dans  le  sang  de  la  veine  jugulaire  ; 

0,684  dans  le  sang  do  la  veine  hépatique; 

0,752  dans  le  sang  de  la  veine  porte. 

Ainsi,  d'après  ces  derniers  résid- 
tats,  la  quantité  de  graisse  semble 
diminuer  dans  les  globules  à  mesure 
que  le  sang  s'éloigne  de  Tapparcil  di- 
gestif (d), 

(3)  M.  Lehmann  a  trouvé  que  dans 
les  échantillons  de  sang  de  Cheval 
dont  il  a  fuit  l'analyse ,  le  résidu 
solide  du  sérum  fournissait,  terme 
moyen,  en  matières  extractives,  3,6 
pour  100  dans  le  sang  veineux,  et 
5,3  dans'le  sang  artériel.  {Op.  cit., 
p.  213.) 


(fl)  Denis,  Recherches  expérimentale»  sur  le  iang  humain,  p.  153  et  250. 
(6)  Lehrb.  der  physiol  Chemie,  vol.  Il,  p.  200. 

(c)  Recs,  On  a  Peculiar  Funclion  of  Ihe  Red  Corpuxcleg  of  the  Blood  {PhiUu.  Mag.,  1848, 
3-  série,  vol.  XXXllt,  p.  28). 

(d)  Lebmcnn,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  200. 


Influence 
des  gti 


dans  leMuif. 
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proportion  d'albumine  parait  être  un  peu  plus  faible  dans  ce 
sérum  que  dans  celui  du  sang  noir  (1). 

Quelques  physiologistes  avaient  cru  trouver  une  différence 
de  volume  entre  les  globules  du  sang  artériel  et  du  sang  vei- 
neux (2);  mais  les  observations  de  M.  Mtiller  (8)  et  des  autres 
micrographcs  les  plus  habiles  de  Tépoque  actuelle  montrent  qu'il 
n'en  est  rien.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  avancé  aussi  que 
la  forme  de  ces  corpuscules  n'était  pas  exactement  la  même,  et 
Ton  a  supposé  que  la  différence  qui  se  remarque  dans  la  cou- 
leur de  ces  deux  variétés  de  sangs  chez  le  même  anima]  dépen- 
dait de  cette  cause.  Cette  opinion  ne  parait  pas  être  fondée,  et 
je  ne  m'y  arrêterai  pas  en  ce  moment. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  raison  des  différences  |Jiy- 
siologiques  du  sang  noir  et  du  sang  vermeil.  Effectivement  des 
expériences  récentes  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper 
nous  ont  appris  qu'elle  tient  essentiellement  a  une  autre  cause 
et  se  trouve  liée  A  la  quantité  variable  d'oxygène  ou  d'acide 
carbonique  que  ce  fluide  tient  en  dissolution.  On  a  constaté  que 
le  sang  artériel  est  plus  fortement  chargé  de  gaz  oxygène  que 
ne  l'est  le  sang  veineux,  et  que  dans  ce  dernier  il  y  a  au  con- 
traire une  proportion  plus  grande  d'acide  carbonique  (4). 

Or,  l'expérience  prouve  que  de  cela  précisément  dépend  le 


(1)  Dans  les  expériences  de  Fr.  Si- 
mon celle  différence  s'e&l  élevée  jus- 
qu'à 7  millièmes  (voy.  p.  36'i)  ;  et 
dans  celles  de  M.  Lelimann  elle  s'est 
trouvée  plus  forte  chez  le  Cheval.  Le 
sérum  artériel  a  fourni  9/21  d'albu- 
mine ,  et  le  sérum  veineux  li,Zi2. 
{Op.  cit.,  p.  210.) 

(•i)  Kirmer,  Physiologische  Unter- 
suchungen,  p.  228  (  d'après  Ilenle, 
Anal,  yen,,  l.  1,  p.  /i85).  —  Kalten- 
brunner,  Expérimenta  circa  statum 
sanguini.f,  p.  71  (cité  par  Ilenle). 

(3)  M  aller,  Observ.  sur  l'analyse 


de  la  lymphe^  du  sang  et  du  ckyU 
{Ann,  des  se,  nat.,  i83/i,  U  VIII,  §  2, 
t.  I,  p.  3/i6J. 

iU)  11  n'est  question  ici  que  des  gu 
qui  se  trouvent  en  dissoluUon  dan»  k 
sang,  ou  en  combinaisoB  lâche  a?cc 
ses  globules,  et  non  de  Toxygèiie  qui 
entre  comme  élément  consUtuanl  des 
matières  organiques  ou  autres,  que  ce 
liquide  leiferme.  Quelques  chimistes 
ont  pensé  qu'il  serait  intéressant  de 
comparer  la  composition  élémemairt 
du  sang  veineux  et  du  saog  artériel, 
sans  tenir  compte  des  principes 
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mode  d'aclion  si  diflerenie  du  sang  rouge  et  du  sang  vermeil 
sur  l'économie  animale.  On  peut  à  volonté  transformer  le  sang 
noir  en  sang  vermeil  par  l'addition  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène,  et  en  chargeant  d'acide  carbonique  ce  dernier 
liquide,  on  y  donne  toutes  les  propriétés  du  sang  noir. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  supposer  que  dans  l'organisme  ces 
deux  espèces  de  sangs  soient  des  choses  foncièrement  dis- 
tinctes. Il  n'existe  dans  le  corps  de  l'animal  qu'une  seule  et 
même  masse  de  fluide  nourricier  dont  chaque  portion  devient 
tour  à  tour  du  sang  noir  ou  du  sang  vermeil,  suivant  qu'il  passe 
dans  telle  ou  telle  partie  et  qu'il  subit  telle  ou  lelle  influence. 
Le  sang  artériel,  en  traversant  les  organes  dont  il  excite  l'acti- 
vité physiologique,  se  modifie  et  devient  du  sang  noir;  mais 
par  suite  d'un  autre  phénomène  dont  le  siège  est  ailleurs,  la 
respiration,  ce  sang  noir  reprend  les  caractères  qu'il  avait 
perdus,  redevient  apte  à  l'entretien  de  la  vie ,  et  constitue  de 
nouveau  du  sang  artériel. 

Le  fluide  nourricier,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  est 
toujours  en  mouvement  dans  l'organisme,  et  chez  le  Chien,  par 
exemple,  il  coule  sans  cesse  des  poumons  vers  les  extrémités, 


diats  plus  ou  moins  vari<^s  qui  en- 
trent dans  sa  composition.  M  M.  Macaire 
et  Marcet  fils  ont  examiné  de  la  sorte 
le  résidu  solide  et  sec  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux  du  Lapin  :  ils  ont 
troniré  plus  de  carbone  dans  le  résidu 
fourni  par  le  sang  veineux  que  dans 
celui  du  sang  artériel,  tandis  que  les 
proportions  d'azote  et  d'hydrogène 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans  les 
deux  analyses;  la  quantité  d'oxygène 
calculée  par  différence  était  par  con- 


séquent plus  faible  dans  le  sang  vei- 
neux (a). 

Un  autre  expérimentateur,  MichaellSy 
s'était  appliqué  à  faire  l'analyse  élémen- 
taire comparative  de  l'albumine,  de  la 
fibrine  et  de  lu  matière  colorante  du 
sang  veineux  et  du  sang  artériel  ;  il  y 
signale  des  différences  assez  considé- 
rables, mais  ce  résultat  dépend  pro- 
bablement de  ce  que  les  produits 
examinés  contenaient  des  quantités 
variables  de  grai.>sc  (6). 


(a)  Ifacairo  et  Marcet,  Recherchet  sur  l'origine  de  l'a%ote  qu'on  retrouve  dans  la  composition 
des  substances  animales  (Mém.  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natur.  de  Genève,  I.  V,  ol 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  i84S,  t.  LI,  p.  38S). 

{b)  Ilicliaolis,  De  partibus  conslilutivis  singularum  partium  sanguinis  arteriosi  et  venoti 
{ vo)'.  Jahrb.  der  Chemie,  von  Scti^^iggar,  1828, 1.  XMV,  p.  04). 

I.  &7 
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et  de  celles-ci  vers  les  poumons.  Si  Ton  examine  le  sang  qui 
se  rend  à  la  patte,  on  voit  que  c'est  du  sang  vermeil  ;  et  si  on 
l'observe  de  nouveau  à  son  retour  de  cet  organe^  on  y  trouve 
tous  les  caractères  physiques  et  physiologiques  du  sang  noir  ; 
puis  en  suivant  ce  sang  noir  dans  l'économie,  on  le  voit  arriver 
aux  poumons  pour  en  ressortir  bientôt  à  l'état  de  sang  vermeil. 
Si  la  partie  du  corps  que  le  sang  vermeil  traverse  est  privée  de 
vie,  il  ne  s'y  transforme  pas  en  sang  noir  (1),  et  si  en  passant 
dans  les  poumons  ce  sang  noir  n'y  rencontre  pas  de  l'air,  il  ne 
redevient  pas  sang  vermeil. 

En  effet,  si  Ton  empêche  l'air  de  pénétrer  dans  les  poumons 
d'un  Chien  ou  de  tout  autre  Mammifère,  la  totalité  du  sang  en 
circulation  dans  l'économie  ne  tarde  pas  à  prendre  les  carac-* 
tères  propres  au  sang  noir,  et  alors  la  sensibilité  s'éteint,  le 
mouvement  cesse,  et  la  mort  arrive  promptement. 

Bichat  a  montré  que  si  l'on  envoie  au  cerveau  d'un  animal 
ainsi  asphyxié  du  sang  vermeil  pris  dans  le  corps  d'un  autre 
individu  de  même  espèce,  on  le  ranime  aussitôt.  Mais  le  sang 
vermeil  transfusé  de  la  sorte,  en  agissant  sur  les  organes  qu'A 
traverse,  se  transforme  aussi  en  sang  noir,  et  par  conséquent, 
pour  entretenir  par  ce  moyen  artificiel  la  vie  de  l'animal,  il  faut 
lui  fournir  sans  cesse  de  nouvelles  quantités  de  sang  vermeil  (2). 
Enfin,  si  chez  un  animal  asphyxié  par  la  transformation  de  la 


(1)  M.  Brown-S^quard  a  trouvé 
que  le  sang  artériel  cesse  presque 
entièreioent  de  se  changer  en  sang 
noir,  lorsque  les  organes  que  ce  liquide 
traverse  sont  dans  un  état  de  rigidité 
cadavérique  trop  avancé  pour  que 
les  propriétés  vitales  puissent  y  être 
rappelées  (a). 

Un  résultat  analogue  avait  été  an-- 
nonce  précédemment  par  Krimec  Ce 


physiologiste  avait  cm  remarquer 
qu'il  suffit  de  couper  les  nerls  de  la 
patte  d'un  animal  vivant  pour  empê- 
cher le  sang  de  devenir  veineax  en 
traversant  le  membre  ainsi  nratilé, 
et  que,  par  Tinfluence  da  gal^iniuM, 
cette  transformation  se  réUbUssait  (6). 
(2)  Recherches  physiol.  mit  la  vie 
et  la  mort,  p.  376 . 


^)  Compta  rtndiu  de  VÂcadémie  da  âdenut,  i855,  t.  XU,  p.  690. 
Çb)  Phyiioloi^tche  UnUrtuchungÊH  (cité  pv  Sordtcb,  i.  VI,  p.  éliy. 
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totalité  de  son  sang  en  sang  veineux,  on  fait  arriver  de  Tair 
dans  les  poumons ,  le  sang  vermeil  apparaît  de  nouveau  dans 
Torganisme  et  y  remplit  ses  fonctions  ordinaires. 

Ainsi  le  fluide  nourrider  se  trouve  placé  entre  deux  puissances 
contraires  qui  Id  modifient  chacune  à  sa  façon  :  l'une  y  imprime 
le  cachet  propre  au  sang  veineux,  l'autre  en  fait  du  sang  arté- 
riel, et,  suivant  qu'il  revient  des  parties  où  siègent  Tune  ou 
l'autre  de  ces  forces,  il  se  présente  avec  les  propriétés  caracté- 
ristiques du  sang  noir  ou  du  sang  vermeil.  L'étal  instable  de 
cet  agent  est  ici  encore  un  des  traits  les  plus  saillants  de  son 
histoire  physiologique,  et  ces  changements  perpétuels  dans  ses 
propriétés  sont  des  conditions  essentielles  de  l'accomplissement 
de  son  rôle  dans  l'économie  animale. 

Du  reste,  les  changements  de  teinte  qui  dénotent  d'ordinaire 
ces  modifications  importantes  dans  les  propriétés  vivifiantes  du 
sang  ne  constituent  pas  les  différences  essentielles  qui  existent 
entre  ces  deux  variétés  du  fluide  nourricier.  On  peut,  à  l'aide 
de  certaines  réactions  chimiques,  donner  au  sang  noir  une 
teinte  vermeille  sans  lui  communiquer  la  puissance  vivifiante  qui 
est  propre  au  sang  artériel  ;  pour  cela,  il  suffit  d'y  ajouter  en 
proportion  convenable  certaines  matières  salines  (du  phosphate 
de  soude  ou  du  nitre,  par  exemple)  (1)  ;  mais  cette  coloration 


(i)  HewsoD  a  remarqué  que  le 
nitre  et  beaucoup  d'autres  sels  à  base 
alcaline  donnent  au  sang  une  teinte 
▼ennellle(a).  M.  John  Davy  a  consulté 
le  même  résulttit  par  l'emploi  du  sel 
commun  et  du  borate  de  soude  (6). 
Des  faits  du  même  ordre  ont  été  ob- 
servés par  Wells,  Stephens  (c),  Hoff- 


man  (d) ,  Lehmann  (e) ,  etc.  On  a 
trouvé  aussi  que  le  sucre  produisait 
un  changement  analogue  dans  la  cou- 
leur du  sang  (/),et  toutes  ces  réactions 
s'accomplissent  dans  le  vide  aussi 
bien  qu'à  l'air. 

On  a  donné  diverses  explications  de 
ce  phénomène,  sur  lequel  nous  revien- 


(a)  Hewaon,  On  Blood  {Workt,  p.  il). 

db)  J.  Davy,  Mitcell.  Obt.  on  Bîood  {Retearehei,  Pkyiiol.  and  Anat.,  vol.  il,  p.  lOi). 
(e)  Stephms,  Ob$.  on  the  Healthy  and  DUea$ed  Properties  of  the  Blood,  and  on  Oic  Theory  9f 
RÙpiraUon  {PhUot.  Trans.,  1835,  p.  343). 

(d)  Hoffinan,  Observ.  and  Exper.  on  the  Blood  {Lond.  Med.  Gazette,  1833). 

(e)  Lehmann,  Lehrb.  derphytiol.  Chem.,  1843,  Bd.  U,  p.  149. 
if)  GuUiver»  Nota  iQ  U^wson's  Workt,  1849,  p.  8. 
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particulière  accompagne  toujours  la  modification  par  suite  de 
laquelle  le  sang  noir  devient  apte  à  remplir  le  rôle  d'agent 


drons  bienlôl.  Un  médecin  d'Edim- 
bourg, M.  Charles  Williams,  en  élu- 
diant  Taciion  du  sel  sur  le  caillot ,  a 
vu  que,  dans  le  point  de  contact,  une 
teinte  blanche  se  manifestait  avant 
que  la  couleur  rouge  parût  avivée  ;  il 
a  vu  aussi  que  le  mélange  du  sang 
liquide  avec  ces  dissolutions  salines 
est  suivi  de  rapparition  plus  neUe 
de  beaucoup  de  globulins  blancs; 
et  il  en  a  conclu  que  c'est  en  ren- 
dant le  liquide  apie  à  réfléchir  plus 
de  lumière  que  ces  matières  en  ren- 
dent la  teinte  plus  brillante  ot  plus 
vive  (a).  Des  faits  analogues  avaient 
été  constatés  plus  anciennement  par 
M.  Wells  (6).  M.  Gulliver,  et  quelques 
autres  micrographes,  ont  trouvé  que 
les  globules  traités  de  la  sorte  par  des 
matières  salines,  étaient  toujours  plus 
ou  moins  contractés  ;  ils  ont  cru  re- 
marquer qu'un  changement  analogue 
était  déterminé  dans  ces  corpuscules 
par  Paction  de  Poxygène,  et  ils  ont 
été  conduits  à  supposer  que  les  varia- 
tions de  teinte  en  question  sont  dues 
à  des  diflérences  dans  le  degré  de 
densité  de  la  matière  colorante  des 
globules  (c). 
Schuitz  pense  que  les  globules  san- 


guins deviennent  plus  aplatis  qoand 
ils  sont  placés  dans  les  circonstances 
qui  leur  donnent  une  teinte  vermeille, 
tandis  qu*au  contraire  ils  se  renfle- 
raient quand  ils  prennent  nne  couleur 
sombre  (d);  et  Ton  a  cliercbé  à  expli- 
quer ces  variations  de  teinte  par  ia  ma- 
nière différente  dont  ils  réfléchissaient 
la  lumière  quand  ils  ont  l'ane  ou  Tautre 
de  ce.H  formes.  M.  Harless  a  publié 
l)eaucoup  d'observations  à  Tappoi  de 
celte  théorie  mécanique  des  change- 
ments de  teinte  du  sang  ronge;  et 
depuisquelques années  cette  question, 
développée  par  M.  Scbeerer,  a  donné 
lieu  h  des  discussions  dont  nous  ne 
poorrons  parier  utilement  qn'après 
avoir  traité  des  principaux  phéno- 
mènes de  ia  respiration  (^). 

L'attention  des  physiolc^stes  a  été 
appelée,  il  y  a  quelques  années,  sur 
un  phénomène  de  coloration  du  sang 
qui,  au  premier  abord,  paraissait  fort 
singulier.  Newbinning  (f)  a  remarqué 
que  le  caillot  formé  dans  une  soucoupe 
dont  le  fond  était  peint  en  vert  avec 
de  Toxyde  de  chroine,  devenait  plus 
vermeil  dans  les  points  correspon- 
dants à  cette  peinture,  et  Taylor  {g)  a 
fait  des  observations  analogues.  Mais 


(a)  Ch.  Williams,  On  the  Changes  produced  in  Blood  in  the  Courte  of  itt  CircuUmcm  (Union 
Med.  Ga%ette,  1835.  vol.  XVI,  p.  788). 

{b)  Obterv.  and  Exper.  on  the  Colour  of  Blood  (Philot.  Trant.,  1797,  p.  k%9), 

{c)  Gulliver,  Notes  to  Hcwson's  Works,  p.  9. 

(d)  Schuitz,  Bas  System  der  Circulation,  p.  137. 

{e)  Voy.  Harless,  Monographie  ilber  den  Einfluss  der  Cote  auf  die  Porm  der  Btutkàrperdtea 
von  Rana  temporaria.  Erlangen,  1846. 

BiscliofT,  Bericht  (Miillcr'â  Arch.  fur  Anat.  und  Physiol.,  1847,  p.  117). 

Sclieorcr,  Ueber  die  Farbe  des  Blutes  (Zeitschr.  fUr  rationelle  Medicin,  1844, 1. 1,  p.  288). 

Brucli,  Ueber  die  Farbe  des  Blutes  (Zeitschr.  fiir  rationelle  Medicin,  1844,  1. 1,  p.  440). 

Rcutcr,  Beobachtung  der  Versuch.,  von^Prof.  Schecrer  und  0'  Bruch,  Veber  die  Farbe  des 
Blutes  (Zeitschr.  fur  rationelle  Medicin,  1845,  t.  Ht,  p.  165). 

Bruch,  Noch  einmal  die  Blntfarbe  (Zeitschr.,  1845,  t.  Ht,  p.  308,  et  1846.  t.  V,  p.  440). 

(f)  On  certain  Circumstances  affecling  the  Colour  of  Blood  durvng  Coagulation  (Biimk,  Nem 
Philos.  Journ.,  1839,  vol.  XXVU,  p.  20i  cl  358). 

(y)  Taylor,  Elfectt  of  Certain  Pigmente  on  the  Bhod  (Lanoet,  fébr.  1840»  xol.  l,  p.  838). 
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vivifiant,  et  dans  l'économie  animale  la  teinte  vermeille  ne  se 
manifeste  dans  le  sang  que  lorsque  cette  transformation 
s'accomplit. 

Il  en  résulte  que,  pour  le  physiologiste,  la  couleur  rouge 
vermeil  du  sang  qui  se  trouve  dans  l'organisme  d'un  animal 
vertébré  est  toujours  indicative  de  l'aptitude  de  ce  liquide  à  y 
exciter  le  mouvement  vital  (1). 

Chez  les  animaux  à  sang  blanc,  il  existe  des  différences  ana- 
logues entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  en  tout  ce  qui 
touche  à  Taction  physiologique  de  ce  liquide  ;  mais  ces  diffé- 
rences ne  sont  pas  accompagnées  de  changements  notables 
dans  ses  propriétés  physiques. 

Lorsque  nous  arriverons  à  l'étude  du  rôle  que  joue  le  sang 
dans  les  diverses  fonctions  de  l'économie  animale,  nous  aurons 
également  à  examiner  quelles  sont  les  modifications  que  ce 
fluide  subit  par  l'action  des  diverses  parties  de  l'organisme,  et 
nous  verrons  alors  que  sa  composition  chimique  n'est  pas  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  (2)  ;  mais  ces  variations  sont  tou- 
jours légères,  et  ne  peuvent  changer  en  rien  l'idée  générale  que 
j'ai  cherché  à  donner  ici  de  la  constitution  de  cet  agent 
nutritif. 


»  -    -  *  ^*-  —  ^— 
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M.  Damas  a  expliqué  ce  phénomène 
en  rappelant  que  les  peintures  de 
ce  genre  ont  plus  de  saillie  que  celles 
faites  avec  les  autres  couleurs  (a). 

(1)  n  paraîtrait  cependant ,  d'après 
les  observations  de  Crawford  et  de 
J.  Davy,  que  la  différence  de  teinte 
entre  les  sangs  veineux  et  artériel  s'ef- 
face en  partie  lorsque  Panimal  qui 
fournit  ces  liquides  est  exposé  à  une 
température  supérieure  à  26  degrés. 
Ainsi,  à  Malte,  pendant  les  mois  les 
plus  chauds  de  Tannée ,  M.  J.  Davy 
ne  pouvait  distinguer   aucune  diffé- 


rence entre  le  sang  de  Tartère  caro- 
tide d'un  Mouton  et  celui  de  la  veine 
jugulaire  du  même  animal.  Le  sang 
veineux  est  alors  plus  rouge  que  d'or- 
dinaire, et  le  sang  artériel  moins  ver- 
meil. (Voy.  Crawford,  On  Animal  Heat, 
1788,  p.  307.—  J.  Davy.  Researches^ 
Physiol.  and  Anat.,  vol.  II,  p.  1/iO.) 
(2)  C'est  principalement  le  sang  de 
la  veine  porte,  c'est-à-dire  le  sang  qui 
vient  de  l'appareil  digestif,  et  qui  n'a 
pas  encore  traversé  le  foie,  qui  offre 
dans  sa  composition  des  particularités 
remarquables,  et  son  étude  se  rattache 


(a)  Compta  rendiu  de  VAcadémU  du  sekncett  i.  Vin,  p.  344. 


% 
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Je  ne  pousserai  donc  pas  plus  loin  l'étude  du  sang  considéré 
d'une  manière  isolée ,  et  je  passerai  tout  de  suite  aux  relationa 
qui  existent  entre  ce  fluide  et  Tair  atmosphérique,  rdatîonsqui 
constituent  le  fait  capital  de  l'histoire  de  l'une  des  fonctions  les 
|du8  importantes  de  la  vie  des  animaux  :  la  respiration. 

naturellement  à  celle  du  travail  dl-  ce  liquide^  mentionnés  d-deasos  (toj. 

gestif.  Je  me  bornerai  donc  à  ajouter  p.  300),  on  peut  consulter  à  ce  sujet 

ki  qu'Indépendamment    des    écrits  les  recherches  de  Schulti,  Fr.  Simon, 

relatifs  à  Texistence  du  sucre  dans  Fr.Schmid,J,BédardetLehiDann(a)« 

(é)  Seinlli,  80Um  ier  dmitoljoii,  p.  440. 

Fr.  SipAon,  Animal  Chemutm,  toI.  1,  p.  209. 

WAÊà.9dmàA,ChemiidiêwU  mUkrotJE.  Vnlltnmihiim§m  Uer  iU  fftHÊàm  Wiil  (Artà./fer 
pftyiM.  wU  pathol.  ChemU,  iroa  Hctter,  4847,  t.  IV,  p.  348). 

J.  B^clard,  Rteh.  expérim.  tur  la  fonet.  de  la  rate  et  ewt  efOct  êê  te  MiiM  feHa  (IreJ^  f4k 
iê  méé.,  4848,  4-  térie,  t.  XVm,  et  Ann.  de  ckim.  et  de  ph^.,  4847,  3«  lerie,  t.  XXI,  p.  506). 

Lehnuuui ,  Eini§e  verfleieketide  Analj/$em   dm  BhUee  ier  PfHfititr  «lU  iêr 
{kmm.  fir  praktiteke  ChemUt  ma  Erdmaim,  4851,  U  UH,  p.  S05). 
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Série  de  découvertefl  qui  ont  conduit  à  la  connaissance  de  la  nature  de  ce  phénomène 

physiologique. 


51.  —  Chacun  de  nous  a  pu  reconnaître  par  sa  propre 
expérience  combien  est  impérieux  le  besoin  que  rhommft^^  7^2n$^ 
éprouve  de  se  gonfler  la  poitrine  en  y  attirant  l'air  du  dehors ,   inî  S^m 
puis  d'expulser  ce  fluide  pour  en  aspirer  une  nouvelle  pro-  ^^ 
vision,  qui  bientôt  sera  rejetée  à  son  tour.  On  sait  que  nous 
ne  pouvons  vivre  qu'à  la  condition  de  changer  ainsi  sans  cesse 
Tair  introduit  dans  notre  organisme,  et  que  ce  renouvellement 
s'opère  à  l'aide  d'une  série  de  mouvements  alternatifs  qui  se 
succèdent  à  de  courts  intervalles.  Ce  phénomène,  auquel  on 
donne  le  nom  de  respiration j  a  été  connu  de  tout  temps ,  et  les 
premiers  physiologistes  de  l'antiquité  ont  constaté  que  l'air 
inspiré  de  la  sorte  pénètre  dans  des  organes  particuliers  app^és 
paumons  (1). 

Aristote  avait  remarqué  aussi  que  les  animaux  terrestres  à 
sang  rouge  éprouvent  le  même  besoin,  et  que  tous  meurent 
suffoqués,  s'ils  restent  un  certain  temps  sans  respirer.  Il  ajoute 


(i)  Eb  esquissant  id  lliistoire  des 
découvertes  dont  la  respiration  des 
animaux  a  été  successivement  le  sujet, 
Je  n'ai  pas  Tintention  de  parler  de  tous 
les  travaux  publiés  sur  cette  fonction 
tmportaiiie,  ni  de  faire  connaître  les 
diverses  opinions  émises  par  les  an- 
ciens écrivains  toochant  la  nature  de 
œ  phénomène.  Je  ne  parlerai  que  des 
ftdis  l>len  constatés;  quant  aux  hypo- 
thèses des  physiologistes  qui  ont  pré- 


cédé Tépoque  de  Lavoisier,  je  me  bor- 
nerai à  renvoyer  au  troisième  volume 
da  grand  Traité  de  physiologie  de 
Haller.  On  trouve  aussi  Tanalyse  suc- 
cincte de  beaucoap  d'écrits  plus  ré- 
cents sur  le  même  sujet  dans  un  opus- 
cule inUtulé  :  Mémoire  pour  servir 
d^introduction  à  un  ouvrage  sur  la 
respiration  des  animaux^  contenarU 
la  Bibliographie^  par  G.  Fltcber, 
in-8%  Paris,  1798. 
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que  certains  animaux  aquatiques,  tels  que  le  Dauphin  et  la 
Baleine,  sont  soumis  à  la  même  loi  ;  mais  que  les  Poissons,  les 
Mollusques  et  les  Crustacés,  au  lieu  d'avaler  et  de  rejeter  ainsi 
de  Tair,  avalent  et  rejettent  de  Teau,  ou,  en  d'autres  mots,  que 
parmi  les  êtres  animés  les  uns  respirent  l'air,  les  autres  respi- 
rent l'eau,  et  que  ces  derniers  sont  pourvus  à  cet  effet,  non  de 
poumons,  mais  de  branchies.  Il  supposait  d'ailleurs  que  chez 
tous  ce  passage  d'un  fluide  étranger  dans  l'intérieur  de  l'orga- 
nisme était  destiné  à  refroidir  le  sang,  et  par  conséquent  il  ne 
devait  y  avoir  à  ses  yeux  aucune  différence  essentielle  entre 
ces  deux  modes  de  respiration  :  l'une  aérienne ,  l'autre  aqua- 
tique. Quant  aux  animaux  terrestres  de  petite  taille,  tels  que 
les  Insectes ,  Aristolc  pensait  que  le  contact  de  l'air  à  la  sur- 
face du  corps  suffisait  pour  les  rafraîchir  de  la  sorte,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  besoin  de  respirer,  c'est-à-dire ,  suivant  sa  ma- 
nière d'envisager  cette  fonction ,  de  recevoir  l'air  dans  l'inté- 
rieur de  leur  organisme  (1). 


(1)  Les  idées  d'Aristote  au  sujet  des 
rapports  des  animaux  avec  Pair  étaient 
un  peu  vagues ,  très  incomplètes  et 
souvent  tout  à  fait  Tausses.  11  ne  voyait 
dans  la  respiration  qu'un  phénomène 
physique,  et  bien  qu'il  eût  quelques 
notions  de  la  structure  des  poumons, 
il  pensait  que  Pair  insufflé  dans  cet 
organe  pénétrait  dans  le  cœur.  C'est 
dans  son  Histoire  des  animaux 
(Uv.  I,  §  16,  et  liv.  Vllf,  §  25),  ainsi 
que  dans  son  Traité  des  parties  des 
animaux  (liv.  II  ) ,  qu'il  expose  ses 
vues  au  sujet  de  cette  fonction. 

La  théorie  de  la  réfrigération  de 
l'organisme  par  te  fait  de  la  respiration 
parait  avoir  été  assez  généralement 
admise  par  les  anciens.  On  la  trouve 
dans  les  écrits  d'Ilippocrate»  de  Pla- 
ton, ctc. 


Plusieurs  philosophes,  tels  que  Dé^ 
mocrite  d'Abdère,  Anaxagore  et  Em- 
pédocle,  paraissent  avoir  cm  que  les 
animaux  aquatiques,  de  même  que  les 
animaux  terrestres,  avaient  besoin  de 
venir  à  l'air  pour  respirer  ce  fluide. 
Aristote  a  combattu  cette  opinion; 
mais,  s'il  a  dit  que  les  Poissons  ne 
respirent  pas,  il  entendait  seulement 
par  là  qu'ils  ne  hument  pas  l'air 
comme  nous. 

Un  des  successeurs  d'Aristoie,  Era- 
sislrate,  poussa  plus  loin  que  lui  l'er- 
reur signalée  ci-dessus  au  sujet  de 
l'entrée  de  l'air  dans  le  cœur.  Ainsi  que 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la  cir« 
culation,  il  supposait  que  les  artères 
étaient  remplies  de  ce  fluide,  et  que 
celui-ci  pénétrait  par  conséquent  dans 
toutes  les  parties  éa  corps. 
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Des  idées  analogues,  au  sujet  des  usages  de  la  respiration, 
sont  exprimées  d'une  manière  plus  ou  moins  nette  dans  les 
écrits  de  beaucoup  d'autres  naturalistes  de  l'antiquité,  mais  s'y 
trouvent  parfois  mêlées  à  des  erreurs  sur  lesquelles  il  serait 
inutile  de  nous  arrêter  ici. 

€  2.  —  Pendant  les  longs  siècles  de  barbarie  qui  suivirent   _.**■*. 
la  décadence  et  la  chute  de  la  civilisation  romaine ,  les  sciences  ^  ^  ^ 

^  pendant. 

physiologiques  ne  firent  aucun  progrès  important ,  et  ce  fut  à    »•  ««Jf» 
l'époque  de  la  renaissance  seulement  que  les  médecins  et  les 
naturalistes  commencèrent  à  chercher  de  nouvelles  lumières     "•     , .- 
en  s'aidant  de  l'observation  et  de  l'expérience.  On  s'appliqua  ^ 

d'abord  à  l'étude  anatomique  du  corps  humain,  et  bientôt,  tout  \ 
en  perfectionnant  nos  connaissances  sur  la  structure  de  nos 
organes,  on  enrichit  la  science  de  résultats  nouveaux  pour  la 
physiologie  ;  mais  ces  premières  découvertes  ne  contribuèrent 
que  peu  à  nous  éclairer  sur  les  rapports  des  animaux  vivants 
avec  l'air  atmosphérique ,  et  il  nous  faut  arriver  jusqu'au 
xvn*  siècle  pour  rencontrer  sur  ce  sujet  des  travaux  dignes 
d'attention. 

Déjà  quelques  idées  judicieuses  sur  la  nature  du  phénomène 
dé  la  respiration  avaient ,  il  est  vrai ,  commencé  à  se  faire 
jour  ;  mais  elles  ne  furent  ni  assez  développées,  ni  assez  bien 
étayées  de  faits  probants,  pour  prendre  rang  dans  la  science,  et 
dles  restèrent  à  l'état  d  opinions  plutôt  que  de  résultats  acquis. 

Par  exemple,  vers  la  fin  du  !?•  siècle,  Léonard  de  Vinci, 
qui  compte  au  nombre  des  plus  grands  peintres  de  la  renais- 
sance, mais  qui  était  en  même  temps  géomètre ,  physicien  et 
naturaliste  éminent,  avait  dit  que  le  feu  consomme  sans  cesse 
l'air ,  et  qu'aucun  animal  ni  terrestre  ni  aérien  ne  peut  viyre 
dans  de  l'air  qui  n'est  plus  propre  à  entretenir  la  flamme  (1). 

(1)  lionard  de  Vinci  naquit  aux      avoir  habile  Milan  et  Home,  il  se  fixa 
environs  de  Florence,  en  l/i52,  et  après      en  France,  et  mourut  à  Ambttiae  , 
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Paracelse  ^  le  chef  de  l'école  des  médecins -chimistes  du 
XVI*  siècle,  avait  également  parlé  de  la  nécessité  de  l'air  tant 
pour  l'entretien  de  la  vie  des  animaux  que  pour  la  combustion 
du  bois;  mais  il  n'avait  certainement  aucune  idée  nette  du 
travail  respiratoire,  et  je  ne  puis  le  considérer  comme  ayant 
contribué  réellement  à  élucider  l'histoire  de  cette  fonction  (1). 

§  3.  —  Mais ,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle ,  la  chimie 
naissante  vint  fournir  aux  sciences  physiologiques  un  fait 
capital. 

Un  des  membres  de  la  vieille  famille  princière  des  comtes  de 
Mérode,  Jean-Baptiste  Van  Helmont,  dont  la  vie  tout  entière  fut 
consacrée  aux  travaux  du  laboratoire,  reconnut  alors  l'existence 
de  diverses  sortes  d'air  dont  l'action  sur  l'économie  animale  est 
bien  différente.  11  vit  qu'un  fluide  aériforme,  invisible  à  nos 
yeux  comme  l'air  que  nous  respirons,  se  produit  quand  le  char- 
bon brûle  ou  que  le  vin  fermente  ;  qu'il  sort  parfois  du  sein  de 


en  1519.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne 
fut  publié  de  son  vivant,  mais  il  laissa 
beaucoup  de  manuscrits.  Le  passage 
relaUf  à  la  respiration  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus  se  trouve  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Notice  de  quelques  arti- 
cles appartenant  à  l'histoire  natu- 
relle et  à  la  chimie  f  tirés  de  VEs- 
sai  sur  les  outrages  de  Léonard 
de  Vinci,  par  Venturl,  et  a  été  repro- 
duit par  M.  Hoefer,  dans  son  Histoire 
de  la  chimie,  t.  if,  p.  98.  Au  sujet  des 
travaux  sdenlifiques  de  ce  grand  ar- 
tiste, on  peut  consulter  avec  avantage 
VUistoire  des  sciefices  mathématiques 
en  Italie,  par  M.  Libri,  t.  lit,  p.  27. 
(1)  La  vie  et  les  travaux  de  Para- 
CKLSB  appartiennent  à  l'histoire  de 
l'alchimie  plutôt  qu'à  celle  des  sciences 
naturelles  ;  mais  ce  matlre  exerça  une 
grande  influence  sur  les  opinions  ré- 
gnantes en  médecine,  non-seulement 


à  son  époque,  mais  pendant  fort  long- 
temps après  sa  mort.  U  mêla  topjoun 
des  idées  de  magie  et  d^astrologie  i 
celles  qu'il  avait  en  chimie  et  en  phy- 
siologie ;  mais  au  milieu  du  fatras  de 
ses  écrits  on  trouve  souvent  des  vues 
saines  et  élevées  ,  quoique  obscures. 
Ainsi  il  considère  la  putréfactioo 
comme  étant  une  sorte  de  transmuta- 
tion, et  il  chercha  à  extraire  des  sub- 
stances employées  en  médecine  leurs 
principes  actifs  pour  les  substituer  aux 
mélanges  informes  des  anciennes  phar- 
macopées. \\  avait  aussi  une  indépen- 
dance d'esprit  rare  de  son  temps,  et 
il  préféra  toujours  les  résultats  de 
l'expérimentation  à  Tautorité  des  an- 
ciens,  envers  lesquels  il  se  DKMitra 
d^ailleurs  d'une  injustice  révoltante. 
U  naquit  en  Suisse,  en  1693,  et  il 
mourut  à  SaUbonrg,  en  1540. 
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la  terre  pour  se  répandre  dans  les  mines  ou  les  grottes  (1)  ; 
qu'il  s'échappe  en  pétillant  des  eaux  minérales  de  Spa,  et  qu'il 
se  dégage  quand  on  fait  agir  du  vinaigre  sur  la  matière  crayeuse 
connue  des  pharmaciens  sous  le  nom  d'yeux  d'écrevisse.  Il  vit 
aussi  que  ce  fluide  impalpable  auquel  il  donna  le  nom  de  gaz 
sylvestre^  est  impropre  à  l'entretien  de  la  flamme,  et  qu'au  lieu 
de  faire  vivre  les  animaux  comme  le  gaz  atmosphérique,  il  en 
détermine  promptement  l'asphyxie  et  la  mort. 

D'après  le  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire  de  ce  fluide  nou- 
veau découvert  par  Van  Helmont  vers  le  milieu  du  xvn»  siècle, 
vous  avez  dû  y  reconnaître  le  gaz  acide  carbonique  des  chi- 
mistes modernes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  entretenir  de  la  grandeur  du 
service  rendu  ainsi  à  la  chimie  ;  mais  je  crois  devoir  faire  res- 
sortir l'importance  des  découvertes  de  Van  Helmont  pour  la 
science  dont  l'étude  nous  occupe  ici,  et  cela,  non-seulement  à 
raison  des  conséquences  que  nous  avons  besoin  d'en  tirer  pour 
bien  suivre  les  progrès  de  l'histoire  physiologique  de  la  respi- 
ration, mais  par  un  sentiment  de  justice  envers  la  mémoire  de 
cet  homme  de  génie  dont  les  œuvres  ne  sont  d'ordinaire  citées 
dans  nos  écoles  de  médecine  que  pour  en  faire  un  objet  de 
risée,  à  cause  de  quelques  hypothèses  obscures  et  d'un  langage 
bizarre  auquel  les  esprits  superficiels  s'arrêtent  plutôt  que  de 
chercher  le  fond  des  choses  (2) . 


(1)  n  cite  à  ce  sujet  la  Grotte  des 
chiens^CàsWé  souterraine  qui  se  trouve 
près  de  Naples,  et  qui  est  souvent 
▼isitée  par  les  voyageurs.  L'homme 
peut  y  pénétrer  et  y  respirer  impuné- 
ment ;  mais  si  celui-ci  est  accompagné 
d^on  Chien,  ranima)  tombe  bientôt  à 
ses  pieds,  asphyxié,  et  y  mouri-ait  si 
on  ne  le  reUrait  pour  Texposer  à  l'air. 
Gela  dépend  de  ce  que  Tacide  carbo- 
nique qui  se  dégage  au  fond  de  la 


grotte  s*y  répand  en  grande  quantité. 
Lorsque  le  Chien  y  entre,  il  se  trouve 
immergé  dans  cette  couche  de  gaz 
méphitique,  tandis  qu'à  une  hauteur 
plus  grande  du  sol  l'air  se  renouvelle 
facilement  et  conserve  un  degré  de 
pureté  suiTisante  pour  servir  à  la  res- 
piration de  l'homme. 

(Î2)  Van  Hblmont  naquit  à  Bruxelles 
en  1577,  et  s'adonna  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
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Dès  ce  moment  les  physiologistes  ne  pouvaient  plus  admettre 
^00  l'explication  dont  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  s'étaient  con- 
*™'''~'  tentés  au  sujet  du  rôle  de  Tair  dans  la  respiration.  En  effet,  si 
Tair  atmosphérique  ne  servait  qu'à  rafraîchir  le  sang  dans  l'in- 
térieur de  nos  poumons,  le  même  effet  devrait  être  produit  par 
l'introduction  de  ce  gaz  nouveau,  qui,  placé  dans  les  mêmes 
circonstances,  est  également  froid  (1).  L'action  vivifiante  de 
l'air  dépend  donc  non  de  ses  propriétés  physiques  par  les- 
quelles il  ne  diffère  pas  de  l'air  asphyxiant  des  grottes  et 
des  cuves  à  fermentation,  mais  de  sa  nature  intime,  ou,  pour 
me  servir  du  langage  moderne ,  de  ses  propriétés  chimiques. 


mie  ;  les  séductions  de  la  vie  des  cours 
ne  purent  jamais  le  détourner  de  ses 
travaux,  et  il  se  consacra  tout  entier  à 
la  science.  Il  mourut  en  16/i/i,  et  ses 
œuvres  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Amsterdam,  en  i6/i8,80U8 
le  titre  d'Ortus  medicinœ ,  par  les 
soins  de  son  fils«  Il  fut  le  premier, 
peut-être,  à  proclamer  la  nécessité  de 
remploi  de  la  balance  dans  les  expé- 
riences de  chimie,  instrument  dont 
Lavoisier  et  ses  disciples  ont  fait  un 
fiiècle  et  demi  plus  tard  un  si  heureux 
emploi.  II  distingua  parmi  les  gaz  ou 
fluides  aériformes,  non-seulement  le 
gaz  sylvestre  (ou  acide  carbonique), 
mais  des  gaz  inflammables  ;  un  gaz  du 
fiel  (ou  acide  chlorhydrique)  et  d'autres 
encore.  11  ne  sut  pas  recuefllir  ces  gaz 
et  les  étudier  isolément,  et  ses  idées 
louchant  la  nature  de  ces  fluides 
étalent  erronées;  mais  il  rendit  un 
grand  service  à  la  science  en  faisant 
connaître  leur  existence. 

Quant  à  ses  idées  sur  les  éléments 
et  à  ses  théories  des  forces  vitales, 
elles  se  ressentent  des  tendances  spé- 
culatives de    la   philosophie   scolas- 


tique  de  son  époque,  et  ne  doivent  pas 
nous  occuper  icL  Mais  de  ce  qa\ni 
auteur  a  mêlé  des  choses  médiocres 
ou  mauvaises  à  de  grandes  et  utHes 
découvertes,  ce  n^est  pas  une  raison 
pour  lui  refuser  le  tribut  de  reconnais- 
sance qui  lui  est  dû  pour  les  serviœf 
qu^  a  rendus,  ainsi  que  le  font  d^ordi- 
naire  les  médecins,  quand  ib  parlent 
de  Van  HelmonU 

(1)  Cette  doctrine  da  refroidisse- 
ment du  sang  par  la  respiration  a  été 
soutenue  non-seulement  par  des  écri- 
vains de  Tantiquité  et  du  moyen  âge, 
mais  aussi  par  des  philosophes  des 
temps  plus  modernes.  Ainsi  Descartes 
pensait  que  la  respiration  sert  à  rafi^ 
chir  le  sang  et  à  augmenter  U  densité 
de  ce  liquide. 

Swammerdam  chercba  à  établir 
que  ce  phénomène  est  essentieUe- 
ment  mécanique,  et  que  Tair  sert  à 
refroidir  le  sang  et  à  enlever  dm  i^ 
jpeun  ftUigineuses,  {TraeUUusderU" 
piratione  usuque  fndmonum^  1667.) 

Helvétius  professa  une  opinion  ana- 
logue. (Mém.  de  l'AccuL  des  sdencet^ 
1718,  p.  222.) 
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C'était  là  un  premier  pas  vers  la  connaissance  de  la  théorie  des 
phénomènes  respiratoires,  et  ce  pas  était,  à  mes  yeux,  un  pro- 
grès immense;  mais  la  découverte  de  Van  Helmont,  pour 
porter  tous  ses  fruits  avait  besoin  d'être  développée  et  fécondée 
par  d'autres  travaux. 

§  4.  —  Quelques  années  après  la  publication  des  écrits  du 
chimiste  belge,  un  philosophe  expérimentateur,  dont  j'ai  déjà 
eu  à  citer  le  nom  dans  ces  leçons ,  Robert  Boyle ,  porta  sur 
ces  questions  de  nouvelles  lumières,  soit  par  ses  propres  tra* 
vaux ,  soit  par  les  recherches  auxquelles  il  excitait  sans  cesse 
les  amis  dont  il  s'entourait  (1).  A  cette  époque,  un  physicien 
de  Magdebeurg ,  Otlo  de  Guéricke,  venait  d'inventer  la  ma- 
chine pneumatique  à  l'aide  de  laquelle  on  extrait  facilement 
l'air  d'un  vase  convenablement  disposé,  et  l'on  y  fait  le  vide. 
Boyle  fît  perfectionner  cet  instrument  nouveau  par  son  ami 
Hook,  et  en  profita  pour  étudier  la  respiration  des  animaux  :  il 
constata  que  l'air  n'est  pas  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie 
des  Vertébrés  terrestres  seulement,  comme  le  pensait  Aristote, 
mais  n'est  pas  moins  indispensable  aux  Insectes,  et  que  tous 
ces  animaux,  lorsqu'ils  ont  été  asphyxiés  par  la  privation  de  ce 
fluide,  sont  susceptibles  de  reprendre  le  mouvement  lorsqu'en 
leur  fournissant  de  l'air  on  rend  de  nouveau  la  respiration  pos- 
sible. Il  chercha  aussi  à  prouver  que  les  Poissons  ont  également 
besoin  d'air  pour  respirer,  et  qu'ils  en  trouvent  dans  l'eau  qui 


Géoénm 

de  rade 

delà 

reipinlioa. 


(i)  Robert  Botle,  fils  du  comte  de 
Cîorke,  qui  par  ses  talents  s*ëtait  élevé 
anx  plus  hautes  dignités  de  l'État, 
naquit  en  i6'i6,  et  consacra  tout  son 
temps,  ainsi  que  sa  gn^nde  fortune,  an 
aonrice  des  sciences  physiques  et  na- 
torelles.  Son  nom  se  trouva  mêlé  à 
toutes  les  questions  qui  se  débat- 
taient pendant  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle,  et  ses  œuvres  forment 
6  volumes  in-^\  0  mourut  en  1691. 


Le  petit  groupe  de  savants  dont 
Boyle  était  le  patron  devint  le  noyan 
de  la  Société  royale  de  Londres,  com- 
pagnie dont  rhifluence  a  été  très 
grande  sur  les  progrès  de  toutes  les 
sciences,  tant  à  raison  des  travaux  de 
ses  membres  que  de  ses  publications. 
Le  recueil  des  Transactions  phihso-' 
phiques  de  cette  société  date  de  1 665,  et 
se  continue  aujourd'hui  encore  avec 
une  régularité  parfaite. 


HnpinliMi 
Im  iniiiuiux 
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les  entoure  (1).  Enfin  ses  nombreuses  expériences  le  condui- 
sirent à  admettre  que  Tair  devait  contenir  une  substance  vitale 
qui  interviendrait  dans  les  phénomènes  de  la  combustion,  de 
la  respiration  et  de  la  fermentation,  opinion  que  la  chimie 
moderne  est  venue  sanctionner  un  siècle  plus  tard  (2). 

En  1690,  la  généralisation  du  fait  de  la  nécessité  de  lair 
pour  Tentretien  de  la  vie  de  tous  les  animaux,  déjà  tentée  par 
Boyie ,  fut  bien  établie  par  les  expériences  de  Jean  Bcr- 
noulli  (3).  Ce  grand  géomètre  reconnut  que  les  premières 
bulles  qui  se  dégagent  de  Teau  exposée  à  l'action  de  la  chaleur 
ne  sont  autre  chose  que  de  l'air  qui  était  dissous  dans  ce 
liquide,  et  il  fit  voir  que  les  Poissons  ne  peuvent  vivre  dans 
de  l'eau  qui  a  été  de  la  sorte  purgée  d'air  par  l'ébuUition. 

Ainsi,  vers  la  fm  du  ww  siècle,  on  savait,  à  ne  pouvoir  plus  en 
douter,  que  sous  le  rapport  de  la  respiration,  il  n'existe  aucune 
diiïérence  fondamentale  entre  les  animaux  ;  que  tous  ont  besoin 
d'air  pour  exister,  ceux  qui  habitent  le  sein  des  eaux  comme 
ceux  qui  vivent  dans  l'atmosphère  terrestre;  mais  que  chez  les 
uns  la  respiration  s'effectue  directement  à  laide  de  l'air  gazeax 
dont  celte  atmosphère  se  compose,  tandis  quechez  les  autres  Tair 


(i)  AVir  Pneumatical  Experiments 
about  Respiration  {PhiL  rran^*.,  i670» 
p.  2011,  et  2035.) 

(2)  Il  est  surprenant,  ajoute  BoyIe, 
quMI  y  ait  quelque  cliose  dans  Pair  qui 
aoit  seul  propre  à  entretenir  la  flamme, 
et  qu^une  fols  cette  matière  consom- 
mée, la  flamme  sVteigne  aussitôt  ;  et 
pourtant  Pair  qui  reste  a  fort  peu 
perdu  de  son  élasticité. 

Enfin  il  arrive  à  dire  que  ses  expé- 
riences sur  la  respiration  Pont  conduit 
à  soupçonner  IVustence  de  quelque 
substance  vitale  qui  se  trouverait  ré- 
pamtu  dans  Tair  et  qui  serait  propre  à 
rentretien  de  la  flamme.  (Suspicions 


about  same  Hidden  Qualities  of  tkê 
Air,  in  IVorks^  vol.  lY,  p.  91,  édîL 
de  1772.) 

(3)  Ce  physiden  habile  était  fi^ 
de  Jacques  Demoolli  et  père  de  Daniel 
Bemottlli  dont  les  wmds  sont  égale- 
ment célèlMres.  U  naquit  à  Bile,  a 
1667,  et  moonit  en  i7&8.  X^avai  à  k 
citer  encore  lorsque  je  parierai  des 
premiers  essais  de  diùwe  poeoM- 
tique«  Les  eipérieaoes  dont  û  nest 
d^ètre  questioB  soût  comàiLaées  daas 
son  Disseriaiio  de  e§frrttcnUim  H 
fermeniaiione  mocm  kfpotkesi  /in- 
data  (Basiliae,  1690,  ca|L  U). 


«*' 
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n'arrive  aux  organes  respiratoires  que  par  rintermédiaire  de 
Teau  où  ce  fluide  est  tenu  en  dissolution. 

Les  idées  d'Aristote,  relativement  au  mode  de  respiration  des 
êtres  animés,  se  trouvèrent  de  la  sorte  tout  à  la  fois  rectifiées 
et  complétées.  Ainsi  que  ce  grand  naturaliste  Tavait  remarqué, 
les  animaux  qui  sont  pourvus  de  poumons  respirent  l'air  en 
nature  ;  ceux  qui  n'ont  pas  de  poumons,  mais  qui  sont  pourvus 
des  instruments  nommés  branchies,  respirent  Teau  dans  laquelle 
ils  trouvent  de  l'air  dont  l'état  est  approprié  aux  besoins  parti- 
culiers de  leur  organisation.  La  distinction  établie  par  Aristote 
entre  le  mode  de  respiration  des  animaux  aquatiques  et  ter- 
restres subsiste  donc  toujours,  mais  se  trouve  en  quelque  sorte 
dominée  par  ce  fait  capital  :  que  l'air,  libre  ou  dissous,  est  éga- 
lement nécessaire  à  tous. 

Enfin,  ces  résultats  physiologiques  furent  complétés  par  les   Déeowmi» 
travaux  anatomiques  de  Malpighi  (1).  Aristote,  comme  je  l'ai  respintoini 
déjà  dit ,  pensait  que  les  animaux  terrestres  de  petite  taille  ne 
respiraient  pas,  ce  qui,  pour  lui,  signifiait  qu'ils  ne  recevaient 
pas  l'air  dans  l'intérieur  de  leur  corps.  Mais  en  même  temps  que 
Boyle  montrait  la  nécessité  de  l'air  pour  le  maintien  de  la  vie 
des  Insectes,  Malpighi  découvrit  dans  leur  organisme  un  appa- 
reil qui  tient  lieu  de  poumons,  et  qui,  s'ouvrant  directement  au 
dehors  par  une  série  de  petits  orifices  nommés  stigmates^  porte 
l'air  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties,  à  l'aide  de  trachées  ' 
ou  tubes  ramifiés  comme  les  racines  d'un  arbre  (2). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  61.  tade   Tappareil    trachéen    chez    un 

(2)  Les  recherches  anatomiques  de  grand  nombre  d'Insectes,  et  décrivit  ^ 
Malpighi  sur  la  structure  des  Insectes  aussi  les  organes  à   Taide  desquels 
parurent  en  1669,  dans  son  Traite  sur  plusieurs  de  ces  animanx  respirent 

le  ver  à  soie,  mais  portent  aussi  sur  dans  Peau,  quand  ils  sont  à  Tétat  de 

beaucoupd'autres  animaux  de  la  même  larves  (6)^  Mais  les  idées  que  Swam- 

classe  (a).  merdam  professait  relativemenl  à  la 

À  la  même  époque,  Swammerdam  nature  du  travail  respiratoire  étaient 

fit  connaître  avec  beaucoup  d'exacti-'  ort    erronées. 

(a)  Malpighi,  Distertatio  epittolica  de  Bombyce  (ùpera  omrriat  t.  II,  p.  73). 
{b)  Swaroroerdain,  BUfUa  naturœ.  2  vol.  in-fol.,  Liâyde,  4737. 


MA  1IB8P1IUTI01I. 

Btentf.  §  5.  —  Nous  verrons  plus  tard  qu'Aristote^  s'il  s'était  mépria 
au  sujet  de  la  respiration  des  Insectes,  n'avait  pas  eu  tort  de 
croire  que  chez  quelques  animaux  les  rapports  établis  entre 
Tair  et  Torganisme  par  la  surface  de  la  peau  peuvent  suffire  â 
l'entretien  de  la  vie.  Mais  pour  caractériser  Tétat  de  la  science 
à  l'époque  dont  je  parle  en  ce  moment,  il  me  suffira  d'insister 
sur  les  faits  que  je  viens  de  rappeler.  Effectivement  ces  faits 
démontrent  : 

1*  Que  Tair  est  nécessaire  à  la  vie  des  animaux  en  général; 

2*  Que  les  animaux  terrestres  respirent  directement  l'air 
atmosphérique,  et  que  les  animaux  aquatiques  respirent  l'air 
qui  est  tenu  en  dissolution  dans  l'eau  ; 

3""  Que  la  respiration  aérienne  peut  s'effectuer  à  l'aide  d'in- 
struments physiologiques  très  différents  entre  eux  ;  que  chez  les 
Mammifères,  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  elle  a  pour  organe  le 
poumon,  tandis  que  chez  les  Insectes  elle  s'exerce  au  moyen  du 
système  trachéen  ; 

b^  Enfin,  que  chez  les  Poissons  et  les  autres  animaux  aqua- 
tiques dont  la  structure  était  alors  connue,  la  respiration  se 
fait  à  l'aide  des  organes  particuliers  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  branchies. 
AMraUon  S  6-  —  Un  autrc  résultat  d'une  grande  importance  pour  This- 
^J^^  toire  physiologique  de  la  respiration,  quoique  déjà  annoncé  par 
irespiratioiu  Léonarj  de  Vinci  et  Van  Helmont,  ne  fut  bien  établi  que  par 
Boylc  et  les  expérimentateurs  dont  ce  philosophe  excitait  sans 
cesse  le  zèle.  C'est  que  par  la  respiration  l'air  cesse  d'être  res- 
pirable,  et  que  pour  entretenir  la  vie  des  animaux,  ce  fhiidedoit 
être  continuellement  renouvelé  dans  l'intérieur  du  poumon  ou 
de  l'organe  qui  en  tient  lieu.  Boyle  reconnut  ce  fait  en  étudiant 
ce  qui  se  passe  chez  des  animaux  qui  sont  renfermés  dans  une 
petite  quantité  d'air  :  il  vit  qu'ils  s'y  asphyxiaient  plus  ou  moins 
rapidement,  et  pour  les  rappeler  à  l'existence,  il  lui  suffisait  sou- 
vent de  leur  fournir  une  nouvelle  provision  d'air  non  altéré. 


■> 
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Enfin,  il  montra  expérimentalement,  que  cette  altération  de  l'air 
qui  le  rend  impropre  à  la  respiration  ne  dépend  pas  de  ce  que  ce 
fluide  s'échaufferait  par  suite  de  son  passage  dans  les  poumons, 
et  deviendrait  de  la  sorte  incapable  d'opérer  sur  le  sang  le  refroi- 
dissement auquel  les  anciens  physiologistes  avaient  attribué  un 
si  grand  rôle,  car  en  abaissant  beaucoup  la  température  de  l'air 
vicié  de  la  sorte,  il  ne  put  en  rétablir  les  propriétés  vivi- 
fiantes (1). 

§  7.  —  Vers  la  même  époque,  la  nécessité  du  renouvelle-  ex^mêkm 
ment  de  l'air  pour  l'entretien  de  la  vie  fut  démontrée  d'une  iar«pi»ti< 
autre  manière  par  un  contemporain  de  Boylc,  Robert  Hook. 
Plus  d'un  siècle  avant,  l'anatomiste  Vésalc  avait  vu  que  le 
poumon  s'affaisse  lorsqu'on  ouvre  largement  la  poitrine  d'un 
animal  vivant,  d'un  Chien,  par  exemple ,  et  que  la  respiration 
s'arrête  ;  mais  qu'on  peut  alors  prolonger  la  vie  en  insufflant  de 
Tair  dans  ces  organes  (2).  Du  reste,  il  ne  tira  de  (^e  fait  aucune 
conclusion  importante  pour  la  physiologie  de  la  respiration. 

En  1664,  Hook  pratiqua  la  même  expérience  sur  un  Chien, 
mais  la  perfectionna  et  en  fit  ressortir  la  haute  portée.  En  pous- 
sant de  l'air  dans  les  poumons  à  l'aide  d'un  soufflet,  puis  en 
laissant  écouler  le  fluide  au  dehors  par  l'effet  du  resserrement 
de  ces  organes,  et  en  renouvelant  sans  cesse,  par  une  série 
d'opérations  de  ce  genre,  l'air  contenu  dans  l'appareil  respira- 
toire, il  empêcha  l'asphyxie  et  fit  vivre  l'animal.  Après  avoir 
entretenu  ainsi  artificiellement  la  respiration  et  la  vie  pendant 
plus  d'une  heure,  il  cessa  d'imiter  les  mouvements  alternatifs 
d'inspiration  et  d'expiration,  et  ayant  fait  une  ouverture  à  la 
surface  du  poumon,  il  établit  un  courant  d'air  continu  à  travers 
cet  organe,  à  Taide  de  deux  soufflets  adaptés  à  la  trachée  et 
jouant  alternativement.  Le  poumon  resta  distendu  et  la  vie  se 
continua,  comme  sous  l'influence  de  la  respiration  artificielle 

(1)  Loc.  cit..  §  15,  p.  20Zi6  et  suiv.       lib.  VH,  Bâie  ,  1563  (  Opéra  omnia^ 

(2)  De  humani  corporis  fabricaf      1725,  t.  I,  p.  571). 
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ordinaire^  tandis  que  Tasphpic  ne  tarde  pas  à  se  déclarer  dès 
que  Tair  reste  stationnaire  dans  cet  organe.  Hook  en  conclut 
avec  raison  que  ce  n'est  pas  le  mouvement  alternatif  de  disten- 
sion et  d'atTaissement  du  poumon  qui  est  eHicace  dans  le  travail 
respiratoire,  comme  l'avaient  supposé  quelques  physiologistes 
mécaniciens  ;  mais  que  le  renouvellement  de  Tair  est  la  condi- 
tion essentielle  de  ce  phénomène  vital  (l). 

§  8.  —  Nous  avons  vu  dans  notre  dernière  séance  que  le 
sang  ne  présente  pas  la  même  teinte  dans  toutes  les  parties  du 
système  vasculaire  ;  que  dans  les  vaisseaux  appelés  artères  il  est 
d'un  rouge  vermeil,  tandis  que  dans  les  veines  il  est  d'un  rouge 
noirâtre.  Il  serait  oiseux  de  nous  arrêter  ici  à  parler  de  lexpli- 
cation  que  les  anciens  physiologistes  donnaient  de  ces  dillé- 
rences  de  couleur  ;  mais  il  est  nécessah^e  d'ajouter  qu'on  avait 
remarqué  aussi  des  variations  analogues ,  quoique  moins  pi^- 
noncées,  entre  la  partie  supérieure  et  la  partie  inlcrieurc  du 
caillot  obteim  dans  la  palette  du  cliirm^gien  à  la  suite  dune 
saignée.  Or,  un  médecin  italien»  Fracassati,  annonça  en  1665 
que  cette  dilïérence  de  teinte  était  due  à  l'action  de  l'air  sur  la 
surface  supérieure  du  sang ,  et  que  pour  donner  à  la  pai  tie 
inférieure  du  caillot  la  même  couleur  vermeille,  il  sufiisait  de 
retourner  celui-ci  et  d'exposer  à  l'action  de  l'aù*  la  partie  qui, 
restée  en  contact  avec  les  parois  du  bassin,  avait  conservé  lu 
teinte  noirâtre  du  sang  veineux  (2). 

Cette  observation  conduisit  bientôt  â  une  autre  découverte 
importante.  Un  des  amis  de  Boyle,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom 
quand  j'ai  parlé  de  la  transfusion  du  sang,  Lower,  en  ouvrant 

(1)  Philos.  Trans.^  1667,  vol.  I,  Pour  montrer  où  en  était  la  physîo- 
n"  28,  p.  Ô39.  logie  à  cette  époque  ,  il  me  semble 

(2)  Tétras  analomicarum  episto-  utile  de  transcrire  ici  le  passage  re- 
larum  M.  Malpighi ,  et  G.  Fracassaii  :  latif  à  celle  observation  qu'on  lit  dans 
De  lingua  et  cerebro»  \n-i2^  Qononix,  l'uû  des  recueils  les  plus  acaédltés 
166Ô.  du  temps,  le  Journal  des  savanUf  et 
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le  thorax  d'un  animal  vivant,  s'aperçut  que  le  sang  vermeil  ne 
se  produit  pas  dans  le  cœur  comme  on  le  pensait  de  son  temps; 
que  ce  fluide  est  encore  noir  lorsqu'il  sort  du  ventricule  pour  se 
rendre  au  poumon  ;  mais  qu'il  devient  vermeil  dans  ce  dernier 
organe,  lorsqu'on  pratique  la  respiration  artificielle,  tandis  qu'il 
conserve  sa  couleur  sombre  lorsqu'on  cesse  de  renouveler  l'air 
dans  l'intérieur  du  poumon.  Pour  confirmer  ce  résultat,  Lower 
étudia  l'action  que  l'air  exerce  directement  sur  le  sang  après 
que  ce  liquide  est  sorti  de  l'organisme,  et,  de  même  que  Fra- 
cassati,  il  vit  que,  sous  l'influence  de  l'atmosphère,  le  sang 
noir  ou  sang  veineux  prend  l'aspect  du  sang  vermeil  ou  sang 
artériel  (1). 

Ainsi,  pour  les  physiologistes  qui  n'auraient  raisonné  que  sur 
des  faits  bien  constatés,  et  qui  ne  se  seraient  pas  contentés  de 
vaines  spéculations  de  l'esprit,  disposition  trop  commune  parmi 
les  médecins  de  cette  époque,  la  respiration  ne  pouvait  plus 
être  considérée  comme  un  phénomène  physique  seulement  (2). 
Les  diverses  expériences  dont  je  viens  de  rendre  brièvement 
compte  établissent  en  effet  que  la  nature  du  sang  est  modifiée 


qui  se  retrouve  presque  en  entier 
dans  les  Transactions  philosophiques^ 
1667,  p.  1x92  : 

u  Lorsque  du  sang  s'est  refroidydans 
un  plat,  la  partie  qui  est  au  fond  du 
plat  paroist  beaucoup  plus  noire  que 
celle  qui  est  au  dessus.  On  dit  ordi- 
nairement que  ce  sang  noirâtre  est  du 
sang  niélancbolique,  et  Ton  a  coustume 
de  se  servir  de  cet  exemple  pour  mon- 
trer que  rhumeur  mélancholique  entre 
avec  les  trois  autres  humeurs  dans  la 
composition  du  sang.  Mais  M.  Fracas- 
saU  soutient  que  cette  couleur  noi- 
râtre vient  de  ce  que  le  sang  qui  est 
au  fond  du  plat  n'est  pas  exposé  à 
Pair,  et  non  pas  d'aucun  mélange  de 
Dielancholie  ;  et  pour  preuve  de  cela. 


il  assure  que  si  Ton  vient  à  Texposer 
à  l'air  il  change  de  couleur,  et  devient 
clair  et  vermeil.  U  est  aisé  de  vériûer 
si  ce  qu'il  dit  est  véritable  ;  cette  expé- 
rience estant  aussi  facile  qu'elle  est 
curieuse.  »  {Joum.  des  savants^  1767, 

p.  IZiZi.) 

(i)  R.  Lower,  Tractatus  de  corde; 
item  de  motu  et  colore  sanguinis  et 
chyli  in  eum  transitu,  In-8,  1069, 
p.  175  et  suivantes. 

(2)  11  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  ce  fait  si  facile  à  constater,  de  la 
transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  par  l'eiïet  de  l'action  de 
l'air,  ait  été  généralement  admis  par 
les  contemporains  et  les  successeurs 
des  physiologistes  anglais  dont  il  vient 


388 


RESPIRATION. 


Travaux 

de 
Mayow. 


Découverte 
incoroplMo 

d'un 
incipe  aérien 
vivifiant. 


par  raclion  de  Fair,  et  qu'en  agissant  ainsi  sur  l'organisme , 
l'air  éprouve  aussi  dans  sa  constitution  des  changements  non 
moins  importants,  puisqu'elle  perd  ses  propriétés  vivifiante?. 

§  9.  —  Il  y  a  donc  dans  la  respiration  une  action  chi- 
mique, et  les  expérimentateurs  que  je  viens  de  nommer  avaient 
été  frappés  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  ce  phénomène 
et  celui  de  la  combustion.  Mais  cette  analogie  était  entrevue 
plutôt  que  démontrée,  et  l'on  ne  savait  encore  rien  de  positil 
au  sujet  du  genre  d'altération  que  l'air  éprouve  par  les  effets  de 
la  respiration,  ou  de  la  cause  de  sa  faculté  comburante,  lors(]iic 
J.  Mayow  publia  sur  ce  sujet  des  recherches  importantes.  Les 
expériences  de  ce  chimiste  ne  fournirent  encore  que  des  idées 
incomplètes  et  vagues  ;  mais  ces  notions  étaient  si  rapprochées 
de  la  vérité,  que  Ton  ne  doit  pas  omettre  d'en  parler  aven 
éloges,  quand  on  trace  l'histoire  des  progrès  de  la  physiologie 

En  eiïet,  les  expériences  de  Mayow  le  conduisirent  à  penser 
que  l'air  atmosphérique  ne  pouvait  être  un  corps  simple,  une 
matière  élémentaire,  comme  l'avaient  supposé  les  anciens;  mai» 


d'être  question.  Les  vérités  même  les 
plus  simples  n'entrent  que  lentement 
dans  les  sciences  en  général ,  surtout 
dans  les  sciences  médicales,  et  il  a  follu 
près  d'un  siècle  pour  convaincre  tous 
les  physiologistes  que  le  changement 
de  couleur  du  sang  dans  Je  poumon 
est  dû  à  cette  cause.  Ainsi,  en  1777, 
un  des  médecins  les  plus  justement 
estimés  du  xviii*  siècle,  Senac,  niait 
encore  cette  influence  de  Pair,  et  attri- 
buait la  difl^érence  de  couleur  du  sang 
à  une  différence  dans  la  densité  de  ce 
fluide  (a;. 


L'illustre  Oaller  n'avait  pas  des  idées 
plus  justes  sur  le  rôle  de  l'air  dans  la 
respiration  (6) ,  et  Cigna ,  de  Turin , 
après  avoir  fait  une  série  d'expé- 
riences pour  prouver  que  le  déve- 
loppement de  la  teinte  vermeille 
du  sang  est  toujours  dépendant  de 
l'action  de  l'air  (c),  hésita  à  sou< 
tenir  cette  opinion  (</),  et  il  a  fallu 
encore  4es  expériences  de  Priestley . 
dont  II  sera  question  bientôt,  pour 
popter  la  conviction  dans  tous  les 
esprits  {e). 


(a)  Senac,  Traité  de  la  slrvLcture  du  cœur,  I.  II,  p.  80. 

(6)  Haller,  EletneiUa  physiologica,  >ol.  Il,  lib.  vi,  soct.  3,  g  17,  elc. 

(c)  Cigna,  De  colore  sanguinis  experivienta  iionniUla  {Mi9ceUaneaph%lo$ophico~mathemaiic& 
Societatis  Taurinenêù,  1750,  t.  I,  \\  08). 

(d)  Cigna,  De  respiratUme  {  Miscell.  Soc.  Taurin.,  1773,  l.  V,  p.  109). 

(e)  Priestley,  Ôbserv.  on  Hetpiratinn  and  the  Vhc  of  Dlood  (Philos.  Trans.t  1776,  p.  Î39). 
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devait  contenir  quelque  chose  qui  la  rend  apte  à  entretenir  la 
vie  des  animaux,  et  qui  lui  est  enlevé  par  le  fait  de  la  respira- 
tion (1).  Ce  principe  vivifiant,  dont  il  admet  Texislence  dans 
Tair,  porte  dans  ses  écrits  le  nom  A' esprit  nitro-aérien  (2),  et 
lui  paraît  être  aussi  Taliment  nécessaire  de  la  combustion.  Il  fait 
voir  qu^un  corps  enflammé  et  emprisonné  sous  une  cloche  ne 
tarde  pas  à  s'y  éteindre,^  non  pas,  comme  on  le  croyait  vulgai- 
rement, par  l'action  des  matières  fuligineuses  ou  suie  qui  se 
produisent,  mais  parce  que  le  corps  en  combustion  se  trouve 
alors  privé  de  ce  principe  aérien  comburant.  Il  montre  que  cet 
esprit  nitro-aérien  ne  constitue  qu'une  portion  de  la  masse  de 
Tair,  et  que  les  animaux,  par  leur  respiration,  le  consomment 
ainsi  que  le  ferait  un  corps  enflammé.  En  plaçant  sous  une 
cloche  renversée  au-dessus  d'une  cuve  remplie  d  eau,  de  petits 
animaux,  il  a  vu  le  volume  de  l'air  diminuer  par  les  effets  de  la 
respiration  (3),  et  il  chercha  aussi  à  prouver  par  des  expériences 
que  ce  principe  vital  de  Tair  est  le  même  que  le  principe  com- 
burant. Enfin ,  il  se  trouvait  conduit  à  penser  que  les  parti- 
cules igno -aériennes^  absorbées  par  la  respiration ,  sont  desti- 
nées à  changer  le  sang  veineux  en  sang  artériel ,  et  que  cette 
absorption  est  la  cause  de  la  chaleur  qui  se  développe  dans 
le  corps  humain.  Il  admettait  aussi  que  l'air  enlève  au  sang 
des  vapeurs  ou  eflluves  qui  se  trouvent  ainsi  expulsés  de  l'or- 
ganisme. 

Mais  lorsque  Mayow  chercha  à  pousser  plus  loin  ses  investi- 


(1)  Philos.  Trans.,  1668,  p.  833. 

(2)  Cette  désignation ,  qui  peut  pa- 
raître bizarre  aujourd'hui,  signiûait 
la  matière  aériforme  qui  manifeste 
son  action  quand  ie  nitre  est  placé 
sur  des  charl)ons  ardents  et  active  la 
combustion  de  ces  corps  ;  ailleurs 
Mayow  désigne  ce  même  principe  sous 
le  nom  d'esprit  igno-^érien^  et  il  es^ 


à  noter  qu'à  cette  époque  les  mots 
esprit,  gaz  et  vapeur  étaient  souvent 
employés  comme  synonymes. 

(3)  Mayow  trouva  que  la  respira- 
tion d'une  souris  avait  détruit  rr  ou 
environ  7  pour  100  de  Tair  contenu 
dans  le  vaisseau  où  il  avait  placé 
cet  animal.  {De  sal-nitroet  spiritu 
nitro-aereo^  167û,  p.  105.) 
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gâtions,  il  se  trouva  impuissant  à  expliquer  ce  que  devenait  la 
matière  vivifiante  de  Tair  qui  avait  disparu  ainsi  dans  le  travail 
respiratoire,  et  il  accumula  même  de  nouvelles  ténèbres 
autour  de  cette  question  fondamentale  en  cherchant  à  concilier 
les  faits  nouveaux  de  la  science  avec  d'anciennes  idées  rela- 
tives aux  propriétés  élastiques  des  gaz. 

Malheureusement  pour  les  progrès  de  la  physiologie  et  de  la 
chimie,  cet  habile  observateur  mourut  peu  de  temps  après  la 
publication  de  cette  belle  série  de  recherches,  fruit  des  travaux 
de  sa  jeunesse.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  était  sur  la  voie  d'une 
des  plus  grandes  découvertes  des  temps  modernes,  et  s'il  eut 
vécu  quelques  jours  de  plus,  Lavoisier  aurait  eu  peut-être  a 
exercer  son  génie  sur  d'autres  questions  que  celles  dont  la  solu- 
tion a  rendu  sa  gloire  non  moins  impérissable  que  la  science 
elle-même  (1). 


(1)  C'est  à  Tâge  de  vingt-neuf  ans 
que  ce  grand  chimiste  publia  en  167i^ 
ses  recherches  sur  la  constitution  et 
les  propriétés  de  Pair;  déjà  il  avait 
fait  paraître  son  Traité  sur  la  respirer 
tion^  et  il  mourut  à  Oxford ,  en  1679, 
à  Page  de  trente-trois  ans.  Non-seule- 
ment il  était  arrivé  à  reconnaître  que 
Tair  se  compose  en  partie  d^Une  ma- 
tière comburante  et  apte  à  entretenir 
la  vie,  et  en  partie  d'un  fluide  impro- 
pre à  la  respiration  ainsi  qu'à  Tali- 
mentation  du  feu  ;  mais  aussi  il  avait 
été  conduit  à  penser  que  ce  même  prin- 
cipe engendre  les  acides  en  se  combi- 
nant avec  certains  corps,  tels  que  le 
soufre  ;  qu'il  se  trouve  condensé,  pour 
ainsi  dire ,  dans  le  nitre,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  qu'un  mélange  de 
nitre  et  de  soufre  peut  brûler  dans  le 
vide  ;  enfin  que  lors  de  la  transfor- 
mation du  fer  en  rouille,  ou  quand 


Tantimoine  brûle,  ces  métaux  se  com- 
binent avec  cette  portion  vitale  de 
l'air,  et  que  l'augmentation  de  poids 
de  l'antimoine  ainsi  calciné  ne  dé- 
pend probablement  que  des  parti- 
cales  igno- aériennes  fixées  pendant 
l'opération. 

Or  il  suflit  de  subsUtuer  le  mot  oxy- 
gène à  celui  d'esprit  nitro-<iérien  ou 
de  principe  igno-aérien ,  pour  aper- 
cevoir nettement  dans  ces  résultais 
de  l'expérimentation  les  germes  pres- 
que mûris  de  la  grande  découverte 
réalisée  cent  ans  plus  tard  par  l'il- 
lustre Lavoisier  ;  mais,  pour  arriver  à 
cette  découverte,  il  aurait  fallu  séparer 
les  matières  constitutives  de  Fair,  et 
Mayow  n'avait  pu  les  voir  que  par  les 
yeux  de  l'esprit. 

Dans  un  premier  ouvrage  de 
Mayow  (a),  on  trouve  aussi  des  obser- 
vations judicieuses  sur  le  jeu  du  dia* 


{(i)  Tractatut  duo  seorsim  editi,  quorum  prior  agit  de  respiraiUmet  aUer  de  mchitiie,  \n-% , 
Oxonii,  1667. 


NATURE    DE   CE   PHÉNOMÈNE.  391 

La  haute  portée  des  travaux  de  Mayow  resta  longtemps 
inaperçue  ;  leur  influence  fut  presque  nulle  sur  les  progrès  de 
la  physiologie,  et  il  a  fallu  encore  un  siècle  de  découvertes  pour 
en  faire  comprendre  la  signification  et  la  valeur  (1). 

§  10.  —  Ce  qui  manquait  surtout  à  Mayow  et  aux  autres 
chimistes  de  son  époque ,  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
recherches  sur  la  respiration,  c'était  l'art  de  manipuler  les  gaz  p°«""»»»'ï"« 
comme  on  le  fait  d'un  corps  solide  ou  liquide.  Ainsi  nous 
voyons  Boyle  avoir  recours  aux  procédés  les  plus  grossiers, 
quand  il  veut  étudier  l'influence  exercée  par  les  animaux  sur  les 
propriétés  chimiques  de  l'air;  et  lorsque,  en  1664,  Wren  voulut 
recueillir  le  fluide  élastique  qui  se  dégage  pendant  la  fermen- 


Origine 

de 
la  chimie 


pbragme  dans  le  mécanisme  de  la 
respiration  ;  mais  c'est  dans  le  livre 
publié  en  167/i  (a)  qu'il  exposa  Ten- 
semble  de  ses  recherches.  Une  analyse 
du  premier  de  ces  ouvrages  se  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
1669,  et  Fourcroy  a  donné  des  extraits 
fort  étendus  du  second  (fi)  ;  on  peut 
consulter  aussi  à  ce  sujet  Touvrage 
de  M.  Hoefer  (c). 

(1)  Quelques  auteurs  de  la  fin  du 
XTii*  siècle  eurent  cependant  des  idées 
assez  Justes  sur  la  nature  des  phéno- 
mènes respiratoires.  Ainsi  Slare,  à 
Toccasion  des  expériences  de  Boyle  sur 
la  coloration  de  la  solution  du  cuivre 
ammoniacal  par  le  contact  de  Tair, 
chercha  à  expliquer  de  la  même  ma- 
nière la  coloration  du  sang  artériel  en 
rouge  vif,  et  il  ajouta  que  d'après  les 


expériences  sur  la  respiration  des 
animaux  en  vase  clos,  il  était  conduit  à 
penser  que  dans  cet  acte  physiologique 
il  devait  y  avoir  non-seulement  exha- 
lation d'une  vapeur,  mais  absorption 
de  quelque  chose  existant  dans  Pair. 
D'après  le  volume  considérable  d'air 
qui  est  nécessaire  à  rentretien  de  la 
vie,  il  pense  aussi  que  ce  principe  ou 
esprit  vivifiant  ne  se  trouve  répandu 
qu'en  petite  quantité  dans  l'atmos- 
phère (rf). 

Mais  les  idées  de  Mayow  furent 
combattues  par  Uales  dont  l'autorité 
était  très  grande  pendant  la  première 
moitié  du  siècle  suivant,  et  Ton  attribua 
alors  à  des  changements  dans  l'élasti- 
cité de  l'air ,  plutôt  qu'à  l'existence 
d'un  principe  vital,  les  modifications 
que  la  respiration  détermine  dans  les 
propriétés  de  ce  fluide  (e). 


(a)  Tractatus  quinque  mtdicO'phytici  :  quorum  primus  agit  de  sal^nitro  et  spiritu  nitro-aereo, 
êtcundua  de  respiratione,  tertius  de  respiratione  fatuê  in  utero  et  ovo,  quartus  de  motu  muscu- 
larh  etc.  ln-8,  Oxonii,  1674. 

(b)  Annale»  de  chimie,  an  vu,  t.  XXIX. 

{c)  Hoefer,  Hittoire  de  la  chimie,  t.  II,  p.  860. 

(d)  Philot,  Trant.,  1693,  n*  204,  p.  898. 

(e)  Haies,  Statique  des  végétaux  et  des  animauxt  1. 1,  p.  196  et  suIt. 
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tation,  il  imagina  seulement  d'adapler  une  vessie  vide  au  goulot 
du  flacon  renfermant  la  matière  fermentescible  (1). 

L'idée  de  faire  usage  d'un  vase  renverse  sur  de  Teau,  pour 
y  emprisonner  de  Pair,  est  fort  ancienne,  et  dans  les  premières 
années  du  xvr  siècle  elle  donna  lieu  à  l'invention  de  la  cloche 
du  plongeur  (2).  Vers  la  fin  du  siècle  suivant,  J.-B.  Bernoulli 
employa  ce  moyen  pour  constater  la  production  du  gaz  qui  se 
dégage  dans  certaines  opérations  chimiques  (3).  Mayow  en  lit 
également  usage  (û)  ;  mais  cet  expérimentateur  ne  savait  ni 
recueillir,  ni  transvaser  commodément  les  fluides  aériformes, 
et  Ion  attribue  généralement  l'art  de  les  maniera  un  phar- 
macien  de  Paris,  nommé  Moitrel.  Il  me  semble  cependant 
(jue  le  mérite  de  cette  invention  apptu'tient  davantage  au 
célèbre  astronome  Halley  ;  car  déjà  en  1716,  celui-ci,  en 
perfectionnant  la  cloche  à  plonger,  donna  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  guider  les  chimistes  dans  leurs  expériences 
pneumatiques  (5).  Du  reste ,  c'est  surtout  à  Halos  que  l'on 

(1)  Voyez  Some  Expirements  made  opérer  le  sauTetage  des  richesses  per- 
intheAirPump{PhiLTrans,j\Q7b^  dues  sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
vol.  \ ,  p.  ÙÙ5).  —  Dans  la  même  aux  AnUUes  par  le  naufrage  des  vais- 
année,  Hook  employa  aussi  ce  procédé  seaux  espagnols,  et  une  personne 
pour  recueillir  le  gaz  qui  se  dégage  nommée  Phipps  obtint  même  des  ré> 
des  coquilles  d'huîtres  par  Taction  sultats  considérables.  On  trouve  aussi 
d'un  acide.  dans  les  ouvrages  de  Bernoulli  diver- 

(2)  Un  auteur  du  xvi*  siècle.  Tais-  ses  inventions  desUnées  à  faciliter  le 
nier,  raconte  qu'en  1538  l'empereur  séjour  sous  l'eau,  à  l'aide  de  cloches 
Charles-Quint  étant  à  Tolède ,  assista  ou  de  masques  ;  mais  dans  les  diffé- 
à  une  expérience  dans  laquelle  deux  rents  appareils  employés  à  cette 
Grecs  descendirent  sous  l'eau  dans  une  époque,  on  ne  renouvelait  pas  régu- 
sorte  de  marmite  renversée,  et  y  res-  lièrement  la  provision  d'air. 

tèrent  pendant  un  certain  temps  sans  (3)  J.  Bernoulli,  Dissert,   de  effet- 

être  mouillés  et  sans  que  la  lumière  vesc.  et  ferment ^  1590.    {Op,  om,, 

qu'ils  avaient  emportée  avec  eux  se  t.  I,  p.  21. 

fût  éteinte  (a).  (û)  Tract,  de  sal-nitro  et  spiritti 

Pendant    la    seconde     moitié   du  nitro-aereo  {Op.  cit.^  1676). 

xvii*  siècle,  on  s'occupa  beaucoup  de  (5)  The  Art  of  Living  under  Water^ 

remploi  de  moyens  analogues  pour  or  Means  of  Fumishing  Air  ai  the 

(a)  Voyez  l'ouvrage  du  pÎTeSchott,  imprimé  en  1687,  et  intitulé:  Technia  cuhoia,h^.ïïi, 
cliap.  IX,  p.  393. 
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doit  les  moyens  d'expérimentation  à  Taide  desquels  rélude  des 
gaz  devint  facile  comme  elle  lest  de  nos  jours.  Haies  inventa 
la  cuve  à  eau  telle,  à  peu  de  chose  près,  que  nous  remployons 
dans  tous  nos  laboratoires,  et  il  lit  usage  de  tubes  recourbés 
pour  conduire  les  gaz  des  vases  dans  lesquels  leur  dégagement 
s'opérait  jusque  dans  les  éprouvettes  destinées  à  les  recueillir. 
Il  fit  usage  de  cet  appareil  pour  les  gaz  fournis  par  la  distillation 
de  beaucoup  de  matières  organiques  et  pour  faire  quelques 
expériences  sur  la  respiration  ;  mais  il  ne  sut  pas  distinguer  ces 
gaz  entre  eux,  et  il  laissa  à  d'autres  physiologistes  plus  clair- 
voyants la  gloire  d'en  avoir  profité  pour  résoudre  les  questions 
physiologiques  dont  la  solution  était  restée  incomplète  entre 
les  mains  de  Mayow  (1). 

§11.  —  La  première  découverte  importante  que  cette  nou-  Dëcouterte 
velle  étude  des  gaz  vint  fournir  à  l'histoire  de  la  respiration  laprodoctioo 
est  due  à  un  professeur  de  Glasgow,  Joseph  Black,  et  date 
de  1757.  Après  avoir  constaté  que  la  magnésie  préparée  par 
précipitation  contient  une  matière  aériforme ,  et  avoir  isolé, 
recueilli  et  étudié  les  propriétés  de  ce  tluide  auquel  il  donna 
le  nom  d'air  fi,œé  [fixed  air)^  Black  reconnut  que  ce  gaz  est 
aussi  un  des  produits  de  la  respiration  de  l'homme  et  des  ani- 


d'ac.   carboniq. 

dans 
la  respiration. 


Bottom  of  the  Sea,  by  Ualley  {Philos. 
Trans.,  1716,  p.  Zi92).  Je  n'ai  vu  ce 
Mémoire  elle  par  aucun  des  écrivaius 
qui  ont  traité  de  Thistoire  delà  chimie 
pneumatique,  et  M.  Hoefcr,  dans  son 
ouvrage  plein  d'érudition ,  attribue 
exclusivement  à  Moitrel  d'Elément 
l'invention  de  l'art  de  transvaser  et 
manipuler  les  gaz  ;  or  la  brochure  de 
ce  chimiste  ne  date  que  de  1719  (voy. 
Iloefer,  Op.  ciL,  t.  II,  p.  3/i2). 

(1)  IlALES,  né  en  1678,  s'est  occupé 
surtout  de  chimie  appliquée  à  la  phy- 
siologie végétale.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  Vegetable  Staticks, 

I. 


et  parut  en  1727.  On  y  trouve  des 
expériences  conduites  avec  une  rare 
sagacité  et  une  multitude  de  décou- 
vertes importantes.  Les  procédés  dont 
il  fit  usage  pour  recueillir  les  gaz  sont 
consignés  dans  le  sixième  chapitre  de 
ce  livre,  et  ses  appareils  y  sont  repré- 
sentés pi.  15  à  20.  L'édition  citée  ici 
est  la  traduction  française,  intitulée  : 
La  statique  des  végétaux  et  celle  des 
animaux  (2  voL  in-8,  Paris),  1779.  On 
doit  aussi  à  ce  savant  beaucoup  de 
recherches  sur  le  mouvement  du  sang, 
dont  il  sera  question  dans  la  suite  de 
ces  leçons.  11  mourut  en  1761. 
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maux.  Il  s'assura  de  ce  fait  en  soufflant  à  travers  un  tube  dans 
de  l'eau  de  chaux  ou  dans  une  solution  d'alcali  caustique  :  dans 
le  premier  cas  ,  il  voyait  effectivement  un  précipité  blanc  se 
former,  et  dans  le  second  l'alcali  perdait  peu  à  peu  sa  causti- 
cité. Black  trouva  aussi  que  le  gaz  exhalé  de  la  sorte  par  les 
poumons  est  impropre  à  la  respiration,  et  qu'il  ne  diffère  pas 
de  celui  engendré  par  la  fermentation  vineuse  ou  produit  par 
la  combustion  du  charbon. 

Vatr  fixé  ou  air  fixe,  gaz  que  Bergmann,  appela  ensuite  acide 
aérien^  n'était,  comme  on  le  voit,  que  la  matière  aériforme  dont 
l'existence  avait  été  signalée  un  siècle  et  demi  avant  par  Van 
Helmont,  sous  le  nom  d'esprit  sylvestre  ou  de  gaz  (1).  Black 
fut  le  premier  à  le  recueillir  de  façon  à  pouvoir  en  étudier  les 
propriétés  et  à  nous  le  faire  réellement  connaître  ;  mais  on  ne 
saurait  sans  injustice  pour  ses  prédécesseurs  lui  en  attribuer  la 
découverte,  ainsi  que  le  font  la  plupart  des  chimistes  (2),  et  son 


(1)  Voyez  page  378, 

(2)  En  effet ,  non-seulement  Van 
Helmont  avait  déduit  de  ses  expé- 
riences que  dans  la  fermentation,  la 
combustion  du  charbon  et  la  respira- 
tion, il  se  produit  un  fluide  aériforme 
particulier,  auquel,  dans  le  langage 
de  son  temps,  il  donna  le  nom  d'esprit 
sylvestre  (voy.  p.  379)  ;  mais  en  1696 
Jean  Bernoulli,  en  attaquant  de  la 
craie  par  un  acide,  avait  obtenu  le  gaz 
acide  carbonique,  isolé  et  Tavait  re- 
cueilli dans  une  éprouvetlc  sous  la- 
quelle la  réaction  s'opérait  (a).  Ce  gaz 
était  donc  découvert  longtemps  avant 
que  Back  eût  commencé  ses  belles 
recherches  à  ce  sujet.  Cependant  le 
service  rendu  à  la  chimie  et  à  la  phy- 
siologie par  les  travaux  de  ce  dernier 


expérimentateur  est   en  réalité  bien 
plus  grand  que  celui  résultant  de  la 
découverte  simple  de  ce  fluide.  Black 
a  été  le  premier  à  nous  faire  connaître 
réellement  le  corps  désigné  de  nos 
jours  sous  le  nom  diacide  carbonique^ 
et  si  la  production  de  ce  gaz  dans  la 
respiration  a  été  soupçonnée  par  Van 
Helmont,  elle  n^a  été  démontrée  que 
par  les  expériences  de  Black.  G*est  dans 
ses  leçons  qu'il  exposa  d'abord  les  résul- 
tats de  ses  recherches,  et  ils  ne  furent 
recueillis  et  publiés  par  la  Toie  de 
l'impression  qu'après  sa  mort,  par  les 
soins  d'un  de  ses  élèves ,  J.   Robi- 
son  (6).   Cet  ouvrage  est  U-ès  rare, 
mais  on  trouve  une  analyse  intéres- 
sante des  recherches  de  Black  dans 
VHistoire  de  la  chimie  de  Hoefer  (c). 


(fl)  Disserl.  de  effervetcfiUia,  cb\k  xx. 

(b)  Lectures  on  ihe  Eléments  of  Cheinistryt  deitrend  in  ihe  L'nivertity  of  Eéinburgh  fty  tke 
l.ate  J.  Black,  1803.  i  vol.  in-t. 
(f)  Tome  II,  p.  354. 
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mérite  principal  aux  yeux  du  physiologiste  est  d'avoir  prouvé 
expérimentalement  que  ce  corps  est  un  des  produits  du  travail 
respiratoire.  Malheureusement  il  n'alla  pas  plus  loin  et  ne  cher- 
cha ni  à  démêler  les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  ce 
phénomène  et  le  rôle  de  Tair  dans  la  respiration,  ni  à  détermi- 
ner la  nature  intime  de  ce  fluide  aériforme.  Or,  cet  air  fixe  ou 
air  crayeux^  comme  on  le  nomma  aussi,  n'est  autre  chose  que 
le  gaz  acide  carbonique  des  chimistes  modernes. 

J'ajouterai  que  quinze  ans  après  la  découverte  de  Black,  mais 
longtemps  avant  qu'elle  eût  été  rendue  'publique  par  la  voie 
de  l'impression,  Bergmann  fit  des  recherches  approfondies  sur 
ce  gaz  et  en  constata  la  présence  dans  l'atmosphère  (1). 

§  12.  —  Ce  nouveau  progrès  dans  la  connaissance  des  phé- 
nomènes de  la  respiration  des  animaux  fut  suivi  d'autres 
recherches  encore  plus  importantes ,  prélude  nécessaire  des 
découvertes  brillantes  qui  nous  donnèrent  la  théorie  des  rap- 
ports des  êtres  vivants  avec  l'atmosphère ,  et  qui  servirent  de 
fondement  à  tout  l'édifice  de  la  chimie  moderne. 


Black  naquit  de  parents  écossais, 
à  Bordeaux ,  en  1728,  et  mourut  à 
Edinburgh,en  1799.  On  lui  doit  aussi 
une  découverte  capitale  en  physique , 
celle  de  la  chaleur  latente,  qui  date 
de  1762. 

(1)  C^est  à  ce  grand  chimiste  qu'on 
doit  la  connaissance  de  la  plupart  des 
propriétés  de  V acide  aérien,  ou  acide 
carbonique ,  et  du  rôle  de  ce  corps 
dans  la  constitution  des  sels,  ainsi 
que  beaucoup  d'expériences  précieuses 
relatives  à  son  action  asphyxiante,  etc. 
Il  est  aussi  à  noter  que  Bergmann  fut 
Fun  des  premiers  à  avoir  une  opi- 
nion rationnelle  sur  la  constitution  de 
l'air  atmosphérique  qu'il  considérait 
comme  un  mélange  de  trois  fluides 
élastiques,  savoir  :  d'air  vital  ou  air 
pur,  d'air  vicié  et  d'acide  aérien  en 


proportion  très  minime  ;  mais  c'étaient 
des  conjectures  et  non  des  démons- 
trations qu'il  en  donna  ,  et ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  la  découverte 
de  la  composition  de  l'air  appartient 
tout  entière  à  un  de  ses  contempo- 
rains. Les  expériences  de  Bergmann 
furent  connues  des  chimistes  i  en 
1772,  mais  ne  furent  publiées  d'une 
manière  complète  que  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Stockholm ^ 
pour  1775.  Son  Mémoire  sur  l'acide 
aérien  se  trouve  reproduit  dans  ses 
Opuscula  physica  et  chimica,  vol.  I 
(1788).  Bergmann  naquit  en  1735  et 
mourut  en  178â.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers à  chercher  à  déterminer  avec 
précision  les  proportions  dans  les> 
quelles  les  corps  s'unissent  entre  eux 
dans  les  combinaisons  chimiques. 


Travaux 

de 
Priestley. 


Découverte 
du  mode 
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En  eiïet,  Tétude  des  gaz,  préparée  par  les  travaux  de  Haies 
et  de  Black  ,  fut  alors  poureuivie  avec  ardeur  par  Priestley  en 
Angleterre,  par  Scheele  en  Suède,  par  Lavoisier  en  France,  et 
donna  bientôt  des  résultats  également  précieux  pour  la  physio- 
logie et  la  chimie. 

En  1771,  Priestley  (1),  après  avoir  vu,  comme  beaucoup 
e  respiration  do  SCS  dcvancici*» ,  (luc  par  TeiTet  de  la  respiration  l'air  de- 

leaplantea.  7     i         r  r 

vient  inapte  à  entretenir  la  vie  des  animaux  ou  à  alimenter  la 
flamme ,  chercha  s'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  rendre  a 
ce  fluide  ainsi  vicié  ses  propriétés  premières.  Il  fit  à  ce  sujet 
plusieurs  essais  infructueux;  enfin  il  trouva  que  les  plantes 
en  végétation  prospèrent  dans  Tair  altéré  de  la  sorte  et  le 
ramènent  à  son  état  primitif  ;  car,  sous  leur  influence,  il  rede- 
vient propre  à  la  respiration  des  animaux  et  à  l'entretien  de  la 
flamme  (3). 

Ainsi  il  existe  une  sorte  d'antagonisme  entre  l'action  exercée 
sur  l'atmosphère  par  les  deux  grandes  divisions  de  la  Nature 


(1)  Priestley  naquit  en  1733  et 
mourat  en  i80/i.  H  s'occupa  de  con- 
troverses religieuses  non  moins  que 
de  travaux  de  science.  Parmi  les  nom- 
breuses découvertes  qu'on  lui  doit,  je 
citerai  non-seulement  celle  dont  il  est 
quesUon  ci- dessus ,  mais  encore  celle 
du  deutoxyde  d'aiote  et  de  Faction 
remarquable  que  Tair  (ou  plutôt  Voiy- 
gène)  exerce  sur  ce  gaz  ;  celle  des  gaz 
acide  chlorliydrique,  acide  sulfhydri- 
que,  ammoniaque,  hydrogène  phos- 
phore, etc. 

(2)  Ce  travail,  lu  à  la  Société  royale 
de  Londres,  en  mars  1772,  et  imprimé 


dans  les  Transactions  philosophù^ 
pour  la  même  année  (a),  fut  repro- 
duit dans  l'ouvrage  de  Priestley  sur 
Pair  (6). 

Priestley  ii'étodia  d'abord  que  très 
imparfaitement  ce  phénomène  impor- 
tant de  la  respiration  des  plantes,  et 
en  1779  il  commença  même  à  douter 
de  l'exactitude  de  ses  premières  obser- 
vations à  œ  sujet  (c)  ;  mais,  l'année 
suivante,  Ingenhousx  répéta  ses  expé- 
riences, les  confirma,  et  compléta  sa 
découverte  en  constatant  l'inûuence 
que  la  lumière  exerce  sur  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  et  le 


(a)  Prie*Uey.  Observ.  on  IHfferent  Kindt  ùf  Air  {PhUoi.  TVoru..  1764,  \\a.  LXIl,  p,  14T). 

(h)  Lo  chapitre  rîlë  plus  spécialement  ici  est  celui  intitule  :  On  Air  fnfUtei  with  Amimal 
rûtion  and  Putrtfèetion  {Kjtptrim.  and  Obterv.  on  Diiertnt  Kmdi  of  Air,  t*  édU..  voL  l«  p.  S6 
et  suivantes). 

(c)  Priestley,  Experim.  and  Obsfrt'.  rflatinif  to  Varioia  BrancJus  of  Xiiturml  PUtotopAy,  etc., 
ilTO,  vd.  I,  p.  837,  elc; 
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organique  :  les  Animaux  vicient  l'air  par  leur  respiration  et  le 
rendent  ainsi  éminemment  propre  à  servir  à  Talimentalion  des 
Plantes;  tandis  que  les  Planles,  à  leur  tour,  le  modifient  d'une 
manière  contraire  et  le  rendent  respirable  pour  les  Animaux. 
La  pureté  de  l'atmosphère  terrestre,  et  son  aptitude  à  remplir 
le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  le  système  général  de  la  Créa- 
tion ,  semblent  donc  dépendre  des  rapports  qui  existent  entre 
le  fluide  ainsi  répandu  à  la  surface  du  globe  et  les  deux  sortes 
d'êtres  vivants  à  l'usage  desquels  ce  fluide  est  destiné.  Les 
plantes,  pour  satisfaire  aux  conditions  de  leur  existence,  appro- 
prient l'air  aux  besoins  des  animaux,  et  ceux-ci,  en  le  viciant 
par  l'usage,  fournissent  aux  végétaux  un  aliment  qui  leur  est 
nécessaire,  et  qui,  après  leur  avoir  servi  de  la  sorte,  redevient 
un  principe  de  vie  pour  les  animaux.  Les  plantes  défont  sans 
cesse  ce  que  les  animaux  ont  fait,  et  les  animaux  en  même  temps 
détruisent  les  effets  produits  par  l'action  des  plantes;  de  l'équi- 
libre de  ces  deux  forces,  agissant  en  sens  contraire,  résulte  un 
état  stable,  et  j 'appellerai  l'attention  sur  cette  condition  de  durée, 
non-seulement  à  raison  de  l'harmonie  admirable  qu'elle  nous 
révèle ,  mais  encore  parce  qu'elle  est  un  des  caractères  du 
grand  œuvre  de  la  Création.  En  effet,  ce  n'est  pas  en  rendant 
les  choses  immuables  que  le  Créateur  semble  avoir  voulu  en 
assurer  la  durée,  mais  en  renouvelant  ce  qui  les  constitue  ;  et 
dans  les  grands  phénomènes  de  la  physique  du  globe,  aussi 
bien  que  dans  ceux  de  la  Nature  vivante,  nous  voyons  que  la 
stabilité  ne  réside  pas  dans  le  repos  ,  mais  dans  le  mouvement 
s'opérant  sans  cesse  dans  un  cercle  fermé,  ou  consistant  plutôt 
en  une  suite  d'oscillations  déterminées  par  le  jeu  de  forces 

dégagement  de  Poxygène  par  Faction  ches  en  1781 ,  et  a  fait  des  observa- 
des  parties  vertes  des  plantes  (a),  tions  intéressantes  au  sujet  de  l'action 
Enfin,  Priestley  a  repris  ses  recher-      de  la  matière  verte  sur  Tair,  etc.  (6).  ^ 

(a)  Ingenhousz,  Expér.  sur  Us  végétaux,  1779  (trad.  franc.;  1787. 1. 1,  p.  XLVij  et  tniv.) 

(b)  Priestley,  Experim.  and  Observ.f  vol.  II,  p.  16,  etc. 
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contraires.  De  même  que  les  vapeurs,  en  s'élevant  de  la  surface 
des  eaux ,  vont  alimenter  les  nuages ,  et  que  l'eau  des  nuages, 
en  tombant  sur  la  terre  sous  la  forme  de  pluie,  revient  dans  les 
bassins  d'où  elle  était  sortie,  pour  s'y  vaporiser  de  nouveau, 
et  parcourir  ainsi  éternellement  le  même  cercle;  de  même 
nous  voyons  Tair  fournir  aux  animaux  une  portion  de  sa  sub- 
stance et  en  recevoir  l'aliment  que  les  plantes  doivent  y  puiser; 
puis  les  plantes  y  verser  à  leur  tour  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  des  animaux.  L'atmosphère,  en  pourvoyant  ainsi 
sans  relâche  aux  besoins  des  êtres  organisés,  ne  s'épuise  donc 
pas ,  mais  conserve  une  éternelle  pureté  et  demeure  toujours 
apte  à  remplir  le  même  rôle  dans  la  Nature  :  vaste  association 
que  la  Providence  a  réglée.  A  répof|ue  où  Priestley  découvrit 
ce  système  d'échanges  si  bien  pondéré,  on  ne  pouvait  en 
comprendre  nettement  le  mécanisme  ;  mais  les  faits  nouveaux 
dont  la  science  devait  bientôt  s'enrichir,  et  dont  je  dois  mainte- 
nant vous  parler,  ne  tardèrent  pas  à  nous  en  donner  une  expli- 
cation complète, 
découverte  §  13.  —  Vcrs  la  même  époque,  ce  grand  expérimentateur  fil 
l'oxygène,  uuc  autrc  obscrvatiou  qui  resta  d'abord  stérile,  mais  qui  con- 
duisit bientôt  à  la  découverte  d'un  fluide  éminemment  propre 
à  l'entretien  de  la  combustion  et  de  la  vie.  Préoccupé  d'idées 
théoriques  dont  la  chute  était  prochaine ,  Priestley  appela  ce 
corps  de  Vair  déphlogistiqué^  car  il  supposait  que  c'était  de  l'air 
ordinaire  privé  du  principe  imaginaire  appelé  phlogistique.  Or 
ce  produit  nouveau,  que  l'on  désigna  ensuite  sous  le  nom 
iVair  vital ,  n'est  autre  chose  que  Voxygène  des  chimistes 
DAeottverte    actucls  (1).  Pricstley  obtint  aussi  par  divers  procédés  le  gaz 


de 


i«wu.      impropre  à  la  respiration,  qui  constitue  le  résidu  laissé  par  l'air 

(1)  Un  des  chimistes  à  bon  droit  les      vreul  (a),  et  un  aateur  remarquable 
pliiH  célM)res  de  nos  jours,  M.  Clie-      par  l'étendue  de  son  érudition»  M.  te 

{n)  Journal  des  tavants,  1851,  p.  225 
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après  qu'on  y  a  fait  brûler  du  charbon  ou  du  soufre,  et  qu'on 
a  enlevé  par  Taelion  de  Teau  les  produits  de  cette  conibus- 
tion.  II  en  étudia  les  propriétés ,  et  il  le  considéra  comme 
étant  de  Tair  chargé  de  phlogistique.  Aujourd'hui  on  le  regarde 
comme  un  principe  élémentaire,  et  on  le  connaît  sous  le  nom 
d'azote. 

§  là .  —  Nous  avons  déjà  vu  que  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle 

_  An  l'oxvffAoA 

Fracassati  et  Lower  avaient  constaté  rinfluence  exercée  par  l'air  sur  le  md^. 


ActÛNi 


professeur  Bérard,  ont  attribaé  cette 
découverte  à  Bayen  (a),  qui,  en  cal- 
cinant de  Toxyde  rouge  de  mercure, 
avait  vu  en  effet  un  fluide  aériformese 
dégager  de  ce  corps.  Mais  il  me  semble 
que  cette  opinion  n'est  pas  fondée. 
Effectivement  les   recherches  de  ce 
chimiste,  publiées  dans  le  Journal  de 
physique  en  1776,  datent  de  la  même 
époque  que  celles  de  Priestley  sur  le 
minium,  qui  parurent  également  en 
177/1,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques ;  et  d'ailleurs  l'un  et  Tautre 
avaient  été  précédés  dans  la  constata- 
tion de  faits  de  ce  genre  par  Lavoisier, 
dont  le  travail  sur   Vexistence  d*un 
fluide  élastique  fixé  dans  quelqiies 
substances  (le  minium,  par  exemple), 
fut  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
en  1773.   Mais  ce  qui  constitue  les 
droits  de  Priestley  à  la  découverte  de 
l'oxygène,  ce  n'est  pas  d'avoir  vu  que 
dans  la  calcination  du  précipité  rouge 
de  mercure  il  se  dégage  un  gaz  quel- 
conque qui  pouvait   être  de  l'acide 
carbonique  ou  tout  autre  fluide  aéri- 
forme,  mais  d'avoir  constaté  que  ce 
corps  diffère  de  tous  les  autres  gaz 
connus  jusqu'alors,  et  c'est  ce  que 


Bayen  ne  songea  pas  à  tenter  (6). 
Priestley  fait  remonter  ses  premières 
expériences  à  177/i;  mais  celles  qui 
lui  firent  distinguer  son  airdéphlogis- 
tiqué,  c'est-à-dire  l'oxygène  de  tous 
les  autres  gaz,  sont  du  1*'  mars 
1775  (c). 

ScHEELE  arriva  au  même  résultat 
peu  de  temps  après.  En  177û,  Berg- 
mann  publia  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Stockholm  un  travail 
sur  l'acide  aérien  (ou  acide  carboni- 
que), dans  lequel  il  annonce  l'opinion 
que  l'air  atmosphérique  contient,  indé- 
pendamment d'une  petite  quantité  de 
cet  acide,  un  air  qui  ne  peut  servir  ni 
à  la  respiration,  ni  à  la  combustion, 
et  qu'il  nomme  air  vicié  ;  enfin  un 
air  absolument  nécessaire  au  feu  et  à 
la  vie  animale,  qui  fait  à  peu  près  le 
quart  de  l'air  commun ,  et  qu'il  re- 
garde comme  de  l'air  pur.  Enfin, 
Scheele  publia,  en  1777,  son  ouvrage 
sur  l'air  et  le  feu,  dans  lequel  il  décrit 
le  gaz  qu'il  nomma  air  du  feu,  et  qu*il 
obtint ,  soit  en  chauffant  le  précipité 
rouge  de  mercure,  soit  en  traitant  le 
minerai  de  manganèse  par  de  Tacide 
sulfurique. 


(a)  Voyez  Bérard,  Cours  de  phytiologUt  t.  III,  p.  3:28. 

(b)  Voyez  VEloge  de  Bayen  par  Parmenticr,  dans  les  Opuscules  chimiques  de  Bayen,  t.  I,  p.  52. 

(c)  Voyez  Experitnents  and  Observatums  oti  différent  Kindt  of  Air^  4775,  toI.  II,  p.  40  « 


Lavoisier. 


/^OO  RESPIRATION. 

dans  la  production  de  la  teinte  vermeille  du  sang.  Cigna  (1)  et 
Hewson  (2)  étaient  arrivés  à  des  résultats  analogues,  mais  on 
ne  savait  encore  rien  de  positif  touchant  l'influence  que  le  sang 
exerce  sur  les  propriétés  de  Tair,  lorsque  Prieslley  vint  à  son 
tour  étudier  les  phénomènes  de  la  respiration  (3).  Il  prouva  que 
ce  changement  dans  la  couleur  du  sang  est  du  à  l'action  de 
ce  gaz  oxygène  dont  il  venait  de  découvrir  l'existence,  et  que 
le  sang,  en  agissant  sur  l'air,  prive  ce  fluide  de  la  propriété 
d'entretenir  la  combustion  ou  de  servir  à  la  respiration.  Eniin  il 
montra  aussi  que  ces  réactions  peuvent  s'opérer  à  travers  une 
membrane  organique  aussi  bien  que  lors  du  contact  dire^ît  de 
Tair  avec  le  sang,  et  que  par  conséquent  les  phénomènes  qui  se 
produisent  à  vase  ouvert  peuvent  se  manifester  aussi  entre  ces 
deux  fluides  dans  l'intérieur  de  nos  poumons. 

Priestley  avait  donc  entre  les  mains  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  résoudre  deux  des  questions  les  plus  grandes  de  la 
chimie  et  de  la  physiologie  :  celle  de  la  composition  de  l'air 
atmosphérique,  et  celle  de  la  nature  de  la  respiration  des  ani- 
maux. Mais,  s'il  possédait  à  un  haut  degré  le  talent  de  l'expé- 
rimentation, il  n'avait  pas  Tesprit  généralisaleur  ;  il  semblait  se 
plaire  à  attribuer  au  hasard  plutôt  qu'à  une  direction  intelligente 
les  résultats  obtenus  par  ses  patientes  recherches ,  cl  tout  en 
fournissant  à  la  science  des  précieux  matériaux,  il  n'éleva  aucun 
édifice . 

§  15.  —  Le  rôle  d'architecte  était  réservé  à  un  de  ses  con- 
temporains, qui,  doué  tout  à  la  lois  du  jugement  droit  et  sévère 

(i)  Cigna,  Op,  cit.   (Miscellanea  tion  and  the  Use  of  Blood  {Philos, 

Soc,  Taurinensis^  vol.  I,  p.  68)  ,  et  Trans,,  1776,  p.  226). 
De  respiratione  (  Op.   cit.  ,   U    V ,  La  principale  conclusion  qu'il  sem- 

1773).  ble   tirer  de  toutes  ces  expériences 

(2)  Hewson,  Inquiry  into  the  intéressantes ,  est  que  Pun  des  princi- 
Properties  of  the  Blood  (  Works ,  paux  usages  du  sang  serait  de  recc- 
p.  8 }.  voir  et  d'excréter  du  phiogistique. 

(3)  Priestley»  Observ^  on  Respira»      (Loc.  cit.^  p.  2/i7.) 
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sans  lequel  le  génie  devient  inutile  à  Thomme  de  science  y  et 
de  cette  imagination  de  poëte  qui  sait  embrasser  Tensemble 
des  choses ,  saisir  au  premier  coup  d*œil  des  rapports  qui 
échappent  au  vulgaire  et  en  faire  jaillir  des  lumières  nouvelles, 
vint  créer  la  chimie  moderne. 

Ce  grand  architecte,  vous  le  connaissez  tous  :  c'était  Lavoi- 
aer.  Lavoisiér,  dont  le  nom  est  à  la  fois  un  litre  de  noblesse 
pour  la  France  et  une  flétrissure  pour  Tépoque  où  une  gloire  si 
pure  ne  pouvait  préserver  de  la  hache  du  bourreau  une  tête 
innocente  (1). 

L'histoire  de  nos  connaissances  relatives  à  la  respiration 
se  lie  d'une  manière  si  intime  à  celle  des  progrès  de  la  chi- 
mie, que,  tout  en  voulant  ne  vous  parler  que  de  physiologie, 
je  me  vois  sans  cesse  conduit  à  vous  entretenir  de  travaux 
chimiques  ;  et  pour  faire  bien  saisir  la  grandeur  des  services 
rendus  aux  sciences  naturelles  par  Tillustre  Lavoisier,  je  serai 
même  obligé  de  m'éloigner  pendant  un  instant  du  but  principal 
de  nos  études,  et  de  vous  dire  quelles  sont  les  erreurs  qu'il  avait 
à  combattre  en  même  temps  que  je  vous  raconterai  les  décou- 
vertes qui  lui  sont  dues. 

§  16.  —  A  la  fin  du  xvn*  siècle,  les  études  chimiques  étaient 
depuis  longtemps  poursuivies  avec  ardeur,  et  des  faits  en  p"*»*^ 
nombre  immense  avaient  été  constatés ,  d'abord  par  Gerber, 
Arnaud  de  Villeneuve,  Raymond  Lulle,  et  les  autres  disciples 
de  l'école  arabe ,  puis  par  des  médecins  et  des  métallurgistes, 
tels  que  Paracelse,  Van  Helmont  et  Agricola ,  ainsi  que  par 


Théorit 
dn 


(i)  Né  à  Paris,  en  i7/i3,  Lavoisier 
commença  ses  travaux  cbimiqaes  en 
17679  et  dans  l'espace  de  quelques 
années  il  changea  la  face  de  la  science. 
Malgré  les  grands  emplois  qu'il  occu- 
pait, je  ne  connais  pas  de  vie  mieux 
remplie  dans  rintérét  de  la  science  et 
de  rb\imanilé.  Le  6  mai  1794,  Fon-t 
I. 


quier-Tainville  Penvoya  à  Téchafaud. 
Tout  homme  de  cœur  lira  avec  plaisir 
et  attendrissement  les  pages  éloquentes 
et  instructives  dont  les  travaux  et  la 
mort  de  Lavoisier  sont  le  sujet  dans 
Touvrage  si  remarquable  de  M.  Dumas, 
intitulé  :  Leçons  sur  la  philosophie 
chimique*  In*8*,  1836. 
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une  foule  d'alchimistes  ardents  à  la  recherche  de  trésors  imt- 
ginaires  :  mais  ces  faits  étaient  épars  et  sans  lien  ;  aucune 
théorie  rationnelle  ne  les  réunissait  en  un  corps  de  doctrine,  et 
la  chimie  était  un  art,  mais  pas  encore  une  science. 

Au  commencement  du  xviu"  siècle  cet  état  de  choses  chan* 
gea.  Un  médecin  allemand,  doué  d'une  intelligence  puissante, 
Stahl  (1),  saisit  ces  faits  dans  leur  ensemble,  les  coordonna  en 
un  système,  et  à  Taide  d'une  théorie  simple  et  philosophique, 
il  donna  une  explication  plausible  de  tous  les  phénomènes  chi- 
miques étudiés  jusqu'alors.  L'édifice  ainsi  élevé  repose  tout 
entier  sur  cette  hypothèse,  que  la  matière  du  feu  ou  phlogis- 
tique  peut  se  présenter  à  deux  états  :  libre  ou  en  combinaison 
avec  d'autres  corps,  et  que  les  propriétés  de  ceux-ci  difierent 
suivant  qu'ils  sont  unis  ou  non  à  cette  matière  subtile  et  qu'ils 
en  contiennent  une  proportion  plus  ou  moins  grande.  Ainsi, 
dans  la  théorie  de  Stahl,  les  matières  terreuses,  telled  que  la 
rouille,  la  chaux  et  tous  les  corps  auxquels  on  donne  aujourd'hui 
le  nom  d'oxydes,  étaient  des  corps  simples,  et  par  leur  union 
avec  le  phlogistique  ils  constituaient  les  métaux  ;  les  combus- 
tibles tels  que  le  charbon  étaient  des  corps  très  riches  en  phlo- 
gistique et  abandonnaient  ce  principe  en  brûlant.  L'air  était 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  flamme,  parce  que  c'était  elle  qui 
enlevait  aux  combustibles  en  ignition  leur  phlogistique,  et  quand 
elle  cessait  de  pouvoir  agir  ainsi,  c'était  qu'elle  se  trouvait  déjà 
pourvue  de  tout  le  phlogistique  dont  elle  était  susceptible  de  se 
charger.  Enfin  dans  les  phénomènes  delà  respiration,  tels  que 
Priestley  les  comprenait,  le  sang,  au  contact  de  Tair  ou  séparé 

(i)  Stahl  naquit  en  1660.  Après      ilUl.  Set  écrils,  mAange  htarre  él 
•foir  profeasé  à  l*uniTersité  de  Halle,      latin  et  d'aUeBand*  soat  diftciles  I 


U  occupa  à  Berlin  la  charge  de  premier  comprendre»  (Vof  .  à  ce  svfet 

médecin  du  roi  de  Prusse,  et  mourut  Leçons    de   pkUosopkie    dbt mtfw , 

dans  cette  Yille  en  1736.  Son  principal  p.  75.  —  Hoeier,  HisMre  de  la  dW^ 

oaTrage  est  intitulé  :  Fundamenta  mie,  t.  II,  p.  463.  —  Che?reoI«  Jcrn' 

(ihymicœdogmatico-ratûmaii9.l^%  tuUdes  Monnlt»  iSSi,  pw  i6i)L 
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de  ce  fluide  par  une  membrane  organique  seulement ,  cédait  du 
phlogistique  à  l'atmosphère  et  produisait  ainsi  de  Tair  phlogis- 
tiqué  ou  azote  ;  tandis  que  les  plantes,  venant  à  leur  tour  absor- 
ber ce  principe  du  feu,  déphlogistiquaient  l'air  et  le  rendaient 
de  nouveau  apte  à  se  charger  du  phlogistique  dont  les  animaux 
Rêvaient  être  débarrassés  (1). 

Dans  celte  théorie  de  Stahl  tout  semble,  au  premier  abord, 
^'enchaîner  et  trouver  une  explication  facile.  Elle  était  en  accon) 
f^vec  tous  les  faits  généralement  connus  à  l'époque  où  elle  vint 
^imer  en  quelque  sorte  la  masse  informe  des  arts  chimiques  et 
an  faire  une  science.  Aussi  fut-elle  reçue  avec  enthousiasme  et 
0]^rça-t-elle  pendant  la  plus  grande  partie  du  xviu*  siècle  une 
ptrissante  influence  sur  les  idées  et  sur  les  travaux  des  expéri* 
mentateurs  ;  mais  tous  les  efl*orts  de  ceux-ci  pour  isoler  et  saisir 
ce  phlogistique  dont  le  rôle  devait  être  si  considérable  dans  la 
future ,  avaient  été  vains ,  et  il  répugnait  à  quelques  bons 
esprits,  à  Buflbn,  par  exemple,  d'admettre  sans  preuve  aucune 
rintervention  incessante  d'un  être  imaginaire  et  insaisissable. 

Cependant,  à  l'époque  où  Stahl  émit  cette  théorie,  elle  répen- 
dait î  tous  les  besoins  de  1^  science  ;  car  alors  les  études  chi- 
miques avaient  surtout  pour  objet  la  constatation  des  propriétés 
des  corps  et  la  connaissance  de  leur  mode  de  préparation  ;  on 
n'était  pas  encore  arrivé  à  chercher  les  proportions  dans  les- 
quelles ils  se  combinent  entre  eux,  et  l'usage  de  la  balance  ^tait 
presque  inconnu  dans  les  laboratoires. 

Or  l'emploi  de  cet  instrument  pouvait  seul  conduire  à  la  con- 
qaisa^npe  de  ]a  vérité,  et  c'est  pour  en  avoir  compris  toute 
l^mportance  que  Lavoisier  a  pu  non-seulement  renverser  du 
premier  coup  le  vieux  système  de  Stahl,  mais  y  substituer  la 
ihéprîe  nouvelle  qui  sert  de  base  à  la  science  chimique  de  nos 
jours. 

(i)  Observations  on  Respiration  and  the  Use  of  Blood  (Philos.  Trans.. 


Tbëori* 
Litoitieiine. 


ftO&  RESPIRATION. 

En  effet,  la  théorie  du  phlogistique  suppose  que  les  métaux, 
en  se  transformant  en  terres  (ou  oxydes),  perdent  quelque  chose, 
et  doivent  par  conséquent  diminuer  de  poids,  tandis  que  par 
leur  réduction  leur  poids  devait  augmenter,  si  dans  cette  opéra- 
tion ils  absorbaient  du  phlogistique. 

Depuis  longtemps  il  existait  dans  la  science  quelques  faits 
propres  à  servir  de  contrôle  aux  idées  théoriques  touchant  le 
rôle  du  phlogistique.  Ainsi,  longtemps  avant  que  Stahl  eût 
promulgué  sa  doctrine,  un  médecin  du  Périgord,  J.  Rey,  dont 
le  nom  mériterait  d'être  cité  avec  honneur  par  les  physiciens 
aussi  bien  que  par  les  chimistes  ,  avait  dit  que  Tétain  aug- 
mente de  poids  par  sa  calcination  à  Tair  (1),  et  Stalil  lui- 
même  n'ignorait  pas  que  la  litharge  et  le  minium ,  on  les 
cendres  de  plomb,  comme  on  appelait  alors  les  oxydes  de  ce 
métal ,  pèsent  plus  que  le  métal  qui  les  fournit,  et  que  leur 
poids  diminue  lorsqu'on  les  ramène  à  l'état  métallique.  Mais 
tous  ces  faits,  insuffisamment  développés,  étaient  tombés  dans 
l'oubli,  ou  la  signification  n'en  avait  pas  été  saisie  par  les  par- 
tisans de  la  doctrine  du  phlogistique,  lorsque  Lavoisier  publia 
ses  premiers  travaux  sur  la  composition  de  l'air  et  les  phéno- 
mènes de  la  combustion  (2). 


(1)  J.  Rey  naquit  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle,  et  publia  en  1630  ses  expé- 
riences sur  la  calcination  des  mé- 
taux (a).  Il  cila  Cardan ,  Scaliger  et 
Césalpin  comme  ayant  observé  avant 
lui  que  le  plomb  augmente  de  poids 
dans  cette  opération,  et  il  expliqua  ces 
phénomènes  en  disant  que  le  surcroît 
de  poids  vient  de  Pair,  lequel  s^est 
épaissi,  s^est  mêlé  avec  la  chaux  et 
8*y  est  attaché.  Rey  fit  aussi  d'autres 
expériences  pour  prouver  physique- 
ment que  Pair  est  pesant;  et  je  m'é- 


tonne que  les  physiciens  ne  citent  pas 
son  nom  lorsqu'ils  font  l'histoire  de 
la  découverte  de  la  pression  atmos- 
phérique, n  émit  aussi  des  idées  très 
remarquables  sur  l'attraction  univer- 
selle. U  mourut  en  1665. 

(2)  M.  Biot,  dans  un  article  fort 
remarquable  sur  les  recherches  de 
MM.  Regnault  et  Reiset,  relatives  à  la 
respiration,  a  examiné  a^ec  soin  les 
droits  de  J.  Rey  à  la  découYerte  de  la 
théorie  de  Toxydation  des  métaux,  et 
il  remarque,  avec  beaucoup  de  raison, 


(a)  Rey,  Ettayt  sur  la  recherche  de  la  came  pour  laquelle  Veitaùi  et  le  plomb  au^maUaU  4t 
poidt  ffUQtid  on  Ut  cakme.  lii-8%  1630.  (Réimpriiné  en  1777,  apfèilidécoiifrttf  éê  UvoWar.) 
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Dans  une  suite  de  recherches  commencées  en  1771  et  cou- 
ronnées six  ans  après  par  l'expérience  célèbre  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse  successives  de  l'air  au  moyen  du  mercure  qui, 
à  des  températures  différentes,  absorbe  ou  abandonne  l'oxy- 
gène (  recherches  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  rendre  cx)mpte, 
mais  dont  je  ne  saurais  parler  sans  exprimer  l'admiration 
qu'elles  m'inspirent),  Lavoisier  établit  que  l'air  atmosphérique 
n'est  pas  un  élément ,  ainsi  que  le  supposaient  les  anciens,  ni 
un  fluide  qui  enlèverait  aux  corps  en  ignition  ou  aux  animaux 
qui  respirent  un  principe  igné,  pour  l'abandonner  ensuite  aux 
plantes  en  végétation ,  comme  le  croyait  Prieslley  ;  mais  un 
mélange  de  deux  fluides  élastiques  dont  l'un  ne  peut  entretenir 
ni  la  vie,  ni  la  flamme,  et  dont  l'autre,  au  contraire,  est  à  la  fois 
l'aliment  nécessaire  de  la  combustion  et  de  la  respiration  ;  que 
ce  gaz  vivifiant  est  fixé  par  les  métaux,  qui  se  transforment  en 
ces  matières  terreuses  appelées  alors  des  chaïuv  métalliques^  et 
désignées  aujourd'hui  sous  le  nom  A'oœydes;  que  celles-ci 
augmentent  de  poids  proportionnellement  à  la  perte  que  cette 
combustion  a  fait  éprouver  à  l'air;  que  le  charbon,  quand  il 
brûle,  produit  à  la  fois  de  la  chaleur  et  ce  gaz  méphitique  déjà 
connu  sous  les  noms  d'air  fixe  ou  d'acide  crayeux^  consomme 
également  cet  élément  comburant  de  l'atmosphère  ;  enfin,  que 
la  respiration  des  animaux  ressemble  à  la  combustion  du  char- 
bon; qu'elle  consiste  dans  l'absorption  de  ce  même  principe 
auquel  le  nom  d'air  vital  convient  si  bien ,  et  dans  la  production 


que  dans  la  discussion  des  questions 
de  priorité  il  faat  bien  distinguer  entre 
«  les  assertions  et  les  preuves,  entre 
»  les  apparences  et  les  vérités  éta- 
9  blies  ;  car  il  n*y  aurait  ni  utilité,  ni 
»  équité,  ni  philosophie,  à  admettre 
•  d^un  auteur  ancien,  comme  démon- 
»  tré  ce  qu*on  refuserait  comme  hypo- 
»  thétique  d*im  contemporain.  »  Or, 
enappréciantd'après  ces  règles leliyre 


de  Rey,  on  trouve  que  ce  chimiste, 
bien  qu^il  ait  entrevu  la  vérité,  ne  Ta 
aperçue  qu*obscurément  et  ne  Ta  pas 
démontrée  ;  en  sorte  que,  malgré  les 
idées  Justes  de  son  précurseur,  Lavoi- 
sier doit  être  toujours  considéré  comme 
le  véritable  auteur  de  la  découverte  à 
laquelle  son  nom  est  resté  attaché. 
(Voy.  Journal  des  savants^  cahier  de 
juillet  1849.) 


delà 

compodtioi 

deTalr. 


du  gaz  acide  crayeux  :  échange  qui  rend  Fair  impropre  à  l'en- 
tretien de  la  vie,  et  qui  est  accompagné  d'une  produotÎQO  di 
qhaleur  comme  dans  un  phénomène  de  combustion. 

Pour  achever  ce  beau  travail,  non  moins  remarquable  par 
)a  sagesse  des  déductions  que  par  la  grandeur  des  yue9,  il  iA- 
lait  une  découverte  de  plus,  et  Lavoisier  ne  laissa  pas  son 
œuvre  inachevée.  Pour  bien  comprendre  en  quoi  oonsiate  la 
respiration  des  animaux,  il  ne  suffisait  pas  de  savoir  qqe  toqi 
ces  êtres  absorbent  de  l'air  vital  (ou  oo^gèM^  noi^  nau?ei)n 
que  la  portion  respirable  de  l'air  portera  désorm^iift^  et  qu'ib 
produisent  de  l'air  fixe  ou  acide  crayeux  ;  il  fallaît,  pour  fmn 
les  rapports  de  ces  phénomènes  et  pour  en  trouver  hi  (4ef  i 
oonnaitre  exactement  la  nature  de  ce  dernier  gv  dont  \a^  pfOij 
priétéa  seulement  avaient  été  étudiées  jusqu'alors  (i)^ 

Cette  découverte  complémentaire  des  grandes  déoouviftfa 
déjà  faites  par  Lavoisier  fut  ébauchée  par  ses  expéri^^ow  ^ 
i77Sr  (2),  et  se  réalisa  entre  ses  mains  en  1780. 

Lavdsier  constata  que  ce  gaz  est  un  comppsé  d'wygWMI  <l 
4e  carbone  ;  il  détermina  les  proportions  dans  leequellest  ^ffn  ^ 
i^ents  se  combinent  pour  le  produire  ;  et  c^te  lumièro  QoqvflUl 
eeheva  de  dissiper  les  ténèbres  dont  l'histoire  physiqlqfiqiw 
de  la  respiration  était  restée  enveloppée  pendant  plu9  ^  AfW 
mille  ans  que  les  philosophes  cherchaient  à  en  deviner  le  Mif9e|« 

En  effet,  aux  yeux  de  Lavoisier,  comme  aw  yeux  ^  tqusi 

b  rw^^nûm.  la  respiration  des  animaux  se  montre  déscormaie  pwiin^  VW 

phénomène  de  combustion  s'effeciuant  dans  l'intérieur  de  l'or- 

ganisiue  et  sous  l'influence  de  I^  vie,  de  là  pfiême  ff^èr( 


Déooincvto 

delà 

eoaipcwitio& 

deracid* 

ctfbooiqM. 


Tli^orie 
de 


(i)  Prie^Uey  et  Bergmann  semblent 
^yàx  coBsidéré  ce  gaz  comme  un  élé- 
mient;  Kirwan,  comme  un  composé 
d*^  irital  et  d'air  inflammable,  c'est- 
^re  d'oxygène  et  d'hydrogène.  La 
véritable  composition  de  Tacide  cafbo- 


aiqiiçi  a  été  consutée  pir  fef  eaé- 
riences  de  Lavoisier  pi)t>Uées  cbfV '^ 
Mémoires  de  l'Académie  des  <cirt|çi>i 
pour  1781,  p.  Uk^* 

(2)  Voy.  iHém.  de  i'Àoad.  ^  ^^ 
i777,  p,  18|i. 


NÀltTRE  Bk  CE   t>ttÉilOMÈNE.  AU^ 

4hé  là  tottibustioh  du  charbon  is^bpëre  sous  riiiflUetlce  de  la 

chsalle#. 
L'tHiygèn6  de  Tâtmosphère  qui  disparaît  datis  ce  travail 

l^tiysiblogiqae  se  tMombine  en  totalité  ou  en  majeure  partie 

avec  du  carbone  fourni  par  l'organisme,  et  forme  ainsi  du  gaz 

icide  carbonique  qui  est  versé  au  dehors;  et  cette  combustion/ 

qtti  est  une  des  conditions  de  la  vie ,  est  aussi  la  principale 

icHirce  de  la  chaleur  intérieure  que  les  animaux  engendrent  (i). 


(i)  C*est  OBe  étude  instructive  et 
d^  grand  intérêt  que  de  suif re  pas 
à  pas  le  développement  des  idées  de 
litvoisier,  à  mesure  qu'il  avance  dans 
sfi  nombreuses  recherches  dont  le 
fétultat  a  été  non-seulement  la  con- 
mdsaance  de  la  nature  de  Tair»  de  la 
q^mbustion  et  de  la  respiration,  mais 
use  chimie  nouf  elle  que  Ton  appelle 
souvent»  ajuste  titre,  la  chimie  de 
Lapoitier^ 

Ce  fut  en  1772  qu'il  déposa  à  TA- 
cadémie  des  sciences  une  première 
Note  contenant  le  germe  de  la  plus 
grande  de  ses  découvertes.  On  y  lit 
que  le  soufre  et  le  phoq^hore ,  en 
brûlant ,  flxent  une  grande  quantité 
4^air  et  augmentent  de  poids,  et  que 
kt  chaux  méialiiques  calcinées  en 
Tases  dos  avec  du  chartion  fournissent 
«a  fluide  élastique  en  quantité  très 
•Ol^idérable  (a). 

Des  faits  du  même  ordre  se  multi- 
client  bientôt  sous  ses  yeux,  et  dans  un 
ouvrage  présenté  à  TAcadémie  en 
1773,  et  publié  en  177/i,  il  arrive  à  ces 
coodusiQns  remarquables,  que  lorsque 
par  la  caldnatlon  un  métal  se  réduit 
en  chaux,  il  flxe  une  certaine  quantité 
de  gaz  puisé  dans  Pair;  qu'il  subit 
«M  augmentation  de  poids  à  peu  près 


proportioimelle  à  la  perte  du  poids  de 
Tair  employé  dans  Texpérience  ;  que 
la  quantité  de  matière  ainsi  absorbée 
est  de  beaucoup  inférieure  à  cdie  de 
Tair  employé,  et  que  le  résidu  de  Tair 
épuisé  par  cette  action  d'un  métal  n'est 
plus  susceptible  d'agir  de  la  mêm| 
manière  ;  de  sorte  que  l'air  atmosphé- 
rique semble  être  mêlé  avec  un  fluide 
élastique  particulier  dont  ces  phéno* 
mènes  dépendraient.  Enfin,  il  ^ioUH 
plus  loin  que,  d'après  ses  expérienciH 
il  semblerait  que  cette  matière  alMOiM 
bable  par  les  métaux  se  combine  ^j/km 
lement  avec  le  phosphore  qui  brûltf 
et  constitue  en  volume  le  quart  Al 
4'air  atmosphérique  (6). 

£n  1775 ,  dans  son  Mémoire  sur  li 
calcina tion  de  Tétain,  Lavoisier  coii« 
State  d'une  manière  plus  précise  des 
faits  du  même  ordre,  et  termine  son 
Mémoire  en  disant  : 

«  Sans  anticiper  sur  les  conséquences 
de  ce  travail,  Je  crois  pouvoir  annoncer 
ici  que  la  totalité  de  l'air  de  l'atmos- 
phère n'est  pas  dans  un  état  respft- 
rable,  que  c'est  la  portion  salubre  qui 
se  combine  avec  les  métaux  pendant 
leur  calcination,  et  que  ce  qui  reste 
après  la  calcination  est  une  espèce  de 
moufeue  incapable  d'entretenir- la  res- 


(«)  Voyet  L«voteier,  Mémoiret  de  chimie,  t.  H,  p.  83  et  88. 
(k)  LsvoiiMT,  OputicHÊlUt  pkn/tUtuet  et  chinUquès,  i774, 1. 1. 


&08  RESPIRATION. 

Cette  théorie  de  la  respiration  des  animaux,  si  simple  et  si 
nette,  fut  bientôt  développée  et  étayée  par  les  résultats  que 
fournirent  les  études  délicates  de  physique  pour  lesquelles 
Lavoisier  s'associa  un  jeune  géomètre  dont  la  gloire  devait 


piration  des  animaux,  ni  rinflamma- 
tion  des  corps.  Non-seulement  l*air  de 
Patmosphère  me  parait  évidemment 
composé  de  deux  fluides  élastiques  de 
natures  très  différentes,  mais  je  soup- 
çonne encore  que  la  partie  nuisible 
et  méphitique  est  elle-même  fort  com- 
posée (a).  » 

Dans  un  autre  Mémoire  sur  la  com- 
bustion du  phosphore,  Lavoisier  déve- 
loppe des  faits  déjà  indiqués  sommai- 
rement dans  ses  Opuscules^  et  apporte 
de  nouveaux  résultats  à  Pappui  de 
ses  vues  touchant  la  composition  de 
Pair  et  le  rôle  du  principe  comburant 
de  ce  fluide  (6).  Enfîn,  c'est  dans  son 
Mémoire  sur  la  respiration  des  ani- 
mauœ  (c)  qu'il  fait  l'analyse  de  Pair 
an  moyen  du  mercure,  qui,  chauffé  en 
contact  avec  ce  fluide ,  se  transforme 
en  précipité  per  se  (ou  oxyde  rouge). 
Après  avoir  constaté  la  nature  du 
résidu  gazeux  laissé  dans  cette  opéra- 
tion ,  Lavoisier  reconstitua  Pair  avec 
ses  propriétés  ordinaires  en  dégageant 
dans  ce  résidu  le  fluide  élastique  que 
cette  même  préparation  mercurielle 
abandonne  sous  Pinfluence  d'une 
température  élevée,  c'est-à-dire  Pair 
déphlogistiqué  déjà  découvert  par 
Priestley.  Il  étudie  ensuite  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration  et 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

«  i**  Que  la  respiration  n'a  d'action 


que  sur  la  portion  d'air  pur,  d^air 
éminemment  respirable  contenu  dans 
Pair  de  l'atmosphère  ;  que  le  surplus, 
c'est-à-dire  la  partie  méphitique,  est 
un  milieu  purement  passif  qui  entre 
dans  le  poumon  et  en  ressort  à  pea 
près  comme  il  y  était  entré,  c^est-è- 
dire  sans  changement  et  sans  alté- 
ration ; 

»  2*  Que  la  caldnation  des  métaux 
dans  une  portion  donnée  d'air  de  l'at- 
mosphère n'a  lieu  que  jusqu^à  ce  que 
la  porUon  de  véritable  air,  d'air  émi- 
nemment respirable  qu'il  contient,  ait 
été  épuisée  et  combhiée  avec  le  métal; 

»  3*  Que  de  même,  si  l'on  enferme 
des  animaux  dans  ime  quantité  doimée 
d'air,  ils  y  périssent  lorsqu'ils  ont  ab- 
sorbé ou  converti  en  adde  crayeux aéri- 
forme  la  majeure  partie  de  la  portioo 
respirable  de  Pair,  et  lorsque  ce  der- 
nier est  rédaft  à  l'état  de  moufette  ; 

n  II*  Que  Pespèce  de  moufette  qoi 
reste  après  la  caldnation  des  métaux 
ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  reste 
après  la  respiraliob  des  animaux, 
pourvu  toutefois  que  cette .  dernière 
ait  été  dépouiUée  par  la  chaux,  ou  par 
les  alcalis  caustiques,  de  sa  partie 
fixable,  c'est-à-dire  de  l'acide  crayeux 
aériforme  qu'elle  contient,  etc.  (c),  » 

Quant  à  la  source  de  l'acide  carbo- 
nique, Lavoisier  dit  aussi  :  «  On  peut 
condure  qu'il  arrive  de  deux  choses 


{a)  Uvoisicr,  Mém.  sur  la  caldnation  de  Vétain  {Mém.  de  VAcad.  des  teUnces,  4774.  p.  366). 

(6)  Sur  la  combustion  du  phosphore  de  Kûtickel,  et  sur  la  nature  de  l'acide  qui  rétulU  de  cette 
combustion  {Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1777,  p.  65). 

(c)  Expériences  sur  la  respiration  des  animaux  et  sur  les  chatigements  qui  arrivent  à  r«tr 
en  passant  par  les  poumons  {Mém.  de  l'Acad.  des  tcUnees,  1777,  p.  185). 
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bientôt  égaler  presque  la  sienne  :  Tauleur  du  Traité  de  la 
^conique  céleste  (1).  Elle  reçoit  chaque  jour  de  nouvelles 
Wmfltittations,  et  si  on  l'applique  à  la  grande  découverte  de 
Priestley  touchant  la  respiration  des  plantes,  on  comprend 
aussitôt  le  fait  fondamental  de  la  statique  de  l'atmosphère. 
L'Oxygène  de  l'air,  en  servant  à  l'entretien  de  la  vie  des  ani- 
maux, se  combine  avec  du  carbone  fourni  par  leur  substance,  et 
rentre  dans  l'atmosphère  à  l'état  d'acide  carbonique,  pour  être 
misuite  absorbé  par  les  plantes  et  décomposé  dans  l'intérieur 
de  leur  organisme  ;  y  dépose  du  carbone  et  reparaît  au  dehors 
à  l'état  libre,  afin  de  servir  encore  une  fois  aux  besoins  du 
Règne  animal,  et  de  continuer  à  subir  ces  changements  alter^ 
natifs,  tant  que  l'équilibre  existera  entre  les  deux  grandes  divi- 
sons de  la  Création  vivante  (2) . 


roue  par  TefTet  de  la  respiralioa  :  ou 
la  portion  d*air  éminemment  respi- 
i^ble,  contenue  dans  l*air  de  Pat- 
mosphère  ,  est  con? ertie  en  acide 
crayeux  aérifonne  en  passant  par  le 
poumon  ;  ou  bien  il  se  fait  un  écliange 
dans  ce  viscère ,  d'une  part ,  l'air 
éininemment  respirable  est  absorbé, 
et  de  l^autre  le  poumon  restitue  à 
la  place  une  portion  d'adde  crayeux 
aértforme  presque  égale  en  va- 
leur (a).  » 

(1)  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
travail  de  Lavoisier  et  Laplace,  lorsque 
lioos  étudierons  la  faculté  productrice 
de  la  chaleur  chez  les  animaux  (6). 

(2)  En  enregistrant  ici  ce  fait  si  im- 
portant pour  Vhistoire  naturelle  de 
Hotte  globe^  Je  crois  devoir  mettre  en 
garde  contre  une  opinion  qui  au  pre- 
mier abord  semble  en  être  une  consé- 


quence légitime.  On  pense  générale- 
ment que  la  présence  des  arbres  au 
milieu  des  grandes  agglomérations  de 
population  telles  qu'il  en  existe  dans 
nos  villes  populeuses  est  très  utile  pour 
l'assainissement  de  l'air,  parce  quits 
y  décomposent  l'acide  carbonique  pro- 
duit par  la  respiration  de  l'homme  et 
des  animaux  en  même  temps  qu'ils  y 
versent  de  l'oxygène.  Mais  le  fait  est 
que  l'influence  des  végétaux  sur  la 
composition  de  l'air  n'est  appréciable 
qu'en  vases  clos,  et  devient  complète- 
ment insensible  quand  il  s'agit  de  l'air 
libre.  En  effet,  la  quantité  d'air  ré- 
pandu autour  de  la  terre  est  telle- 
ment considérable  par  rapport  aux 
quantités  d'oxygène  consommé  par 
les  animaux  et  à  celles  de  Pacide  car- 
l)onique  décomposé  par  les  plantes, 
et  le  mélange  de  toutes  les  parties 


(«)  UToitier,  Mémoire  iur  la  calciruUion  de  l'étain  dant  let  vaiiteaux  fermée,  et  eur  lacauu 
de  l'augmentation  de  poidt  qu'acquiert  ce  métal  pendant  cette  opération  (Loc.  cit.,  p.  190). 

(6)  Mémoire  sur  la  chaleur,  par  UvoUier  et  Laplac*  (Mém.  de  l'Acad.  dee  sciencee,  1780, 
p.  355). 

52 


4e  la 

conporilioB 

der«n. 


AtO  RESPIRATION. 

Les  dix  années  comprises  entre  1770  et  1780  font  époqoe 
dans  l'histoire  de  la  physiologie,  non  moins  que  dans  celle  des 
sciences  chimiques  ;  mais  elles  ne  furent  pas  suivies  d'un  temps 
de  repos,  comme  cela  arrive  souvent  après  un  grand  effort 
accompli,  et  Lavoisier  lui-même  ne  s'arrêta  pas  dans  l'étude 
des  phénomènes  chimiques  de  la  respiration.  La  balance  à  la 
main,  il  chercha  si  rien  n'avait  échappé  à  ses  investigations, 
et  il  s'aperçut  alors  que  la  quantité  d'oxygène  consommé  dans 
le  travail  respiratoire  des  animaux  n'est  pas  représentée  en 
totalité  par  celle  contenue  dans  l'acide  carbonique  exhalé  (1). 

La  découverte  récente  de  la  composition  de  l'eau,  dans 
laquelle,  A  son  insu,  il  avait  été  devancé  par  Cavendish,  lui 
permit  d'expliquer  cette  circonstance  et  de  compléter  sa  théorie 
de  la  combustion  respiratoire.  Cavendish  et  Lavoisier,  chacun 
de  leur  côté,  avaient  montré  que  l'oxygène,  en  brûlant  le  gaz 
appelé  jusqu'alors  de  l'air  inflammable,  et  désigné  depuis  ce  mo- 
ment sous  le  nom  d'hydrogène,  ou  générateur  de  l'eau,  produit 
de  l'eau  comme  il  produit  de  l'acide  carbonique  lorsqu'il  s'unit 
au  carbone  (2).  Or,  Lavoisier  trouva  que  pour  expliquer  la  pro- 


de  Tatmosphère  est  si  complet  et 
si  rapide  à  raison  de  la  diflusibilité 
des  gaz  et  des  courants  dont  cette 
niasse  fluide  est  sans  cesse  agitée,  que 
ranalyse  ne  révèle  aucune  différence 
dans  la  composition  de  Tair  dans  les 
villes  et  dans  la  campagne.  M.  Dumas 
a  calculé  que  la  quantité  d'oxygène 
employée  pendant  tout  un  siècle  pour 
TentreUen  de  la  respiration  de  tous  les 
êtres  animés  dont  la  surface  du  globe 
est  peuplée  ne  dépasse  pas  1/8000  de 
la  quantité  répandue  dans  Tatmos- 
phère,  et  que  dans  le  cas  où  les  plantes 
cesseraient  de  réduire  Tacide  carbo- 
nique excrété  par  ces  êtres  et  à  verser 


de  Toxygène  dans  l'air,  U  fondrait  dio 
mille  années  pour  que  la  diminntixn 
de  ce  dernier  gaz  pût  devenir  appré- 
ciable par  nos  moyens  eudiométriqaes 
ordinaires  (a). 

(1)  Mémoire  sur  les  altértUions 
qu'éprouve  l'air  respiré^  lu  à  la 
Société  de  médecine  en  1785  (Métik 
de  la  Soc.  de  méd,,  t.  V,  p.  569; 
et  Mémoires  de  chimies,  par  Lavoisier, 
W  partie,  p.  13). 

(2)  La  découverte  de  la  nature  de 
Teau  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
dél>ats,  et  a  iroe  importance  si  grande 
en  physiologie,  que  je  crois  devoir  m'y 
arrêter  un  instant ,  afin  d'indiquer  la 


{a)  DumaK,  Estai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés,  4842,  p.  48. 
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duction  de  chaleur  développée  par  la  respiration,  il  ne  suffisait 
pas  non  plus  de  celle  dégagée  par  la  combustion  du  carbone 
contenu  dans  Tacidc  carboniiiue  exhalé  ;  et  comme  l'air,  en  sor- 
tant des  pounwns,  est  toujours  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  il 
se  vit  ainsi  conduit  à  admettre  (jue  l'oxygène  inspiré  sert  à 
brûler  de  l'hydrogène  aussi  bien  que  du  carbone  dans  Tinté- 


part  qai  appartient  à  chacun  dans  le 
service  rendu  ainsi  a  ia  science. 

La  formation  de  l*eau  lors  de  la  com- 
bostion  de  Pair  inflammable  ou  hydro- 
gène avait  M  observée  de  bonne  heure 
par  Macquer,  dont  j'ai  déjà  eu  Toc- 
casion  de  citer  les  ouvrages  (  p.  163); 
mais  ce  chimiste  n'avait  pas  compris 
la  portée  du  fait  dont  ses  expériences 
ravalent  rendu  témoin  (a). 

Vers  1781 ,  un  physicien  anglais , 
Warltire,  vit  que  la  détonation  d'un 
mélange  d'air  inflammable  et  d'air 
ordinaire,  déterminée  par  l'étincelle 
électrique,  est  suivie  d'un  dépôt  de 
rosée  (6). 

Bientôt  après,  Cavendish  répéta  les 
expériences  de  Warllire,  et  reconnut 
que  l'eau  déposée  sur  les  parois  du 
vase  où  l'on  a  fait  brûler  de  l'air 
inflammable  et  de  Pair  commun  est 
le  produit  de  cette  combustion.  Il 
opéra  de  la  même  manière  sur  de 
rhydrogène  mêlé  à  de  Toxygène  pur, 
et  il  tira  de  ses  expériences  cette  con- 
clusion capitale,  que  ces  deux  gaz,  en 
s'unissant,  se  convertissent  en  eau 
pure.  Le  Mémoire  dans  lequel  Caven- 
dish rend  compte  de  ses  recherches 
fut  lu  à  la  Société  royale  de  Londres, 


le  15  janvier  178/1,  et  parut  dans  les 
Transactions  de  cette  Société  six  mois 
après  ;  mais  la  découverte  faite  par  ce 
chimiste  remontait  à  1781  (c). 

En  1783,  Priestley.  guidé  par  les 
expériences  de  Ci^vendish  ,  dont  il 
avait  déjà  connaissance ,  trouva  qae 
l'eau  déposée  de  la  sorte  représente 
à  peu  près  la  somme  des  poids  des 
deux  gaz  employés,  lï  constata  aussi 
que  l'eau  est  susceptible  de  donner 
naissance  à  de^  fluides  aériformes; 
mais,  préoccupé  toujours  de  Tidée  du 
phlogistique  ,  il  ne  découvrit  pas  que 
dans  cette  réaction  l'eau  est  décom- 
posée (d). 

A  cette  même  époque  (  26  avril 
1783),  James  Watt ,  le  célèbre  inven- 
teur des  principaux  perfectionnements 
de  la  machine  à  vapeur,  donna  aussi 
dans  une  lettre  adressée  à  Priestley  la 
véritable  explication  des  résultats  ol>- 
tenus  par  celui-ci  dans  son  expérience 
sur  la  combustion  de  Pair  inflam- 
mable :  il  en  conclut  que  l'eau  est  un 
composé  des  deux  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène, dépouillés  de  leur  chaleur 
latente.  Mais  la  lettre  de  Watt  resta 
inédite  (conformément  à  sa  demande), 
et  ne  devint  publique  par  la  voie  de 


(a)  Macquer,  Dictionnaire  de  chimie^  1778,  t.  I,  p.  583. 
{b)  Voyez  Cavcndisb,  Expérimenté  on  Air  {PhUot.  Tram.,  1784,  p.  136). 
fc)  GaTendish,  loc,  cU.,  p.  127. 

(d)  Priestley,  Erper.  relating  to  Phlo^ton  and  the  eeeming  Conversion  of  Water  into  Air  (PhiL 
IVaTU.,  1783,  p.  437).. 
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rieur  de  l'organisme,  et  que  les  produits ilu  travail  respiratoire 
sont  par  conséquent  tout  à  la  fois  de  l'eau  et  de  Tacide  carbo* 
nique. 
Dans  tous  ses  premiers  travaux ,  Lavoisier  ne  se  prononça 


la  presse  que  postérieurement  à  Tan- 
nonce  de  la  découverte  de  Caven- 
dish  [a]. 

Pendant  que  ces  travaux  se  pour- 
spivaient  eu  Angleterre ,  Lavoisier 
diercbait  à  Paris  la  solution  de  U 
même  question.  Ses  expériences , 
commencées  en  1777  (6),  furent  nettes 
^  décisives ,  ses  déductions  logiques 
e|  lucides.  Il  communiqua  un  pre- 
mier travail  sur  ce  sujet  à  TAca- 
(^mie  des  sciences,  en  novembre 
1793  (c),  et  un  second  Mémoire  le 
ai  avril  178^4  ((^);  mais  déjà,  le  2Â  juin 
1783,  U  avait  rendu  plusieurs  phy- 
siciens témoins  de  ses  expériences, 
et  Blagden ,  secrétaire  de  la  Société 
royale  de  Londres,  qui  était  de  ce 
nombre ,  lui  avait  appris  que  Gaven- 
dl4  était  déjà  arrivé  au  même  résul- 
tat, bien  que  ce  dernier  n'eu  eût  en- 
core rien  publié  («). 

Des  imputations  graves  pour  la  mé- 
moire de  Lavoisier  se  produisirent 
bieut()it  relativement  à  cette  commu- 
nlcj^tiqu  verbale  et  à  l'étendue  des 
droits  de  Cavendisb  à  la  découverte 


de  la  théorie  de  la  formation  de  l'eau. 
Ces  accusations  ont  été  même  repro- 
duites de  nos  jours  (/)  ;  mais  la  no- 
blesse du  caractère  du  iondatear  de  la 
chimie  moderne  est  trop  bien  ciMUive 
pour  qu'aucune  tache  honteuse  poisse 
être  Imprima  à  son  nom ,  et  quand 
je  Tente^ids  dire  que  c^est  avant  de 
connaître  les  expériences  de  Caven- 
disb qu'il  avait  trouvé  la  compositioa 
de  Teau,  je  le  crois.  En  elTet,  je  peoti 
comme  M.  flourens,  que  «  le  génie  | 
toujours  le  droit  d'être  cru  {g).  • 

Lord  Brougbam,  qui  a  attribué 
tout  le  mérite  de  cette  grande  dé* 
couverte  à  Watt  et  à  Gavendi^i  t  et 
qui  nous  représente  Lavoisier  çommt 
un  homme  dépourvu  de  probité  acleii- 
tifique ,  a  sans  doute  omis  de  Ure  ce 
que  Watt  lui-même  disait  le  39  avril 
1784  au  sujet  de  la  part  qui  appar- 
tient au  chimiste  français.  Enelfet^ 
quand  Watt  veut  établir  que  l'ei^ii 
pure  est  le  produit  de  la  déflagratlea 
de  l'air  déphlogistiqué  et  ck  Pair  in- 
flammable ,  il  déclare  positifement 
que  ce  son;  «  ks  expérience  fcUU» 


(a)  WaU.  Thoughtt  on  the  ConttUuani  Parti  of  ^ya^er  and  of  Depkhçiâtkated  Air  ;  wiih  am 
Aecùunt  of tamu  Erperimentg  on  that  Subjeet  { PhUof.  Trant.»  1784,  p.  3919). 

(^)  Voyez  Lavoisier.  Mémoire*  de  chimie^  i.  II,  p.  948. 

(c)  Lavoisier,  Mémoire  dant  lequel  on  a  pour  objet  de  prouver  que  Veau  n'est  foint  tnc  Mè- 
itance  simple,  un  élément  proprement  dit,  mai*  qu'elle  e*t  tutcepHhle  de  déeompositiam  cf  éi 
reeompotititm.  Lo  à  la  sëanoe  de  rentrdc  pubUqoe  de  la  Saiiit-MmHin  1783  (  infriné  éÊm  !•  Jtàmè 
dea  Mémoire*  de  l'Académie  pour  1781,  p.  468,  et  publié  en  1784). 

(rf)  Lavoisier  et  Meunier,  Mémoire  où  Von  prouve  par  la  iéco'mpotition  de  Veau  que  ce  fMU 
n'ett  pas  une  snb^tatice  simple.  Lu  à  rAcadcmic  des  sciences  le  21  avril  1784,  et  imprimé  dans  la 
même  volume  que  le  précédent  (  Mémoires  de  V Académie  pour  1781,  p.  i69). 

(e)  Voyez  lo  récit  de  Lavoisier  dans  le  Recueil  de  saa  Mémoire*  de  tikimia,  dont  riiB|it«MM  fit 
inteiTompuc  par  la  mort  do  ce  savant  { tome  H,  p.  948). 

if)  Kroiigham ,  Lives  of  Men  of  Letters  and  Scietice,  who  floriskeâ  on  thé  Tima  ef  Qmrf*  lU. 
(Gtvendisb,  vol.  H.  p.  279). 

(g)  Flourens,  Hittoire  de  la  découverte  de  la  circulation  du  tatigt  p.  196, 


"^ 
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pas  sur  la  source  immédiate  des  ][natières  combustibles  qin^ 
enlevées  à  l'organisme  parTair  qi^eles  animaux  respirent  ;  m^ 
dans  des  publications  plus  récentes,  qu'il  fit  en  commun  aveo 
Seguin,  il  chercha  à  avancer  encore  la  question,  et  fut  alor^ 
moins  heureux  que  dans  ses  recberches  antérieures.  11  pensa, 
en  effet,  que  la  combustion  respiratoire  a  son  siège  dans  le 
poumon  même,  ets^enlrplientàTaide  d'hydrogène  carboné  qi|a 
le  sang  y  exhalerait  (1).  Dans  cette  théorie  le  poumon  était  dQUO 
la  foyer  chargé  de  produire  la  cl)aleur  animale  et  dç  la  distfi-! 
buer  à  tout  le  corps  (2).  I^oue  verrons  bientôt  que  les  chpi^^ 


récemment  à  Paris  i»  qui  en  donnent 
le  meilleure  prea?e  {a), 

n  me  semble  donc  qu*en  bonne 
jusUce  les  noms  de  Cavendish  et  de 
Lavoisier  doivent  être  associés  dans 
Phlstoire  de  la  découverte  de  la  con- 
stitution de  l'eau.  Les  recherches  de 
ces  deux  expérimentateurs  furent  exé- 
cutées simultanément,  chacun  arriva 
de  son  côté  k  la  connaissance  de  la 
vérité  ;  et  si  la  lettre  de  la  loi  qui 
règle  les  questions  de  priorité  donne 
peut-être  gain  de  cause  à  Cavendish* 
l*équl(é  veut  que  lavoisier  lui  soit  as- 
socié. Leurs  découvertes  sont  comme 
deux  enfents  Jumeaux  qui ,  conçus  au 
vénie  moment,  se  sont  développét 
câte  à  côte,  et  entre  lesquels  le  droit 
d*atnesse  est  résulté  d*une  convention 
plutôt  que  d'une  dilTérence  réelle. 

Quant  aiix  droits  ^ue  Watt  peut 
avoir  à  cette  grande  découverte^  je  ne 
les  place  pas  sur  la  même  ligne  que 
ceux  de  Cavendish  et  die  Lavoisier. 
Watt,  en  lisant  le  récit  des  expé- 
riences de  Priestley,  a  eu  une  idée 
heureuse;  mais  pendant  que  Caven- 
dish et  Lavoisier  interrogeaient  fruc- 


tueusement la  nature ,  Il  ne  constata 
aucun  feit  probant ,  et  il  éuit  si  pan 
sûr  de  son  inlerprél«|tiou  des  fsdta 
observés  par  Prieslley, qu'il  n'autorisa 
la  publication  de  la  lettre  où  il  en 
rendait  compte  qu'après  avoir  été 
confirmé  dans  son  opinion  par  le| 
travaux  de  Cavendish  et  de  Lavoi- 
sier (b).  Watt  a  deviné  juste  ;  Gaven^ 
dish  et  Lavoisier  ont  prouvé.  Malgré 
le  savant  plaidoyer  présenté  en  faveur 
df!  Watt  par  un  membre  illustre  éê 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris  (o)y 
je  persiste  donc  à  regarde^  Cs^ve^- 
dish  et  Lavoisier  comme  ayant  eu  la 
pins  grande  part  dans  l'accompliss»* 
ment  de  ce  progrès  scientiOqut,  ai 
comme  ayant  par  conséquent  le  plus^ 
de  droits  à  notre  reconnaissance. 

(i)  Ce  fut  Seguin  qui  le  premier 
attribua  ce  rôle  à  Phydrogènç  carboné. 
(Voy.  Mém.  de  chimie^  par  Lavofster, 
t.  II,  U*  partie,  p.  36.) 

(2)  Mémoire  sur  h  respiration  des 
animaux ,  par  Lavoisier  et  Seguin 
{Mémoires  de  l'Académie  des  seiences^ 
1789,  p.  466). 


(a)  Philoi.  Trant.,  1784,  p.  333. 

(b)  Voyos  son  Heiuolro,  Hc*  6il.|  p.  SSa* 

(c)  Arago,  Éloge  hitt,  de  Jamct  WaU  {Mém,  de  VActtê.  èê^tCt  t.  XV8,  p. 
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ne  se  passent  pas  ainsi,  et  que  la  combustion  physiologique  s'o- 
père en  réalité  dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties  de  l'or- 
ganisme. Mais  ce  point  est  d'une  importance  secondaire,  et  ce 
qui  domine  la  question  est  le  fait  de  l'existence  de  cette  combus- 
tion, fait  dont  la  découverte  appartient  tout  entière  à  Lavoisier. 

§  17.  —  Les  belles  expériences  de  ce  chimiste  portèrent 
exclusivement  sur  un  petit  nombre  de  Mammifères  et  d'Oi- 
seaux. Pour  donner  à  sa  théorie  toute  la  généralité  qu'un  pareil 
sujet  comporte,  il  fallait  poursuivre  ces  investigations  dans  les 
autres  classes  du  Règne  animal,  et  voir  si  les  choses  se  passent 
de  la  même  manière,  d'un  côté  chez  les  animaux  aquatiques,  de 
l'autre  chez  ceux  qui  refirent  Tair  par  des  trachées  au  lieu 
de  poumons. 

Déjà,  en  1777,  Sdieele  avait  dit  que  les  Mouches,  les 
Abeilles  et  d'autres  Insectes  périssent  dans  l'air  confiné  et  ren- 
dent ce  fluide  impropre  à  l'entretien  de  la  combustion  (1). 
Priestley  avait  observé  des  faits  analogues  chez  les  Poissons  (2), 
et,  avant  la  mort  de  Lavoisier ,  Yauquelin  avait  constaté  aussi 
que  chez  les  Mollusques  et  les  Insectes,  les  phénomènes  respi- 
ratoires sont  de  même  nature  que  chez  les  animaux  supérieurs, 
avec  cette  seule  différence  que  ces  êtres  peuvent  vivre  dans  un 
milieu  plus  pauvre  en  oxygène  (3).  Mais  la  généralisation  de  ce 
résultat  est  due  surtout  à  un  physiologiste  italien  dont  le  nom 
reparaîtra  ici  chaque  fois  que  j'aborderai  l'histoire  d'une  des 


(i)  Scheele,  AbhandL  von  der  Lufl 
und  dem  Feuer^  p.  118. 

(2)  Déjà,  en  1777,  Priestiey  avait 
constaté  que  les  Poissons  vicient  l'air 
de  la  même  manière  que  les  antres 
animaux  ;  il  supposait  que  c'était  en 
y  cédant  du  phlogistique,  ce  qui  re- 
vient à  dire  qu'ils  absorbent  Toxy- 


gène.  Mais  ce  chimiste  n^avait  pas 
constaté  la  production  d'acide  carbo- 
nique par  ces  animaux  (a). 

(3)  Les  expériences  de  Vaoqaelin 
portèrent  sur  les  Sauterelles,  les  Coli- 
maçons et  les  LimaceSt  animaux  que 
l'on  rangeait  alors  dans  la  classe  des 
Vers  (6). 


(a)  Exper.  on  Air,  vol.  III,  p.  342. 

(6)  Vauquelin,  Obtervationt  chimique*  et  phytiolagiquu  9ur  la  ropirativii  eu  inêCcUi  et  éa 
Vert  (Ann,  de  chimie,  1799,  t.  XU.  p.  273). 
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grandes  fonctions  de  Téconomie  animale,  à  Spallanzani,  qui 
entreprit,  vers  la  même  époque,  une  longue  série  de  recherches 
comparatives  sur  la  respiration  d'un  grand  nombre  d'animaux, 
les  uns  terrestres,  les  autres  aquatiques  :  des  Annélides,  des 
Mollusques ,  des  Crustacés ,  des  Insectes ,  des  Poissons ,  des 
Reptiles  et  des  Oiseaux  (1).  11  trouva  que  chez  tous  Toxygène 
était  nécessaire  à  la  vie;  que  toujours  ce  gaz  était  absorbé,  et 
que  toujours  il  était  remplacé  par  de  Tacide  carbonique. 

Enfin  rillustre  physicien  de  Berlin,  M.  de  Humboldt,  et  un 
professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  Provençal,  publièrent, 
quelques  années  après,  sur  la  respiration  des  Poissons,  un 
grand  et  beau  travail  dont  les  résultats  généraux  s'accordaient 
parfaitement  avec  la  théorie  Lavoisienne  :  ils  constatèrent  que 
c'est  bien  Tair  dissous  dans  Teau  qui  sert  à  l'entretien  de  la 
vie  de  ces  animaux  ;  que  cet  air  est  plus  riche  en  oxygène  que 
ne  l'est  celui  de  l'atmosphère;  que  les  Poissons  consomment 
l'oxygène  dont  ils  se  trouvent  ainsi  entourés,  et  qu'ils  pro- 
duisent de  l'acide  carbonique  (2). 


(1)  I/oavrage  de  Spallanzani  sur 
)a  respiration  (a)  est  le  dernier  auquel 
ait  travaillé  ce  naturaliste  laborieux 
qui,  né  en  1729,  mouruten  1799,  après 
avoir  professé  successivement  aux 
universités  de  Reggio,  de  Modène  et 
de  Pavie.  Ce  livre  ne  contenait  qu'une 
petite  portion  de  ses  recherches ,  et 
après  sa  mort  les  registres  de  ses 
expériences  furent  confiés  à  Sénébier, 
qui  en  tira  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Bapports  de  l'air 
avec  les  êtres  organisés  (6).  C'est 
par  conséquent  dans  Tonvrage  de 
Sénébier  que  Ton  doit  chercher  la 
plupart  des  faits  relatifs  à  la  respiration 


dont  la  science  est  redevable  à  Spal- 
lanzani, et  s'ils  avaient  été  exposés 
avec  plus  de  méthode,  plus  de  conci- 
sion et  plus  de  critique,  ils  auraient 
contribué  davantage  aux  progrès  de  la 
physiologie. 

(2)  En  1799,  Humphry  Davy  avait  fait 
aussi  quelques  expériences  sur  la  res- 
piration des  Poissons,  et  il  en  avait 
conclu  que  c'est  l'oxygène  tenu  en 
dissolution  dans  l'eau  qui  sert  à  l'en- 
tretien de  la  vie  de  ces  animaux.  Il 
ajoute  que  nous  n'avons  aucune  raison 
pour  supposer  que  l'eau  puisse  être 
décomposée  par  leurs  branchies. 
Enfin,  il  annonce  avoir  constaté  que 


{a)  Mémoire*  iur  la  respiration,  par  Lazare  Spallanzani,  traduits  en  français  d*aprè«  un  roaoascrit 
inc'dit  par  Sénébier.  In-8,  Genève,  1803. 
{b)  3  vol.  in-8,  Genève,  1807. 


|i6  iifespiftATioA. 

On  constata  même  Texistence  de  phénomènes  respiratoires 
chez  Tembryon  du  Poulet,  lorsqu'il  n'est  encore  qu'imparfaite- 
ment développé  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  et  la  nécessité  de  ces 
j[)hénomènes  pour  l'entretien  de  la  vie  du  jeune  animal  en  voie 
de  formation  (1). 


k  respiration  des  Zoophytes  s'effectue 
de  la  même  manière  (a;. 

Mais  ce  sont  surtout  les  recherches 
ilè  MM.  Uumboldt  et  Provençal  qui 
lièrent  ce  point  de  la  science  (6). 

(1)  La  nécessité  d'une  sorte  de  res- 
}llration  chez  le  Poulet,  dans  Tœaf,  n*a 
pis  échappé  à  la  sagacité  de  Mayow, 
fui  parait  avoir  été  aussi  le  premier  h 
se  former  des  idées  assez  justes  rela- 
ii?es  au  rôle  du  placenta  chez  le  fœtas 
dtt  Mammifères,  car  il  considère  cet 
organe  comme  servant  à  la  fois  à  la 
iiatrition  et  à  la  respiration  des  jeunes 
Mammifères  (c).  L'illustre  Réaumor 
fit  voir  aussi  qu'en  vernissant  la  sur- 
face externe  des  œufs,  on  empêche 
l'embryon  de  s'y  développer  (rf).  Mais 
Telistence  des  phénomènes  chliniques 
^iii  caractérisent  la  respiration  ne  fut 
bien  constatée  dans  l'œuf  que  vers 
1820.  A  cette  époque,  un  physiologiste 
Anglais,  nommé  Taris,  observa  qu*à  la 
fin  de  l'incubation  ,  il  se  forme  de 
l*aclde  carbonique  dans  l'air  qui  oc- 
cupe l'espace  vide  à  une  des  extrémités 
de  l'œuf  (e). 

MM.  Prévost  et  Dumas,  en  étudiant 


les  pertes  de  poids  qae  Poeuf  épronve 
pendant  l'incubation ,  reconnurent 
aussi  que  l'exhalation  est  plus  grande 
dans  les  œaft  où  le  travail  embryogé- 
nique  s^opère  qae  dans  les  ceafis  sté- 
riles. Ils  attribuèrent  une  partie  de  ces 
pertes  à  la  production  d'une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique,  et  par 
des  expériences  indirectes  ils  furent 
conduits  à  penser  que,  terme  moyen, 
un  œuf  de  poule,  dont  le  poids  est  de 
50  grammes,  devait  abandonner  ainsi 
à  l'atmosphère,  pendant  le  travail  de 
l'incubation ,  environ  3  litres  de  gaz 
acide  carbonique  (f). 

Vers  la  même  époque,  M.  Bîscboff 
fit  voir  que  Pair  contenu  dans  l'espace 
vide  que  l'évaporation  produit  dans  la 
coquille  de  l'œuf  est  d  abord  très  riche 
en  oxygène  {g),  et  Dulk  montra  que  la 
proportion  d'acide  carbonique  y  aug- 
mente à  mesure  que  le  développement 
de  l'embryon  avance.  Ainsi,au  dixième 
jour  de  l'incubation,  il  y  trouva  li,hh 
d'acide  carbonique  et  •i2,û7  d'oxy- 
gène pour  100,  et  au  vingtième  jour 
de  l'incubaUon,  9,23  d'acide  carbo- 
nique, et  17,55  d'oxygène  sur  100  (h). 


(a)  Contribuliotu  to  Phytical  and  Médical  Knowledge^  by  Beddoes.  p.  438. 
{h)  ProTençal  et  IIumtMldt ,  Recherches  iur  la  respiratioii  des  PoUsm»  {Mémdkrtê  ée  la  SseUU 
éTArcveU,  1809,  t.  II,  p.  359. 

(c)  Tractatus  tertius  de  respiratione  fœtus  in  utero  et  ovo  {Op.  cit.,  p.  3ii  et  auiv.) 

(d)  Rëaiimur,  Mém.  pour  servir  à  l'hiUoire  des  Insectes,  4736,  t.  Il,  p.  39  eH  ssît. 

(<)  Parif.  A  Memoir  on  the  Physiology  ofthe  Egg  {Ann.  of  Philos.,  iSii,  il*  série,  yv\.  I,  p.  I). 

If)  Duraaji,  art.  lEuf  àxx  Dict.  classique  dhist.  nnt.,  4827,  l.  XII,  p.  lit. 

{g)  Bischofl*,  Chemische  L'ntersuchung  der  Luft,  welche  sich  m  den  Hikhnereiem  befindet 
(Schweigger's  Jahrb.  der  Chemie.  1823,  Bd.  IX.  p.  446). 

(h)  Dulk,  Untersuchungen  Ober  die  in  den  HUhnereiem  enthaUtne  Luft  (SchweÎKfer*»  Jahrb., 
1830.  Bd.  XXVIII,  p.  363). 
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Le  nombre  des  gaz  dont  on  doit  la  connaissance  à  Priestley  et 
aux  autres  chimistes  du  siècle  de  Lavoisier,  ou  à  leurs  succes- 
seurs, est  assez  considérable  ;  mais  il  n'est  aucun  de  ces  corps 
qui  puisse  se  substituer  à  Toxygène  dans  le  phénomène  de  la 
respiration  :  aucun  d'entre  eux  ne  possède  la  propriété  d'entre- 
tenir la  vie  comme  le  fait  ce  principe  comburant,  et  la  plupart 
de  ces  fluides  élastiques  exercent  même  une  action  nuisible  sur 
l'économie  animale  ;  plusieurs  sont  délétères,  pour  me  servir  ici 
de  l'expression  propre,  et  tendent  à  produire  l'asphyxie  et  la 
mort,  non-seulement  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  vivifiant 
de  l'oxygène,  mais  parce  que  ce  sont  des  poisons  plus  ou 
moins  énergiques. 

Le  protoxyde  d'azote,  comme  on  le  sait,  possède  la  propriété 
d'entretenir  la  combustion  du  charbon  et  de  l'hydrogène  ;  une 
bougie  que  l'on  y  plonge  continue  à  brûler,  et  l'on  pouvait  croire 
qu'il  en  serait  de  même  pour  la  respiration  des  animaux,  puisque 
les  phénomènes  de  cet  acte  ont  tant  d'analogie  avec  une  com- 
bustion ordinaire.  Mais  l'expérience  prouve  que  ce  gaz,  de 
même  que  tous  les  autres ,  à  l'exception  de  l'oxygène,  est 
impropre  à  l'entretien  de  la  vie  des  animaux.  L'asphyxie  s'y 
déclare  assez  promptement,  et  son  action  toxique  se  manifeste 


Précédemment ,  un  physiologiste 
allemand,  Viboarg,  avait  annoncé  que 
rincubation  ne  pouvait  se  poursuivre 
dans  les  gaz  impropres  à  la  respira- 
tion: fait  qui  avait  été  pleinement 
confirmé  par  les  recherches  plus  ré- 
centes de  Schwann  (a). 

Dans  ces  derniers  temps,  ce  sujet  a 
été  étudié  d'une  manière  plus  large  et 
plus  approfondie  par  MM.  Baudrimont 
et  Marlin-Saint-Ange  ;  les  expériences 


de  ces  savants  portent  sur  des  œufii 
de  Mollusques  terrestres  et  de  Rep- 
tiles aussi  bien  que  sur  des  œufs  d'Oi- 
seaux, et  partout  ils  ont  constaté  une 
certaine  absorption  d'oxygène,  ainsi 
qu'une  exhalation  d'acide  carbonique 
et  d'azote.  l\  est  aussi  à  noter  que  la 
quantité  d'oxygène  contenue  dans 
Tacide  carbonique  exhalé  s'est  mon- 
trée supérieure  à  celle  de  l'oxygène 
absorbé  (6). 


(a)  Schwann,  De  necenitate  aerit  atmospherici  ad  evoîutUmem  puUi  in  ovo  incuhito  { vovM 
Mûner's  Areh.  fUr  Physiol,  4835,  p.  iSt). 

(b)  Recherchet  afMtomique*  et  phytiologiqvet  gvr  le  développement  du  fiftvs  {Mém.  de  i'Acad, 
des  tciencet,  Sav.  étrang.y  \%h\ ,  I.  XI,  p.  WQ). 
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aIs  respiration. 

par  une  sorte  d'ivresse,  lors  même  qu'on  ne  le  respire  que  mêlé 
à  de  Tair  atmosphérique  (1). 

La  mort  par  submersion  dépend  aussi  de  la  suspension  de 
l'aclion  de  l'oxygène  sur  l'économie  animale  :  ce  n'est  pas  l'eau 
qui,  en  pénétrant  dans  les  poumons  du  noyé,  détermine  l'as- 
phyxie ;  c'est  l'obstacle  mécanique  que  ce  liquide  oppose  à 
l'entrée  de  l'air  dans  ces  organes,  qui  arrête  ainsi  le  mouve- 
ment vital,  et  l'effet  produit  est  à  peu  près  le  même  que  si  l'on 
respirait  de  l'azote ,  de  l'hydrogène  ou  quelque  autre  gaz  qui, 
tout  en  ne  possédant  pas  les  qualités  de  l'oxygène,  ne  serait 
cependant  pas  un  poison  pour  l'organisme  (2). 


(1)  L'infloence  enivrante  exercée 
^r  le  protoxyde  d*azote  a  foit  donner 
à  ce  fluide  le  nom  de  gaz  hilarant. 
Le  chimiste  Da?y  en  a  fait  l'objet 
d*an  grand  nombre  d'expériences, 
portant  soit  sur  l'homme ,  soit  sor 
les  animaux  ;  et  après  avoir  fait  voir 
qu'en  général  la  vie  persiste  un  peu 
plus  longtemps  chez  les  animaux  qui 
se  trouvent  plongés  dans  ce  gaz  que 
chez  ceux  qui  sont  submergés  ou  qui 
respirent  de  l'hydrogène  ou  de  l'azote, 
il  a  constaté  des  altérations  particu- 
lières dans  le  sang,  lorsque  du  pro- 
toxyde d'azote  vient  à  s'y  dissoudre. 
Enfin  il  décrit  avec  beaucoup  de  dé- 
tails les  effets  qui  se  manifestent  chez 
Thomme  lorsqu'on  respire  de  ce  gaz 
tn  petites  quantités,  et  qui  dénotent 
one  action  particulière  exercée  par 
tette  substance  sur  le  système  ner- 
veux. Mais  il  est  bon  de  noter  que 


cette  ivresse  ne  se  déclare  pas  toujours, 
et  que  l'asphyxie  arrive  quelquefois 
avant  que  les  effets  exdtants  du  pro- 
toxyde d'azote  n'aient  commencé; 
aussi  les  expériences  de  ce  genre  ne 
sont-elles  pas  sans  danger  et  ne  doi- 
vent être  tentées  qu'avec  beaucoup  de 
prudence  (a). 

(2)  Les  anciens  pensaient  que  la 
mort  par  submersion  était  camée  par 
l'entrée  de  l'eau  dans  toutes  les  cavités 
du  corps  et  la  rupture  des  organes 
vitaux  dépendant  de  cet  afflux.  Des 
auteurs  pi  us  modernes  supposaient  que 
l'eau,  en  pénétrant  dans  les  poumtas, 
arrêtait  le  jeu  de  ces  organes  (6). 
Enfin,  d'antres  encore  pensaient  que 
l'eau  exerce  dans  ce  cas  une  actkm, 
Indirecte  seulement,  et  produit  la  mort 
en  empêchant  rentrée  de  l'air  dans  les 
poumons  (c). 

La  vérité  de  cette  dernière  opioiw 


(a)  H.  Da^p  Retearchet,  Chemical  and  PhUoiopMcal  Chieflif  ameeming  Niifmà  bxUe,  oir 
Diphlogitticated  Nitrotu  Air  and  Us  RetpiratUm.  In-8,  Londres,  1800. 
{b)  De  Hacn,  Ratio  mcdendi  conttnuata,  1. 1. 

—  Louis,  Lettre  sur  la  certitude  de  la  mort,  où,  l'on  rassure  les  cUo^enê  ée  te  (rmmit  éCêtrt 
enterrés  vivant,  avec  des  observations  et  des  expériences  sur  les  nai^és.  lQ«>lt,  1752. 

(c)  Littre,  Hist.  de  l'Acad.  des  sciences,  1719,  p.  26. 

—  SéQac,  Sur  les  noyés  (Hist.  de  l'Acad.  des  sciences^  1725,  p.  12). 
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§  18.  —  Ainsi  les  phénomènes  de  combustion  physiolo- 
gique, dévoilés  par  les  travaux  de  Lavoisier,  s'observent  dans 
le  Règne  animal  tout  entier.  Tout  être  animé  a  continuellement 
besoin  de  consommer  de  l'oxygène  qu'il  puise  dans  l'atmos- 
phère, soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  véhicule, 
tel  que  l'eau ,  et  en  retour  de  ce  principe  vivifiant  il  verse  au 
dehors  de  l'acide  carbonique.  Ce  gaz  paraît  naître  dans  l'éco-r 
nomie  animale  de  la  combinaison  de  l'oxygène  ainsi  absorbé 
avec  du  carbone  fourni  par  l'organisme  ;  une  petite  portion  dei 
ce  même  oxygène  semble  être  employée  à  produire,  avec  de 
l'hydrogène  éliminé  du  corps  vivant ,  de  l'eau  qui  s'échappe 
sous  la  forme  de  vapeur  mêlée,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
à  de  l'eau  qui  existe  toute  formée  dans  le  sang.  Enfin,  l'azote  do 


a  été  pleinement  établie  par  les  expé- 
riences de  Goodwyn,  médecin  anglais 
du  xviii*  siècle  (a).  11  constata  que  la 
quantité  d'eau  qui  peut  s'introduire 
dans  les  poumons  pendant  la  submer* 
sion,  et  qui,  mêlée  au  mucus  des  voies 
pulmonaires,  produit  Pécume  qui  s'y 
observe  souvent,  est  tout  à  fait  insuf- 
fisante pour  déterminer  Tasphyxie,  et 
que  c'est  en  interceptant  le  passage  de 
Tair  atmosphérique  dans  ces  organes 
que  reau  dans  laquelle  un  animal  est 
plongé  le  fait  périr.  Ces  recherches 
conduisirent  Goodwyn  à  poser  les 
bases  du  traitement  des  noyés  qui  est 
généralem^i  adopté  aujourd'hui. 

On  distingue  avec  raison  deux 
sortes  d'asphyxies.  Celles  dites  néga- 
tives sont  produites  par  le  défaut 
d'oxygène,  et  se  déclarent  quand  le  gaz 
que  l'on  respire  n'agit  pas  d'une  ma- 
nière nuisible   sur  l'économie,  bien 


qu'il  soit  incapable  d'entretenir  la  vie, 
ou  bien  encore  lorsque  le  renouvelle- 
ment de  l'air  atmosphérique ,  et  par 
conséquent  de  l'oxygène ,  se  trouve 
empêché  par  une  cause  mécanique. 
Les  asphyxies  dites  positives  sont  au 
contraire  des  cas  d'empoisonnement, 
produits  par  Pabsorption  de  gaz  dé- 
létères dans  l'appareil  respiratoire,  et 
ils  peuvent  se  produire  lors  même  que 
l'air  vicié  par  la  présence  d'un  de  ces 
gaz  contiendrait  encore  la  proportion 
normale  d'oxygène.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  des  effets  produits  par 
ces  poisons  aériformes,  et  je  me  bor- 
nerai à  citer  comme  exemples  des 
asphyxies  positives  celles  qu'occasion- 
nent l'acide  sulfhydrique  ou  hydrogène 
sulfuré  qui  se  dégage  dans  les  fosses 
d'aisances,  etc., et  l'oxyde  de  carbone 
qui  se  forme  pendant  la  combustion 
imparfaite  du  charbon. 


(a)  E.  Goodwyn,  The  Connexion  of  Life  with  Respiration,  or  an  Expérimental  Inquiry  into 
the  EffeeU  of  Suhmeniotij  Strangulation,  and  teveral  Kind»  of  Noxioiu  Airs  on  lÀving ÂnimalM. 
In-8, 4788.  Une  traduction  française  de  cet  opuscule  a  été  publiée  dans  le  Magasin  enqfckpétUque^ 
t.  IV,  p.  355. 
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l'air,  dont  il  a  été  à  peine  question  jusqu'ici ,  ne  joue  qu'un 
rôle  peu  important  dans  le  phénomène  de  la  respiration  ;  il 
n'est  pas  propre  à  l'entretien  de  la  vie,  et  la  quantité  de  ce 
gaz  qu'on  voit  entrer  et  sortir  des  poumons  reste  à  peu  près 
la  même. 

Ces  faits  Ibiidamentaux  de  la  théorie  de  la  respiration  avaient 
été  tous  constates  par  Lavoisier,  et  aucun  d'eux  n'a  été  infirmé 
par  les  travaux  nombreux  dont  la  science  s'est  enrichie  depuis 
le  commencement  du  siècle  actuel  ;  mais  cette  partie  de  l'his- 
toire naturelle  des  êtres  organisés  n'est  pas  restée  station- 
naire;  on  est  allé  plus  avant,  dans  l'étude  de  cette  grande 
question  de  physiologie,  que  n'avait  pu  le  faire  l'illustre  fon- 
dateur de  la  chimie  moderne,  et  dans  la  prochaine  leçon 
j'ex|)oserai  1  étal  actuel  de  nos  connaissances  à  ce  sujet. 


^ 


HUITIÈME  LEÇON. 


Théorie  des  phéaomèaes  de  la  respiration.  —  Source  de  Tacide  carbonique  et 
emploi  de  Toxygène.  —  L*acte  respiratoire  consiste  essentiellement  en  un  travail 
d'absorption  qui  s*exerce  sur  Toxygène  et  en  une  exhalation  de  Tacide  carbonique 
existant  dans  l'organisme.  —  Présence  de  ces  gaz  dans  le  sang.  —  L'échange  des 
gaz  entre  le  sang  et  l'atmosphère  est  régi  en  grande  partie  par  les  lois  ordinaires 
de  la  physique.  —  État  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxygène  dans  le  sang.  — 
Source  éloignée  de  l'acide  carbonique  du  sang  et  emploi  de  l'oxygène.  •—  Rôle 
de  l'azote.  —  Exhalation  aqueuse.  —  Résumé  sur  la  nature  des  phénomènes  essen- 
tiels de  la  respiration. 


§  1.  —  Lorsque  Lavoisier  rendit  compte  de  ses  premiers     ^^ 

la  oombailio 


travaux  sur  la  respiration  des  animaux,  il  resta  dans  une  sage 
réserve  au  sujet  de  l'origine  de  l'acide  carbonique  dont  l'air  se 
charge  dans  les  poumons,  et  il  fit  remarquer  avec  raison  que 
les  faits  constatés  par  ses  expériences  pouvaient  s'expliquer  de 
deux  manières  :  en  admettant  qu'une  portion  de  l'air  éminem- 
ment respirable  ,  c'est-à-dire  l'oxygène ,  contenue  dans  l'at- 
mosphère est  convertie  en  acide  carbonique  en  passant  par  le 
poumon,  ou  bien  qu'il  se  fait  un  échange  dans  ce  viscère;  que, 
d'une  part,  l'air  éminemment  respirable  est  absorbé,  et  que 
de  l'autre  il  se  dégage  du  poumon  une  portion  d'acide  carbo- 
nique presque  égale  en  volume  (1). 

Mais  après  qu'il  eut  étudié  avec  Laplace  la  production  de 
chaleur  qui  a  lieu  dans  la  combustion  du  charbon  et  celle  qui 
accompagne  la  respiration  des  animaux  les  plus  voisins  de 
l'homme,  Lavoisier  ne  conserva  plus  ce  doute,  si  bien  fondé , 
et  adopta  nettement  la  première  des  deux  hypothèses  dont  je 

(i)  Lavoisier,  Expériences  sur  la      1777*  p.  191,  et  Mém.  de  physique 
respiration  {Mém,  de  VAcad.  des  se. ,      et  de  chimie j  /i*  partie,  p.  8). 


raspinitoira 


&22  RESPIRATION. 

viens  de  rappeler  renoncé.  «  La  respiration,  dit-il  alors,  est  une 
»  combustion  à  la  vérité  fort  lente,  mais  d'ailleurs  parfaitement 
»  semblable  à  celle  du  (îharbon  ;  elle  se  fait  dans  Tintérieur 
»  des  poumons  sansf  (léga^er  de  lumièrp  sensible,  parce  que  la 
»  matière  du  feu  devenue  libre  est  aussitôt  absorbée  par  l'humi- 
»  dite  de  ces  organes  :  la  chaleur  développée  dans  cette  com- 
»  bustion  se  communique  au  sang  qui  traverse  les  poumons, 
^  et  4^  là  se  répand  dans  tout  le  système  anipnal  (1).  » 

Ainsi,  pour  Lavoisier,  l'oxygène  de  l'air,  en  arrivant  dans 
l'intérieur  du  poumon,  y  rencontre  des  matières  combustibles, 
soit  du  carbone,  soit  de  Thydrogène  carboné,  les  brûle,  et,  par 
cela  même,  donne  naissance  à  du  gaz  acide  carbonique  qui  est 
aussitôt  rejeté  au  dehors  avec  l'air  expiré.  Dans  cette  hy^po- 
thèse,  le  poumon  serait  donc  un  véritable  foyer  de  combustion, 
et  à  chaque  inspiration  une  nouvelle  quantité  d'air  arrivant  du 
dehors  viendrait  y  activer  le  feu,  et  produire  à  la  fois  de  la  cha- 
leur et  du  gaz  acide  carbonique. 

L'assimilation  de  l'acte  respiratoire  au  phénomène  de  la  com- 
bustion était  trop  juste  pour  ne  pas  être  acceptée  par  tous  les 
bons  esprits  ;  mais  la  portion  complémentaire  de  la  théorie 
Lavoisienne  souleva  de  graves  objections.  Ainsi  on  fit  remarquer 
que  la  température  du  poumon  n'est  i)as  supérieure  à  celle  des 
autres  parties  intérieures  de  l'organisme,  et  que  par  conséquent 
il  était  difficile  de  croire  que  toute  la  chaleur  du  corps  y  prenait 
naissance  pour  se  répandre  ensuite  dans  le  reste  de  l'économie. 
Lavoisier  et  Laplaee,  il  est  vrai,  avaient  prévu  cette  difficulté, 
et  avaient  cherché  à  la  lever  en  attribuant  au  sang  qui  s'éloigne 
du  poumon  une  capacité  pour  la  chaleur  plus  grande  que  celle 
dont  serait  doué  le  sang  qui  arrive  dans  ce  viscère  et  qui  n'u 


(1)  Deuxième  Mèm,  sur  le  principe      p.  ^06,  et  Mémoires  de  physique  et  de 
de  la  chaleur,  etc.,  par  Lavoisier  et      chimie,  t.  I,  p.  115). 


Laplaee  {Métn.  de  l*Académie,  1780, 
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pas  encore  subi  riniluèncé  de  Tair  (1).  JMais  cette  êxpticatiôii 
n'avait  pu  satisfaire  tous  les  physiologistes,  et  quelques  auiëbrs 
adoptèrent  de  préférence  la  première  des  deux  hypothèses  entre 
lesquelles  Lavoisier  avait  d'abord  hésité  à  se  prononcer. 

En  effet,  Lagrange,  Tun  des  géomètres  les  plus  illustres  des 
temps  modernes,  trouva  cette  objection  si  forte,  qu'il  chercna  à 
expliquer  autrement  la  production  de  chaleur  dans  l'économie 
animale  ;  il  lui  sembla  probable  que  cette  chaleur  devait  se 
dégager  dans  toutes  les  parties  où  le  sang  circule,  et  que  pour 
entretenir  dans  la  profondeur  de  tous  les  organes  la  combustion 


Hjpt/abèÊà 


(1)  Voici  comment  I^aToisier  et  La- 
place  8*expriment  à  ce  sujet  : 

«  La  chaleur  animale  est  à  peu  près 
là  même  dans  les  difTérëntes  parties 
au  corps.  Cet  effet  parait  dépendre 
des  trois  causes  suivantes  :  la  première 
est  la  rapidité  de  la  circulation  du  sang 
qni  transmet  promptement  jusqu'aux 
extrémités  du  corps  la  chaleur  quMl 
reçoit  dans  les  poumons  ;  la  seconde 
est  Tévaporation  que  la  chaleur  pro- 
duit dans  ces  organes,  et  qui  diminue 
le  degré  de  leur  température  ;  enfin, 
la  troisième  Uent  à  Faugmentation 
observée  dans  la  chaleur  spécifique  du 
sang,  lorsque  par  le  contact  de  Tair 
pur,  il  se  dépouille  de  la  base  de  Tacide 
carbonique  qu'il  renferme.  Une  partie 
de  la  chaleur  spécifique  développée 
dans  la  formation  de  Tacide  carbo- 
nique est  ainsi  absorbée  par  le  sang, 
sa  température  restant  toujours  la 
même  ;  mais  lorsque  dans  la  circula- 
tion le  sang  vient  à  reprendre  la  base 
de  Tadde  carbonique,  sa  chaleur  spé- 


cifique dimmue,  il  se  développe  de  U 
chaleur  ;  et  comme  cette  combinaison 
se  fait  dans  toutes  les  parties  du  corps* 
la  chaleur  qu'elle  produit  contribue  a 
entretenir  la  température  des  partiel 
éloignées  des  poumons,  à  peu  près 
au  même  degré  que  celle  de  ces  or- 
ganes (a).  » 

Quelques  auteurs  auribuent  ces 
vues  ingénieuses  à  Crawford,  physio- 
logiste anglais  qui  a  fondé  une  théorie 
de  la  chaleur  animale  sur  des  consi- 
dérations du  même  ordre  (6)  ;  mais^ 
ainsi  que  Ta  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  raison  M.  Gavarret,  les  argu- 
ments de  cet  auteur  sont  empruntée 
pour  la  plupart  à  Lavoisier  (c),  et  j'a- 
jouterai que  Crawford  n'avait  que  des 
idées  très  vagues  et  très  obscures  aa 
sujet  de  la  nature  des  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration.  Noué 
reviendrons  sur  ce  point  lorsque  nous 
étudierons  la  production  de  la  cha- 
leur chez  les  animaux* 


(a)  l^voifier  et  Laplace,  Deuxième  mémoire  tur  la  chaleur  {Académie  det  sciences,  1780 
et  Mémoires  de  physique  et  de  chimie,  1. 1,  p.  446). 

(6)  Crawford,  ExperimerUs  and  ObservatUnu  on  Animal  Heat  and  the  InflammatUm  ofCm- 
buttibU  Bodies,  il%S. 

(c)  GtTuret,  Physique  médicale,  t.  l  :  De  la  dmleur  produite  par  let  êirei  H»tmtà,  itMi 
p.  183et8mv. 
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dont  ce  dégagement  dépend,  Tojfygène  devait  se  dissoudre  dans 
le  sang  pendant  le  passage  de  ce  liquide  dans  les  poumons,  puis 
se  combiner  peu  à  peu  avec  du  carbone  et  de  Thydrogène 
puisés  dans  le  sang  lui-même  ;  enfin  que  Tacide  carbonique 
produit  de  la  sorte  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
système  circulatoire,  devait  être  entraîné  par  le  sang  veineux 
et  s'en  dégager  dans  les  poumons  (1). 

Cette  hypothèse  n'était  encore  qu'une  simple  vue  de  l'esprit 
et  manquait  de  bases  ;  mais  c'était  la  conception  d'un  homme 
de  génie,  et  il  est  souvent  donné  au  génie  de  voir  la  vérité  bien 
avant  qu'elle  ne  se  soit  dévoilée,  et  de  pressentir  les  décou- 
vertes futures. 

Un  chimiste  dont  les  travaux  n'inspiraient  que  peu  deconfiance, 
Hassenfratz,  chercha  à  prouver  que  la  teinte  vermeille  du  sang 
artériel  dépend  de  la  présence  de  l'oxygène  dissous  dans  ce 


(i)  Cette  hypothèse  de  Lagrange  a 
acquis  une  si  grande  importance,  qu'il 
me  semble  bon  de  rapporter  ici  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  Hassen- 
fratz la  fit  connaître  dans  un  Mémoire 
lu  à  l'Académie  des  sciences  en  4791  : 

ce  M.  de  Lagrange,  réfléchissant  que 
si  toute  la  chaleur  qui  se  distribue  dans 
Téconomie  animale  se  dégageait  dans 
les  poumons,  U  faudrait  nécessai- 
rement que  la  température  des  pou- 
mons fût  tellement  élevée  que  Ton 
aurait  conUnuellement  à  craindre  leur 
destruction,  et  que  la  température  des 
poumons  étant  si  considérablement 
différente  de  celle  des  autres  parties 
des  animaux,  il  était  impossible  qu'on 
ne  Tait  point  encore  observée  :  il  a  cra 
pouvoir  en  conclure  avec  une  grande 


probabilité ,  que  toute  la  chaleur  de 
Péconomie  animale  ne  se  dégageait 
pas  seulement  dans  les  poumons, 
mais  bien  dans  toutes  les  parties  où  le 
sang  circulait. 

»  il  supposa  pour  cela  que  le  sang, 
en  passant  dans  les  poumons,  dissolvait 
Toxygène  de  Tair  respiré  ;  que  cet 
oxygène  dissous  était  entraîné  par  le 
sang  dans  les  artères  et  de  là  dans  les 
veines  ;  que  dans  la  marche  du  sang, 
Taxygène  quittait  peu  à  peu  son  état 
de  dissolution  pour  se  combiner  par- 
tiellement avec  le  carbone  et  Thydro- 
gène  du  sang,  et  former  Peau  et  Padde 
carbonique  qui  se  dégage  du  sang 
aussitôt  que  le  sang  veineujL  sort  dn 
cœur  pour  se  rendre  dans  les  pou- 
mons {a),  n 


(a)  Hajwenfratz  ,  Mémoire  ivr  la  combimiitm  ie  Voxygêne  arfc  le  carbone  et  rh^Jroihu  eu 
»ang,  sur  la  dissolution  de  Voxygêne  dans  le  tang,  et  sur  la  manière  dont  le 
dégage  {Annales  de  chimie,  4791,  i.  IX,  p.  â66). 


NATUHE   DE   CE   PHÉNOMÈNE. 


ii25 


liquide,  et  que  la  couleur  sombre  du  sang  veineux  provient  de 
la  combinaison  de  cet  oxygène  avec  le  carbone  et  Thydrogène  ; 
mais  les  expériences  qu'il  rapporta  ne  fournirent  aucun  argu- 
ment solide  en  faveur  de  son  opinion  (1). 

Humphry  Davy,  au  début  de  sa  carrière  et  sans  avoir  con- 
naissance des  vues  de  Lagrange,  avait  aussi  déduit  de  quelques 
essais  chimiques  que  l'oxygène  n'est  pas  employé  à  produire 
de  Tacide  carbonique  dans  les  poumons,  mais  se  combine  avec 
le  fluide  nourricier  qui  abandonnerait  en  même  temps  une  cer- 
taine quantité  de  ce  dernier  gaz  (2). 


(1)  Hassenfralz  rapporte  les  résul- 
tats des  expériences  de  Girtanner  et 
de  Fourcroy  sur  la  coloration  du  sang 
veineux  par  le  contact  de  l'oxygène,  et 
sur  le  changement  en  sens  inverse  qui 
se  produit  dans  ce  sang  vermeil  lors- 
qu'on Tabandonne  à  lui-même  pen- 
dant un  certain  temps,  et  quMl  com- 
mence à  s'altérer.  Il  ajoute,  comme 
preuve  à  Tappui  de  Tliypothèse  de 
Lagrange,  que  le  sang  devient  presque 
noir  par  l'action  de  Tacidc  muriatique 
oxygéné  (  c'est-à-dire  du  chlore  ) ,  et 
que  le  même  effet  ne  se  produit  pas 
sous  l'influence  de  l'acide  muriatique 
ordinaire  ;  fait  qui  n'a  en  réalité  au- 
cune valeur  dans  la  discussion  du  point 
en  litige.  En  résumé,  ce  Mémoire  est 
non  moins  faible  en  raisonnement  que 
pauvre  en  faits,  et  ne  contribua  nulle- 
ment à  avancer  la  question  dont  nous 
nous  occupons  ici  ;  je  ne  comprends 
donc  pas  comment  beaucoup  de  phy- 
siologistes associent  le  nom  de  Hassen- 
fralz à  celui  de  Tillustre  Lagrange, 
comme  si  Thypothèse  de  la  combus- 
tion respiratoire  profonde  leur  appar- 


tenait en  commun.  L'écrit  de  Hassen- 
fratz  se  trouve  dans  le  volume  IX*  des 
Annales  de  chimie,  p.  275  (1791) . 

Les  expériences  de  Girtanner,  dont 
il  fait  mention,  se  trouvent  relatées 
dans  l'ouvrage  de  cet  auteur,  publié  à 
Berlin,  en  1792,  mais  que  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  d'examiner  (a). 

(2)  Dans  ce  travail  (6)  Davy  consi- 
dère le  gaz  oxygène  comme  étant  un 
composé  de  lumière  et  d'oxygène,  et 
il  le  désigne  sous  le  nom  de  phosoxy- 
gène.  Il  fait  remarquer  qu'à  la  tem- 
pérature du  corps  ce  gaz  ne  se  com- 
bine ni  avec  le  carbone,  ni  avec 
l'hydrogène  ;  il  constate  aussi  que  par 
son  action  sur  le  sang  il  n'y  a  pas 
dégagement  de  lumière,  et  il  en  con- 
clut que  le  sang  ne  décompose  pas  le 
phosoxygène ,  comme  il  l'appelle  « 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  combtis- 
tion,  mais  simplement  combinaison 
de  ce  phosoxygène  avec  le  sang  et 
dégagement  d'acide  carbonique  et 
d'eau  déjà  existants  dans  ce  liquide. 
11  cite  aussi  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir   quelques  expériences  dans 


{a)  Ânfangt§rilnde  einer  antiphlogittitehen  Chemie,  p.  209. 

{b)  Etsayi  on  Heat,  Light,  etc.,  urith  a  New  Theory  of  RetpirûHon  (insërë  dans  un  onvrafe  de 
Beddoes»  intitulé  :  ContributUm*  toPhysical  and  Médical  Knowledge^  in-8,  4799). 
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Les  belles  recherches  de  Spallanzani  sur  la  respiration  de 
quelques  animaux  inférieurs  étaient  de  nature  à  jeter  plus  de 
lumière  sur  la  queslion  soulevée  par  Lagrange.  Effectivement 
ce  physiologiste  habile  trouva  que  les  Colimaçons  produisent 
de  Tacide  carbonique  lorsqu'ils  sont  plongés  dans  de  l'azote 
pur  ou  dans  de  Thydrogène,  et  cela  en  quantité  aussi  grande 
que  lorsqu'ils  sont  renfermés  dans  un  vase  rempli  d'air.  Ce 
résultat  devait  paraître  incompatible  avec  la  théorie  de  la  pro- 
duction directe  de  l'acide  carbonique  dans  la  cavité  pulmonaire 
par  la  combinaison  de  l'oxygène  inspiré  avec  du  carbone  expulsé 
du  sang.  Mais  Spallanzani  avait  observé  le  même  dégage- 
ment d'acide  carbonique,  loi'squ'il  faisait  ses  expériences  sur 
des  animaux  privés  de  vie,  et  par  conséquent  on  pouvait  penser 
que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  formation  de  ce 
gaz  était  due  non  pas  à  la  respiration,  mais  à  quelque  phéno- 
mène de  putréfaction  (1).  On  ne  s'y  arrêta  donc  pas,  et  la 
théorie  Lavoisienne  continua  de  régner  dans  nos  écoles  (2). 


lesquelles  il  a  vu  que  du  sang  reçu 
dans  un  flacon  rempli  d'oxygène  ab- 
sorbait une  certaine  quantité  de  ce 
gaz  et  abandonnait  un  peu  d'acide 
carbonique.  Du  reste,  Davy  ne  semble 
pas  avoir  eu  grande  confiance  dans 
ces  écrits,  car  il  n'y  revint  pas 
dans  ses  recherches  ultérieures  sur  la 
respiration,  et  en  1800  il  semble  même 
avoir  adopté  presque  complètement  la 
théorie  Lavoisienne  (a). 

(1)  Ces  expériences  sont  relatées 
en  partie  dans  les  paragraphes  19  à  2/i 
du  deuxième  Mémoire  de  Spallanzani 
sur  la  respiration  (p.  3^3 ),  et  en 
partie  dans  Touvrage  de  Sénebier  sur 
les  Rapports  de  l'air  avec  les  êtres 
organisés,  t.  I,  p.  367,  elc 


(2)  Void,  par  exemple ,  comment 
Fourcroy,  après  avoir  exposé  sonmiai- 
rement  les  deux  hypothèses,  résume 
la  question  : 

«  Si  Ton  remarque  que  le  saof: 
veineux  exposé  au  gaz  oxygène  le 
convertit  en  acide  carbonique  ;  que  la 
combustion  de  Thydrogène  carboné 
dans  le  gaz  oxygène  a  lieu  dans  une 
foule  de  matières  organiques  végétales 
ou  animales,  même  à  des  tempéra- 
tures très  basses ,  il  ne  paraîtra  plus 
douteux  que  ce  composé,  surabondant 
par  reflet  de  la  circulation,  brûle 
véritablement  dans  les  poumons,  et 
que  le  gaz  oxygène  de  Fair  se  com- 
bine dans  les  vésicules  pulmonaires 
avec  ces    deux  principes ,   l*hidro- 


(a)  Voy.  Researctut,  Chemical  and  PhUowphical  ChUfly  conceming  Nttrou»  (knde,  or  Diphh' 
giatiratfd  Mtmiu  Air  and  its  Respiration,  by  H.  Davy.  ln-8,  1800,  p.  U»,  «le. 


) 
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Pendant  les  vingt  premières  années  du  siècle  actuel,  nos 
connaissances  relatives  à  la  nature  du  travail  respiratoire  ne 
firent  que  peu  de  progrès.  Bertliollct  (1),  Allen  el  Pepys  (2), 
Prout  (3),  Nyslen  (4)  et  plusieurs  autres  physiologistes,  firent 


gène  {sic}  et  Je  carbone,  de  manière 
à  former  de  Teau  et  de  Pacide  carbo- 
nique qui  n'existait  auparavant  ni 
dans  le  sang  ni  dans  Tair.  »  Il  admet 
aussi  que  cette  combustion,  tout  en 
étant  le  phénomène  prindpal  de  la 
respiration,  ne  constitue  pas  à  elle  seule 
cet  acte  ;  qu'une  portion  de  l'oxygène 
est  en  même  temps  absorbée  par  le 
sang  dont  elle  contribue  à  changer  les 
propriétés  (a). 

(1)  Les  expériences  de  Berthollet 
portent  principalement  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  quantité 
d'oxygène  qui  disparaît  dans  la  res- 
piration et  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  y  est  produite  (6). 

(2)  Ces  deux  physiologistes  pu- 
blièrent en  1808  et  1809  une  série 
de  recherches  sur  la  respiration  de 
l'homme  et  de  quelques  petits  Mammi- 
fères (c),  et  s'appliquèrent  avec  suc- 
cès à  perfectionner  la  méthode  expé- 
rimentale employée  pour  l'étude  des 
altérations  chimiques  de  l'air  dans  ce 
phénomène;  mais  tout  en  constatant 
de  la  sorte  plusieurs  faits  intéressants, 
ils  tombèrent  dans  des  erreurs  graves, 
dépendantes  surtout  de  l'incertitude 


où  ils  se  trouvaient  au  sujet  de  la 
quantité  et  de  la  nature  de  l'air  res- 
tant dans  les  poumons  au  commence- 
ment et  à  la  fm  de  chaque  opéraUon* 
Ainsi  ils  conclurent  de  leurs  expé* 
riencesque  dans  la  respiration  normale 
la  quantité  d'oxygène  consommée  est 
remplacée  par  un  volume  égal  de  gaz 
acide  carbonique,  ce  qui  supposerait 
que  la  totalité  du  principe  comburant 
serait  employée  à  brûler  du  carlK)nev 
et  qu'il  ne  s'en  combinerait  pas  avec 
de  l'hydrogène,  comme  l'admettait 
Lavoisier. 

(3)  Les  expériences  de  Prout  ont 
principalement  pour  objet  les  varia- 
tions qui  s'observent  dans  la  quan- 
tilé  d'acide  carbonique  exhalé  par 
l'homme,  et  ne  portent  pas  sur  la 
théorie  de  la  respiration  [d), 

(6)  Nysten  a  fait  un  assez  grand 
nombre  de  recherches  relatives  aux 
effets  produits  sur  l'économie  animale 
par  la  présence  de  divers  gaz  dans  les 
vaisseaux  sanguins  et  sur  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration 
dans  les  maladies.  Il  a  entrevu  plu- 
sieurs faits  importants  ;  mais  les  pro- 
cédés eudiométriques  dont  il  faisait 


(a)  Fourcroy,  Syttême  de*  connaiuancei  chimiquts,  an  ix,  t.  X,  p.  372. 

{b)  Berthollet,  Sur  les  changement*  que  la  retpiration produit  dan*  l'air  (Mém.  de  la  Société 
d'Arcueil,  i809,  t.  II,  p.  454). 

(c)  W.  Allen  anJ  W.  Pepys,  On  the  Change*  produced  in  Atmo*pheric  Air  and  Oxygen  Go*  bjf 
Reipiration  {PhUo*.  Tran*.,  i808.  p.  249). 

—  On  Respiration  {Philo*.  Tran*.,  4809,  p.  404). 

(d)  Prout,  Observ.  on  the  Quantily  ofCarbonic  Acid  Ga*  emitted  from  the  Lung*  during  itef- 
piration  at  Différent  Time*  and  under  Différent  Circum*tanu*  {Annal*  of  P/iiiMopAy,  1813, 
Tol.  n,  p.  328). 

—  Soine  Further  Observatiotu  on  the  Quantity  of  Carbonic  Acid  Ga*  emitted  from  the  Lungê 
(loc.cU.,  iSii,  t.  IV,  p.  331). 
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à  ce  sujet  des  expériences  nombreuses;  j'aurais  souvent  à 
parler  des  résultats  dont  ils  enrichirent  ainsi  la  science ,  mais 
les  faits  constatés  par  ces  savants  ne  pouvaient  résoudre 
la  question  de  l'origine  de  Tacide  carbonique  et  nous  éclairer 
sur  le  siège  de  la  combustion  respiratoire.  Les  vues  de  La- 
grange  étaient  donc  à  ce  moment,  de  même  qu'en  1791,  à 
l'état  de  simple  hypothèse  et  manquaient  de  démonstration  (1). 


usage  n'avaient  pas  la  précision  néces- 
saire pour  lui  permettre  de  résoudre 
la  plupart  des  questions  fondamen- 
tales auxquelles  il  s'attaquait.  Les 
travaux  de  ce  physiologiste  méritent 
cependant  d'être  cités  avec  éloge  (a). 

(1)  Vers  le  commencement  du 
siècle,  Thompson  adopta  l'hypothèse 
de  l'absorption  de  l'air  par  le  sang  des 
vaisseaux  pulmonaires;  et  peu  de 
temps  après,  Brande  chercha  égale- 
ment à  expliquer  les  phénomènes  de 
la  respiration  en  supposant  que  l'air 
est  absorbé  à  travers  les  parois  de  ces 
vaisseaux,  puis  décomposé  par  le 
sang  de  façon  à  donner  peu  à  peu 
naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à 
de  l'eau  qui,  de  même  que  l'azote, 
sont  portés  au  poumon  par  le  sang 
veineux  et  ensuite  exhalés  ;  mais  ce 
chimiste  n'apporta  aucune  preuve  à 
l'appui  de  son  hypothèse  (6). 

Vers  la  même  époque,  l'illustre  fon- 
dateur de  la  théorie  atomistique , 
J.  Dalton,  combattit  au  contraire  les 
vues  de  Lagrange;  il  les  considéra 
comme  insoutenables  et  adopta  plei- 
nement l'opinion  d'une  combustion 
s^effectuant  dans  l'intérieur  des  pou- 
mons (c). 


En  1821 ,  Coutanceau  exposa  avec 
beaucoup  de  détails  des  vues  iden- 
tiques avec  celles  de  Lagrange  dont  fl 
parait  ne  pas  avoir  eu  connaissance, 
et  il  cita  4  l'appui  de  ses  opinioDS 
quelques  expériences  qu'il  avait  &ites 
sur  l'Homme,  de  concert  avec  Nysten, 
en  1806;  mais  elles  n'avaient  conduit 
à  aucun  résultat  net.  Voici  le  passage 
dans  lequel  l'auteur  en  rend  compte  : 
«  Les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus nous  ont  constamment  montré, 
dans  le  gaz  azote  qui  avait  servi  k 
notre  respiration,  une  quantité  d'acide 
carbonique  égale  à  celle  qui  se  forme 
dans  une  respiration  ordinaire,et  qu'ils 
tendent   par  conséquent    à  prouver 
d'une  manière  directe  et  incontestable 
que  la  production  de  l'acide  carbo- 
nique  pulmonaire    est    étrangère  ^ 
toute  espèce  de  combustion.  Je  ne 
puis  néanmoins  me  dissimuler  que, 
malgré    tous  nos  soins,  j'ai  lien  de 
craindre  que  nos  expériences  n'aient 
jamais  été  portées  à  un  point  de  per- 
fection suffisant  pour  en  conclure  tout 
ce  qu'elles  semblaient  promettre,  par 
la  seule  raison  que  nous  n'avons  pu 
parvenir  i^  respirer  longtemps  le  gaz 
azote  assez  pur  et  assez  dépouillé  de 


(a)  Nysten,  Recherches  de  physiologU  et  de  chimie  pathotoffiquet,  powr  faire  itùte  à  celle*  de 
Bichat,  tur  la  vie  et  la  mort.  In-8 ,  Paris,  !  811 . 

(6)  W.  Brande,  Concise  View  ofthe  Theory  of  Respiration  {S'ichoi.Joum.t  1805,  voL  XI,  p.  79). 

(e)  Dalton,  On  Respir.  and  Animal  Heat  {Mem.  of  the  LU,  and  Philos.  Soc,  of  Homcketiet, 
2-  sA-ic,  vol.  U). 
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Ainsi  1^  découverte  de  la  nature  des  phénoi^iènes  lftCj^li)f 
de  la  respiration  restait  à  faire,  et  Ton  comprendra  facilen^^ol 
le  sentiment  d'orgueilleuse  tendresse  que  réprouve  en  arrjy^i^t 
à  ce  point  de  l'histoire  de  la  physiologie  ;  car  c'est  à  un  frèfç 
dpnt  la  mémoire  m'est  bien  chère,  que  cette  décpi|verte  pst 
principalement  due.  Justice  ne  lui  a  pas  toujours  été  rendue  p^r 
les  écrivains  du  jour,  et  je  me  félicite  d'avoir  l'occasion  ^e 
rétablir  ici  la  vérité. 

§  2.  —  William  Edwards  (1),  après  avoir  fait  une  longue  bxp««h» 
série  de  recherches  intéressantes  sur  l'asphyxie,  et  avoir  publié  w.  idwarA 
sur  le  rôle  de  l'azote  dans  la  respiration  des  travaux  dpnt  j'aur^j 


gaz  oxygène,  pour  en  déduire  rigou- 
reusement Texisteoce  de  Texiialation 
carbonique  pulmonaire,  indépendam- 
ment de  toute  action  directe  du  car- 
bone sur  le  sang.  J'avouerai  donc  que, 
chimiquement  parlant,  on  ne  saurait 
démontrer  Timpossibilité  de  cette 
combustion  de  carbone  (a),  o 

Or,  indépendamment  des  causes 
d'erreurs  dont  Tauteur  avait  été 
frappé,  ces  expériences  ne  pouvaient 
Inspirer  que  fort  peu  de  conGance  sous 
le  rapport  eudiomé trique  ;  car  elles 
donnaient  pour  la  composition  normale 
de  Pair  atmosphérique  :  oxygène,  22  ; 
acide  carbonique,  2  ;  azote,  7Q  pour 
cent  (6);  résultat  qui  doit  suffire  pour 
les  faire  juger. 

On  voit  donc  que  les  opinions  énon- 
cée^  par  Co'utanceau  ne  pouvaient 
exercer  aucune  influence  sur  les  idées 
régnantes  au  sujet  de  la  nature  du 
phénomène  de  la  respiration. 

(1)  William  f  rederic  Edwards  na- 


quit  à  la  Jamaïque  en  1776,  et  peu  de 
temps  après  sa  famille  étant  venue  se 
fixer  à  Bruges ,  il  y  passa  la  i>la^ 
grande  partie  de  sa  jeunesse;  il  y  dé- 
buta dans  la  carrière  scientifique 
comme  professeur  d'histoire  naturelïç 
à  récole  centrale  de  cette  ville,  et  il  j 
publia  vers  1807  une  Flore  di\dépaf- 
tement  de  la  Lys.  En  1808,  il  vint  à 
Paris  pour  achever  ses  études  médi- 
cales ;  en  181/1,  il  présenta  à  TAcadé- 

*       '      «  • 

mie  des  sciences  un  travail  Sur  Ifl 
structure  de  l'œil ,  et  il  soutint  à  la 

Faculté  de  médecine  une  thèse  esti- 

....  •    »  » 

mée  Sur  V inflammation  de  l'iris,  {l^ 
1815  et  1816,  il  fit,  en  commun  avec 
Chevillot ,  une  série  de  recherches 
chimiques  très  intéressantes  sur  le^ 
combinaisons  du  manganèse  avec  les 
alcalis  (c),  et  vers  la  même  époque  i| 
commença  ses  expériences  sur  ^Vqs- 
phyxie  {d).  Un  premier  Mémoire  sur 
ce  sujet,  lu  à  l'Académie  en  1817, 
fut  bientôt  suivi  d'un  travail  ^nr  l'in- 


(a)  Coutanceau,  Révision  des  nouvelles  doctrines  chimico-physiologiques.  In-8,  1821,  ^.  97. 

(b)  Op.  cit.,  p.  «84. 

(c)  Mém.  sur  te  caméléon  minéral  {Ann.  de  chim.,  1817,  t.  IV,  p.  287.  et  1818,  t.  VIII, 
p.  337).  *  ^ 

fd)  Mém.  sur  l'asphyxie  considérée  chez  les  Batraciens  {Ann.  de  chimiCt  181 7,  t.  V,  p.  ^5^. — 
peuxièmeMém.{0p.cit.,X.\Uhp,2%e).  -         ,      -    . 
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bientôt  à  parler,  étudia  avec  une  logique  sévère  les  phéno- 
mènes fondamentaux  de  cette  fonction,  c'est-à-dire  l'emploi  de 
Toxygène  et  la  production  de  l'acide  carbonique  par  l'orga- 
nisme animal. 

Il  parvint  ainsi  à  établir  expérimentalement  que  la  formation 
de  l'acide  carbonique  n'est  pas  une  conséquence  directe  de 
l'abord  de  loxygènc  atmosphérique  dans  les  poumons;  qu'elle 
en  est  indépendante  ;  qu'elle  se  continue  lorsque  ces  organes 
ne  contiennent  plus  la  moindre  quantité  de  ce  principe  com- 
burant; et  que  par  conséquent  l'espèce  de  combustion  vitale 
dont  ce  gaz  semble  devoir  être  un  des  produits  ne  saurait 
avoir  son  siège  dans  la  cavité  respiratoire. 

Ses  premières  expériences  portèrent  sur  les  Grenouilles, 
animaux  qui  respirent  à  l'aide  de  poumons  comme  nous,  mais 


Huenee  que  la  température  exerce  sur 
l'éœnomie^  sur  Vinfhtence  vivifiante 
de  Vair  et  sur  la  transfnration.  En 
1820,  rAcadémie  loi  décerna  le  prix 
de  physiologie  récemment  fondé  par 
M.  de  Montyon  ,  et  en  1821,  ses  Re- 
cherches sur  la  respiration  et  sur  l'in- 
fluence  des  saisons  sur  l'économie 
animale  lui  valurent  pour  la  seconde 
fois  cette  récompense  honorifique.  En 
182/i ,  il  publia  l'ensemble  de  ses 
recherches  physiologiques  dans  un 
ouvrage  qui  est  intitulé  De  l'influence 
des  agents  physiques  sur  la  vie  (a), 
et  qui  est  remarquable  par  la  lucidité 
de  Texposilion  et  la  logique  des  argu- 
mentations aussi  bien  que  par  Tim- 


portance  et  la  nouveauté  des  faits. 
Une  traduction  anglaise  de  ce  livre  a 
été  publiée  par  MM.  Hodgkin  et  Fis- 
cher (6).  On  doit  aussi  à  W.  Edwards 
un  Mémoire  sur  la  contraction  muscu- 
laire; des  recherches  sur  Talimenta- 
tion  (c),  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  nous  occuper  dans  une  autre  partie 
de  ce  cours  ;  des  expériences  sur  la  ger- 
mhiation  (d),  ainsi  que  divers  travaux 
sur  les  Caractères  physiologiques  des 
races  humaines  et  sur  quelques  ques- 
tions de  linguistique  (e).  11  entra  à 
rinstitut  comme  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politi- 
ques en  1832,  et  il  mourut  à  Versailles 
en  18/i2. 


(a)  Un  Tol.  in-8. 

(h)  On  the  Influence  ofPhyncal  Agents  tm  Ufe.  In-8, 1833. 

(c)  W.  Edwards  et  Balzac  ,  Recherches  expérimentales  sur  V emploi  ie  la  géUUUu  comme  sub- 
stance alimentaire  (Archiv.  gén.  de  méd.,  2*  série,  1835, 1. 1,  p.  313,  et  t.  VU,  p.  27t). 

—  Alimentation  (Encvclop.  du  XIX*  siècle,  1837.  t.  n,  p.  865). 

(d)  W.  Edwards  et  Gollin,  De  l'influence  de  la  température  sur  la  germination  {Ann.  des  se. 
fiat..  Botanique,  1834.  2*  série,  t.  I,  p.  257). 

—  Mém.  sur  la  végétation  des  céréales  sous  de  hautes  températures  {Ann.  des  sdenc.  nat.. 
Botanique.  1836,  t.  V.p.  5). 

(e)  Voyelles  Mém.  de  la  Société  ethnologique,  1. 1,  1841 ,  cl  t.  H,  1845. 

—  W.  F.  Edwards,  Recherchu  sur  Us  langues  ceU^^ues,  hi-8,  1844  (oorrafe  postiMne). 


> 
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qui,  en  hiver  surtout,  peuvent  supporter  pendant  très  long- 
temps la  privation  d'oxygène,  sans  que  mort  s'ensuive,  et  qui, 
en  raison  de  la  conformation  particulière  de  leur  corps ,  se 
laissent  comprimer  les  flancs  de  façon  que  la  totalité  de  Tair 
contenu  dans  les  organes  respiratoires  soit  facile  à  expulser. 
Or,  en  plaçant  dans  une  cloche  renversée  sur  le  bain  de  mer- 
cure, et  remplie  de  gaz  hydrogène  pur,  une  Grenouille  dont 
les  poumons  avaient  été  au  préalable  vidés  d'air,  William 
Edwards  reconnut  que,  malgré  l'absence  d'oxygène  dans  le  gaz 
respiré,  l'animal  produisait  dans  l'espace  de  quelques  heures 
une  quantité  d'acide  carbonique  égale  a  peu  près  au  volume  de 
son  corps.  Spallanzani  avait  annoncé  le  même  fait  vingt-cinq 
ans  auparavant;  mais  les  preuves  qu'il  en  avait  données  pou- 
vaient paraître  insuffisantes ,  et  il  considérait  ses  observations 
comme  favorables  à  la  théorie  de  Lavoisier  (1). 

La  signification  de  cette  expérience  n'était  cependant  pas 
équivoque,  et  W.  Edwards  en  a  déduit  de  la  manière  la  plus 
facile  et  la  plus  nette  la  véritable  théorie  de  la  respiration.  Il 
est  évident  que,  puisque  l'acide  carbonique  se  dégageait  du 
corps  de  Tanimal  sans  que  celui-ci  fût  en  rapport  avec  l'oxy- 
gène, ce  gaz  devait  être  exhalé  de  l'organisme^  et  ne  pas  se 
former  dans  les  poumons,  comme  le  supposait  Lavoisier,  par 


(1)  Des  expériences  analogues 
avaient  été  faites  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  par  Spallanzani ,  et  ce  physio- 
logiste illustre  avait  constaté  aussi  Tex- 
halation  d'une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  ;  mais  d'après  la  manière 
inexacte  dont  il  appréciait  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  l'air  atmos- 
phérique ,  il  était  évident  que  les 
moyens  eudiométriques  dont  il  dis- 
posait étaient  très  imparfaits,  et  l'on 
pouvait  penser  que  les  gaz  qu'il  em- 
ployait étaient  impurs:  aussi  ses  dé- 
couvertes restèrent-elles  stériles  jus- 


qu'à ce  que  W.  Edwards  eut  établi 
sans  réplique  les  faits  mentionnés  ici. 
Ce  serait  cependant  manquer  de  jus- 
tice envers  Spallanzani  que  de  ne  pas 
lui  attribuer  une  très  large  part  dans 
les  progrès  accomplis  depuis  Lavoisier 
dans  la  connaissance  de  la  nature  de 
l'acte  respiratoire.  Les  expériences  sur 
la  production  de  l'acide  carbonique 
par  les  Batraciens  placés  dans  l'hydro- 
gène sont  consignées  dans  le  livre  de 
Sénebier,  intitulé  :  Des  rapports  de 
V air  avec  les  êtres  organisés,  t.  I, 
p.  367,  etc. 
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la  combinaisori  directe  de  Toxygènë  inspiré  et  du  carbone 
excrété  par  le  sang  (1  ) . 

Ce  physiologiste  obtint  un  résultat  analogue  en  répétant  les 
expériences  de  Spallanzani  sur  les  Colimaçons,  et  il  s'assura 
que  les  Poissons,  bien  qu'ils  respirent  à  l'aide  de  branchies  au 
lieu  de  poumons,  produisent  aussi  l'acide  carbonique  par  exha- 
lation (2).  Mais  toutes  ces  recherches  ne  portaient  encore  que 
sur  des  êtres  inférieurs ,  des  animaux  à  sang  froid ,  et  pour 
donner  aux  conclusions  qui  en  découlaient  toute  la  généralité 
désirable,  il  fallait  les  étendre  aux  animaux  supérieurs,  et 
notamment  aux  Mammifères,  dont  le  mode  de  respiration  est  en 
tout  point  comparable  à  celle  de  l'homme. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  mort  se  déclare  lorsque  les  ani- 
tnaux  à  sang  chaud  sont  privés  d'oxygène,  et  aussi  la  quantité 
considérable  d'air  qui  reste  toujours  dans  leurs  poumons, 
hiêmc  après  les  mouvements  d'expiration  les  plus  forcés,  sont 
des  circonstances  qui  jusqu'alors  avaient  empêché  les  physiolo- 
gistes d'arriver  à  aucun  résultat  net  dans  des  expériences  ana- 
logues ;  mais  cette  difficulté  n'arrêta  pas  mon  frère,  car  il  sut 
la  tourner.  Pour  cela  il  lui  suffit  de  faire  usage,  non  pas  d'ani- 
maux adultes,  conmic  l'avaient  fait  ses  devanciers,  mais  de 
Mammifères  nouveau-nés,  qui  effectivement  ont  la  faculté  de 
résister  à  Tasphyxie,  à  la  manière  des  animaux  inférieurs,  et 
qui  ont  des  poumons  d'une  très  faible  capacité.  En  procédant 
de  la  sorte,  il  trouva  que  les  jeunes  Mammifères,  plongés  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène,  et  par  conséquent  ne  recevant 
pas  d'oxygène  dans  leurs  poumons,  Continuaient  cependant  à 
exhaler  de  l'acide  carbonique  (3). 

Ainsi,  chez  les  animaux  supérieurs,  de  même  que  chez  ceux 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  le  chapitre  sur  siqiies  sur  la  vie ,  i82/i,  p.  &0à  et 

les  altérations  de  Tair  par  la  respira-  suivantes, 
tion,  dans  Touvrage  de  W.  Edwards,  (2)  Op,  ctt.,  p.  i!i37  et  suit. 

intitulé  De  l'influence  des  agents  phy-         (3)  Op.  cit.,  p.  USh  et  suiv. 
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dont  la  vie  est  plus  obscure  et  la  structure  moins  parfaite ,  la 
combustion  (}ue  Ton  supposait  exister  à  la  surface  des  organe» 
respiratoires  n'est  pas  nécessaire  à  la  production  de  Tacide 
carbonique.  L'excrétion  de  ce  gaz  est  même  un  phénomène 
complètement  indépendant  Ue  Tabord  de  l'oxygène  dans  les 
poumons,  car  la  présence  ou  Tabsence  de  ce  priiicipe  combu- 
rant n'influe  pas  directement  sur  les  quantités  expulsées  de 
l'économie. 

Effectivement ,  en  se  plaçant  dans  des  circonstances  favo- 
rables ,  cet  expérimentateur  trouva  que  la  (piantité  d'acide 
carbonique  dégagée  paf  les  Grenouilles  plongées  dans  de  l'hy- 
drogène pur  était  tout  aussi  considérable  que  celle  produite  par 
les  mêmes  animaux  lorsqu'ils  respiraient  de  Taif  contenant  la 
proportion  ordinaire  d'oxygène. 

W.  Edwards  en  conclut  avec  raison  que  dans  la  respiration 
l'acide  carbonique  ne  se  forme  pas  de  toutes  pièces  dans  le 
poumon,  mais  qu'il  est  exhalé  de  l'organisme,  tandis  que  Toxy- 
gène  de  l'air  qui  disparaît  est  absorbé.  11  se  demanda  ensuite 
quelle  pouvait  être  la  source  de  cette  exhalation,  et  il  fut  con- 
duit à  admettre  que  l'acide  carbonique  excrété  devait  provenir 
du  sang.  Il  ajouta  même  que  probablement  ce  gaz  existe  tout 
formé  dans  le  sang,  et  il  appuya  son  opinicwi  sur  des  expériences 
inédites  de  Vauquelin,  qui,  en  plaçant  du  sang  dans  de  l'hy- 
drogène,  avait  obtenu  un  dégagement  d'acide  ctirbonique  (1). 

S  3.  —  L'exactitude  de  ces  résultats  fut  d'abord  révoquée 
en  doute  par  quelquqs  auteurs  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être 
généralement  reconnue.  M.  Collard  de  Martigny  fut  le  premier 
à  les  confirmer,  et  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'er- 
reur provenant  de  l'existence  d'un  peu  d'oxygène  ou  d'acide 
carbonique  dans  les  poumons  des  Grenouilles  qu'il  faisait 
vivre  dans  de  l'hydrogène,  il  eut  soin  d'analyser  séparément 

(1)  Voyeï  De  l'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie ,  p.  464  et  666. 
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les  gas  à  diverses  périodes  de  chaque  expérience.  Si  Tacide 
carbonique  dégagé  par  l'animal  fût  provenu  des  fluides  aéri- 
formes  restés  dans  les  poumons,  c'est  au  commencement  de 
l'expérience  seulement  que  Thydrogène  expiré  en  eût  été 
chargé  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  pendant  toutes  les  pé- 
riodes de  Texpérience,  le  dégagement  de  ce  gaz  continua. 
M.  CoUard  de  Martigny  n'en  constata  pas  une  production  tout 
à  fait  aussi  abondante  que  l'avait  fait  W.  Edwards ,  mais  il 
acquit  aussi  la  conviction  qiie  dans  l'acte  de  la  respiration  ce 
gas  est  exhalé  de  l'organisme,  et  ne  résulte  pas  de  l'union  directe 
de  l'oxygène  inspiré  avec  du  carbone  que  le  sang  verserait  dans 
la  cavité  pulmonaire  (1). 


(1)  Collard  de  Martigny  opérait  sar 
If  wercure*  et  après  avoir  comprimé 
tous  l'eau  les  flaucs,  les  fosses  nasales 
et  la  bouche  des  Grenouilles  destinées 
à  iM  eipérienoes,  il  pla<^it  un  de  ces 
animaux  sous  une  cloche  remplie  soit 
d'azote,  soit  d'hydrogène  ;  puis  d'heure 
en  heure,  à  l'aide  d'un  robinet  adapté 
av  sommet  de  la  cloche,  il  vidait  ce 
récipient ,  recueillait  le  gaz  dans  une 
autre  éprouvette  pour  en  faire  l'ana- 
lyse et  remplissait  avec  une  nouvelle 
quantité  d'azote  ou  d'hydrogène  la 
cloche  où  se  trouvait  la  Grenouille.  La 
quantité  d'acide  carbonique  s'est  ton- 
Joart  trouvée  un  peu  plus  considé- 
rable au  commencement  de  l'expé- 
rience que  dans  les  périodes  suivantes, 
et  a  toujours  diminué  notablement 
dans  la  dernière  période.  Mais  cet 
abaissement  dans  le  dégagement  de 
Taclde  carbonique  s'explique  parfai- 
tement par  l'affaiblissement  de  la  res- 
piration à  mesure  que  l'asphyxie  fai- 
sait des  progrès  ;  et  lors  même  qu'on 
attribuerait  au  résidu  contenu  dans  le 
poumon  au  début  de  l'expérience  la 


totalité  de  l'acide  carbonique  produit 
pendant  la  première  période  de  la 
réclusion  de  l'animal  dans  le  gaz 
asphyxiant,  le  fait  de  l'exhalation  de 
cet  acide,  indépendamment  de  tonic 
intervention  directe  d'oxygène  daas 
les  poumons,  n'en  serait  pas  moins 
évident  pendant  les  périodes  subsé- 
quentes Voici  les  quantités  d'acide 
carbonique  obtenues  dans  quelques- 
unes  de  ces  expériences  dont  la  durée 
était  divisée  en  un  certain  nombre  de 
périodes,  d'environ  une  heure  et  demie 
ou  deux  heures,  l'acide  carbonique 
étant  évalué  en  centilitres  : 
périod»        I.       n.      m.     IV.       y,    vi. 

«••.  .  0,91  2.75  1,70  1.82  1,27  1,4« 

2'.  .  .  6.59  1,87  1.09  0.98  l.OS  o,9« 

3«.  .  .  0,47  1.79  0.91  0.97  0.89  1,01 

4'.  .  .  0,44  1,00  0,93  0,93  0,92  0.87 

5*.  .  .  0.39  0,57  0,59  0.73  0,78  0,81 

Dans  l'expérience  n*  1,  une  seule 
Grenouille  avait  été  employée  ;dans  le 
n*  2  on  avait  placé  trois  de  ces  aai- 
maux  sous  la  même  cloche,  et  dans 
les  autres  on  en  avait  employé  deux. 
L'auteur  les  répéta  dix-sept  fois,  et  en 
obtint  toujoors  des  résultats  analogoes  ; 
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M.  J.  MûUer,  à  Taide  d'une  série  de  recherches  où  il  prit  de 
précautions  plus  ininitieuses  encore  pour  éviter  les  chances 
d'erreur  dont  quelques  physiologistes  pensaient  que  les  expé- 
riences de  W.  Edwards  pouvaient  être  entachées,  constata 
également  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  en  l'absence  de 
Toxy gène  dans  le  milieu  ambiant.  Ainsi,  pour  être  bien  sûr  qu'il 
ne  resterait  pas  d'air  dans  les  poumons  des  Grenouilles  dont  il 
faisait  usage,  M.  Mùller  plaça  d'abord  ces  animaux  dans  leréci- 
pient  de  la  machine  pneumatique  et  y  fit  le  vide  ;  puis  il  les  ren* 
ferma  dans  une  quantité  déterminée  d'hydrogène  parfaitement 
pur,  et  il  trouva  toujours  qu'ils  y  dégageaient  de  Tacide  carbo- 
nique, comme  l'avait  observé  W.  Edwards  (1). 

J'ajouterai  encore  que  M.  Bergmann  a  répété  de  son 
côté  les  mêmes  expériences  avec  non  moins  de  succès  (2)  ^ 
et  que  le  fait  de  la  production  de  l'acide  carbonique  par 
la  respiration  sans  le  concours  direct  du  gaz  oxygène  a  é\é 


aussi  en  a-t-il  déduit  avec  raison  cette 
conclusion, que  «  rexhalation  de  l'acide 
carbonique  persiste  longtemps  après 
que  l'inspiration  de  l'oxygène  a  cessé 
d'avoir  lieu,  »  Mais,  ainsi  que  nous  le 
verrons  par  la  suite,  M.  Collard  alla 
beaucoup  trop  loin  dans  sa  critique  de 
la  théorie  Lavoisienne,  lorsqu'il  consi- 
déra Torigine  de  Tacide  carbonique 
comme  ne  se  liant  pas  à  des  phéno- 
mènes de  combustion  organiqpe  déter- 
minés par  Poxygène  absoif)é  tapi^éa- 
lable  (a). 

(1)  Dans  les  expériences  de  H.  MQl- 
1er,  la  quanUté  d'acide  carbonique 
exhalée  par  des  Grenouilles  placées 
tantôt  dans  Thydrogène ,  d'autres  fois 
dans  de  l'azote,  a  varié  entre  0,25 


pouce  cube  et  0,83.  L'auteur  a  déduit 
aussi  de  ses  propres  recherches  que  les 
Grenouilles  placées  dans  des  condi- 
tions analogues,  mais  respirant  dans 
l'air,  produisent  en  six  heures  0,57 
d'acide  carbonique,  quantité  qui  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  obte- 
nue dans  plusieurs  cas  où  la  Grenouille 
était  plongée  dans  de  l'hydrogène.  Ces 
recherches  sont  consignées  dans  le 
Manuel  de  physiologie  de  M  Aller,  trad. 
franc.,  t.  I,  p.  ^US, 

(2)  Dans  ces  expériences,  faites  sur 
des  Grenouilles  placées  soit  dans  de 
l'azote,  soit  dans  de  Thydrogène,  la 
quantité  d'acide  carbonique  obtenue  a 
varié  entre  0,5  et  0,8  pouce  cube  (6). 


(a)  Collard  de  Marti^y,  Recherches  txpérimetitàUt  et  critiquu  turl'aksçirpiUm  tt  iUt  T 
^ian  retpiratûires  (Jaum^tl  de  ph^ftiùlfgU  de  lUgendie»  4830,  t.  X,  ')>.  ili). 
^  [b)  Voyez  la  Physiologie  de  Mùller,  1. 1,  p.  248. 
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conslaté  également  par  M.  Bischoff  (1)   et   par  M.   Mar- 
chand {"2). 
arMpiraUon      §  ft.  —  Ainsi,  claDs  l'acte  de  la  respiration,  le  dégagement 

t  un  échange  j       -,      .  ,  ,  o   o 

e  fftt «ntre  de  lacide   carbonique  n'est  pas  un    phénomène  qui  puisse 

l'organisme 

et  dépendre  directement  de  la  présence  de  l'oxygène  dans  les 
poumons.  En  effet,  le  premier  de  ces  gaz  est  exhalé  lors  même 
que  le  second  n'arrive  plus  dans  ces  organes,  et  puisque  cette 
production  d  acide  carbonique  n'est  pas  interrompue  par  l'ab- 
sence de  l'oxygène,  on  doit  admettre  que  dans  la  respiration 
normale  elle  ne  résulte  pas  davant^ige  d'une  combustion  locale 
entretenue  dans  la  cavité  respiratoire  par  l'air  inspiré  et  par  le 
carbone  excrété. 

On  peut  aussi  conclure  légitimement  de  ces  faits,  que  dans 
l'acte  de  la  respiration  l'oxygène  qui  disparaît  est  absorbé, 
tandis  que  l'acide  carbonique  qui  apparaît  est  excrété  de  l'orga- 
nisme. 

Cette  partie  du  phénomène  de  la  respiration  n'est  donc  pas 


'  (1)  Voici  les  conclusions  que  M.  Bi- 
schoff a  déduites  de  ses  expériences  : 

«  1*  Acidum  cart)onicum  a  Hanis 
»  etiam  in  acribus  oxygenium  non 
»  continentibusexcernitur,  unde  hune 
»  aerem  jam  in  san{i:uine  inesse,  neque 
»  ex  ox^genio  aeris  atmosphaerici  et 
»  carbonico  sanguinis  in  pulmonibus 
»  formari  sequitur. 

»  T  Hujus  acidi  carbonici  quantitas 
»  in  certa  quidam'  aeris  quantitate 
»  eadem  fere  est  in  hydrogenio  ac  in 
»  aère  atmosphœrico. 

»  3**  Oritur  hoc  acidum  carbonicum 
»  parlim  in  pulmonibus,  partim  in 
»  cute,  sed  magis  physica  quam  orga- 


»  nica  ratione  excerni  videtur,  quam 
»  etiam  in  animalibus  mortols  ejas 
»  excretio  obseryetor  (a).  » 

(2)  Dans  ces  expériences  faites  sur 
des  Grenouilles,  M.  Mardiand  n*a  pas 
obtenu  des  résultats  aussi  considéra- 
bles que  ses  devanciers  ;  ces  animaux 
ne  vivaient  pas  aussi  longtemps,  et  il 
suppose  que  dans  les  expériences  pré- 
cédentes les  gaz  employés  pouvaient 
contenir  un  peu  d'oxygène;  mais  il 
me  semble  probable  que  ces  diffé- 
rences dépendaient  plutôt  de  l'in- 
fluence  de  la  température  et  de  l'acti- 
vité  de  la  respiration  de  ces  Batra- 
ciens (6). 


(a)  T.-L.-W.  BiscbûfT,  Commentatio  de  novis  quibutdam  experimentia  chimiahitt^tiolopeii  êi 
iUustrandam  doctrinam  de.  reapiratione  institutis.  Heidelb.,  1837,  p.  29. 

(b)  Ueber  dU  Respiration  des  Froschei  {Joum,  ftlr  praktitche  CkenUe,  Bd.  XXXIII,  S.  ISI, 

1844). 


ConitatelkM 

de  rexiften< 

de  radde 

carboniqaeli] 
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une  combustion ,  mais  un  simple  échange  entre  Tair  atmosphé- 
rique et  le  corps  de  Tanimal  :  celui-ci  s'empare  deToxygène  de 
Tair  et  verse  dans  l'atmosphère  de  Tacide  carbonique.  C'est  le 
résultat  de  deux  forces  agissant  en  sens  contraire  et  s'exerçant 
sur  des  matières  différentes  :  Vabsorption  respiratoire  qui  intro- 
duit de  l'oxygène  dans  l'économie  animale,  et  Vexhalation  res- 
piratoire qui  en  élimine  de  l'acide  carbonique  (1) . 

§  5.  —  Pour  compléter  la  théorie  des  faits  fondamentaux 
de  la  respiration ,  il  fallait  faire  un  pas  de  plus  :  déterminer 
comment  cette  absorption  d'oxygène  s'opère,  et  constater  la  <*«»*•  ««i 
source  de  l'acide  carbonique  exhalé. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  W.  Edwards,  se  fondant  sur  les 
résultats  de  quelques  expériences  insuffisantes,  avait  été  con- 
duit à  penser  que  l'acide  carbonique  exhalé  se  trouve  en  disso- 
lution dans  le  sang  veineux  qui  arrive  aux  poumons  pour  y 
subir  l'influence  vivifiante  de  l'air.  Mais  les  recherches  de 
M.  J.  Davy  et  de  quelques  autres  chimistes  (2)  ne  furent  pas 
favorables  à  cette  opinion  ;  car  dans  des  expériences  qui  sem- 
blaient faites  de  manière  à  inspirer  toute  confiance ,  on  ne 
parvint  pas  à  déterminer  un  dégagement  d'acide  carbonique 
en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  cette  théorie,  et 
l'on  chercha  à  se  rendre  compte  de  l'exhalation  de  ce  gaz  par 
des  réactions  chimiques  dont  le  poumon  serait  le  siège  (3). 


(1)  w.  Edwards  arriva  à  des  con- 
closions  analogues  au  sujet  de  Tazote. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

(2)  Voyez  la  note  ci-après,  page 

Zi38. 

(3)  Ainsi  MM.  Mitscberlich,  Gmelin 
et  Tiedemann  n^ëtanl  pas  parvenus  à 
obtenir  un  dégagement  de  gaz  lors- 
qnlls  plaçaient  le  sang  dans  le  vide, 
et  ayant  vu  au  contraire  des  bulles 
s'en  échapper  lorsqu'ils  y  avaient 
mêlé  au  préalable  de  Tacide  acétique, 


pensèrent  que  ce  gaz  devait  se  trou- 
ver non  pas  avec  Pétat  libre,  mais  com- 
biné avec  Palcali  que  Pon  sait  exister 
dans  le  sang.  Us  supposèrent  aussi 
que  dans  Pacte  de  la  respiration  cet 
acide  carbonique  était  mis  en  liberté, 
et  se  dégageait  par  suite  de  la  décom- 
position du  carbonate  en  question 
qu'opérerait  un  acide  organique  tel 
que  de  racide  acétique,  lequel,  à  son 
tour,  résulterait  de' la  combustion 
incomplète    de    quelque    substance 
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Le  physiologiste  dont  je  viens  d'exposer  les  vues  avait  cepen- 
dant raison ,  et  sa  Ihéorio  des  phénomènes  de  la  respiration  ne 
tarda  pas  à  recevoir  une  saniîtion  éc^latante.  En  effet,  l'existence 
de  Tacide  carboni(|ue  en  dissokition  dans  le  sang,  soupçonnée 
plutôt  que  démontrée  jusipralors ,  fut  bientôt  mise  hors  de 
doute  |)ar  les  recherchais  de  divers  expérimentateurs  habiles, 
surtout  par  le  beau  travail  d'un  pix)iesseur  de  Berlin,  M»  Ma* 
gnus,  publié  en  1837  (1). 


hydro- carbonée  du  sang.  Ainsi,  dans 
ceue  théorie,  l'oxygène  absorbé  par 
les  poumons  était  employé  en  partie 
à  produire  Tacidc  qui  décomposerait 
le  carbonate,  puis  à  transformer  l'acé- 
tatc  ou  autre  sel  organique  ainsi  pro- 
duit en  un  carbonate  (a).  Cette  tliéorie, 
qui  au  premier  abord  pouvait  paraître 
très  séduisante,  a  été  abandonn(;e  dès 
que  la  présence  de  Tacide  carbonique 
libre  dans  le  sang  eut  élé  constaté 
d*unc  manière  indubitable,  et  ce  fait 
a  même  été  reconnu  peu  de  temps 
après  par  l'un  des  auleurs  des  reclier- 
cbes  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
M.  Gmelin  (6). 

(1)  L'existence  de  gaz  en  dii»solution 
dans  le  sang  avait  été  annoncée  de- 
puis Fort  longtemps.  Héjà,  dans  le 
XVII*  siècle,  Mayow  avait  dit  que  du 
sang  placé  dans  le  vide  dégage  avec 
effervescence  un  gaz  qu'il  supposait 
être  son  esprit  nilro-aérien.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime  ù  ce  sujet  : 
«  Si  sanguis  in  vase  aliquandiu  serva- 


»  tur,  in  vitnim  collocetor,'ex  qoo  aer 

•  per  antliam  aeream  exliauritor,  aaa- 
»  guis  iste  in  superficie,  qua  idem  colo* 
»  rem  floridumobtinuit,  lenlter  effer- 
»  vescet,  et  in  bnllas  assurget*  Sii 
M  aulem  sanguis  arlertoftua  adhiic  inci- 
»  lescens,  in  loco  aère  vacuo  positas 
»  fuerit,  idem  mir um  in  modum  expan- 

•  detur,  et  in  buUuIas  penè  infiiiitai 
»  ele vabitur  :  id  quod  parUm  a  particii- 
»  lisejus  exœstuantibus,  inqiie  motum 
»  positis,  pnrtim  ab  aère  parUcnlisejlil 
»  interspersis  oriri  verifimile  e8t(c)»i 

La  présence  de  l'oxygène  dans  le 
sang  peut  être  déduite  aussi  d^une  ex- 
périence de  Priestley,  qui  est  restée 
jusquMci  dans  l'oubli.  Ayant  placé  du 
sang  vermeil  en  contact  avec  de  l'hy- 
drogène pendant  un  certain  temps,  il 
vit  que  le  volume  du  gaz  diminuait 
par  sou  mélange  avec  du  bi-oxyde 
d'azote  {d), 

Fontana  et  Luzuriaga  paraissent 
avoir  obtenu  des  résultats  analogues, 
mais  je  ne  connais  leurs  expériences 


(a)  Verturhe  iïber  da»  Hlut,  angeslellt,  in  Verbiiidunf;  mit  Ë.  MitsclMniich,  voa  L.  Gi 
F.  Tic<ieuiann  (Zeiltchrift  fur  Physiologie,  lh33,  Bd.  V,  p.  i  ;  roprodiiit  dans  lec  Anualtê  ieP^t- 
gendor/r,  1834,  t.  XXXI,  p.  iSP). 

(b)  \oyet  la  IV^faro  de  la  Duinertation  de  nischoflT,  inlitulôo  :  Commentatio  de  novi*  fuikUtêÊm 
êxperimentii  ad  illtutrandam  doctrinam  de  respiratume  itutituti*.  Heidelb.,  1837. 

(c)  De  ml-nitro,  etc.,  chap.  8.  (Tractatut  quinque  medico-physici,  quorum  primut  m§U  it 
ioU-nilro  etspirltu  nitro-aereo,  v\c.,  1074,  p.  140). 

(^  i)U€rv.  on  Bêêidralion  (PhUM.  Tratu.,  i77(i,  p.  Éii). 
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Un  des  élèves  de  ce  chimiste,  le  docteur  Bertuch,  ayant 
répété  l'expérience  faite  depuis  longtemps  par  Vauquelin,  et 
présentée  comme  nouvelle  en  1885  par  un  médecin  de  Mar- 


que par  le  peu  de  mots  qui  en  a  été 
dit  daua  la  thèie  inaugurale  de  M.  Bi- 
9ehoff(a). 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Gir- 
tanner,  ayant  reçu  du  sang  artériel 
dans  un  flacon  rempli  d'azote,  trouva 
qu'au  bout  de  quelques  heures  le  gaz 
ainsi  emprisonné  avec  ce  liquide  de- 
venait apte  à  entretenir  la  combus- 
tion, et  il  en  conclut  que  de  l'oxygène 
avait  été  dégagé  par  le  sang  (6). 

On  cite  aussi  Rosa  comme  ayant 
fait  une  oiiservation  semblable  (c). 

£n  1799,  Humphry  Davy  obtint  un 
dégagement  de  gaz  en  soumettant  le 
sang  à  Tinfluence  d'une  température 
élevée.  Dans  une  expérience  faite  sur 
iS  pouces  cubes  de  sang  artériel  de 
▼eau  chauffé  graduellement  jusqu'à 
300  F  (soit  93°  centigrades),  ce  chi- 
BBiste  obtint  i  pouce  cube  1/iO*  de 
gaz  acide  carbonique ,  et  7/iO*'  de 
gas  oxygène.  Il  obtint  aussi  de  l'acide 
carbonique  en  chauffant  du  sang  vei- 
neux humain  jusqu'à  la  température 
de  112  F  (  =  45'  centigr.)  (d). 

Vogel  avait  observé  aussi  un  déga- 
gement de  gaz  quand  il  faisait  le  vide 
au-dessus  du  sang,  et  en  dirigeant  à 
travers  de  l'eau  de  chaux  le  fluide 


aériforme  ainsi  obtenu,  Il  avait  vu  un 
précipité  de  carbonate  de  chaux  se 
former.  Le  sang  contenait  donc  de 
l'acide  carbonique  libre  {e). 

Vers  la  même  époque,  Naste  vit  que 
de  l'acide  carbonique  se  dégage  du 
sang  lorsqu'on  le  laisse  en  contact 
avec  de  l'hydrogène  pendant  vingt- 
quatre  heures  (/). 

Brand  parait  avoir  obtenu  jusqu'à 
2  pouces  cubes  d'acide  carbonique  en 
opérant  sur  une  once  de  sang  veineux, 
et  en  avoir  trouvé  aussi  dans  le  sang 
artériel  {g\ 

Home  et  Bauer  virent  l'eau  de  lia-* 
ryte  se  troubler  lorsqu'ils  placèrent 
ce  réactif  a  côté  d'un  vase  contenant 
du  sang,  sous  le  récipicni  de  la  umh 
chine  pneumatique  où  l'on  faisait  le 
vide  (h). 

Enfln  un  autre  médecin  anglais  « 
Scudamore,  a  vu,  dans  une  série  d'ex- 
périences sur  la  coagulation  du  sang» 
que  l'eau  de  chaux,  placée  sous  unt 
cloche  à  côté  du  vase  contenant  le 
sang,  se  recouvrait  promptement 
d'une  pellicule  de  carbonate  calcaire, 
tandis  que  dans  les  mêmes  circon- 
stances une  croûte  semblable  ne-  se 
formait  qu'au  bout  de  très  longtemps. 


(a)  Fontana  et  LuzuHaça,  Von  der  wecfueUeitigen  Tkdtigheit  de»  Blutes  und  Nervmsyfteffit, 
ûbersetzt  von  Winkelmal.  Braunscliweig ,  i804,  p.  4i  (voyez  Bischoff,  Comment,  de  nwit  exper, 
ad  Ulustrandam  doctrinam  de  rttpir.,  p.  13). 

(b)  Voyez  Hassenrratz,  Ann.  de  c/itm.,  i791 ,  t.  IX,  p.  264. 

(c)  Lettere  fisiologirhe,  t.  I,  p.  370  (voyes  Biscboff,  Op.  cif.»  p.  14). 

(tf)  Beddoes,  Contributions  to  Physical  and  ikdical  Knowledge,  p.  133  eH34. 
{e)  Vogel,  Ueber  die  ExistenA  der  Kohletuaûre  im  Urin  und  im  Blute  {Joum.  fUr  Chim,, 
fon  Schweigger,  1844,  Bd.  XI,  p.  399). 

if)  Nasse,  Ueber  das  Athmen  (Deutsches  Archiv  fur  PhytioL,  vonMeckel,  1816,  Bd.  H,  p.  448). 
(f)  Voyea  Home,  Philos.  Trans.,  1818,  p.  181. 
\h)  Philos,  Trans,,  1818,  p.  172. 


AAO  RESPIRATION. 

gâte,  M.  Hoifman,  vit  que  du  sang  agité  avec  de  l'hydro- 
gène dégage  de  Tacide  carbonique.  Ce  jeune  physiologiste 
mourut  avant  que  d'avoir  achevé  ses  recherches,  et  M.  Magnus 


lorsqae  du  sang  n'était  pas  placé  sous 
le  récipient  II  en  conclut  que  le  sang 
renferme  de  Tacide  carbonique  (a). 

Dans  d'autres  expériences,  il  dé- 
termina le  dégagement  de  Tacide  car- 
bonique en  plaçant  le  sang  sous  la 
cloche  de  la  machine  pneumatique,  et 
vit  un  précipité  se  former  quand  il 
fit  passer  le  gaz  dans  de  Teau  de  ba- 
ryte ;  mais  les  quantités  obtenues  de 
la  sorte  étaient  toujours  très  fai- 
bles (6). 

A  ces  divers  témoignages  en  fa- 
veur de  Texistence  du  gaz  acide  car- 
bonique en  dissolution  dans  le  sang, 
qui  set  rou valent  déjà  enregistrés  dans 
les  archives  de  la  science  à  Pépoque 
de  la  publication  du  travail  de  W.  Ed- 
urards  sur  la  nature  du  phénomène 
respiratoire,  il  faut  encore  ajouter  les 
résultats  obtenus  par  Vauquelin  et  pu- 
bliés dans  Touvrage  de  ce  physiolo- 
giste :  savoir,  qu'en  présence  du  gaz 
hydrogène,  le  sang  dégage  du  gaz 
acide  carbonique  (c). 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Col- 
lard  de  Martigny  apporta  de  nouveaux 
fSdts  àPappui  des  vues  de  W.  Edwards. 
En  plaçant  du  sang  qui  n'avait  pas 
reçu  le  contact  de  l'air  dans  le  vide 
barométrique,  ce  physiologiste  obser- 
va un  dégagement  de  gaz,  et  il  re- 
connut que  le  fluide  aériforme   ainsi 


obtenu  était  absorbé  en  entier  par  la 
potasse  ;  d'où  il  conclut  que  c'était  de 
l'acide  carbonique,  et  que  le  aaag  ne 
contient  pas  d'oxygène  libre,  comme 
l'avait  avancé  Girtanner  ((f).  Le  même 
expérimentateur  chercha  ei^aite  si 
le  sang  veineux  contient  plus  de  gaz 
acide  carbonique  que  le  sang  arté- 
riel ,  et  résolut  la  question  affirmati- 
vement (e).  Enfin  il  trouva  que  par 
la  suspension  de  la  respiration,  la 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  resta 
stationnaire  dans  le  sang  veineux, 
mais  augmenta  notablement  dans  le 
sang  artériel  (/").     ^ 

Ces  résultats  parurent  concloants- 
aux  yeux  de  beaucoup  de  physiolo- 
gistes ;  mais  d^autres  objectèrent  que 
la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé 
de  la  sorte  par  le  sang  était  d'ordinaire 
tellement  petite,  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  à  cette  source  l'exhalatlOD 
abondante  du  même  gaz  dont  les 
poumons  sont  le  siège.  Enfin  quelques 
chimistes  nièrent  complètement  les 
faits  annoncés  par  les  derniers  auteurs 
dont  je  viens  de  parler. 

Ainsi,  en  i828,  M.  J.  Davy,  le  frère 
du  célèbre  chimiste,  ne  réussit  pas  k 
extraire  de  l'acide  carbonique  du  sang 
par  l'action  de  la  pompe  pneimia- 
tique  (p) ,  et  il  crut  reconnaître  non- 
seulement  que  ce  liquide  n'en  fournit 


(a)  Scudkmorc,  Estay  on  Blood,  1824,  p.  28. 

(b)  Op.  cit.,  p.  lOC. 

(c)  Voyez  W.  Edwards,  Infl.  des  agtntt  physiques  ti«r  la  vie,  p.  465. 

(d)  CoUard  de  Martigny,  Bech.  »w  l'abiorpt,  et  Vexhalat.  retpiratoirts  (J<mm,   de 
eipér.  deMaj^cndie,  i830,  t.  X.  p.  iiC). 

(e)  Loc.  cit.,  p.  127. 
if)  Loc.  cit.,  p.  129. 

(g)  J.  Da\7,  Observ.  relative  to  the  QueitUm  "  /i  there  anp  Frte  Carèonic  Aeid  im  tkêBImi' 
(Kdinb.  Med.  andSurg,  Joum.,  1828,  toI.  XXIX,  p.  953). 
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les  continua.  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  d'avoir  constaté  le  bxp^îwh» 
dégagement  de  Tacide  carbonique  du  sang  dans  lequel  on  fait     Macmu. 
passer  un  courant  soit  d'hydrogène,  soit  d'azote  ;  il  mesura  la 


ifiM  par  l'effet  d«  la  pntrëfactioD,  mais 
aussi  ne  serait  pas  susceptible  d'ab- 
sorber de  Toxygène  quand  il  est  dans 
soD  état  normal  (a). 

M.  Chrislison  fit  voir  que  cette 
dernière  conclusion  n'était  pas  fondée, 
et  que  le  sang  agité  avec  de  Tair  ab* 
sorbe  de  l'oxygène  et  dégage  de  Tacide 
carbonique  ;  mais  ses  expériences  ne 
jetèrent  aucune  lumière  nouvelle  sur 
la  question  de  la  préexistence  de  ce 
dernier  gaz  dans  le  fluide  nourri- 
cier (6). 

En  iSotî,  MM.  Mitscherlicb,  Gmelin 
%i  Tiedemann ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit ,  arrivèrent  également  à  un 
résultat  négatif  (c}. 

U  en  fut  de  même  dans  les  recher- 
ches laites  à  Goettingue  par  Stro- 
meyer  {d). 

£nfin,  M.  Millier  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  essais  qu'il  tenta 
pour  dégager,  à  l'aide  de  la  pompe 
pneumatique,  du  gaz  acide  carboni- 
que du  sang,  peu  de  temps  avant  la 
publication  de  la  première  édition  de 
son  Manuel  de  physiologie  (e). 

A  cette  époque,  il  régnait  donc  en- 
core une  grande  incertitude  au  sujet 
de  la  présence  de  gaz  acide  carboni- 
que en  quantité  notable  dans  je  sang 
veineux,  et  la  question  ne  pouvait  être 
en  aucune  façon  trancl^ée  par  les  expé- 


riences d'un  médecin  anglais^  M.  Stt^ 

vens,  qui  publia  en  1832  de  nouvelles 
vues  sur  la  théorie  de  la  respiration» 
et  qui  est  cité  dans  la  plupart  des  trai- 
tés de  physiologie  comme  ayant  été 
la  premier  à  bien  constater  l'existence 
de  ce  gaz  en  dissolution  dans  le  sang. 
Dans  son  premier  ouvrage  sur  ce  su- 
jet, intitulé  Observations  on  the  Heal- 
Ihy  and  Disecised  Properties  of  the 
Blood,  il  n'ajouta  rien  de  nouveau  sur 
ce  point,  et  se  fondant  sur  l'autorité 
de  Vogel,  Brande,  etc.,  pour  admettre 
l'existence  de  l'acide  carbonique  libre 
dans  le  sang,  il  chercha  à  expliquer 
le  dégagement  de  ce  gaz  dans  la  res- 
piration, en  attribuant  à  l'air  une  force 
attractive  qui  le  ferait  sortir  du  li- 
quide où  il  se  trouverait  en  dissolu- 
tion. Dans  la  singulière  hypothèse  de 
Stevens,  l'oxygène  ne  serait  pas  ab- 
sorbé par  l'organisme,  et  ne  servirait 
qu'à  attirer  ainsi  au  dehors  l'acide 
carbonique  dont  la  présence  serait  la 
cause  de  la  teinte  sombre  du  sang 
veineux.  A  ces  idées  bizarres,  si  peu 
propres  à  fixer  l'attention  des  physio- 
logistes-physiciens, se  trouvèrent  mê- 
lées quelques  observations  intéres- 
santes sur  rinfluence  des  principes 
salins  du  sang  dont  j'aiM'ai  à  parler  par 
la  suite.  Enfin,  dans  une  seconde  pu- 
blication sur  la  théorie  de  la  respira- 


(a)  J.  Dov)',  Observations  on  the  CoagulatUm  ofBlood  {Edinburgh  Med.  and  Surg.  Jmm.,  ISÎft, 
vol.  XXX,  p.  248). 

(ft)  O^terv.  to  Enéeavour  to  Aswrtùm  if  Deai  Animtd  Matter  Abêtrbê  Air  on  Sxp9ture  to  thé 
Atmosphère  (Op.  cit.,  1830,  vol.  XXXI V,  p.  247  et  suivantes). 

{c)  Cliritiison,  tmiuiry  on  tome  Ditputed  Points  in  th€  Chtmieal  Pkjfêiohey  oftke  Bkêd  mut 
nupiration  (Edink.  Ked.  and  Surg.  Joum.^  i 831,  vol.  XXXV,  p.  94). 

(d)  Dissertatio  liberumne  acidum  sangtêine  emittoiur,  i831. 

{e}  Handb.  dut  Phdtiol.,  Bd.  1,  p.  SIS. 
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quantité  de  gaz  obtenu  de  la  sorte,  et  s'assura  qu'elle  équivaut  au 
moins  à  un  cinquième  du  volume  du  sang  employé.  M.  Magnus 
obtint  le  même  résultat  en  faisant  passer  dans  le  sang  un 
courant  d'air  atmosphérique,  et  il  remarqua  que  dans  .toutes 
ces  expériences  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  était 


tion^  insérée  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres  en  1835,  M.  Stcvens,  après 
avoir  échoué  dans  ses  tentatives  pour 
déterminer  le  dégagement  de  Tacide 
carbonique  du  sang  au  moyen  de  la 
pompe  pneumatique,  reconnut  la  pré- 
sence d'une  petite  quanUlé  de  ce  gaz 
dans  de  Thydrogène  qui  avait  séjourné 
sur  du  sang  pendant  quelques  heures; 
résultat  que  Vauquelin  avait  obtenu 
dix  ans  auparavant,  et  que  W.  Ed- 
wards avait  consigné  dans  son  travail 
sur  la  respiration.  Ainsi,  sous  ce  rap- 
port, M.  Stevens  ne  fit  faire  aucun 
progrès  à  la  question  qui  nous  occupe. 

Un  autre  physiologiste  anglais, 
M.  Hoffman,  de  Margate,  avait  éga- 
lement répété  Texpérience  de  Vau- 
quelin sans  savoir  que  ce  chimiste 
Feût  pratiquée,  et  il  était  arrivé  à 
constater  aussi  un  dégagement  de 
gaz  acide  carbonique  lorsqu'on  agite 
le  sang  avec  de  Thydrogène  ;  mais,  au 
lieu  d'employer  du  sang  normal  ou 
simplement  déiibriné ,  il  se  servait 
d'une  dissolution  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  dans  le  sérum  (a). 

En  1836,  un  physiologiste  hollan- 
dais, M.  Enschut,  répéta  les  expé- 
riences faites  à  l'aide  de  la  machine 
pneumatique,  et  retira  ainsi  de  40  cen- 


timètres cubes  de  sang  veineux  d'an 
Veau  entre  2  et  /i  centimètres  cubes 
de  gaz  acide  carbonique.  La  même 
quantité  de  sang  artériel  ne  lui  fournit 
qu'entre  1  et  2,  5  centimètres  cut)es  de 
gaz.  Il  signala  aussi  diverses  drcoo- 
stances  qui  avaient  pu  faire  manquer 
les  expériences  de  ce  genre  entre  les 
mains  de  quelques-uns  de  ses  devan- 
ciers. Enfin  il  reconnut  aujisi  l'exis- 
tence du  gaz  azote  en  dissolution  dans 
le  sang,  mais  son  travail  resta  pres- 
que inconnu  jusqu'au  moment  oà 
M.  Magnus  eut  établi  de  son  côté  le 
fait  en  question  (6). 

L'année  suivante,  le  professeur  Bb- 
choff,  de  Heidelberg,  constata  éga- 
lement le  dégagement  de  l'adde 
carbonique  du  sang,  soit  par  l'action 
de  la  pompe  pneumaUque,  soit  par  le 
contact  prolongé  de  l'hydrogène  et  de 
l'azote  (c). 

Enfin,  des  résultats  analogues  fu- 
rent obtenus  aussi  ù  Edimbourg  par 
M.  Maitland  {d). 

On  voit  donc  que  la  question  traitée 
par  M.  I^lagnns  était  en  grande  partie 
résolue  par  ses  devanciers;  mais  ce 
physicien  eut  le  grand  mérite  de  dé- 
montrer nettement  les  faits  plus  ou 
moins  imparfaitement  aperçus  avant 
lui,  et  de  donner  à  ses  expériences  ce 


(a)  London  Médical  Ga%€lte^  Mardi  i833,  et  par  extrait  dans  les  ÀnnaU*  des  tciences  nût., 
1834,  2-  «Sric,  1. 1,  p.  315,  et  les  Arch,  gin.  de  méd.,  i834,  2-  w'rio,  t.  IV,  p.  665. 

(h)  Enschut,  Diisertatio  physwlogicomedica  de  retpirationù  chymumo.  Utrecfat,  1836. 

(c)  Bischoffy  Commentatio  de  novis  quibuidam  experimentU  chimiohphifsiologiei*  ad  UlustrM' 
iatn  doctrinam  de  respiratione  tMtUutis.  Heidelb.,  i837. 

(rf)  Maitlanil,  Expérimental  Ettay  on  the  PhyHolOfif  ofthe  Bhod,  4837,  p.  St. 
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supérieure  à  celle  que  fournirait  la  décomposition  de  la  totalité 
du  bicarbonate  de  soude  que  le  sang  aurait  pu  contenir. 

Les  gaz  tenus  en  dissolution  dans  le  sang  s'échappent  lorsque 
ce  liquide  est  placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma* 
tique  et  soustrait  à  Tinfluence  de  la  pression  atmosphérique  ; 
mais  M.  Magnus  trouva  que  le  dégagement  ne  commence  que 
loreque  le  vide  est  presque  parfait ,  circonstance  qui  explique 
les  résultats  contradictoires  obtenus  par  ses  devanciers.  A  l'aide 
d'un  appareil  ingénieux,  il  parvint  à  recueillir  les  gaz  que  le 
sang  abandonne  ainsi,  et  il  en  fit  l'analyse  (1). 


caractère  de  rigueur  qui  est  néces- 
saire pour  inspirer  la  confiance.  Aussi, 
sans  nous  arrêter  k  discuter  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  complètement  nou- 
veau dans  son  travail,  pouvons-nous 
dire  sans  hésitation  qu'on  lui  doit 
d'avoir  convaincu  tous  les  physiolo- 
giste de  la  réalité  des  faits  qui  aujour- 
d'hui servent  en  grande  partie  de  base 
à  la  théorie  de  la  respiration  (a). 

J'ajouterai  que  depuis  la  publication 
des  travaux  de  M.  Magnus  et  des  autres 
physiologistes  dont  je  viens  de  parler. 
If.  J.  Davy  a  répété  ses  anciennes  ex- 
périences, et  a  reconnu  l'inexactitude 
de  ses  premiers  résultats.  En  plaçant 
du  sang  dans  un  vide  plus  parfait  que 
celui  obtenu  par  la  machine  pneuma- 
tique précédemment  employée,  il  a 
obtenu  dans  presque  tous  les  cas  un 
dégagement  notable  de  gaz  ;  mais  il 
pense  que  ce  gaz  est  essentiellement 
de  l'acide  carbonique,  et  que  le  sang 
ne  renferme  pas  de  gaz  oxygène  libre. 
Quelques    expériences    comparatives 


sur  la  solubilité  du  deutoxyde  d*azote 
dans  le  sang  artériel  et  le  sang  vei- 
neux le  portent  à  penser  que  l'oxygène 
absorbé  par  ce  liquide  s'y  trouve  dans 
un  état  de  combinaison  lâche,  de  fa« 
çon  à  ne  pa^  s'en  échapper  dans  le 
vide,  mais  h  pouvoir  entrer  facilement 
dans  de  nouvelles  combinaisons  chi* 
miques  (6}. 

(1)  Afin  de  pouvoir  agir  sur  des 
quantités  de  sang  un  peu  considéra- 
bles, M.  Magnus  ne  fit  pas  usage  d'un 
tube  barométrique  ordinaire ,  mais 
d'un  appareil  composé  d'un  flacon  pi- 
riforme  ouvert  à  ses  deux  extrémités. 
A  l'orifice  supérieur  de  ce  vase  était 
adapté  un  robinet  auquel  s'ajustait  on 
tube  également  pourvu  de  son  robinet 
et  fermé  à  l'autre  bout.  L'orifice  in- 
férieur du  flacon  plongeait  dans  nu 
i>ain  de  mercure ,  et  Ton  fit  monter 
ce  métal  dans  l'intérieur  de  l'appareil, 
de  façon  à  le  remplir  complètement. 
Le  tout  étant  convenablement  purgé 
d'air,  on  introduisit  une  certaineTqoan- 


(a)  L«  travMl  de  M.  Magnus  est  inlittilé  :  Ueber  iU  im  Blute  ei^thaUenen  due,  Saueritof* 
Stickstoff  und  Kohlentdure,  el  parut  dans  les  Annalai  der  Phytik  und  Chemie  do  Poggendorff, 
avril  4837,  Bd.  XL,  p.  583.  Une  traduction  de  ce  Mémoire  se  trouve  dans  les  Annalee  des  tcieneeâ 
nahir.,  i837,  2*  %rr'ie,  t.  VIII,  p.  79.  et  dans  les  Ànn.  de  chimie  et  de  phyt.,  t.  lAV,  p.  169,  i83. 

{b)  J.  Davy,  Experiments  on  the  Blood  chie/ly  m  Connexion  withthe  The(n^  of  Respiration, 
(Ruearch.  Phytiol.  and  Anatomicat,  1830,  vol.  Il,  p.  135). 
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;Le  résultat  de  cette  exi^érience  fut  que  le  sang  artériel, 
de  même  que  le  sang  veineux,  tient  en  dissolution,  non-seule- 
jment  du  gaz  acide  carbonique ,  niais  aussi  de  loxygène  et  de 
l'azote. 

^  Ia  fait  de  la  coexistence  de  Toxygène  et  de  l'acide  car- 
JtK)niqu6  en  dissolution  dans  le  sang,  constaté  en  1799  par 
Humphry  Davy,  mais  oublié  ou  révoqué  en  doute  ]>ar  la  plu- 
part des  physiologistes  du  commencement  du  siècle  actuel ,  se 
^trouva  donc  pleinement  vérifié. 

M.  Magnus  renuirqua  également  que  la  proportion  d'oxygène 
dans  les  gaz  ainsi  dégagés  est  plus  forte  dans  le  sang  artériel 
que  dans  le  sang  veineux.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  déter- 
miner avec  précision  la  quantité  totale  de  gaz  que  ce  liquide 
pouvait  contenir ,  mais  il  s'assura  que  le  sang  veineux  ren- 
ferme au  moins  un  cinquième  de  son  volume  d'acide  carbonique 
libre.  Or,  en  évaluant  approximativement  la  quantité  de  sang 
qui  traverse  les  i^oumons  de  l'homme  dans  un  temps  donné, 
et  en  calculant  d'après  ces  bases  le  volume  d'acide  carbonique 
que  ce  Ouide  doit  par  conséquent  apporter  chaque  minute 


tité  de  Mng  dans  le  flacon  dont  le  ro* 
|l>inet  supérieur  demeurait  fermé»  et 
Ton  plaça  Tappareil  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  en  ajus- 
tant les  choses  de  façon  à  laisser  passer 
au  dehors  le  tube  supérieur  destiné  à 
recueillir  les  gai  et  à  pouvoir  faire  le 
vide  an-dessus  de  la  surface  du  bain 
de  mercure  dans  lequel  plongeait  le 
flacon  contenant  le  sang.  A  mesure 
que  par  le  jeu  de  la  pompe  pneuma- 
tique la  pression  diminua  à  la  surface 
de  ce  bain,  le  mercure  et  le  sang  qui 
formait  une  couche  au-dessus  de  ce 
liquide  descendirent  dans  Tintérieur 


du  flacon,  et  un  espace  vide  se  forma 
au-dessus.  Le  sang  se  couvrit  alors 
de  mousse  produite  par  le  dégagement 
des  gai  qu'il  tenait  en  dissolu Uon.  On 
laissa  alors  rentrer  Pair  dans  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumaUque  pour 
faire  remonter  le  mercure  dans  l'ap- 
pareil, et  en  recommençant  à  plusieurs 
reprises  ces  manœuvres,  on  obtint 
une  quanUté  suffisante  de  gaz  que  l'on 
fit  remonter  dans  le  tube  supérieur  en 
ouvrant  les  robinets  de  commimica- 
Uon.  Enfin  on  dévissa  ce  tube  pour  le 
transporter  sur  la  cuve  à  niercare  et 
en  examiner  le  contenu  (a). 


a)  Udçnus,  Op.  cit.  {Anii.  datciencu  imU.,  2*  térit,  i.  VUI,  p.  $8). 
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dans  l*organe  respiratoire ,  il  trouva  que  cette  quantité  était 
plus  que  suffisante  pour  fournir  à  la  totalité  du  gaz  qui  est 
dégagé  par  le  travail  respiratoire  dans  le. même  espace  de 
temps. 

Tous  ces  faits ,  comme  on  le  voit ,  confirment  pleinement  la 
théorie  adoptée  par  W.  Edwards,  et  Ion  est  étonne  de  voir  que 
le  nom  de  ce  physiologiste  ne  se  trouve  pas  même  mentionné 
dans  le  Mémoire  de  M.  Magnus  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  des  causes 


(1)  Ce  qui  me  parait  plus  surpre- 
nant encore,  c^est  de  lire  dans  un  ou- 
vrage récent,  que  dans  la  théotie  de 
\V.  Edwards  <>  on  admet  que  le  pou- 
»  mon,  par  sa  force  propre,  engendre^ 
»  sécrète,  exhale  de  Pacide  carboni- 
»  que  aux  dépens  du  sang  ;  c*est  une 
»  bécrétion,  une  exhalation  comme 
»  une  autre.  Pendant  ce  temps  il  se 
»  fait  une  absorption  d*oxyg^ne,  la- 
»  quelle  rend  le  sang  artériel.  //  suffit^ 
»  jwur  ruiner  la  première  partie  de 
»  cette  doctrine  y  de  considérer  que  le 
n  $an(j  contient  tout  formé  de  l'ctcide 
»  carbonique  dont  il  se  débarrassé 
»  dans  notre  poumon  (a).  » 

Ainsi  Toilà  le  fait  qui  confirme  de 
la  manière  la  plus  positive  les  vues  de 
W.  Edwards  transformé  par  M.  Bé- 
rard  en  un  argument  qui  les  ren- 
verserait. Je  ne  comprends  réellement 
pas  comment  cet  auteur  ait  pu  élre 
conduit  à  faire  un  semblable  raison- 
nement, et  je  manquerais  à  mes  4^- 
voirs  comme  historien,  comme  criti- 
que et  comme  frère  du  physiologiste 
dont  la  doctrine  a  été  Tobjct  d'un  pa- 
reil jugement,  si  je  le  laissais  passer 
sans  réplique.  Serait-ce  que  M.  Bé- 
rard  suppose  la  présence  d*une  ma- 
tière excrémentilielle  dans  le  sang  in- 


compatible avec  Pexpulsion  de  eette 
matière  par  la  voie  des  sécrétions  ou 
de  Texhalatlon  ;  mais  le  fait  de  la  pré- 
sence de  Tiir^  dans  le  sang  et  de  Boli 
expulsion  par  la  sécrétion  urinajre, 
fait  qui  ne  saurait  être  ignoré  d*9ucun 
physiologiste  de  nos  jours,  est  là  pour 
lui  répondre. 

Quant  à  l'idée  de  Vengendrement 
de  l'acide  carbonique  par  la  force  pro- 
pre du  poumon,  je  ne  sais  vraiment 
où  M.  Bérard  a  pu  croire  la  rencon- 
trer dans  les  écrils  de  mon  frère. 

Du  reste,  pour  juger  de  la  valeur 
de  la  critique  étrange  que  je  viens  de 
rapporter,  il  suffit  de  lire  le  passj^ge 
du  livre  De  Vinfluence  des  agents  phy- 
siques sur  la  vie,que  j'ai  cité  ci-dessus 
(page  /i33),  passage  où  W.  Edwards 
dit  positivement  que  dans  son  opinion, 
c'est  le  sang  qui  doit  contenir  tout 
formé  l'acide  carbonique  dont  l'exha- 
lation pulmonaire  détermine  l'élimi- 
nation. 

Puisque  j'ai  lété  conduit  à  relever 
ici  quelques-unes  des  injustices  com-r 
mises  envers  la  mémoire  de  mon 
frère.  J'ajouterai  qu'il  me  paraît  peii 
convenable  de  la  part  de  M.  Magnus 
d'avoir  cité  les  expériences  de  M.  MiU- 
ler  sur  le  dégagen)«nt  de  l'acide  car-i- 


(a)  Bërard.  Omn  de  physioUi§m%  i.  Ul,  f^  3M. 
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de  cette  omission,  M.  Magnus,  de  même  que  W.  Edwards, 
considéra  donc  l'oxygène  de  l'air  comme  devant  être  absorbé 
par  le  sang  pour  être  employé  dans  la  profondeur  de  Torga- 
nisme,  et  Tacide  carbonique  comme  ne  se  formant  pas  dans  les 
poumons ,  mais  étant  apporté  dans  ces  organes  par  le  fluide 
nourricier,  et  ensuite  exhalé  au  dehors.  M.  Magnus  chercha 
même  à  faire  un  pas  de  plus  dans  l'explication  des  phénomènes 
de  la  respiration  ,  et  pour  cela  il  s'appuya  sur  des  recherches 
déjà  anciennes  de  Dalton. 

Ce  philosophe  expérimentateur  avait  trouvé  que  lorsqu'un 
liquide  chargé  d'un  gaz  est  mis  en  contact  avec  un  autre  gaz,  il 
abandonne  une  portion  du  premier  en  même  temps  qu'il  dis- 
sout une  portion  du  second;  nfiais  que  cette  substitution  n'est 
jamais  complète,  et  que  le  liquide  retient  toujours  une  portion 
de  l'un  et  de  l'autre  gaz  (1).  Or,  si  l'on  applique  l'observation 
de  Dalton  aux  phénomènes  dont  l'étude  nous  occupe  ici ,  on 
peut  prévoir  les  changements  chimiques  qui  doivent  se  pro- 
duire par  le  fait  de  la  respiration  tant  dans  la  composition  de 
l'air  que  dans  celle  des  gaz  dissous  dans  le  sang. 

Effectivement  du  sang  veineux  chargé  de  beaucoup  d'acide 
carbonique,  d'un  peu  d'oxygène  et  d'un  peu  d'azote,  arrive  en 


bonique  chez  des  animaux  qui  respi- 
rent dans  un  gaz  exempt  d'oxygène, 
et  d'avoir  passé  complètement  sous 
sUence  les  expi^riences  dont  celles-ci 
D^étaient  que  la  répétition.  Je  me  plais 
à  croire  que  c'est  parce  que  M.  Mag- 
nus ne  connaissait  que  les  travaux  de 
8on  compatriote  sur  ce  sujet,  et  igno- 
rait ce  que  W.  Edwards  avait  fait  dix 
ans  auparavant  sur  le  même  sujet. 

Si  je  ne  craignais  de  consacrer  trop 
de  place  à  une  question  qui  m^est 
presque  personnelle,  il  me  serait  facile 


de  montrer  aussi  que  justice  n*a  pas 
été  rendue  aux  travaux  de  ce  dernier 
physiologiste  dans  l'article  d'ainears 
si  remarquable  d*un  physicien  illustre, 
destiné  à  mettre  en  lumière  les  ser- 
vices rendus  à  la  science  par  le  travail 
de  MM.  Rcgnault  et  Reiset  sur  la 
respiration  (a). 

(1)  On  the  Absorption  of  Gases  by 
Water  and  other  Liquids,  by  J.  Dalton 
{Mem.  of  the  Literary^  and  Philoso- 
phical  Soc.  of  Manchester,  1805, 
2*  série,  t.  I,  p.  271). 


(a)  Voycï  Biot,  dans  le  Journal  datavantt,  aoûl  1849,  p.  514. 
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contact  avec  Tair  inspiré,  ou  du  moins  ne  s'en  trouve  séparé 
que  par  une  membrane  mince  et  perméable  qui  n*est  pas  de 
nature  à  s'opposer  au  passage  des  fluides  aériformes.  L'oxy- 
gène de  l'air  est  soluble  dans  le  sang ,  ce  liquide  doit  donc 
en  absorber  :  mais  en  se  chargeant  ainsi  d'oxygène ,  il  doit 
abandonner  à  l'air,  qui  est  pauvre  en  acide  carbonique,  une 
portion  de  ce  gaz  qu'il  tenait  en  dissolution  ;  par  conséquent, 
l'oxygène  absorbé  doit  pour  ainsi  dire  se  substituer  à  l'acide 
carbonique,  et  son  absorption  être  accompagnée  d'une  exha- 
lation de  ce  gaz. 

Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  fondamentaux  de  la     t*<»*« 
respiration,  il  suffit  donc  d'y  appliquer  les  observations  précé-   M.iucnw 
dentés  de  Dallon  relativement  à  la  dissolution  des  gaz.  Or,  c'est 
ce  que  M.  Magnus  a  fait  ;  et  par  conséquent,  dans  la  théorie  pro- 
posée par  ce  chimiste,  la  respiration  serait  le  résultat  d'un  simple 
échange  entre  les  gaz  du  sang  et  les  gaz  constitutifs  de  l'air 
inspiré ,  échange  qui  serait  réglé  par  les  lois  ordinaires  de  la 
physique ,  et  qui  serait  une  conséquence  éloignée  de  l'élimina- 
tion de  l'oxygène  libre  du  sang  dans  la  profondeur  de  l'orga- 
nisme par  des  causes  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
pour  le  moment,  et  de  l'entrée  incessante  d'acide  carbonique 
dans  le  sang,  qui  d'artériel  devient  veineux.  Le  siège  des  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration  ne  serait  pas  dans  les 
poumons,  mais  dans  les  parties  de  l'économie  où  cette  trans- 
formation du  sang  s'opère,  c'est-à-dire,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite,  dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires  interposés 
entre  les  artères  et  les  veines  et  distribués  dans  la  substance  de 
toutes  les  parties  du  corps.  En  d'autres  mots,  toutes  les  alté- 
rations chimiques  produites  dans  l'air  par  la  respiration  des 
animaux  seraient  des  résultats  directs  de  simples  phénomènes 
de  dissolution  ,  et  l'espèce  de  combustion  par  laquelle  on  rend 
compte  de  l'emploi  incessant  de  l'oxygène  absorbé  et  de  la  for- 
mation de  l'acide  carbonique  excrété  serait  un  phénomène  d'un 
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autre  ordre  qui  n'interviendrait  que  d'une  manière  indirecte 
dans  ce  premier  acte  du  travail  respiratoire. 

§  6.  —  Une  objection,  qui  au  premier  abord  pouvait  paraître 
très  grave ,  a  été  faite  à  la  théorie  de  M.  Magnus  par  Gay- 
Lussac  (1).  Si  Tacide  carbonique  dégagé  pendant  la  respiration 
se  trouve  tout  fonné  dans  le  sang  qui  arrive  à  cet  organe,  c'est- 
à-dire  dans  le  sang  veineux,  et  s'en  sépare  au  moment  où  ce 
liquide  absorbe  de  Toxygène,  il  faudra  que  le  sang  qui  a  res- 
piré et  qui  sort  du  poumon,  ou  en  d'autres  mots  le  sang  arté- 
riel, en  renferme  moins  que  le  sang  veineux.  Or,  en  comparant 
entre  elles  les  moyennes  fournies  par  les  expériences  de 
M.  Magnus  sur  ces  deux  sortes  de  sangs,  Gay-Lussac  n'a  pas 
trouvé  de  différence  de  ce  genre,  et  par  conséquent  il  lui  a 
semblé  impossible  d'attribuer  à  cette  source  l'ac^ide  carbonique 
qui  s'échappe  du  poumon  à  chaque  expiration.  Gay-Lussac  fait 
remarquer  aussi  que  la  quantité  d'oxygène  qui  disparait  dans 
la  respiration  est  seize  fois  plus  grande  que  celle  dont  pourrait 
se  charger  dans  les  mêmes  circonslances  une  quantité  d'eau 
pure  égale  au  volume  du  sang  qui  traverse  les  poumons. 

La  première  de  ces  deux  objections  ne  repose  pas  sur  des 
bases  bien  solides  ;  car,  en  rendant  compte  de  ses  expériences, 
M.  Magnus  avait  eu  soin  de  dire  que  jamais  elles  n'avaient  été 
conduites  de  manière  à  déterminer  l'épuisement  des  gaz 
dissous  dans  le  sang  ;  la  durée  n'en  avait  pas  été  la  même,  et 
elles  étaient  trop  peu  comparables  pour  ix)uvoir  fournir  par 
leur  réunion  un  résultat  moyen  de  quelque  valeur.  D'ailleurs 
le  dégagement  de  gaz  obtenu  à  l'aide  du  sang  artériel  fùt-il 
toujours  plus  abondant  qu'avec  le  sang  veineux,  cela  pourrait 
dépendre  de  ce  que  ce  dernier  les  retiendrait  plus  fortement 
que  ne  le  ferait  le  sang  artériel.  Les  déductions  théoriques  de 

(1)  Gay-Lussac,  Observations  cri-      chim.  et  de  phys.^  3'  série,   18/iA, 
tiquas  sur  la  théorie  des  phénomènes      t.  XI,  p.  5). 
chimiques  de  la  resjrirtUùm  (Ann.  de 
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M.  Magniis  élaienl  basées  sur  les  différences  qn*!!  avait  con- 
statées dans  les  proportions  relatives  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique avant  et  après  la  respiration.  11  refit  donc  à  ce  sujet  de 
nouvelles  expériences,  et  il  arriva  encore  aux  mênoes  conclu- 
sions (1).  Sur  100  parties  de  gaz  extraites  du  sang,  il  obtint  en 
moyenne  : 

Pour  l'acide  carbonique, 

62,3  avec  le  sang  artériel, 
71,6  avec  le  sang  veineux. 

Pour  l'oxygène,  au  contraire, 

23.2  avec  le  sang  artériel, 

15.3  avec  le  sang  veineux. 

La  proportion  d'azote  n'a  varié  que  peu  ;  elle  était  de  14,5 
pour  le  sang  artériel,  et  de  13,1  pour  le  sang  veineux. 

iM.  Magnus  montra  aussi  que  le  pouvoir  dissolvant  du  sang 
pour  l'oxygène  est  en  effet  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
l'eau,  et  suffit  à  l'explication  des  phénomènes  de  la  respiration, 
tels  que  les  suppose  la  théorie  du  simple  échange  des  gaz. 
En  opérant  sur  du  sang  artériel  de  Cheval ,  et  en  chassant 
les  gaz  contenus  de  ce  liquide  à  l'aide  de  l'acide  carbonique,  il 
obtint  de  l'oxygène  dans  la  proportion  de  -à  du  volume  du 
sang  employé,  et  de  l'azote  dans  la  proportion  de  2  à  3.  cen- 
tièmes (2).  Dans  d'autres  expériences,  après  avoir  agité  du  sang 
de  divers  animaux  domestiques  avec  de  l'air  atmosphérique, 
il  en  dégaga  l'oxygène  dissous,  et  il  trouva  toujours  que  le 
volume  de  gaz  ainsi  obtenu  variait  entre  10  et  12  pour  100  du 
volume  du  sang  employé.   Enfin,  après  avoir  renouvelé  à 
plusieurs  reprises  l'action  de  l'air  sur  le  sang,  M.  Magnus 
détermina  directement  la  quantité  d'oxygène  qiii  avait  disparu, 

(i)  Ueherdas  Absorptionsvermvgen      mie,  von  Poggendorff,  3'  série,  18/i5, 
des  Bluts   zwn  Sauerstoff,  von  G.       I.  VI,  p.  199. 
Magnus;>(^nn.  dcr  Fhysik  und  Che^         (2)  Loc,  ciY.,  pt  202» 
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et  il  reconnut  ainsi  que  ce  liquide  en  avait  dissous  jusqu'à 
16  pour  100  de  son  volume. 

Ainsi  Tobjeetion  tirée  de  Tinsuffisance  du  pouvoir  dissolvant 
du  sang,  dont  arguait  Gay-Lussac,  se  trouva  levée,  et  des  cal* 
culs,  qu*il  serait  prématuré  d'exposer  ici,  établissent  que  la 
quantité  d'oxygène  dont  le  sang  qui  passe  dans  les  poumons 
de  l'homme  pendant  un  temps  donné  pourrait  se  charger  de 
la  sorte,  est  supérieure  à  celle  de  l'oxygène  qui  disparaît  par 
la  respiration  pendant  un  même  laps  de  temps. 

§  7.  —  Il  est  d'ailleurs  facile  de  reproduire  dans  des  vases 
^«"  inertes  les  principaux  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l'intérieur  des  organismes  vivants  pendant  l'acte  de  la  respi- 
ration, et  de  s'assurer  que  la  transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  dépend  de  la  substitution  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène  à  l'acide  carbonique  dont  ce  liquide  est  chargé 
Effectivement,  nous  avons  déjà  vu  qu'au  contact  de  l'oxygène 
le  sang  noir  prend  une  teinte  vermeille,  et  si  l'on  examine  de 
plus  près  ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience,  on  trouve 
c(u'une  portion  du  gaz  employé  a  disparu  et  a  été  remplacée  par 
de  l'acide  carbonique.  Par  la  théorie  Lavoisienne,  on  expliquait 
ce  fait,  en  disant  que  dans  ce  cas,  de  même  que  dans  la  r^pi- 
ration,  une  sorte  de  combustion  se  produit,  et  que  l'oxygène 
disparaît  parce  que  ce  principe  comburant  entre  dans  la  com- 
position de  l'acide  carbonique  par  lequel  il  est  remplacé.  Cela 
suppose  que  l'oxygène  absorbé  ne  pénètre  pas  dafts  le  sang  et 
se  trouve  dans  l'acide  carbonique  dégagé.  Mais  les  choses  ne 
se  passent  pas  ainsi,  car  c'est  dans  le  sang  lui-même  que  Ton 
retrouve  Toxygène  dont  la  disparition  a  coïncidé  avec  le  chan- 
gement de  couleur  de  ce  liquide,  et  l'on  peut  l'en  extraire  par 
des  moyens  analogues  à  ceux  mis  en  usage  dans  les  expériences 
de  M.  Magnus.  En  faisant  dissoudre  un  peu  d'acide  carbonique 
dans  le  sang  arlériaHsé  par  la  présence  de  l'oxygène,  on  donne 
à  ce  liquide  tous  les  caractères  du  sang  veineux,  et  Ton  peut  à 


) 
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volonté  produire  ces  changements  alternatifs  en  substituant 
Toxygène  à  l'acide  carbonique  ou  Tacide  carbonique  à  Toxygène, 
et  toujours  on  retrouve  à  l'état  libre,  dans>le  sang,  le  gaz  avee 
lequel  on  Ta  mis  en  rapport. 

§  8.  —  L'absorption  des  gaz  dans  l'acte  de  la  respiration,  et 
leur  existence  en  dissolution  dans  le  sang,  deviennent  également 
manifestes,  quand  les  animaux  se  trouvent  plongés  dans  divers 
fluides  aériformes  impropres  à  l'entretien  de  la  vie.  Effective^ 
ment,  ce  n'est  pas  seulement  sur  l'oxygène  ou  l'azote  de  l'at- 
mosphère que  l'absorption  respiratoire  peut  s'exercer;  et  toutes 
les  fois  qu'un  gaz  plus  ou  moins  soluble  se  trouve  seul  ou  mêlé 
à  de  l'air  dans  les  poumons  d'un  animal,  une  certaine  quan<^ 
tilé  de  ce  fluide  pénètre  dans  le  sang,  et,  entraînée  par  le  torrent 
circulatoire,  va  dans  la  profondeur  de  l'organisme  exercer  sur 
l'économie  l'action  qui  lui  est  propre. 

Ainsi,  quoique  l'hydrogène  soit  peu  soluble,  les  animaux  qui 
respirent  dans  une  atmosphère  factice  contenant  une  forte  pro- 
portion de  ce  gaz,  en  font  disparaître  une  certaine  quantité  (1)  ; 
et  quand  on  emploie  de  la  même  manière  un  gaz  très  soluble  et 
peu  délétère,  tel  que  le  protoxyde  d'azote,  cette  absorption  respi- 
ratoire ^normale  devient  très  considérable.  Dans  les  expériences 
de  Davy  sur  la  respiration  de  -ce  dernier  gaz,  la  quantité  absor- 
bée s'est  élevée  parfois  à  plus  d'un  litre,  et  c'est  par  suite  de 
la  dissolution  de  cette  substance  toxique  dans  le  sang  que  son 
action  sur  le  cerveau  s'explique  (2).  C'est  aussi  en  s'introdui- 


(i)  La  diminntlon  dans  le  volume  de 
Phydrogène  respire  a  été  constatée  par 
plusieurs  expérimentateurs,  et  notam- 
ment par  MM.  RegnanU  et  Reiset, 
{Reeh.  chim.  sur  la  respir. ,  p.  201  et 
suiv.;  extraites  des  Ann,  de  c^im., 
t.  XXVI,  18/te.)  Bichat  a  constaté  le 
passage  de  ce  gaz  dans  le  sang  {Rech, 
ntr  fà  vie  et  la  morl^  p.  bib), 

(a)  H.  Davy,  Hesearchet,  Chem.  and  Pk^ftiolog.,  Chielly  coneertitng  Nitrout  Oxyde^  p.  i78  et  luiv. 


(!2)  Dans  quelques  cas  l'absorption 
du  protoxyde  d'azote  a  été  de  près 
d'un  litre  et  demi,  et,  dans  des  expé- 
riences faites  sur  les  animaux,  les 
altérations  du  sang  dues  à  la  présence 
de  ce  gaz  ont  été  constatées  dans  la 
substance  de  tous  les  organes  inté-> 
rieurs  (a). 
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sant  dans  la  profondeur  de  Torganisme  par  la  même  voie  que 
l'acide  sulfhydrique  peut  déterminer  la  mort,  lorsqu'il  se 
trouve  mêlé,  même  en  pro|X)rlions  très  petites,  à  l'air  inspiré  ; 
et  quand  on  examine  le  cadavre  de  personnes  asphyxiées  de  la 
sorte,  on  trouve  souvent  des  indices  de  la  présence  de  ce  gaz 
jusque  dans  la  profondeur  des  parties  du  corps  les  plus  éloi- 
gnées des  poumons  (1).  Les  effets  toxiques  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  lorsqu'on  détermine  l'absorption  rapide  d'une  certaine 
quantité  d'acide  sulfhydrique  par  toute  autre  voie  :  en  l'injectant 
directement  dans  les  veines,  par  exemple  (2);  et  j'ajouterai  que 
c'est  aussi  en  se  dissolvant  dans  le  sang  que  la  plupart  des  gaz 
délétères  et  des  vapeurs  nuisibles  agissent  sur  l'organisme  de 
ceux  qui  les  respirent. 

§  9.  —  D'autres  faits  que  les  physiologistes  négligent  à 

cidMtoUM.  tort  dans  la  discussion  de  la  question  dont  nous  nous  occupons 

ici,  montrent  que  tous  les  gaz  tenus  en  dissolution  dans  le  sang 

se  dégagent  de  ce  liquide  dans  le  travail  respiratoire,  comme 

nous  l'avons  vu  par  l'acide  carbonique. 

On  sait,  par  les  expériences  de  Redi  et  de  quelques  autres 


IxhalatioBf 
Ifateaset 


(1)  Des  faits  de  ce  genre  ont  |été 
observés  par  plusieurs  physiologistes, 
et  notamment  par  Broughton  (a). 

(2)  Dans  les  asphyxies  positives, 
ainsi  que  je  l'ai  déj^  dit  (page  ûi9), 
la  mort  arrive  non  à  cause  de  Pin  ter- 
ruption  de  la  respiration,  mais  parce 
que  Tair  respirable  se  trouve  mêlé  à 
une  certaine  quantité  d'un  autre  fluide 
aériforrae  qui  est  doué  de  propriétés 
toxiques.  Quelquefois  ces  gaz,  dits  dé- 
lé  tères,agi8sent  principalement  en  irri' 
tant  les  voies  respiratoii'cs  :  le  chlore 
et  Tacide  sulfureux,   par   exemple; 


mais ,  en  généial ,  ils  exercent  leur 
action    nuisible  par    suite   de    kar 
absorption  et  de  leur  dissolution  dans 
le  sang.  Ainsi,  dans  les  expériences  de 
Nysten  sur  le  gaz  acide  salfhydriqne, 
des  effets  analogues  à  ceux  résulunl 
de  la  respiration  d'un  air  rendu  mé- 
phitique par    la    présence  de  cette 
substance    ont  été    produits    quand 
rabsorption   rapide   s'en  faisait  soit 
par  la  surface  de  la  peau,  soit  par 
celle  de  la  plèvre,  ou  bien  encore 
lorsqu'on    en   injectait    directement 
dans  le  sang  en  circulation  (6). 


(n)  Broughton,  An  Expérimental  InqtUry  into  the  Physiological  Effectt  of  Oxyton  and  otkfr 
Gaies  ujwn  the  Aiùtnal  System  (Qimrterly  Joum.  of  ScUn.,  Literat.  and  ArU,  IS30  jan.,  p.  i)- 
(b)  Nyslcn,  Hecherches  (U  physiologie  et  de  chimie pathologiqtiCM^  p.  114  et  suit. 
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physiologistes  du  xvii*  siècle  (1),  que  de  Tair  injecté  en  quantités 
un  peu  considérables  dans  les  vaisseaux  sanguins  d'un  animal 
vivant  détermine  des  accidents  graves,  et  souvent  même  une  mort 
très  prompte.  Nous  verrons  plus  tard  à  quelle  action  mécanique 
ces  effets  doivent  être  attribués  ;  dans  ce  moment  il  me  suffira 
de  dire  que  Nysten  ,  tout  en  élucidant  cette  question,  montra 
que  les  mêmes  injections  pratiquées  d'une  manière  graduelle, 
avec  lenteur  et  dans  des  limites  déterminées,  n'étaient  pas  mor- 
telles; il  en  profita  pour  étudier  l'action  de  divers  gaz  sur  l'éco- 
nomie, et  en  examinant  les  produits  de  la  respiration  chez  un 
animal  dans  les  veines  duquel  il  avait  injecté  de  l'hydrogène 
en  quantité  convenable  pour  que  ce  gaz  fût  dissous  dans  le 
sang,  il  en  retrouva  des  traces  dans  l'air  expiré.  Il  en  fut 
de  même  lorsqu'il  eut  chargé  le  sang  d'une  certaine  quantité 
d'acide  sulfhydrique  ;  ce  gaz  s'échappa  de  l'organisme  par  les 
voies  respiratoires  (2) . 


(1)  François  Redi,  qui  est  connu  sur- 
tout par  ses  travaux  sur  la  génération 
prétendue  spontanée,  rendit  compte 
de  ses  expériences  sur  l'introduction 
de  l^air  dans  les  veines,  à  l'anato- 
miste  Stenon  dans  une  lettre  datée 
de  1667  (a}.  Vers  la  même  époque, 
Antoine  de  Heide  constata  aussi  les 
effets  nuisibles  de  ces  injections  sur 
an  Gbien,  mais  dans  une  autre  expé- 
rience il  vit  ranimai  se  rétablir  (6) . 
Gamerarius  obtint  des  résultats  ana- 
logues (c) ,  et  ses  expériences  furent 
ensuite  répétées  par  Harder  (d), 
Bohin  (e),  Sproegel  (f)  et  Bichat  {g). 


mais  sans  fournir  aucnn  résultat  nou- 
veau de  quelque  importance.  En  1811, 
Nysten  fit  à  ce  sujet  des  recherches 
nombreuses  et  intéressantes.  Enfin , 
plus  récemment,  de  nouvelles  expé- 
riences ont  été  faites  sur  le  même  su- 
jet, à  Toccasion  des  accidents  mortels 
qui  parfois  se  produisent  dans  les  opé- 
rations chirurgicales  par  suite  de  l*in- 
troduction  accidentelle  de  Pair  dans 
les  grosses  veines  du  cou,  d'abord  par 
Magendie  (h) ,  puis  par  Amnssat  (t). 

(2)  Recherches  de  physiologie  et  de 
chimie  pathologiques^  par  Nysten, 
1811,  p.  145. 


(a)  Voyes  Morgagni,  De  tedibu»  et  cauHt  morborum,  Kb.  I,  epist.  v,  g  21. 
{b)  Centuria  obêervationwn  medicarumt  4683,  ob«.  90. 

(c)  Ephem.  Naturm  curiot.,  1686,  dec.  i,  obs.  53. 

(d)  Hardena,  Apiarium  observatumUmê  medieit,  168. 

(e)  Bohin,  Circuluê  anatomico  phytiolofficut,  1607,  p.  60. 

(f)  Sproegel,  Exper.  circa  varia  vefiena,  Dusert.  inaug,  Gofittiog.,  1753. 
{g}  Bichat,  Rech.  sur  la  vie  et  la  mort,  p.  268  et  suiv. 

(h)  Journal  dephynologie,  1821,  1. 1,  p.  190. 

(i)  AmuMat,  Rech.  sur  l'introd.  acàd.  de  l'air  dant  Ut  vànct,  1839,  iii-8. 
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§  iO.  —  Ainsi,  il  est  bien  établi  : 

Que  tous  les  gaz  tenus  en  dissolution  dans  le  sang  peuvent 
s'échapper  de  Torganisnie  par  les  voies  respiratoires  ; 

Que  le  sang  veineux,  en  arrivantdans  l'appareil  où  la  respi^ 
ration  a  son  siège,  tient  en  dissolution  deTacide  carbonique  libre, 
ou  du  moins  dans  un  état  de  combinaison  faible  qui  permet  le 
dégagement  de  ce  gaz  sous  l'influence  des  forces  physiques  que 
nous  savons  pouvoir  intervenir  dans  le  travail  respiratoire  ; 

Que  dans  ce  travail  il  y  a  excrétion  d'acide  carbonique  ; 

Que  l'acide  carbonique  exhalé  ne  se  produit  pas  au  moment 
même,  mais  préexiste  dans  l'organisme,  et  s'en  échappe,  quelli 
que  soit  la  nature  des  gaz  inspirés; 

Enfin  que  la  quantité  d'acide  carbonir|ue  apporté  ainsi  dans 
Tappareil  respiratoire  par  le  sang  est  supérieure  à  celle  qui  s'en 
échappe. 

11  est  donc  légitime  de  conclure  que  l'aeide  carbonique  dont 
l'îiir  sq  trouve  chargé  par  la  respiration  des  animaux  provient 
d'une  simple  exhalation ,  qu'il  est  fourni  par  I^  m\S^  et  qu'ij 
préexiste  dans  ce  liquide. 

Nous  voyons  d'autre  part  que  dans  le  même  tn^yail  unç  cer^ 
laino  <piantilé  de  l'oxygène  de  l'air  disparait  ; 

(^)ue  de  l'oxygène  se  retrouve  à  l'état  libre  dans  le  sang; 

Que  l'absorption  de  ce  gaz  par  du  sang  chargé  d'acjdp  cart 
bonique  est  accompagnée  du  dégagement  d'une  portion  de  œ 
dernier  gaz  ; 

Efdin  que  dans  le  sang  qui  n'a  pas  respiré,  ou  sang  veineux, 
la  pix)|H)rtion  de  l'acide  carbonique  comparée  A  celle  de  l'oxy- 
gène libiv  est  plus  gnmde  que  dans  le  sang  artériel,  c'est-à-dire 
le  sang  qui  u  déjà  subi  le  contact  de  l'air. 

Il  semblait  donc  logique  de  conclure  qu  il  y  a  I^  m^  relation 
de  causes  et  d  oflets;  que  dans  la  respiration  il  y  a  absorption 
de  loxygène  de  Tair  |mr  le  sang,  et  que  Toxygène,  ei\  se  dissol- 
vant dans  le  si\ng,  déplace  poiu*  ainsi  dire  de  l'acide  carbo- 
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tilqye  qui  se  trouvait  tout  formé  datis  ce  liquide  et  eu  déterniine 
l'exhalatiou ,  ou  du  moins  que  ces  deux  résultats  inverses  sotit 
dus  à  une  cause  unique  (1). 

Quant  à  l'emploi  de  cet  oxygène  dans  l'orgatilsfne  et  à  la 
Mouroe  éloignée  de  l'acide  carbonique  ainsi  expulsé,  je  ne  m'en 
occuperai  pas  en  ce  moment.  Nous  verrons  plus  tard  que  la 
belle  théorie  de  Lâvoisier,  modifiée  seulement  quant  au  siège 
de  la  combustion  physiologique,  résout  ces  questions.  Ici  je 
dois  me  borner  à  montrer  que  la  respiration  proprement  dite 
est  bien  un  phénomène  d'absorption  et  d'exhalation  simulta- 
nées ,  un  échange  dfe  gaz  s'effectuant  entre  le  sang  et  Tair 
atmosphérique. 

Mais  quelles  sont  les  lois  qui  régissent  cet  échange,  et  dans 
quel  état  les  gaz  charriés  par  le  sang  se  trouvent-ils  dans  ce 
liquide  ? 

§  11.  —  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Vierordt,  Tun  des  ^i!^^ 
médecins  physiologistes  les  plus  habiles  de  TAllemagne ,  a  jeté 
beaucoup  de  lumière  sur  ces  questions  importantes  (2) . 

D'après  les  expériences  de  M.  Magnus,  les  physiologistes ,  i*'«i*''^ 
tout  en  reconnaissant  que  l'acide  carbonique  exhalé  par  les 
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(i)  Pour  rexplicalioQ  decel  échange 
dé  gaz  entre  le  sang  et  Tair,  voyez  le 
paragraphe  ci-après,  page  ^57. 

(2)  Les  travaux  de  M.  Vierordt  sur 
sur  la  respiration  portent  exclusive- 
itient  sur  l^homme  et  quelques  Mam- 
mUIres,  et  ne  sont  pas  de  nature  à 
être  exposés  ici  avec  détail.  Nous  y 
reviendrons  dans  une  prochaine  leçon, 
quand  nous  étudierons  plus  spéciale- 
ment les  phénomènes  de  la  respira- 


tion chez  les  Vertébrés  pulmonés.  Je 
me  bornerai  donc  pour  le  mothént  à 
renvoyer  aux  ouvrages  dans  lesquels 
ce  physiologiste  a  consigné  les  résul- 
tats de  ses  expériences  et  a  développé 
ses  vues  théoriques  (d). 

Les  expériences  de  M.  Vierordt  ont 
été  Tobjet  de  quelques  critiques  peu 
importantes  (6 j,  auxquelles  ce  physio- 
logiste a  répondu  dans  deux  articles 
spéciaux  (c). 


(a)  Vierordt,  Ph^êiologle  des  Athmeni.  Ràrisnihe,  iS45. 

—  Respiration  (Wagner's  Handwùrterbueh  der  Physiologie,  Bd.  II,  p.  828). 

(à)  tfiwênberf^  Bericht  «ber  été  ntueeten  ettperimmMkn  Ui»tvn§9n  in  BvsNf  tmf  4en 
99iemi9chen  Prmess  des  Athmeru  {Beitré§e  imr  exptHmenteUen  PatholOfie  une  PhifiMttiê  Ton 
Tnrabe,  Berlin,  i  846). 

(0)  Vierordt,  In  Sachen  der  Hespimtionslehre  {leiUchr.  fltrftUim.Mêi,,  i846,Bd.  V^  p.  143). 

—  Noch  eine  Anttvort  an  U.  Uwmièerg  (Im.  cit,,  f,  457). 
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animaux  existe  déjà  tout  formé  dans  le  sang,  et  que  Toxygène 
qui  disparaît  dans  le  travail  respiratoire  est  simplement  absorbé 
par  ce  même  liquide,  considéraient  ces  phénomènes  comme  des 
choses  essentiellement  connexes,  et  pensaient  que  le  dégagement 
de  Tacide  carbonique  était  la  conséquence  de  l'absorption  de 
Toxygène  ;  que  ce  dernier  gaz  déplaçait  Tautre,  et  que  par  con- 
séquent il  devait  y  avoir  une  relation  constante  entre  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  qui  pénètre  dans  le  sang  et  la  quantité 
d'oxygène  qui  en  sort.  M.  Vierordt  a  donné  de  cet  échange  des 
gaz  entre  le  fluide  nourricier  et  l'atmosphère  une  autre  expli- 
cation qui  est  plus  satisfaisante.  Elle  ne  çufiitpas  ,  il  est  vrai, 
pour  nous  rendre  complètement  compte  de  tous  les  faits  obser- 
vés, car  les  forces  physiques  que  M.  Vierordt  met  en  jeu  ne 
sont  certainement  pas  les  seules  qui  interviennent  dans  le  tra- 
vail complexe  de  la  respiration  ,  mais  elle  nous  donne  la  def 
des  phénomènes  fondamentaux  dont  l'étude  nous  occupe  en  ce 
mpment. 

Cette  théorie  repose  entièrement  sur  les  lois  qui  régissent  les 
mélanges  des  gaz  et  des  liquides,  et  qui  ont  été  établies  vers  le 
commencement  du  siècle  actuel  par  deux  physiciens  anglais, 
Henrj'  et  Dalton  (1).  Aussi,  pour  la  faire  connaître,  me  semble- 
t-il  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  comment  ces  phy- 
siciens interprètent  les  faits  de  cet  ordre. 
Ld,  Les  molécules  des  fluides  élastiques,  comme  on  le  sait,  sont 

*l^J^jjî^   douées  d'une  force  répulsive  en  vertu  de  laquelle  ils  se  répan- 
•*  ^^  ^^^^  dent  dans  la  totalité  de  l'espace  qui  leur  est  ouvert  et  exercent 

(1)  Les  expériences  de  Henry  (a)  fu-  ce  sujet,  résultats  dont  rcxacUtude,  i 

rem  publiées  avant  celles  de  Dalton  (6),  un  degré  d'approiimation  suffisante, 

mais  c'est  principalement  à  ce  dernier  a  été  confirmée  récemment  par  les 

que  Ton  doit  les  résultats  obtenus  à  recherches  de  M.  Bunsen  (c). 

(fl)  W.  Henry,  Exper.  on  the  Quantity  ofGases  abtorbed  by  Water  {PhU.  Tmnê.,  1803.  p.  Sd). 

{b)  Dalton,  Oh  the  Abtorption  of  Gattt  by  Water  and  other  Liquida  (Mem.  of  the  LUertary  êni 
Philoi.  Soc.  of  Manchester,  1800,  2'  série,  vol.  I,  p.  271). 

{c}  Bunsen,  Ueber  dat  Gesetx  der  Gatabsorption  {Annalen  der  Chcm.  und  Pharm.t  1855, 
BU.  XCIII,  p.  i .  et  par  extrait  :  Ann.  de  chim.,  i85$,  3*  nértc,  t.  XLUl.  p.  ilN»). 
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une  pression  contre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  cette  diffu- 
sion. Or,  quand  un  gaz  se  trouve  en  contact  avec  de  Teau  ou 
tout  autre  liquide  avec  lequel  il  ne  contracte  aucune  combi- 
naison chimique,  il  pénètre  en  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable entre  les  molécules  de  ce  corps*  comme  si  les  espaces 
que  celles-ci  laissent  entre  elles  étaient  des  vides.  Le  vo- 
lume du  gaz  qui  se  dissout  ainsi  est  une  certaine  fraction  du 
volume  du  liquide,  et  celte  fraction,  qui  varie  suivant  les 
natures  respectives  du  gaz  et  du  liquide,  est  toujours  la  même 
pour  le  même  gaz  dissous  dans  le  même  liquide,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  pression  que  ce  gaz  supporte.  Le  rapport  reste 
aussi  constant  pour  chaque  gaz  entre  le  nombre  de  molécules 
qui  se  logent  de  la  sorte  dans  un  certain  volume  de  liquide  et 
le  nombre  de  molécules  du  même  gaz  qui  occupent  un  espace 
égal  dans  l'atmosphère  en  contact  avec  la  surface  libre  de  ce 
liquide.  Ce  qui  règle  la  quantité  (ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, le  poids)  du  gaz  dont  un  dissolvant  se  charge,  c'est  donc, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  degré  de  tension  de  ce  même 
gaz  dans  l'atmosphère  adjacente,  ou  en  d'autres  mots  le  degré 
d'écartement  ou  de  rapprochement  de  ses  molécules  dans  ce 
dernier  milieu.  Ainsi  quand  de  l'eau  se  trouve  en  contact  avec 
une  atmosphère  formée  d'acide  carbonique ,  elle  en  absorbe 
jusqu'à  ce  que  l'équilibre  se  soit  établi  entre  la  pression  exercée 
sur  sa  surface  par  cette  atmosphère  et  la  pression  en  sens 
inverse  exercée  sur  cette  même  atmosphère  par  le  gaz  interpose 
entre  ses  molécules  (1).  Si,  par  une  circonstance  quelconque,  la 
pression  exercée  par  l'acide  carbonique  gazeux  vient  à  aug- 


(1)  U  est  bien  enienda  qu'il  ne  diminiiée  par  TacUon   exercée  sur 

8*agit  ici  que  de  la  pression  effective  celles-ci  par  les  molécules  du  liquide 

exercée  sur  Taiinosphère  contiguê  par  qui  les  renferme,  clrcoùsUnce  ddiit 

ie  gaz  en  dissolution,  pression  qui  dépend  le  degré  de  solubilité  de  ce 

dépend    de   la   force   expansive  des  fluide  élastique, 
molécules  de  ce  gaz,  augmentée  ou 

I.  58 
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menter,  un  plus  grand  nombre  de  molécules  de  ce  fluide  élas- 
tique pénétreront  dans  Teau ,  et  sous  un  même  volume  Tacide 
carbonique  dissous  sera  en  plus  grande  quantité  ;  tandis  que, 
dans  le  cas  contraire ,  lorsque  la  tension  du  gaz  acide  carbo- 
nique extérieur  \icnt  à  diminuer ,  la  force  expansi\*e  du  gaz 
dissous  n'étant  plus  contre-balancée,  une  portion  de  celui-ci  se 
dégagera,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de  pression  se  soit  rétabli. 
L'entrée  du  gaz  dans  le  liquide  qui  le  dissout,  ou  sa  sortie 
dépendra  donc  du  degré  de  tension  de  ce  même  gaz  dans  l'at- 
mosphère qui  est  en  contact  avec  la  surface  libre  du  liquide;  et 
quand  cette  atmosphère ,  au  lieu  d'être  formée  d'un  seul  gaz, 
comme  je  viens  de  le  supposer,  se  trouve  composée  de  deux  ou 
de  plusieurs  fluides  élastiques ,   chacun  d'eux  se  comporte 
comme  s'il  était  seul  et  avait  le  même  degré  de  tension  qu'Q 
présente  dans  ce  mélange,  c'est-à-dire  avait  ses  molécules 
écartées  entre  elles  à  la  même  distance.  Ainsi ,  lorsqu'un 
espace  fermé  de  la  capacité  d'un  litre  se  trouve  occupé  par  de 
l'acide  carbonique  en  contact  avec  un  litre  d'eau  déjà  saturée 
d'acide  carbonique,  on  n'observera  ni  absorption  ni  dégage- 
ment de  ce  gaz  ;  mais  si  l'on  remplace  l'acide  carbonique  pur 
par  un  mélange  de  celui-ci  et  d'oxygène  à  volumes  égaux ,  les 
choses  ne  se  passeront  plus  de  même:  Admettons  par  hj-po- 
thèse  que  dans  le  premier  cas  il  y  ait  eu  tant  dans  l'atmos- 
phère extérieure  que  dans  le  liquide,  pour  chaque  unité  d'espace, 
10  molécules  de  gaz  acide  carbonique  :  il  y  en  aura  maintenant 
encore  le  même  nombre  dans  un  même  volume  du  liquide, 
maïs  dans  un  volume  corres|)ondant  de  Ta Imosphère  extérieure 
il  n'y  en  aura  plus  que  5;  la  tension  de  ceux-ci  ne  suflira  donc 
plus  pour  faire  équilibre  à  la  pression  exercée  de  dedans  en 
dehors  par  les  1 0  molécules  du  gaz  dissous,  et  celui-ci  se  déga- 
gera jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  égalité  de  pression  de  part  et  d'autre. 
La  quantité  de  gaz  qui  sera  mêlée  au  liquide  sera  donc  toujours 
dans  un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  ce  même  gaz  répandu 
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dans  l'espace  contigu  à  la  surface  libre  du  dissolvant.  La  raré- 
faction de  ce  dernier,  qu'elle  soit  due  à  une  diminution  de  pres- 
sion extérieure  ou  à  son  mélange  avec  d'autres  fluides  élas- 
tiques, détermine  ici  le  même  résultat,  ou,  en  d'autres  mots,  la 
densité  du  gaz  emprisonné  dans  le  liquide  dissolvant  ;  c'est-à- 
dire  son  poids  sous  un  même  volume  sera  toujours  en  rapport 
avec  la  densité  du  même  gaz  dans  l'atmosphère  extérieure.  Le 
degré  de  solubilité  des  gaz,  ou  la  quantité  de  ces  fluides  qui , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  pourra  s'interposer  ainsi  entre 
les  molécules  du  liquide,  variera  suivant  la  nature  du  gaz  et  du 
liquide;  mais  en  présence  d'un  mélange  de  ces  gaz,  le  dissol- 
vant absorbera  de  chacun  d'eux  une  quantité  égale  à  celle  qu'il 
en  absorberait  s'il  était  en  contact  avec  une  atmosphère  formée 
uniquement  de  ce  gaz  particulier  exerçant  une  pression  égale  à 
la  fraction  de  la  pression  totale  qui  lui  appartient  dans  le  mélange 
gazeux. 

§  12.  —  Ces  lois  des  mélanges  des  gaz  et  des  liquides  sont  ^ppi 
du  domaine  de  la  physi(}ue,  et  je  me  serais  borné  à  les  énoncer,  ^^rm 
si  on  les  trouvait  exposées  avec  les  développements  nécessaires 
dans  les  ouvrages  élémentaires  qui  trailent  de  celte  science  et 
qui  sont  d'ordinaire  entre  les  mains  des  physiologistes  ;  mais 
dans  la  plupart  de  ces  livres  il  n'en  est  pas  question ,  et  par 
conséquent  j'ai  cru  nécessaire  de  les  expliquer  ici  (1).  En  efiet, 
les  expériences  de  Vierordt  tendent  à  établir  que  les  choses  se 
passent  de  la  même  manière  entre  le  sang  et  l'air  atmosphé- 
rique ;  de  sorte  que  l'échange  des  gaz  qui  conslitue  la  partie 
essentielle  de  ce  premier  aclc  du  travail  respiratoire  ne  serait 
qu'une  conséquence  de  la  solubilité  des  fluides  élastiques  dans 
le  sang  et  des  rapports  existants  entre  la  pression  qu'ils  exer- 
cent dans  ce  liquide  et  la  pression  propre  à  chacun  d'eux  dans 

(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails  à  ce  sique  de  l'École  polytechnique,  par 
sujet,  Particle  sur  le  mélange  des  gaz  M.  Lamé,  t.  f,  p.  101  et  suivatites 
et  des  liquides  dans  le  Cours  de  phy-      (1836). 
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Pair  qui  arrive  au  contact  de  la  surface  respiratoire  et  qui  con- 
stitue l'atmosphère  contiguc  au  milieu  dissolvant  constitué  par 
le  fluide  nourricier. 

Si  les  choses  se  passent  de  la  sorte  dans  l'économie  animale, 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  doivent  dépendre 
principalement  des  rapports  qui  existent  entre  la  quantité  de  gaz 
oxygène  et  de  gaz  acide  carbonique  dont  le  sang  est  chai^ 
quand  il  arrive  au  contact  de  l'air  inspiré  et  la  quantité  de  cha- 
cun de  ces  mêmes  gaz  contenus  dans  l'atmosphère  respiratoire 
formée  par  cet  air  ambiant. 

Ainsi  le  sang  veineux  étant  chargé  d'une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique,  et  arrivant  en  contact  avec  un  fluide 
élastique ,  devra  en  exhaler  ou  en  absorber  suivant  que  cette 
atmosphère  gazeuse  extérieure  ne  contiendra  pas  assez  d'acide 
carbonique  pour  que  la  fraction  de  la  pression  totale  appai^ 
tenant  à  celui-ci  soit  apte  à  contre-balancer  la  tension  exercée 
par  le  même  gaz  en  dissolution  dans  ce  liquide,  ou  en  contien- 
dra une  proportion  telle  que  la  tension  de  l'acide  carbonique 
atmosphérique  sera  supérieure  à  la  tension  de  l'acide  carbo- 
nique sanguin.  La  quantité  exhalée  ou  absorbée  serait  donc 
subordonnée  à  ces  deux  circonstances. 

Voyons  si  les  choses  se  passent  réellement  de  la  sorte. 

L'air  que  nous  inspirons  d'ordinaire  ne  contient  qu'une  pro- 
portion très  faible  d'acide  carbonique  ;  le  sang  fortement  chargé 
de  ce  gaz  doit,  d'après  i^ttc  théorie,  en  abandonner,  ainsi  que 
cela  a  lieu  :  mais  la  quantité  exhalée  ainsi  dans  un  temps  donné 
doit  diminuer  :\  mesure  que  la  proportion  de  ce  même  gaz 
existant  dans  cet  air  augmente.  Si  Fair  inspiré  se  renouvelle 
assez  rapidement  pour  ne  se  charger  que  de  quelques  millièmes 
de  ce  gaz ,  la  quantité  versée  dans  Tatmosphère  par  le  sang 
^yn  être  beaucoup  plus  iH)nsidérable  (pie  si  ce  même  air,  en 
animant  longtemps  dans  nos  paumons,  s'était  mêlé  à  une 
forte  proportion  d'acide  carbonique.  Or  les  expériences  de 
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M.  Vierordt  montrent  que  c'est  précisément  de  la  sorte  que 
l'exhalation  de  Tacide  carbonique  s'effectue  quand  nous  respi» 
rons  :  la  quantité  de  ce  gaz  qui  se  dégage  du  sang  est  d'autant 
plus  grande  que  la  tension  de  Tacidc  carbonique  est  moindre 
dans  Tair  dont  l'appareil  pulmonaire  est  rempli,  et  Ton  peut 
de  la  sorte  à  volonté  faire  varier  dans  la  proportion  de  1  à  Ift  la 
quantité  de  ce  gaz  dont  notre  organisme  se  débarrasse  dans 
l'espace  d'une  minute.  On  sait  aussi  que  la  gêne  de  la  respira- 
tion devient  d'autant  plus  grande  que  la  proportion  d'acide  car- 
bonique dans  l'air  inspiré  devient  plus  considérable,  lors  même 
que  la  proportion  d'oxygène  ne  varie  pas  ;  et  dans  quelques 
expériences  déjà  anciennes,  feites  par  Legallois  en  plaçant  des 
animaux  dans  une  atmosphère  très  riche  en  acide  carbonique, 
non-seulement  le  dégagement  de  ce  gaz  par  h  respiration  a  été 
annulé,  mais  il  s'est  produit  un  phénomène  inverse,  savoir,  une 
absorption  d'acide  carbonique  (1).  Nous  avons  vu  aussi  que  dans 
les  expériences  de  W.  Edwards  l'exhalation  de  l'acide  carbonique 
s'est  faite  à  peu  près  de  la  même  manière  dans  une  atmosphère 
d'air  ordinaire,  d'azote  ou  d'hydrogène.  M.  Marchahd  a  trouvé 
également  que  des  Grenouilles  placées  dans  de  l'oxygène  pur 
ne  fournissent  pas  plus  d'acide  carbonique  que  lorsqu'elles  res- 
pirent dans  l'air  atmosphérique  (2).  Le  dégagement  de  ce  gae 

(1)  Dans  une  des  expériences  de  ce  genre,les  causes  d'erreur  sont  beau- 
Legallois,  un  Cochon  d'Inde  fut  placé  coup  plus  nombreuses  quand  on  opère 
dans  une  almosphère  factice  contenant  sur  Thomme  ou  sur  les  Mammifère^ 
33  pour  iOQ  4'acide  carbor^ique,  et  que  lorsqu'on  prend  pour  s^jet  d'exr 
après  qu'il  y  eut  respiré  pendant  cinq  périence  les  Grenouilles,  dont  il  est  fa- 
heures,  on  n'y  trouva  plus  que  30  pour  elle  de  vider  complètement  les  pou- 
100  de  ce  gajt  (a).  mons.   Les  conclusions  fie  ffi,  M^fr 

(2)  Allen  et  J'epys  étajent  arrivés  à  chand  (c)  sont  d'ailleurs  conformes  aux 
un  résultat  contraire  par  leurs  expé-  résultats  obtenus  par  MM.  Regnaultet 
ri^nces  sur  la  r^piratiqn  cbez  V^qm-  I^eiset  stir  4es  Lapsus  p|  4^9  Qhieps  (d). 
n|^  (6),  Mais,  dans  les  recherches  4« 

(A)  Len^allois,  Ikuxièfn^  Mém.  tur  la  chakur  animale,  1818  (Œuvrêi,  I.  U,  p.  66). 

{b)  Allen  et  Pepyt,  philos.  fraft§.,  1808.  p.  S80. 

(c)  Marchand,  Utbtrdit  Rupir.  derFrôtche  (Joum.  fUrprakt.  Chem.,  1844,  Bd.  XXXIII.p.  15t}. 

{d)  RcgnauU  et  Reiset,  Rech.  chim.  iur  la  retpir.  ieê  ênimêux,  p.  660. 
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est  par  conséquent  un  phénomène  indépendant  de  Tabsorption 
de  Toxygène  qui ,  dans  les  circonstances  ordinaires,  l*accom- 
pagne.  Cette  portion  du  travail  respiratoire  s'effectue  donc 
comme  si  elle  consistait  essentiellement  en  un  fait  physique 
de  soluhilité  et  était  réglée  en  majeure  partie  par  la  loi  de 
Dalton. 

§  13.  —  La  même  théorie  s'applique  également ,  dans  cer- 
taines limites ,  a  l'absorption  de  l'oxygène.  Ainsi ,  quand  un 
animal  est  placé  dans  une  atmosphère  où  la  tension  de  Taxy- 
gène  est  nulle  ou  extrêmement  faible ,  non-seulement  il  n'en 
absorbe  pas,  ce  qui  va  de  soi ,  mais  il  en  exhale,  parce  qu'alors 
la  pression  exercée  par  l'oxygène  préalablement  dissous  dans 
le  sang,  au  lieu  d'être  inférieure  à  celle  de  l'oxygène  extérieur, 
comme  dans  les  circonstances  ordinaires ,  ne  se  trouve  plus 
contre-balancée  par  une  force  de  ce  genre,  et  détermine  le 
dégagement  d'une  portion  de  ce  fluide  de  la  même  manière 
que  cela  a  lieu  pour  l'acide  carbonique  dans  la  respiration* 
normale  (1).  L'influence  exercée  par  le  degré  de  tension  de 
l'oxygène  de  l'atmosphère  respiratoire  sur  l'absorption  de  ce 
principe  comburant  n'est  pas  ,  il  est  vrai ,  aussi  prépondérante 
que  celle  de  la  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air  inspire 
sur  l'exhalation  de  ce  dernier  gaz  :  ainsi  l'absorption  de  l'oxy- 
gène par  le  sang  ne  s'accroît  pas  proportionnellement  à  l'aug- 
mentation de  laquantité  de  ce  fluide  qui  se  trouve  dans  l'atmos- 
phère, et  cela  indique  l'intervention  d'autres  forces  ;  mais 
toujours  est-il  que  la  disparition  de  l'oxygène  dans  Tacte  de  la 
respiration  semble  être  aussi  un  fait  dépendant  en  partie  au 
moins  de  la  solubilité  de  ce  gaz  dans  le  liquide  nourricier. 

§  14.  —  Ainsi  nous  nous  voyons  conduits  à  assimiler  les 

(i)  Un  dégagement  d'oxygène  dans  d'hydrogène  seulemeDt   [Ueber   die 

la  respiration  a  été  observé,  dans  quel-  Einwirk,  des  Sauerstoffes  au f  dos 

ques-unes  des  expériences  de  M.  Mar-  Blut,  in  Joum.  fUr  prakt.  Chem,, 

chand,  chez  des  animaux  placés  dans  1845,  t.  XXXV,  p.  385.) 
une  atmosphère  composée  d'azote  ou 
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phénomènes  de  la  respiration  proprement  dite  a  ceux  qui 
accompagnentles  dissolutions  ordinairesdes  gaz  dans  les  liquides, 
et  à  considérer  les  échanges  qui  s'effectuent  de  la  sorte  entre 
Tair  atmosphérique  et  l'économie  animale  comme  dépendants 
en  premier  lieu  des  rapports  qui  existent  entre  la  tension  de 
chacun  des  fluides  élastiques  contenus  d'une  part  dans  le  sang, 
d'autre  part  dans  l'atmosphère  respiratoire  contiguë  à  ce  liquide. 
La  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  en  un  temps  donné 
dépendrait  donc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  la  quantité 
de  ce  même  gaz  existant  en  dissolution  dans  le  sang  et  de  la 
proportion  suivant  laquelle  l'air  inspiré  s'en  trouve  chargé. 
L'exhalation  ou  l'absorption  de  l'azote,  comme  je  le  mon- 
trerai bientôt,  tiendrait  à  des  circonstances  du  même  ordre, 
et  l'activité  de  l'absorption  de  l'oxygène  serait  réglée,  jusqu'à 
un  certain  point,  par  le  rapport  existant  entre  la  tension  de  ce 
gaz  dans  Tair  et  dans  le  sang. 

§  15.  —  Tout  nous  porte  donc  à  croire  que  les  lois  de  Dal- 
ton  exercent  une  grande  influence  sur  les  échanges  qui  s'effec- 
tuent entre  l'atmosphère  et  les  animaux  ;  mais  on  se  formerait 
une  idée  fausse  des  phénomènes  de  la  respiration,  si  on  les  sup- 
posait régies  uniquement  par  les  forces  dont  je  viens  de  parler. 
Ces  phénomènes  sont  beaucoup  moins  simples  que  ceux  des 
mélanges  ordinaires  d'un  gaz  et  d'un  liquide,  et  pour  pouvoir 
en  calculer  la  marche,  il  nous  faudrait  beaucoup  d'autres  don- 
nées que  la  science  ne  possède  pas  encore.  Ainsi,  dans  une 
dissolution  ordinaire,  le  gaz  est  en  contact  direct  avec  le  liquide 
où  il  pénètre  ;  dans  l'appareil  respiratoire,  le  sang  est  séparé 
de  l'ajr  par  une  membrane  organisée,  et  quoir}ue  cette  cloison 
n'empêche  le  passage  des  gaz  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre, 
elle  doit  exercer  une  certaine  influence  sur  les  effets  résultant 
de  ces  deux  courants  en  sens  contraires. 

MM.  Valentin  et  Brunner  ont  cru  pouvoir  assimiler  le  rôle   deBmnncr 
de  cette  membrane  vivante  à  celui  d'un  écran  poreux  de  nature 
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inorganique  qui  séparerait  entre  eux  deux  fluides  élastiques^  et 
appliquer  aux  phénomènes  de  la  respiration  de  l'homme  et  des 
animaux  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz  établie  par  M.  Graham  (1). 

Celte  loi  exprime  les  rapports  suivant  lesquels  deux  gaz  qui 
sont  sans  action  chimique  les  uns  sur  les  autres  se  mêlent 
quand  ils  sont  séparés  entre  eux  par  une  lame  perméable, 
et  qu'ils  sont  soumis  a  des  pressions  égales  de  part  et  d'autre. 
Elle  s'énonce  en  disant  :  Que  les  volumes  échangés  sont  en 
raison  inverse  des  racines  carrées  de  leurs  densités. 

Ainsi,  quand  un  échange  s'établit  de  la  sorte  par  diffusion 
entre  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique,  1  volume  du  pre- 
mier de  ces  deux  gaz  se  trouve  remplacé  par  0,85  du  second  (2). 

Or,  nous  avons  vu  que  la  quantité  d'oxygène  absorbé  dans 
l'acte  de  la  respiration  est  d'ordinaire  supérieure  a  celle  de 
l'acide  carbonique  exhalé  ;  et  dans  les  expériences  de  MM.  Va- 
lenlin  et  Brunner  le  rapport  entre  les  volumes  de  ces  deux 
fluides  ainsi  échangés  concordait  si  bien  avec  ce  qui  aurait 
eu  lieu  d'après  la  loi  dont  il  vient  d'être  question ,  que  ces 
auteurs  n'ont  pas  hésité  à  considérer  ce  phénomène  physiolo- 
gicjue  comme  étant  un  fait  de  difl'usion  ordinaire  (3). 


(i)Onthe  Law  of  Diffusion  ofGases, 
by  T.  Graham  (Tram,  of  the  Royal 
Soc,  of  Edinburgh,  vol.  X[r,  1836, 
p.  222. 

{'})  En  effet,  la  densité  de  l'air  étant 
prise  pour  unité,  celle  de  Toxygène 
est  1,10563,  et  celle  de  Tacide  carbo- 
nique 1,52910.  La  racine  carrée  de 
1,10563=1,0315,  et  celle  de  1,53910 
=1,2366. 

U  devra  donc  passer  7777;  =  0,8503 
diacide  carbonique  pour  1 ,0000  d'oxy- 
gène. 


(3)  Les  expériences  de  MM.  Valen- 
lin  et  Brunner  furent  faites  sur 
Thon^me,  et  donnèrent  toujours  à  peu 
près  1  volume  d'acide  cariK)nique  ex- 
halé pour  1,17602  d'oxygène  absorbé. 
Les  résultats  observés  ne  s'éloignaîeni 
de  ceux  calculés  d'après  la  loi  de 
Graham  que  de  777  (a).  Vn  des  disci- 
ples de  Yalentin,  M.  G.  von  Erlacfa, 
a  fait  une  série  d'expériences  sur  U 
respiration  du  Chien,  du  Chat,  de  TË- 
cureuil,  de  la  Souris,  du  Gocboa 
d'Inde  et  de  la  GreBOuUlei  dont  les  ri- 


(1)  Valentin  und  Brunner,  Ueber  daê  VerhdltniiS  ier  bei  dem  Athmen  dei  Uenêchem 
iehiedenen  KohUntdure  iu  dein  durch  jenen  Proccts  aufgenommenen  Sauerttoft  (Ardw  /fir 
Physiol,  Heiihundt  1B43,  Bd.  II.  p.  373). 

—  VaUnUo,  Lehrbuch  der  PhiftiologU  iet  lUntchtn,  1844,  Bd.  I,  |  1351. 
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Mais  cette  explication  théorique ,  toute  séduisante  qu'elle 
pouvait  paraître  au  premier  abord,  ne  résista  pas  à  la  discus- 
sion. Effectivement ,  des  recherches  faites  dans  un  autre  but 
nous  avaient  déjà  appris  que  le  passage  des  gaz  à  travers  une 
membrane  organique  humide  ne  s'opère  pas  d'une  manière 
conforme  aux  lois  de  la  diffusion  posées  par  M.  Graham  pour 
le  cas  particulier  dont  il  avait  fait  Tétude  (1).  Des  effets  de  capil- 
larité, dont  il  serait  impossible  de  rendre  nettement  compte 


sultats  s'accordent  généralemcot  assez 
bien  avec  la  'théorie  mentionnée  ci- 
dessus.  En  effet,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  quanUté  d'acide  carbonique 
exhalé  ne  différait  que  très  peu  de 
celle  qui,  d'après  la  loi  de  la  diffusion 
des  gaz,  correspondrait  au  volume 
de  Toxygène  absorbé  ;  et  lorsque  la 
production  d'acide  carbonique  dépas- 
sait notablement  cette  production, ainsi 
que  cela  s'observa  chez  la  Poule  et  le 
Cochon  d'Inde,  l'auteur  a  constaté  que 
l'animai  avait  évacué  beaucoup  d'urine 
ou  d'autres  matières  excrémentitielles. 
Or,  il  a  reconnu  que  ces  matières  don- 
nent lieu  à  un  dégagement  considé- 
rable d'acide  carbonique,  et  par  con- 
séquent il  attribue  à  cette  source,  et 
non  à  la  respiration,  l'excès  observé. 
Quand  l'air  respiré  était  déjà  chargé 
d'une  certaine  quantité  d'acide  car- 
bonique, l'exhalation  de  ce  dernier 
gaz  était  inférieure  à  ce  que  la  théorie 
aurait  indiqué  (a). 

Je  dois  ajouter  que  dans  son  der- 
nier ouvrage,  M.  Valentin  déclare 
formellement  que  ce  n'est  pas  une 
théorie  des  phénomènes  respiratoires 
qu'il  a  entendu  présenter  en  appli- 
quant la  loi  de  Graham  à  la  discus- 


sion des  résultats  obtenus  dans  ses 
expériences,  mais  une  coïncidence 
qu'il  a  voulu  signaler  ;  et  il  reconnaît 
que  les  faits  constatés  ne  suffisent  pas 
pour  établir  l'existence  d'un  rapport 
constant  entre  les  quantités  d'oxygène 
absorbé  et  d'acide  carbonique  ex- 
halé (6). 

(i)  Dans  les  expériences  de  Graham, 
l'écran  perméable  interposée  ntre  les 
gaz  était  tantôt  une  lame  de  plâtre, 
tantôt  un  morceau  de  vessie  sèche  ou 
de  baudruche.  Dans  les  cas  de  passage 
du  gaz  à  travers  une  membrane  hu- 
mide, les  choses  ne  se  présentent  pas 
de  même.  Ainsi  lorsqu'une  vessie  rem- 
plie d'oxygène  est  suspendue  dans  une 
cloche  pleine  d'acide  cari)onique,  ce 
gaz  pénètre  dans  cette  vessie  beau- 
coup plus  vite  que  l'oxygène  n'en 
sort,  la  distend  et  finit  souvent  par 
la  faire  crever.  Or,  d'après  les  lois 
de  la  diffusion,  le  volume  du  mé- 
lange dans  l'intérieur  de  la  vessie 
devrait  au  contraire  diminuer.  Cela 
dépend  de  ce  que  dans  le  passage  à 
travers  une  membrane  humide,  le  de- 
gré de  solubilité  du  gaz  joue  un  rôle 
important. 


(a)  Von  Erlach,  Yersuche  ûber  die  Respiration  einiger  mit  Lungen  athmender  yVirbelthiere, 
In- 4,  Bcrn,  i84(i. 

{b}  Valentin,  Gt'undriss  der  Physiologie  det  Menêchen,  1851,  p.  263. 
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dans  rétat  actuel  de  la  science,  interviennent  dans  ce  phéno- 
mène (1).  Lorsqu  en  faisant  Thistoire  de  Tabsorption  j'aurai 
à  traiter  de  l'endosmose,  nous  nous  occuperons  de  l'étude 
de  ces  forces  ;  mais  en  ce  moment  cela  nous  éloignerait  trop 
de  Tobjet  principal  de  cette  leçon ,  et  je  me  bornerai  à  ajouter 
que  les  expériences  faites  par  les  physiciens  ou  les  physiolo- 


(1)  Des  expériences  très  intéres- 
santes, faites  il  y  a  vingt-cinq  ans  par 
un  chimiste  de  Philadelphie  ,  M.  Mit- 
chell  (a),  et  que  je  m'étonne  de  voir 
négliger  par  la  plupart  des  physiciens 
qui  depuis  lors  ont  traité  des  phéno- 
mènes de  la  capillarité  dont  nous  nous 
occupons  ici,  prouvent  en  effet  que  le 
passage  des  gaz  à  travers  les  mem- 
branes humides  de  l'organisme  est 
soumis  à  d'autres  influences.  Ainsi 
non-seulement  Tacide  carbonique  s'in- 
filtre de  la  sorte  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  ne  le  fait  l'oxygène,  mais 
la  pénétration  de  l'azote  est  lieaucoup 
plus  lente  que  celle  de  ce  dernier  gaz. 

D'après  Mitchell,  le  temps  néces- 
saire au  passage  des  divers  gaz  à  tra- 
vers une  lame  mince  de  caoutchouc 
serait  dans  les  rapports  suivants  : 

Ammoniaque i 

Acide  sulfliydrique.  .  .  S  i/2 

Cyanogène 3  1/i 

Acide  carbonique  ...  -51/2 

Oxyde  d'axote 6  1/i 

Gaz  oléfiant 28 

Hydrogène 37  1/2 

Oxygène 113 

Oxyde  de  carbone  ...  160 

Azote,  environ 200 

Le  passage  des  gaz  à  travers  des 
membranes  animales  varie  aussi  en 
intensité  suivant  la  direction  du  cou- 
rant ,  de  telle  sorte  que  l'acide  car- 


bonique traverse  telle  cloison  orga- 
nique beaucoup  plus  facilement  de 
dedans  en  dehors  que  de  delion  en 
dedans,  et  qu'en  employant  telle  autre 
membrane  on  peut  obtenir  le  résultat 
inverse.  Ainsi  lorsque  l'air  atmosphé- 
rique et  l'acide  carbonique  sont  sépa- 
rés par  une  cloison  formée  avec  de  k 
peau  humaine ,  ce  dernier  gaz  passe 
plus  rapidement  lorsqu'il  est  en  coo- 
tact  avec  la  surface  épidermiqne  que 
lorsqu'il  était  placé  du  côté  interne 
du  derme.  Lorsque  ce  gaz  traverse 
les  parois  d'une  anse  d'intestin ,  il 
passe  plus  facilement  de  dedans  en 
dehors  qu'en  sens  inverse.  (Mitchell , 
loc,  cit,) 

M.  Matteucci ,  qui  parait  ne  pas 
avoir  eu  connaissance  des  recherches 
de  Mitchell ,  a  fait  quelques  expé- 
riences sur  le  passage  des  gaz  à  tra- 
vers les  membranes  humides ,  expé- 
riences qui  tendent  aussi  à  prouver 
que  l'endosmose  doit  jouer  un  certain 
rôle  dans  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration. 

ff  Je  remplis  partiellement  de  gaz 
oxygène,  dit  M.  Matteucci,  le  poumon 
d'un  Agneau  tué  il  y  a  peu  de  temps, 
et  après  avoir  eu  soin  d'extraire  par 
la  succion  tout  l'air  quMl  m^a  été  pos- 
sible d'eàlever.  La  trachée  étant  élroi- 


(a)  On  the  Penetrativeness  ofFluidi  {Philadelphia  Journal  of  Médical  Science,  toI.  MU,  p.  36, 
tnd  Journal  ofthe  Royal  Inttitution  of  Grcat-Britaint  Aug.  1831 ,  vol.  XXXI,  p.  101). 
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gistes  sur  l'échange  des  gaz  dans  des  conditions  comparables  à 
celles  où  se  trouvent  l'air  et  le  sang  dans  un  organe  respira- 
toire, montrent  que  cet  acte  doit  être  beaucoup  plus  complexe 
que  ne  le  supposaient  MM.  Valentin  et  Brunner,  et  que  la  loi 
de  Graham  ne  saurait  nous  en  donner  l'explication . 

D'ailleurs ,  un  examen  attentif  des  quantités  d'oxygène  et 
d'acide  carbonique  qui  passent  de  l'air  dans  le  sang,  et  du  sang 
dans  l'atmosphère  par  l'acte  de  la  respiration,  prouve  que  cet 
échange  ne  s'effectue  pas  d'une  manière  conforme  à  la  loi  de 


tement  liëe,  J'introduis  le  poumon 
sous  une  cloche  pleine  d*acide  carbo- 
nique et  renversée  sous  l'eau.  Au 
traut  de  quelques  instants,  on  voit  le 
poumon  se  gonfler  et  se  distendre 
autant  que  le  lui  permet  la  capacité 
de  la  cloche.  J'ai  examiné  les  gaz 
après  l'expérience,  et  J'ai  trouvé  que 
l'acide  carbonique  a  pénétré  dans  les 
cellules  pulmonaires  et  que  l'oxygène 
s'en  est  dégagé  :  l'échange,  cependant, 
n'a  pas  eu  lieu  en  volumes  égaux,  et 
l'acide  carbonique  introduit  dans  le 
poumon  est  en  plus  grande  quantité 
que  l'oxygène  qui  l'a  abandonné.  Dans 
un  poumon  préparé  comme  je  viens 
de  le  dire ,  J'ai  trouvé  après  quatre 
heures  que  le  gaz  contenu  dans  celui- 
ci  était  composé  de  2/3  d'oxygène  et 
i/3  d'acide  carbonique,  et  celui  qu'il 
y  avait  dans  la  cloche  résultait  du 
mélange  de  1/4  d'oxygène  cl  de  3/6 
d'acide  carbonique. 

»  J'ai  essayé  de  tenir  une  vessie 
exactement  fermée,  à  parois  très 
minces,  pleine  d'oxygène,  en  contact 
avec  de  l'acide  carbonique,  ayant  pris 
la  précaution  que  la  vessie  ne  fût  pas 
mouillée.  Le  gonflement  n'a  pas  lieu  ; 
cependant,  après  un  certain  temps,  on 


trouve  que  l'échange  entre  les  deux 
gaz  s'est  opéré,  mais  sans  que  l'acide 
carbonique  introduit  surpasse  l'oxy- 
gène qui  s'est  échappé.  Enfin  ,  j'ai 
tenté  de  remplir  complètement  le 
poumon  d'acide  carbonique  et  de  l'in- 
troduire dans  cet  état  dans  de  l'oxy- 
gène :  le  poumon  s'affaisse,  les  deux 
gaz  se  mêlent ,  mais  le  volume  d'oxy- 
gène qui  s'est  introduit  est  moins  con- 
sidérable que  celui  de  l'acide  carbo- 
nique qui  est  sorti.  Pour  tous  ces  faits, 
outre  l'action  réciproque  des  deux  gaz 
à  travers  les  membranes,  on  doit  en* 
core  tenir  compte  de  la  présence  de 
l'eau  qui  baigne  la  membrane ,  eau 
dans  laquelle  l'acide  carbonique  est 
soluble.  Le  liquide  acide  ainsi  formé 
se  trouve,  d'un  côté,  en  présence  d'an 
gaz  différent  de  celui  qui  y  a  été  dis- 
sous, et  à  l'égard  duquel  le  gaz  libre 
agit  comme  dans  tm  espace  vide. 
On  pourrait  donc  se  rendre  compte 
de  l'Introduction  plus  considérable  de 
l'acide  carbonique  dans  le  poumon  en 
l'attribuant  soit  à  une  action  pariica- 
lière  des  deux  gaz ,  ce  qui  constitue'^ 
rait  l'endosmose  gazeuse ,  soit  à  un 
effet  du  gaz  d'abord  dissous,  puis 
exhalé  (a).  » 


(a)  Mattcucci,  Leçons  tur  les  phétiomètus  physiques  des  corps  vivanUy  1847,  p.  434  et  wit. 


468  RESPIRATION. 

la  diffusion.  Cela  a  été  pleinement  démontré  par  une  série  de 
recherches  faites  il  y  a  une  dizaine  d'années  par  MM.  Regnault 
et  Reiset  avec  un  degré  de  précision  inconnu  jusqu'alors  (1). 


(I)  Dans  un  article  très  Judicieux 
sur  la  respiration,  publié  en  ISù?, 
M.  J.  f\eed  (a)  fit  remarquer  avec  rai- 
son que  le  gas  acide  cari)onique  du 
sang  veineux  et  Toxygène  de  l'air  ne 
sont  pas  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  gaz  dont  la  diffusion 
avait  élé  étudiée  par  M.  Graham;  que 
ces  fluides  élastiques  sont  séparés  par 
une  membrane  organique  liumidc  à 
travers  laquelle  le  passage  des  gaz  ne 
s'efiectue  pas  d'après  les  mêmes  lois  ; 
que  Tun  de  ces  gaz  est  en  dissolution 
dans  un  liquide,  tandis  que  Tautre  est 
libre  ;  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  la 
même  pression  ,  à  raison  de  la  force 
motrice  développée  par  le  cœur  ;  enûn 
que  celte  théorie  supposerait  des  rap- 
ports invariables  entre  la  quantité 
d'oxygène  absorbée  et  celle  de  l'acide 
cari>onique  exhalé  ,  tandis  que  les 
proportions  sont  loin  d'être  les  mêmes 
dans  les  diverses  expériences  faites 
jusqu'ici  sur  les  altérations  de  l'air 
par  la  respiration  des  animaux. 

MM.  Kcgnault  et  i\eiset  ont  fait  les 
mêmes  objections  contre  la  doctrine 
exposée  ci-dessus.  Voici  comment  ils 
s'expriment  à  ce  sujet  : 

«  \1\1.  Brunner  et  Valentin  admet- 
tent que ,  dans  la  respiration  des  ani- 
maux, il  se  passe  un  phénomène  sem- 
blable à  la  difi'usion.  Le  sang  qui 
revient  aux  poumons  après  avoir 
traversé  l'appareil  circulatoire,  ren- 
fermant une  grande  proportion  d'acide 
carbonique  en  dissolution,  il  s'établi- 


rait à  travers  la  membrane  dn  pou- 
mon, entre  ce  gaz  et  l'oxygène  de 
Pair  atmosphérique  remplissant  la 
cavité  pulmonaire,  une  diffusion  assu- 
jettie à  la  loi  que  nous  venons  de  rap- 
peler. Le  sang  perdrait  à  travers  la 
membrane  une  portion  de  son  acide 
carbonique  et  absorberait  une  quan- 
tité correspondante  d'oxygène  :  poar 
1  volume  d'oxygène  absorbé  il  y  au- 
rait 0,85  d'acide  carbonique  exhalé. 
Quant  à  l'azote  atmosphérique,  il  n'in- 
tervieudrait  pas  dans  le  phénomèjie,  à 
cause  de  son  insolubilité  dans  le  saog. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  le 
phénomène  de  la  respiration ,  ainsi 
envisagé,  peut  être  assimilé  à  celui 
de  la  diffusion  des  deux  gaz,  à  pres- 
sions égales,  séparés  par  une  mem- 
brane. Nous  admettrons  TolonUersque 
les  forces  en  vertu  desquelles  s'ef- 
fectue le  mélange  des  deux  gaz  dans 
cette  dernière  circonstance  inter- 
viennent dans  le  phénomène  de  la 
respiration  ;  mais  les  conditions  nous 
semblent  totalement  différentes.  Les 
gaz  ne  sont  pas  tous  les  deux  à  l'état 
élastique.  L'un  d'eux,  l'acide  carbo- 
nique ,  est  en  dissolution  dans  un 
liquide  dont  l'action  doit  modifier 
considérablement  le  phéuomène  de  la 
diffusion.  Le  second  gaz,  qui  se  trouve 
de  l'autre  côté  de  la  paroi  perméable, 
n'est  pas  de  l'oxygène  pur  ;  c'est  un 
mélange  d'oxygène  et  d'azote,  dans 
lequel  l'oxygène  seul  n'*exerce  que  le 
cinquième  de  la  force  élasUque  totale. 


tn)  J.  Rccd,  arliclc  nespiralwn  (Toikl's  Cyclopœdia  of  Anatomy  and  Phynology,  vol.  IV, 
p.  3C3). 
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Quoi  qu*il  en  soit ,  nous  voyons  que  la  propriété  diffusive 
des  gaz  joue  un  rôle  considérable  dans  la  respiration,  et  que  le 
dégagement  de  Tacide  carbonique  contenu  dans  le  sang,  ainsi 
que  l'absorption  de  l'oxygène  par  ce  liquide,  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  les  phénomènes  ordinaires  de  solubilité 
de  ces  gaz,  phénomènes  qui  sont  du  domaine  de  la  physique. 

§  16.  —  Ce  résultat  obtenu ,  faisons  un  pas  de  plus  dans  Eut  des  ^ 
l'élude  du  travail  respiratoire ,  et  cherchons  à  quel  état  se     le  siLV 
trouve  l'acide  carbonique  que  le  sang  veineux  charrie  de  la 
sorte  pour  le  verser  dans  l'atmosphère,  et  sous  quelle  forme 
l'oxygène  absorbé  est  transporté  au  loin  dans  l'organisme  par 
le  sang  artériel. 

Au  premier  abord  ces  questions  pouvaient  paraître  résolues 
par  le  seul  fait  du  dégagement  des  gaz  contenus  dans  le  sang 


Or,  la  loi  de  Graham,  lors  même  qa^elle 
serait  applicable  au  phénomène  qui 
nous  occupe  ,  exigerait  au  moins  que 
Toxygène  fût  pur  et  qu'il  exerçât  ù 
lui  seul  une  pression  égale  à  celle 
que  Facide  cari)onique  produit  sur 
Pautre  face  de  la  paroi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  comme  MM.  Brunner  et  Va- 
leniin  déclarent  eux-mêmes  que  Tex- 
plication  qu'ils  proposent  n'a  pas  été 
déduite  de  spéculations  théoriques, 
mais  qu'ils  la  regardent  comme  l'ex- 
pression exacte  des  faits ,  ii  est  facile 
de  la  soumettre  à  une  épreuve  rigou- 
reuse. Cette  théorie  suppose,  en  eiTet, 
qu'il  existe  un  rapport  constant  entre 
Tacide  carl)onique  dégagé  et  l'oxygène 
consommé,  et  que  ce  rapport  est  égal 
à  0,85  (a).  » 


Or,  les  expériences  de  MM.  Ré- 
gna ult  et  Reiset  font  voir  que  le  rap- 
port entre  le  volume  de  i'acide  car- 
bonique exhalé  et  de  l'oxygène  absorbé 
par  le  même  animal  varie  depuis  0,62 
jusqu'à  i,0[i  (6).  Il  est  donc  bien  loin 
d'être  constant ,  comme  cela  devrait 
être,  dans  la  théorie  proposée  par 
MM.  Brunner  et  Valentin. 

M.  Ludwig,  qui  a  combattu  éga- 
lement les  vues  de  MM.  Valentin  et 
Brunner,  s'appuya  principalement  sur 
l'état  de  combinaison  dans  lequel  il 
pense  que  l'acide  carbonique  du  sang 
doit  se  trouver.  Il  croit  en  effet  que 
ce  gaz  n'est  pas  libre  dans  ce  liquide, 
mais  uni  à  la  soude,  de  façon  à  consti- 
tuer un  bicarbonate,  question  dont 
l'examen  nous  occupera  bientôt  (c). 


(a)  Regnault  et  Reiset,  Rech.  chim.  sur  la  retpiratUm  des  animaux,  p.  11  (extr.  des  Ann,  de 
ehim.  et  phys.,  1849,  3*  série,  t.  XXVI). 

{h)  RegnauU  et  Reiset,  Op.  cit.,  p.  210. 

(e)  Ludwig,  Bemerkung  %u  YaUntin'»  Lehren  vm  Athmen  und  Blutkreislauf  {ZHttehrift  fur 
rationelle  Medicin,  1845,  t.  III,  p.  147. 
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lorsque  la  pression  atmosphérique  cesse  de  s'exercer  à  la  sur- 
face de  ce  liquide.  En  effet,  ce  phénomène  semblait  prouver 
que  ces  gaz  sont  libres  de  toute  combinaison  chimique  et  sim- 
plement dissous  dans  le  fluide  nourricier,  c'est-à-dire  mêlés 
aux  molécules  de  celui-ci.  Les  résultats  fournis  par  les  expé- 
riences de  M.  Magnus  ont  rendu  cette  opinion  dominante  parmi 
les  physiologistes  ;  mais  ici  encore  les  choses  me  semblent 
être  moins  simples  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire, 
éuideradde  Nous  avous  vu  précédemment  que  le  sang  renferme  du 
di^'te'ïï^.  carbonate  de  soude ,  et  Ton  sait  que  les  carbonates  neutres  à 
base  alcaline,  quand  ils  sont  en  présence  de  l'acide  carbonique, 
s'emparent  d'un  second  équivalent  de  ce  corps  et  passent  à 
l'état  de  bicarbonates.  Il  serait  donc  difficile  de  croire  qu'une 
portion  de  l'acide  carbonique  absorbé  par  le  sang  pût  y  rester 
en  présence  d'un  carbonate  neutre  de  soude  sans  s'y  combiner. 
Mais  les  expériences  de  M.  Henry  Rose,  de  Berlin,  nous  ap- 
prennent aussi  que  les  bicarbonates  ainsi  constitués  sont  si 
instables,  que  pour  en  opérer  la  décomposition  il  sufïît  des 
influences  sous  lesquelles  nous  avons  vu  l'acide  carbonique  se 
dégager  du  sang  {\).  Ainsi  ce  chimiste  a  vu  que  dans  le  vide  ces 
bicarbonates  se  décomposent,  et  il  a  constaté  aussi  que  pour 
leur  faire  abandonner  une  portion  de  leur  acide  et  les  faire 
passer  à  l'état  de  sesquicarbonates,  ou  même  de  carbonates 
neutres ,  il  suffit  d'agiter  la  solution  qui  les  contient  avec  de 
l'air,  de  l'azote  ou  tout  autre  gaz  qui  n'exerce  point  d'action 

(1)  Les  expériences  de  M.  H.  Rose  peur  d^eau  entraîne  rapidemenl  one 

ont  été  faites  seulement  au  point  de  portion  de  l'acide  de  ces  bicarbonates, 

vue  de  Thistoire  chimique  des  carbo-  et  que  le  contact  d'un  gaz  étranger 

nates,  et  portent  sur  les  combinaisons  qui  se   renouvelle  produit  le  même 

de  Tacide  carbonique  avec  la  potasse  eiTet  que  le  vide.  Des  faits  analogues 

et  la  soude  (a).  Il  a  trouvé  que  la  va-  ont  été  constatés  par  M.  Marchand  (6). 

(a)  \{.  Rose,  Ueber  du  Verbindungen  der  Alkalien  mit  der  KoMensdure  ÇPo^^ehàartT»  Anmim 
der  Phyfik  und  Chemie,  1835,  Bd.  XXXIV,  p.  149). 

{jb)  Mn-chand,  Veber  die  EinwUrkwnf  de»  Sauerttofee  auf  doi  BUU  und  weku  Ifftftnéthfilr 
{Joum.  fur  praktitche  Chemie,  1845,  Bd.  XXXV,  p.  38^). 
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chimique  sur  ce  liquide.  L'acide  carbonique  se  comporte  donc 
ici  à  peu  près  comme  s'il  était  libre,  et  tenu  simplement  en 
dissolution  dans  la  liqueur  saline.  Par  conséquent  le  dégage- 
ment de  l'acide  carbonique  du  sang  constatée  par  les  expé- 
riences de  M.  Magnus  s'expliquerait  également  bien  dans  l'hy- 
pothèse de  l'union  lâche  de  ce  corps  avec  le  carbonate  sodique 
du  plasma.  11  est  donc  probable  qu'une  portion  de  l'acide  carbo- 
nique exhalé  dans  l'acte  respiratoire  se  trouve  réellement  en 
combinaison  avec  la  soude  du  plasma  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
possible  d'admettre  que  la  totalité  de  ce  gaz  soit  fournie  par  la 
décomposition  d'un  bicarbonate  sodique  «  car,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  il  résulte  des  expériences  de  ce  dernier  physiologiste 
que  la  quantité  d'alcaU  existant  à  l'état  de  carbonate  dans  le  sang 
serait  insuOisante  pour  nous  rendre  compte  du  phénomène  (1). 
Il  paraîtrait  aussi  que  l'acide  carbonique  serait  susceptible  de 
contracter  une  union  instable  de  même  nature  avec  d'autres 
matières  salines  contenues  dans  le  plasma  du  sang  :  le  phos- 
phale  de  soude ,  par  exemple.  En  effet ,  M.  Liebig  a  reconnu 
que  la  présence  d'un  centième  de  ce  sel  donne  à  Teau  la  faculté 
de  se  charger  de  deux  fois  autant  d'acide  carbonique  que  n'en 
absorberait  l'eau  pure  sous  la  pression  ordinaire  (2).  Mais  le 
gaz  ainsi  condensé  se  dégage  dans  le  vide,  ou  par  l'agitation  avec 
de  l'air,  tout  comme  celui  d'une  dissolution  ordinaire.  Par  con- 
séquent, sans  nous  arrêter  à  examiner  ici  la  nature  des  forces 
qui  déterminent  ces  effets,  nous  pouvons  assimiler  ce  mode  de 
fixation  à  une  dissolution,  et  continuer  à  considérer  la  portion 
excrétable  de  l'acide  carbonique  du  sang  comme  étant  libre 
et  simplement  dissoute  dans  ce  liquide  (3).  La  présence  de  ces 

(i)  GeUe  qaestion  a  élé  discutée  à  ('2)  J.  Liebig,  Nouvelles  lettres  sur 

fond  par  M.  Rossai,  dans  une  tlièse  la  chimie,  trad.  par  Gerliardt,  p.  85. 

soutenue  récemment  à  la  Faculté  de  (3)  Je  distingue  ici  la  portion  excré- 

médecine  de  Strasbourg  (a).  table  de  Tacide  carbonique  du  sang 

(a)  Rossât,  Phénomènes  clUmiquet  de  la  retpiraiiûn.  Strasbourg,  i8&3,  p.  43  et  44. 
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principes  salins  dans  le  fluide  nourricier  a  pour  effet  d'aug- 
menter le  pouvoir  dissolvant  du  sang,  niais  ne  parait  pas  devoir 
influer  autrement  sur  les  phénomènes  d'absorption  et  d'exhala- 
tion qui  constituent  Tacte  de  la  respiration  (1). 
leiwne  ^  ^^*  —  L'état  SOUS  Icquel  l'oxygène  absorbe  par  le  sang 
Uns  le  sang,  (jans  le  travail  respiratoire  se  trouve  i^etenu  dans  ce  liquide, 
soulève  des  questions  du  même  ordre. 

Ce  gaz  est-il  simplement  dissous  par  le  sang,  ou  y  contracte- 
t-il  quelque  combinaison  chimique  instable  avec  une  ou  plu- 
sieurs des  matières  constitutives  du  fluide  nourricier  ? 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  la  quantité  d'oxygène  dont  le 
sang  est  susceptible  de  se  charger  dépasse  de  beaucoup  celle 
•qui  pourrait  se  dissoudre  dans  un  volume  égal  d'eau  placée  à 
la  même  température  et  sous  la  même  pression. 

On  sait  par  des  expériences  de  Berzelius  que  le  sérum  du 
sang  ,  dépouillé  des  globules  rouges,  dégage  un  peu  d'acide 
carbonique,  et  s'empare  d'une  petite  quantité  d'oxygène  lors- 
qu'on l'agite  avec  ce  dernier  gaz,  mais  que  cette  quantité  est 
tout  à  fait  insignifiante  comparativement  à  celle  qui  dispa- 


de  la  portion  du  même  gaz  qui  se 
trouve  retenu  chimiquement  dans  ce 
liquide  de  façon  à  ne  pouvoir  s'en 
échapper  dans  Tacte  de  la  respiration. 
En  effet,  les  expériences  de  M.  Leh- 
mann  montrent  qu'après  avoir  chassé 
du  sang  tout  Tacide  carbonique  qui 
est  susceptible  de  s'en  dégager  dans 
le  vide,  on  peut  encore  en  extraire 
une  quantité  considérable  par  rem- 
ploi de  réactifs  chimiques.  Ainsi , 
dans  douze  expériences  sur  du  sang 
de  Bœuf,  ce  chimiste  a  obtenu,  terme 
moyen ,  pour  1000  grammes  de  li- 
quide ,   Ossi32   d'acide   carbonique 


libre  et  0c%6759  d'acide  carbonique 
combiné  (a). 

(1)  Les  expériences  récentes  de 
M.  Femet  montrent  que  la  solubilité 
de  l'acide  carbonique  dans  Teau  est 
diminuée  de  moitié  environ  par  b 
présence  de  15/100  de  chlorure  de 
sodium  dans  ce  liquide  ;  mais  que 
pour  le  phosphate  de  soude ,  au  con- 
traire ,  les  volumes  de  gaz  absorbés 
augmentent  avec  les  proportions  de 
sel  dissous  d'une  manière  exiréme- 
ment  rapide.  Les  nombres  obtenus 
dans  ces  expériences  paraissent  pou- 
voir être    déduits  du  coefficient  de 


(a)  Lehmann.  Joum.  fUrprakt.  Chemie,  1847,  Bd.  XL,  p.  133. 
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mit  quand  le  sérum  est  mêlé  avec  la  matière  colorante  du 
sang  (1). 

On  sait  aussi  par  une  foule  d'expériences  beaucoup  plus 
anciennes,  que  Taction  de  Toxygène  sur  le  sang  veineux  des 
animaux  vertébrés  est  accompagnée  d'un  changement  remar<> 
quable  dans  la  couleur  des  globules  qui  passent  du  rouge  noir 
au  rouge  vermeil. 

On  est  donc  naturellement  conduit  à  penser  que  les  relation! 
entre  Foxygène  de  Tair  et  le  fluide  nourricier  doivent  s'établir 
principalement  à  l'aide  des  globules  hématiques. 

En  traitant  de  la  constitution  physique  du  sang,  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  signaler  la  relation  remarquable  qui  existe  entre 
l'activité  fonctionnelle  de  la  respiration  et  le  nombre  des  glo« 
bules  que  le  sang  charrie  (2);  dans  la  suite  de  ces  leçons 
j'aurai  à  revenir  sur  cette  coïncidence  ,  mais  il  me  semble  utile 
de  la  rappeler  ici,  car  elle  peut  être  invoquée  à  l'appui  des  vues 


solubilité  du  gaz  dans  Peau  pure,  en 
y  ajoutant*le  produit  d'un  coefficient 
constant  pour  le  titre  de  la  dissolution; 
et  M.  Fernet  fait  remarquer  que  ce 
résultat  semble  confirmer  Tidée  théo- 
rique qu'il  y  aurait  lu,  outre  la  disso- 
lution du  gaz  dans  Peau ,  phénomène 
tout  physique  et  soumis  à  des  lois  bien 
connues  ,  iwe  combinaison  véritable 
avec  le  sel  qui  viendrait  compliquer  le 
phénomène.  Le  carbonate  de  soude 
se  comporte  sous  ce  rapport  à  peu 
près  de  même  que  le  phosphate  (a). 

(1)  Traité  de  chimie ,  édition  de 
1838,  traduit  par  Valerius,  t.  III, 
p.  551. 

(2)  Voy,  ci-dessus,  page  57  et  sulv. 


Je  saisirai  cette  occasion  pour  répi« 
rer  un  oubli  que  j'ai  fait  dans  Ténu* 
mération  des  animaux  à  respiration 
faible  dont  les  globules  rouges  sont 
d'un  volume  considérable.  Le  Lepi* 
dosiren ,  qui  tient  à  la  fois  du  Batra- 
cien et  du  Poisson  ,  et  qui  vit  enfoui 
dans  la  vase ,  a  les  globules  du  sang 
plus  grands  que  ceux  des  Tritons 
ou  Salamandres  aquatiques ,  mais 
moins  grands  que  ceux  de  la  Protée. 
MM.  Smith  et  Gulliver  assignent  à  cas 
corpuscules  les  dimensions  suivantes  : 
grand  diamètre ,  jV  miifimètre  ;  petit 
diamètre  ,  rr  ;  noyau ,  ir»  Leurs  oè** 
servations  portent  sur  le  Lepnioftrff) 
annectens  (6). 


(a)  Fernet,  Sur  la  tolubilité  des  ga%  dans  Us  dissolutions  salines,  pour  servir  à  la  théorie  iê 
la  respiration  {Ann.  de  chim.  et  de  phvs.,  1856,  t.  XL  VU,  p.  360). 

(b)  A.  Smith  and  Gulliver,  On  thc  Red  Corputcles  of  the  Blood  of  thc  Mud  Pish  (Ann.  of  Nat, 
Ai«(.,  i848,tol.n,p.  29a). 
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que  je  présente  au  sujet  du  rôle  de  ces  corpuscules  dans  la 
fixation  de  l'oxygène. 

En  effet,  tout,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  me  semble 
tendre  à  prouver  que  la  grande  puissance  absorbante  pour 
l'oxygène  dont  le  sang  est  doué  dépend  principalement  des 
globules  et  réside  en  majeure  partie  dans  ces  utricules.  Ils 
paraissent  jouer  le  rôle  de  corps  condensateurs  de  ce  gaz  et 
pouvoir  s'en  charger  ou  l'abandonner  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 
Le  plasma  est  un  intermédiaire  nécessaire  entre  l'oxygène  et 
les  globules:  si  l'activité  respiratoire  est  exti-êmement  faible, 
comme  chez  certains  animaux  inférieurs,  la  quantité  d'oxygène 
qui  se  dissout  dans  ce  liquide,  et  qui  est  portée  ainsi  dans  la 
profondeur  de  l'organisme,  peut  suffire  à  Tentretien  de  la  vie  ; 
mais  lorsque  cette  fonction  acquiert  une  grande  puissance , 
ainsi  que  cela  se  voit  chez  tous  les  animaux  supérieurs ,  la  part 
du  travail  dévolue  aux  globules  devient  prédominante,  et  alors 
ces  corpuscules  vésiculaires  semblent  même  devoir  être  consi- 
dérés comme  les  agents  essentiels  de  la  respiration. 

M.  Dumas,  en  adoptant  des  vues  analogues,  a  été  même  plus 
loin,  et  pense  que  l'action  de  l'oxygène  est  nécessaire  à  la  con- 
servation de  la  vitalité  et  de  la  structure  propre  des  globules 
du  sang.  Ses  expériences  tendent  à  prouver  aussi  que  l'inté- 
grité de  ces  organites  est  une  des  conditions  essentielles  de 
Tartérialisation  du  fluide  nourricier.  Il  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  la  fibrine  du  plasma  est  étrangère  à  cette  réaction 
rendue  manifeste  par  la  teinte  rutilante  du  sang ,  puisque  ce 
changement  s'opère  sous  l'influence  de  l'oxygène  dans  le  sang 
défibriné  aussi  bien  que  dans  le  sang  coagulable.  Enfin  il  a  con- 
staté que  la  présence  de  l'albumine  du  sérum  n'est  pas  plus 
indispensable  à  ce  phénomène  que  ne  l'est  la  fibrine;  car  si  l'on 
remplace  peu  à  peu  ce  liquide  par  une  solution  de  sulfate  de 
soude,  les  globules  conservent  a  la  fois  leur  intégrité  et  la 
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faculté  de  changer  de  teinte  par  leur  agitation  avec  l'oxy- 
gène (1). 

Un  fait  qui  a  été  constaté  à  diverses  reprises  par  plusieurs 
observateurs  vient  A  Tappui  de  ces  résultats.  Lorsque  le  sang 
qui  s'écoule  de  la  veine  est  reçu  dans  de  Teau  pure,  il  reste 
presque  noir,  quelle  que  soit  la  durée  de  son  exposition  à  Fair, 
tandis  que  mêlé  à  de  Feau  sucrée  il  rougit  prompteuïent  au 
contact  de  ce  fluide.  Or,  nous  avons  vu  précédemment  que  par 
l'action  de  Teau  pure  les  globules  se  gonflent  et  se  désorganisent 
promptement,  tandis  qu'en  présence  d'une  dissolution  de  sucre 
ces  organites  conservent  la  forme  et  la  structure  qui  leur  sont 
propres  (2). 


(1)  Damas,  Recherches  sur  le  sang 
(Ânn,  de  chim,  et  de  phys.y  18/16, 
3«  série,  t.  XVII,  p.  ù58). 

(2)  M.  Scherer  a  fondé  en  majeure 
partie  sur  des  faits  de  cet  ordre  une 
théorie  de  la  cause  des  changements 
de  couleur  que  le  sang  présente  en 
passant  de  Tétnt  de  sang  artériel  à 
celui  de  sang  veineux ,  et  vice  versd. 
Ainsi  que  nous  Pavons  déjà  vu, 
page  372  ,  ce  chimiste  pensait  que  la 
teinte  vermeille  ou  noir&tre  du  sang 
dépendait  de  la  manière  dont  les  glo- 
bules réfléchissent  la  lumière  lorsque 
ces  corpuscules  ont  la  forme  de  len- 
tilles biconcaves  ou  de  lentilles  bi- 
convexes ,  et  un  des  arguments  dont 
il  se  servait  reposait  sur  la  perte  de 
la  propriété  de  rougir  au  contact  de 
Toxygène  quand  les  globules  ont  été 
renflés  par  l'action  de  Teau  (a). 

M.  Biiich  a  montré  que  les  globules 
altérés  de  la  sorte,  ou  même  Théma- 


tosine  dissoute  dans  reau,sont  suscepti- 
bles de  prendre  une  teinte  légèrement 
vermeille  lorsqu'on  agite  le  liquide 
avec  de  Toxygène  pendant  longtemps» 
ou  qu'on  y  fait  passer  pendant  une 
heure  ou  deux  un  courant  de  ce  gaz, 
et  que,  par  conséquent,  la  théorie  phy- 
sique proposée  par  M.  Scherer  n'est 
pas  admissible  (6).  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  bien  établi  que  le  changement 
de  couleur  dû  à  l'action  de  cet  agent 
est  beaucoup  plus  faible  quand  les 
globules  sont  désorganisés  ou  simple- 
ment distendus  que  lorsque  ces  utri- 
cules  sont  dans  leur  état  naturel ,  et  il 
est  probable  que  la  quantité  d'oxy- 
gène dont  ils  sont  susceptibles  de  se 
charger  doit  varier  aussi   beaucoup 
dans  ces  deux  cas. 

M.  Bonnet,  chirurgien  à  Lyon,  s'est 
occupé  aussi  de  cette  question,  et*  sans 
avoir  eu  connaissance  des  recherches 
faites  par  ses  prédécesseurs,  a  bien 


(a)  Scherer,   Ueber  die  Farbe  des  Blute»  {Zeitschrift  fur  ratUmelle  Medkin,  1844,  Bd.  I, 
p.  288). 

{b)  Bnich,  Ueber  die  Farbe  de»  Blute»  {loc.  cit.,  p.  440). 

—  Nock  einmal  die  Blutfarbe  (Op.  cit.,  1845,  Bd.  III,  p.  308). 

—  Da»  Neue»U  zur  Getchichte  der  Blutfarbe  (Op  cit.,  1846,  Bd.  V,  p.  440). 
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Nous  sommes  donc  conduit  à  penser  que  rabsort)tion  de 
l'oxygène  par  le  sang  n'est  pas,  comme  le  supposait  M.  Magnus, 
la  conséquence  d'une  simple  dissolution  de  ce  gaz  dans  le 
fluide  nourricier,  et  qu'il  doit  y  avoir  là  une  action  particulière 
exercée  par  les  globules  hématiques  (1).  Le  plasma,  ou  sérum 
chargé  de  fibrine,  est  l'intermédiaire  à  l'aide  duquel  ce  principe 
vivifiant  arrive  jusqu'aux  globules;  et  pour  qu'il  leur  parvienne, 
il  faut  que  ce  liquide  soit  susceptible  d'en  dissoudre  une  cer- 
taine quantité.  On  comprend  donc  que  si  quel<iue  modification 
dans  la  composition  chimique  du  liquide  dans  leciuel  ces  glo- 
bules sont  tenus  en  suspension  venait  diminuer  notablement 
sa  capacité  dissolvante  pour  l'oxygène,  le  travail  respiratoire 
pourrait  être  interrompu  ;  et  cela  arrive  en  effet  quand  le  sang 
est  fortement  chargé  de  chlorure  de  sodium.  Mais  la  quantité 
d'oxygène  cpii  reste  en  dissolution  dans  le  plasma  est  extrê- 
mement faible  comparativement  à  celle  qui  passe  dans  les 
globules  hématiques,  et  son  action  sur  ces  organites  est  rendue 
manifeste  par  le  changement  que  nous  avons  vu  se  produire 
dans  leur  teinte  (2). 


constaté  la  grande  différence  qui  existe 
dans  Paptitude  du  sang  à  rougir  sous 
rinfluence  de  Pair,  suivant  que  les 
globules  hématiques  sont  désorganisés 
par  Taction  de  Peau  ou  bien  dans  leur 
état  normal  (a), 

(1)  C'est  aussi  Topinion  à  laquelle 
M.  Dumas  s'est  arrêté  dans  son  der- 
nier travail  sur  le  sang  {Op.  ctt., 
Ann.  de  chimie^  18à6,  t.  XVII, 
p.  Zi58). 

(2)  Ainsi  que  nous  Pavons  déjà  vu, 
les  expériences  des  physiciens  mon- 
trent que  la  présence  d'une  certaine 
proportion    de  chlorure  de  sodium 


diminue  de  moitié  le  pouvoir  dissol- 
vant de  Peau  pour  Padde  carbo- 
nique et  pour  Poxygène.  l\  est  donc 
évident  que  la  présence  d'un  excès 
de  cette  substance  minérale  dans  le 
sérum  du  sang  doit  ralentir  le  pas- 
sage de  l'acide  carbonique  de  leur 
intérieur  jusque  dans  Pair  extérieur, 
et  la  transmission  de  l'oxygène  de 
l'atmosphère  à  ces  organites.  Or,  cela 
nous  donne  Pexplication  de  beaucoup 
de  phénomènes  que  les  physiologistes 
ont  remarqués  en  étudiant  l'influence 
des  sels  sur  la  manifestaUon  des  diflé- 
rences  de  teinte  existant  entre  le  sang 


(a)  Bonnet,  Sur  Ui  globities  du  iang  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  teiencet,  iS46,  t.  XXUI, 
p.  S61/. 
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• 

§  18. — Si  nous  voulions  pénétrer  encore  plus  avant  dansTin- 
vesligation  de  ces  questions  délicates,  et  déterminer  si  l'oxygène 
absorbé  par  les  globules  s'y  trouve  à  Tetat  de  libertéet  simplement 
condensé  par  ces  organites,  ou  en  combinaison  chimique  avec 
leur  substance,  nous  sortirions  bientôt  du  domaine  des  faits  bien 


veineux  et  le  sang  artériel.  Je  ne 
pense  pas  que  cette  circonstance  soit 
la  seule  dont  il  faille  tenir  compte 
dans  Texplication  de  ces  changements 
de  couleur  ;  mais  elle  me  parait  être 
la  cause  principale  de  la  no.n-artéria- 
lisaUon  du  sang  quand  ce  liquide  est 
chargé  de  certaines  matières  salines. 
Pour  s^en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  nombreux  travaux 
dont  cette  question  a  été  Tobjet. 

Ainsi ,  en  1797,  Wells  fit  diverses 
expériences  sar  Tinfluence  de  Tair  et 
des  sels  neutres  sur  la  coloration  du 
sang.  Il  remarqua  d'abord  que  ces 
agents  ne  produisent  pas  de  change- 
ment de  teinte  notable  dans  la  matière 
colorante  qui  est  en  dissolution  dans 
Teau  distillée,  et  que  la  solution  est  de 
même  couleur  lorsqu'elle  a  été  obte- 
nue à  Paide  d'un  caillot  noir  ou  d'un 
caillot  préalablement  rougi  par  le  con- 
tact de  l'air.  Il  reconnut  ensuite  que 
les  sels  neutres  qui  rendent  vermeil 
le  caillot  veineux  y  déterminent  la  so- 
lidification d'une  matière  blanchâtre  ; 
d'où  il  en  conclut  que  le  changement 
de  teinte  produit  dans  le  sang  au  mo- 
ment où  ce  liquide  prend  les  carac- 
tères du  sang  artériel ,  est  dû  à  un 
phénomène  analogue  ;  que  sous  l'in- 
fluence de  l'air  ou  des  sels  neutres, 
l'enveloppe  membraniforme  des  glo- 
bules blanchit ,  et ,  réfléchissant  alors 
plus  de  lumière,  donne  à  la  masse  du 


sang  une  teinte  plus  claire,  plus  ver" 
meille  (a). 

Ces  expériences  et  cette  hypothèse 
passèrent  presque  inaperçues  des 
physiologistes.  Mais,  en  1832,  on 
autre  médecin  anglais,  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  celte  leçon ,  Ste- 
phens,  fut  conduit  par  ses  propres 
recherches  à  des  résultats  analogues. 
Dans  un  ouvrage  spécial  sur  le  sang, 
il  avança  que  la  teinte  rutilante  do 
sang  artériel  n'est  pas  due  à  l'action 
de  l'oxygène,  comme  on  l'admet  géné- 
ralement, mais  est  la  couleur  naturelle 
de  ce  liquide  ;  que  la  teinte  rouge- 
noire  du  sang  veineux  est  due  à  la 
présence  de  l'acide  carbonique ,  et 
qu'il  suffit  d'expulser  ce  gaz  pour 
rétablir  la  couleur  vermeille  de  ce 
fluide.  Il  prétendait  aussi  que  l'oxy- 
gène ne  détermine  ce  changement 
qu'en  enlevant  au  sang  l'acide  car- 
bonique, pour  lequel  il  aurait  une 
force  attractive.  Il  annonça  que  le 
caillot  du  sang  artériel  privé  des  sels 
du  sérum  par  le  lavage  devient  noir, 
et  qu'en  l'absence  de  ces  sels  il  ne 
reprenait  la  teinte  vermeille  ni  par 
le  contact  de  l'air,  ni  par  l'action 
de  l'oxygène  pur  ;  mais  éprouvait  ce 
changement  par  le  seul  foit  de  l'addi- 
tion d'une  petite  quantité  de  sel  marin, 
de  carbonate  de  soade  ou  toat  autre 
sel  neutre  contenu  dans  le  sérum. 
Enfin  il  considéra  comme  démontré 


(a)  Wells,  Obêerv.  and  Experiments  on  the  Colour  of  thé  Blêoi  {phOéi,  IV»n«.,  1791,  p.  4t9). 
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constalés,  pour  tomber  dans  le  vide  des  hypothèses  gratuites. 
Je  crois  donc  devoir  ne  pas  faire  un  examen  approfondi  des 
opinions  diverses  que  les  physiologistes  de  nos  jours  ont  émises 


que  la  cooleiir  vermeille  est  due  à 
Tact  ion  de  ces  sels  sur  Thématosine  ; 
mais  ses  recherches  étaient  exposées 
d'une  manière  si  confuse  et  si  peu 
scienlifique,  qu'elles  ne  pouvaient  in- 
spirer aucune  confiance  (a).  On  les 
trouve  formulées  plus  nettement,  et 
appuyées  de  quelques  expériences 
mieux  circonstanciées,  dans  un  travail 
intitulé  Observations  sur  la  théorie 
de  la  respiration  (6). 

Peu  de  temps  après  la  publication 
du  premier  ouvrage  de  Stephens ,  un 
autre  médecin  an^^lais  ,  Uoffman  , 
fit  des  expériences  plus  précises  sur  le 
même  sujet,  et  en  tira  les  conclusions 
suivantes  : 

Que  le  sang  dépouillé  de  matières 
salines  est  noir  ; 

Que  ni  Pair,  ni  loxygène,  sans  Tin- 
termédiaire  des  matières  salines,  ne 
peuvent  rougir  le  sang  noir; 

Que  le  sel,  au  contraire,  sans  Pin- 
termédiaire  de  l'air,  lui  donne  une 
teinte  vermeille; 

Et  que  du  sang  avec  excès  de  sel  et 
imprégné  d'acide  carbonique  est  noir, 
et  ne  possède  plus  la  propriété  de  re- 
devenir rutilant ,  soit  par  l'action  de 
l'air  ou  de  l'oxygène,  soit  par  l'addi- 
tion d'une  nouvelle^quantilé  de  sel  (c). 

D'autres  expériences  faites  par  un 
physiologiste  d'Edimbourg,  M.  C.Wil- 
liams, tendirent  ù  établir  que  le  chan- 
gement de  teinte  produit  par  du  sel 


marin  n'est  pas  le  même  que  celai 
résultant  de  Taction  de  roxygène  ,  et 
que ,  contrairement  à  l'assertion  de 
Stephens ,  l'extraction  de  Tacide  car- 
bonique du  sang ,  soit  à  l'aide  de  la 
pompe  pneumatique  ,  soil  par  la  dis- 
solution d'autres  gaz  dans  ce  liquide, 
n'y  ramène  pas  la  teinte  vermeille, 
fait  qui  est  facile  à  vériûer,  bien  que 
le  dégagement  de  l'acide  carbonique 
soit  accompagné    d^une    diminution 
dans  l'intensité  de  la  teinte  sombre  {d:, 
Stephens  avait  observé  que  le  con- 
tact de  l'oxygène  ne  détermine  pas  le 
développement  de  la  teinte  vermeille 
dans  le  caillot  qui  a  été  privé  des  seb 
du  sérum  par  le  lavage,  et  qu'une 
forte  solution  de  sel  produit  ce  chan- 
gement même  dans  un   milieu  for- 
tement  chargé   d'acide  carbonique. 
M.  W.  Gregory  et  Irving  vérifièrent 
ce  résultat  en  faisant  usage  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène  parfaite- 
ment pur  ;  ils  virent  aussi  la  couleur 
rutilante  du  sang  se  manifester  sous 
l'influence  du  sel  dans  le  vide  baro- 
métrique. Mais  ils  constatèrent  aussi 
qu'en  l'absence  de  l'oxygène  cet  effet 
ne  se  produit  pas  sous  Tiofluence  de 
dissolutions  salines  peu  concentrées  : 
en  employant  du  sérum,  par  exem- 
ple ;  et  par  conséquent  la  théorie  de 
M.  Stephens  ne  saurait  être  appliquée 
à  l'explication  des  phénomènes  de  la 
respiration  (e). 


(a)  Staplient,  Obterv.  on  Blood,  p.  16,  17, 37,  etc. 

(b)  Philot.  Traïu.,  1835,  p.  343. 

(c)  Hoffmtn,  Observ.  and  Experim.  on  the  Blood  (Lond.  Med.  Gazette,  March  1833,  roi.  m 

(d)  William*,  Observ.  on  the  Changet  prodticed  on  the  Blood  in  the  Course  of  U*  CîmiicMi 
{Lond.  Med.  Ga%ette,  1835,  vol.  XVI,  p.  788). 

ie)  Grogory  and  Ininjf,  Experim.  and  Observ.  on  the  Arterialisation  of  the  Tilood  {E^nkvrfl^ 
New  Philos.  Joum.,  1834,  toI.  XVI,  p.  485). 
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à  ce  sujet  (1),  et  je  me  bornerai  à  dire  que,  suivant  toute  proba- 
bilité, si  Toxygène  n'est  pas  simplement  condensé  dans  les 
globules  par  quelque  force  physique  comparable  à  celle  qui 


(1)  M.  Liebig  pense  que  Toxygène 
contenu  dans  le  sang  s'y  trouve  à  l'état 
combiné  ou  non  en  simple  dissolution. 
En  effet ,  «  l'absorption  d'un  gaz  par 
un  liquide,  dit  ce  chimiste  illustre,  e^t 
due  à  deux  causes  :  l'une,  extérieure, 
consiste  dans  la  pression  exercée  sur 
Je  gaz  en  contact  avec  le  liquide; 
l'autre,  chimique,  est  l'atlraction  ma- 
nifestée par  les  parties  constituantes 
du  liquide.  Dans  tous  les  cas  où  un 
gaz  est  contenu  dans  un  liquide  sim- 
plement à  l'état  absorbé,  et  non  {en 
combinaison  chimique,  la  quantité  de 
gaz  dissous  ne  dépend  absolument  que 
de  la  pression  extérieure;  elle  aug- 
mente ou  diminue  à  mesure  que  cette 
pression  augmente  ou  diminue.  Lors- 
qu'on agite  la  solution  de  phosphate 
de  soude  avec  le  gaz  carbonique  et 
qu'on  la  sature  ainsi  sous  la  pression 
ordinaire,  on  voit  qu'elle  absorbe  deux 
fois  plus  d'acide  carbonique  que  Teau 
dans  les  mêmes  circonstances;  mais 
en  opérant  ensuite  sous  une  pression 
double,  on  volt  que  la  faculté  d'ab- 
sorption de  la  solution  n'augmente  pas 
dans  le  même  rapport  :  cette  augmen- 
tation est  bien  moindre.  En  effet,  la 
solution  saline  neutre  se  comporte 
avec  l'acide  carbonique,  sous  cette 
double  pression,  comme  le  ferait  Teau 
saturée  de  gaz  carbonique  sous  la 
pression  simple.  La  faculté  d'absorber 
l'acide  carbonique  n'augmente  donc 
pas  plus  pour  la  solution  de  phosphate 
de  soude  que  pour  l'eau  pure,  parce 
que  Tattraction  chimique  qui  exalte 
d'abord    la   faculté    d'absorption   de 


l'eau  ne  continue  pas  d'agir.  Il  en  est 
de  même  du  sulfate  de  fer  saturé  de 
bi-oxyde  d'azote  sous  une  forte  pres- 
sion. 

«  Le  sang  se  comporte  absolument 
comme  ces  liquides.  Si  l'oxygène  y 
était  simplement  absorbé,  le  sang, 
en  dissolvant  l'oxygène  de  Tair  qui 
n'en  contient  que  i/o*,  devrai tsous  la 
pression  simple  absorber  12  pour  100 
d'oxygène,  et  sous  la  pression  double 
deux  fois  autant  ;  agité  avec  de  l'oxy- 
gène pur,  il  devrait  en  dissoudre  en- 
viron le  quintuple. 

»  Tant  qu'on  n'aura  pas  démontré 
que  la  faculté  d'absorption  du  sang 
pour  l'oxygène  change  ainsi  suivant  la 
pression,  il  faut  admettre  que  cette 
absorption  est  due  à  une  aturaction 
chimique,  ayant  pour  effet  de  pro- 
duire une  combinaison  chimique. 
Si  l'on  considère  d'ailleurs  les  ré- 
sultats des  expériences  de  MM.  He- 
gnault  et  ileiset,  où  l'on  a  fait  respirer 
des  animaux  dans  une  atmosphère  très 
chargée  d'oxygène,  et  cet  autre  fait  que 
la  respiration  est  la  même  sur  les  pla- 
teaux élevés  de  l'Amérique  centrale 
que  sur  les  bords  de  la  mer,  on  est 
conduit  à  admettre  que  le  sang  absorbe 
une  quantité  d'oxygène  constante,  in- 
dépendante jusqu'à  un  certain  degré 
de  la  pression  extérieure  (a).  » 

Quant  aux  combinaisons  chimiques 
que  l'oxygène  contracterait  dans  le 
sang,  les  opinions  sont  partagées. 

M.  Liebig  a  attribué  cette  fixation 
transitoire  de  l'oxygène  au  fer  qui 
existe  dans  la  matière  colorante  des 


(a)  Liebiç,  Nouvelles  Uttres  tur  la  chimie,  p.  86. 
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accumule  les  gaz  dans  les  pores  du  charbon  fraîchement  cal- 
cine, il  n'y  est  retenu  que  par  une  de  ces  affinités  chimiques 
extrêmement  faibles,  qui  permettent  à  certains  corps  de  s'em- 


globules  saoguins.  U  fait  remarquer 
que  la  combinaison  de  fer  contenoe 
dans   ces   corpuscules  se   comporte 
pomme  une  combinaison  oxygénée  de 
ce  métal;  que  les  combinaisons  de 
protoiyde  de  fer  possèdent  la  pro- 
priété d*enlever  Toxygène  à  d'autres 
combinaisons  oxygénées,  et  que  les 
combinaisons  de  peroxyde  de  fer,  dans 
d*autres  circonstances,  cèdent  de  Toxy- 
gène  avec  beaucoup  de  facilité.  Ainsi 
Thydrate  d'oxyde  de  fer,  mis  en  contact 
avec  des  matières  organiques  exemptes 
de  soufre,  se  convertit  en  carbonate  de 
protoxyde,  et  ce  carbonate  de  pro- 
toxyde,  mis  en  contact  avec  de  Teau 
et  de  Poxygène,  se  décompose,  aban- 
donne tout  son  acide  carbonique  et 
absorbe  de  Poxygène  pour  reconstituer 
de  riiydrate  de  peroxyde.  M.  LIebig  a 
donc  supposé  que,  dans  l'acte  de  la 
respiration ,  la  combinaison  ferrurée 
contenue  dans  les  globules  absorbe  de 
Poxygène   pour  se  porter  au  degré 
supérieur  d'oxydation;  puis,  daus  le 
trajet   de  la    circulation ,    cède  cet 
oxygène  à  diverses  matières  organi- 
ques combustibles  qui,  en  s'y  unissant, 
produiraient  de    Pacide  carbonique. 
La  combinaison  de  fer,  ainsi  réduite 
à  un  état  inférieur  d'oxydation  ,  se 
combinerait  avec  Pacide  carbonique 
résultant  de  cette  combustion  lente, 
et  en  arrivant  au  contact  de  Pair  dans 
Pappareil  respiratoire,  se  décompose- 
rait, en  absorbant  de    Poxygène  et 
en    abandonnant   son    acide  carbo- 
nique (a). 


Cette  théorie  pourrait  paraître  plau- 
sible, si  le  dégagement  de  Pacide  car- 
bonique était  toujours  subordonné  à 
Pabsorption  d'un  volume  égal  d'oxy- 
gène, qui,  dans  Phypotbèse  de  M.  Lie- 
big,  serait  nécessaire  pour  détraire  la 
combinaison  du  produit  ferrure  et  de 
Pacide  carbonique.  Mais  nous  savons 
par  les  expériences  de  W.  Edwards  et 
de  plusieurs  autres  physiologistes,  qoe 
l'exhalation  d'acide  carbonique  con- 
tinue après  que  PintroducUon  de  Poxy- 
gène de  l'organisme  a  cessé.  U  est  donc 
inutile  de  nous  arrêter  à  cette  hypo- 
thèse ,  et  M.  Liebig  lui-même  semble 
Pavoir  abandonnée,  car  on  n>n  trouve 
plus  de  trace  dans  les  derniers  ou- 
vrages de  ce  chimiste. 

M.  Mulder,  qui  a  combattu  les  vues 
de  M.  Liebig,  pense  que  Toxygène  ab- 
sorbé par  le  sang  s*unit  promptement 
à  la  matière  albuminoîde  du  plasma, 
et  donne  ainsi  naissance  aux  malièret 
qu'il  a  désignées  sous  le  nom  d'oxy- 
protéine,  substances  dont  Pune  est 
solublc  et  augmenterait  la  coagula- 
bilité  de  ce  liquide,  tandis  que  l'autre 
est  insoluble,  et  formerait,  d'après  ce 
chimiste,  une  couche  mince  et  blan- 
châtre autour  des  globules,  de  façon 
à  en  changer  la  teinte.  Mais  rien  ne 
prouve  que  les  choses  se  passent  de 
la  sorte  6). 

Plus  récemment,  un  physiologiste 
anglais,  M.  Owen  Rees,  a  conclu  de 
ses  expériences  sur  la  proportion  de 
la  matière  grasse  des  globules,  et  celle 
des    phosphates  alcalins   du  sénun 


(a)  Liebig,  Chimie  organique  appliquée  à  la  phytiologie  animale,  p.  27t. 

(b)  Mulder,  Chemittry  of  Yegctable  and  Animal  Pkifmlogtft  p.  341. 
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parer  d'une  matière  étrangère  et  de  l 'abandonner  tour  à  tour  sous 
rinfluencede  forces  non  moins  légères.  Pour  donner  une  idée 
nette  des  phénomènes  de  cet  ordre,  il  me  suffira  de  rappeler 
ici  les  résultais  curieux  constatés  par  M.  Chevreul  dans  ses 
longues  et  délicates  recherches  sur  la  teinture,  lorsque  ce  chi- 
miste a  vu  comment  une  étoffe  chargée  de  bleu  de  Prusse  se 
décolore  et  se  colore  tour  à  tour,  suivant  que,  sous  Tinfluence 
de  la  lumière  solaire,  la  matière  tinctoriale  perd  du  cyanogène 
et  se  détruit,  ou  que,  soustraite  à  l'action  de  cet  agent  physique, 
elle  absorbe  de  l'oxygène  et  se  reconstitue  (i). 

Du  reste,  cette  distinction  entre  la  dissolution  d'un  gaz  et  sa 
fixation  par  l'effet  d'une  affinité  chimique  lâche  qui  en  permet- 
trait le  dégagement,  dans  les  circonstances  où  il  se  séparerait 
aussi  d'une  dissolution  ordinaire,  n'a  pas  grande  importance 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  physiologie,  et  se 
rattache  à  l'élude  des  phénomènes  d'assimilation  plutôt  qu'à 
celle  de  la  respiration .  Ce  qu'il  nous  importait  surtout  d'élucider 
ici,  c'était  la  manière  dont  l'oxygène  qui  disparaît  dans  l'acte 
respiratoire  pénètre  dans  l'organisme,  et  de  connaître  la  source 
de  l'acide  carbonique  que  les  animaux  produisent  sans  cesse. 
Or,  nous  savons  maintenant,  à  ne  plus  pouvoir  en  douter,  que 


du  sérum  dans  le  sang  artériel  et  dans 
le  sang  veineux,  que  Toxygène  absorbé 
dans  Pacte  de  la  respiration  s*unit  au 
phosphore  contenu  dans  cette  matière 
grasse,  et  que  Taclde  phosphorique 
ainsi  produit  passe  dans  le  sérum  pour 
se  combhier  avec  la  soude  qui,  dans  ce 
liquide,  est  unie  soit  à  Talbumine,  soit 
à  quelque  acide  faible,  tel  que  Tacide 
lactique.  Il  cherche  k  expliquer  aussi, 
par  Taclion  du  phosphate  tribasique 
de  soude  qui  se  constituerait  ainsi,  le 


changement  de  teinte  des  globules  du 
sang  au  moment  de  rartérialisatioo 
de  ce  fluide.  Mais  ces  expériences  ne 
sont  pas  exposées  avec  les  détails 
numériques  qui  seraient  nécessaires 
pour  inspirer  de  la  confiance  dans 
les  résultats  que  Tauleur  en  a  dé- 
duits (a). 

(1)  Chevreul,  Appendice  au  6*  mé- 
moire des  Recherches  sur  la  teinture 
(Mém.  de  l'Acad.  desscienCf  t.  XXTIf, 
J).  17). 


(fl)  0.  Roes,  Ow  a  Function  of  the  Bed  Corputclet  of  the  Blood,  and  on  tht  Proeett  of  ArU' 
rialitalion  {Philos.  Magatitif,  4848,  vol.  XXXIII,  p.  28). 

1.  61 
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Toxygètie  c%{  nbsorbé  pnr  le  sanfî,  et  que  l'acide  earbonique 
qui  préexiste  dons  ee  liquide  est  ou  même  tempfl  exhalé. 
nésumè.  Lfii  respiration ,  considérée  dans  cette  portion  du  travail 
physiologique,  est  donc  le  résultat  d'un  échange  de  gaz  entre 
rattnosphère  et  le  sang.  C'est  un  phénomène  essentiellement 
physique^  Quant  à  l'emploi  ultérieur  du  principe  comburant 
ainsi  absorbé  et  à  l'origine  de  l'acide  carbonique  charrié  par  le 
Mng^  nous  verrons  plus  tard  que  tout  s'explique  par  la  Uiéorie 
Lavoisienne  de  la  respiration,  avec  cette  seule  différence  que  la 
combustion  vitale,  au  lieu  de  s'opérer  au  dehors  de  l'économie 
dans  la  cavité  pulmonaire,  s'effectue  dans  la  profondeur  de 
l'organisme^  La  fonction  qui  élabht  les  relations  nécessaires  de 
l'Animal  avec  Taimosphère,  au  lieu  de  ne  consister  qu'en  un 
seul  acte,  se  divise  en  deux  :  dans  une  première  période  rani- 
mai prend  à  l'air  l'oxygène  dont  il  a  besoin  et  abandonne 
l'acide  carbonique  dont  il  doit  se  débarrasser  ;  dans  la  seconde, 
il  utilise  Toxygène  ainsi  absorbé,  et  il  produit  de  nouvelles 
quantités  d'acide  carbonique  dont  lexhalation  doit  avoir  lieu 
ultérieurement.  C'est  le  premier  de  ces  actes  qui  constitue  la 
respiraiion  proprement  dite.  Le  second  fait  partie  de  la  série 
des  phénomènes  de  nutrition.  11  serait  préuiaturé  d'en  traiter  en 
ce  monjent,  mais  il  est  facile  de  prévoir  qu'en  dernière  ana- 
lyse l'absorption  et  l'exhalation  respiratoires  se  trouvent  subor* 
données  à  la  combustion  physiologique  qui,  dans  l'intérieur  du 
corps,  enlève  sans  cesse  au  sang  l'oxygène  dont  celui-ci  s  est 
emparé  au  contact  de  l'air,  et  y  introduit  l'acide  carbonique 
dont  ce  liquide  se  débarrasse  à  son  tour,  en  le  déversant  dans 
l'atmosphère  (1). 

(1)  M.  Becker  a  cherché  à  se  rendre  Tacide  carbonique  dissous  dans  Je  sang, 

compte  des  diflérences  dans  la  quan-  mais  des  varialions  qui  se  manifestent 

lilé   d'acide    carhonique   exhalé   qui  dans  la  tension  de  ce  dernier  gaz  seu- 

dépendeni  non  du    rapport   existant  lement,  oii,  en  d'autres  mots,  dans  la 

entre  la  tension  de  Tacide  carbonique  quantité  plus  oumohis  grande  d'acide 

de  Pair  inclus  dans  les  poumons  et  de  carbonique  dont  le  sang  est  chaifé 
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§  19.  —  Jusqu'ici  j'ai  négligé  de  parler  du  rôle  de  l'azote  iwie  de  rwoie. 
dans  les  phénomènes  de  la  respiration.  C'est  qu'erv effet  ce  rôle 
est  secondaire.  Non-seulement  ce  gaz  ne  jouit  pas  de  la  faculté 
d'entretenir  la  vie  des  animaux,  mais  il  semble  ne  leur  être 
d'aucune  utilité.  Ainsi,  Lavoisier  s'est  assuré  que  la  respiration 
des  Mammifères  peut  avoir  lieu  aussi  librement  dans  un  mélange 
artificiel  d'oxygène  et  d'hydrogène  que  dans  le  mélange  naturel 
d'oxygène  et  d'azote  dont  l'air  atmosphérique  se  compose. 
La  substitution  de  l'hydrogène  à  l'azote  dans  l'atmosphère  où 
MM.  RegnauU  et  Reiset  ont  fait  vivre  pendant  fort  longtemps 
divers  animaux  n'a  déterminé  aucun  changement  notable  dans 
leur  respiration  (11;  et  le  mélange  d'un  gaz  inerte  à  l'oxygène 
ne  paraît  avoir  pour  effet  (jue  d'affaiblir  l'action  de  ce  principe 


suivant  les  conditions  physiologiques 
de  l'organisme,  rk)urr  cela  il  a  dosé 
Tacide  carbonique  contenu  dans  l*air 
qui  a  séjourné  dans  les  poumons 
pendant  un  même  laps  de  temps  (soit 
une  minute),  et  qui  y  avait  été  introduit 
à  peu  près  en  même  quantité.  D'après 
la  loi  de  Dalton,  la  proportion  d'acide 
carbonique  contenu  dans  Pair  prove- 
nant de  ces  inspirations  semblables 
devrait  être  la  même  si  la  tension  de 
ce  gaz  dans  le  sang  restait  invariable, 
mais  devrait  augmenter  ou  diminuer 
suivant  que  la  proportion  de  Tacide 
carbonique  en  dissolution  dans  ce 
liquide  s'élevait  ou  s'abaissait,  toutes 
choses  restant  égales  d'ailleurs.  Or, 
dans  les  expériences  de  M.  Beckei*,  la 
quantité  4'açi4e  carbonique  fipurnie 
par  Pair  expiré  de  la  sorte  dans  des 
conditions  similaires  a  varié  entre 
61  et  74  pour  1000.  Des  différences 


aussi  considérables  oe  pouvaient  être 
attribuées  h  des  erreurs  d'expérience, 
et  dénotent  par  conséquent  des  varia- 
tions considérables  dans  la  richesse 
du  sang  en  acide  cariionique  (a), 

(i)  Dans  ces  expériences,  comme 
dans  celles  sur  la  respiration  ordinaire, 
MM,  Regnault  et  Reiset  ont  disposé  iet 
choses  de  façon  à  enlever  l'acide  càtn 
bonique  au  fur  et  à  mesure  de  sa  proti 
duetion  et  à  maintenir  dans  l'atmosr 
phère  des  proportioas  eanstaates 
d'oxygène  mêlé  à  l'hydrogène.  Dee 
Liapins,  des  Chiens  et  des  Grenouilles 
furent  placés  dans  cet  air  factice  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  les  auteora 
résument  leurs  observations  en  disant 
que  la  respiration  «'y  faisait  exacte- 
ment de  la  xnémp  manière  qv^  dqns 
Vair  atmosphérique  normal,  sauf 
pçqt-ê|re  tuie  cpnsommatioQ  pn  peu 
plus  grande  û'oxy^ne  (6). 


(a)  Becker,  DU  Kohlensaureêpeîidung  im  Blute,  als  proporti/onales  Kikm«  de<  Um9(^i*^  (ffr 
KohUnsauraioff  haltigen  KOrper-und  Nahrungt-BettandtheiU  {Zeitschr,  fbr  ratùni.  fMmn, 
1855,  N.  F..  Bd.  VI,  p.  240). 

{b)  RegnaiiU  et  Reiset,  Rech.  chim.  sur  la  respiratUm^  p.  206. 


4      K 


.4^ 


^ 


&8&  RBêPIlUTIOII. 

vivifiant  qui,  dans  quelques  cas,  déterminerait  une  excitation 
trop  grande  «'il  se  trouvait  à  Tétat  de  pureté  (I). 

Dans  les  recherches  de  Lavoisier,  l'azote  entrait  et  sor- 
tait des  poumons  des  animaux  soumis  à  ses  expériences, 
sans  avoir  éprouvé  aucune  modification  appréciable  ;  le  vo- 


(1)  Lavobiier  avait  d'abord  pensé 
que  Tazote  était  nécessaire  aux  ani- 
maux pour  délayer  en  quelque  sorte 
Toxygènc  dont  l'action  comburante 
déterminerait  dans  les  poumons  un 
état  pathologique,  si  ce  gaz  y  arrivait 
à  l'état  de  pureté  (a).  Mais,  par  des 
recherches  ultérieures,  ce  chimiste 
reconnut  Tinnocuité  d'un  air  très  riche 
en  oxygène  :  «  L'air  vital  isolé  de  tout 
autre  fluide,  dit-il,  n'a  par  lui-même 
aucune  action  nuisible  sur  l'écono- 
mie (6).  » 

Dumas,  de  Montpellier,  a  cru  pou- 
voir déduire  de  ses  expériences  que 
Toxygène  pur  exerce  une  action  très 
irriiante  sur  les  poumons,  et  peut 
déterminer  la  plilogose  ou  même  l'ul- 
cération de  ces  organes  (c).  Beddoes 
crut  remarquer  aussi  que  les  animaux 
à  qui  l'on  faisait  respirer  ce  gaz  of- 
fraient souvent  une  teinte  rouge  anor- 
male dans  les  poumons,  et  étaient 
même  sujets  à  des  inflammations  pieu- 
rétiques  (d).  De  nombreux  essais  du 
même  genre  ont  été  faits  sur  l'Homme 
sans  fournir  aucun  résultat  net.  L'in- 
nocuité de  l'oxygène  pur  sur  les  Mam- 


mifères et  les  Oiseaux  a  été  con- 
statée aussi  par  M.  de  Lapasse  (e). 
Enfin,  MM.  Regnault  et  Keiset  ont 
repris  dernièrement  l'examen  de  cette 
question ,  et  ils  ont  constaté  que  les 
animaux  soumis  à  leurs  expériences 
n'éprouvaient  aucun  malaise,  et  res- 
piraient de  la  manière  ordinaire  dans 
un  air  factice  contenant  deux  on  trois 
fois  plus  d'oxygène  que  n'en  renferme 
Talr  atmosphérique  normal  (f).  On  en 
a  conclu  que  le  mélange  de  l'azote 
avec  l'oxygène  est  sans  utilité  physio- 
logique; mais  cette  opinion  est  trop 
absolue  :  elle  est  vraie  dans  la  plu- 
part des  cas,  mais  pas  toujours.  Ainsi, 
dans  les  expériences  de  MM.  Baa- 
drimont  et  Martin  Saint-Ange  sar 
l'incubation,  les  oeufs,  placés  dans 
de  l'oxygène  pur,  ont  souvent  oflert 
un  état  pathologique  des  vaisseaux 
circulatoires,  des  épanchements  san- 
guins, et  quelquefois  même  une 
hypertrophie  de  l'allantoide,  poche 
membraneuse  qui,  à  une  certaine 
période  de  la  vie  embryonnaire  des 
Oiseaux,  est  le  principal  organe  res- 
piratoire (g).  J'ajouterai  que  Brougfaton 


(a)  Lavoisier,  Deuxième  Mémoire  (Mémoiret  de  chimie,  4*  partie,  p.  S3,  et  iÊém.  de  Ut  Soc.  rvy. 
deméd.,il%i,  p.  576). 

(b)  Lavoisier,  Mém.  de  l'Acad.  des  tciencet,  1789,  p.  673. 

—  Lavoisier  et  Se^niin,  Deuxième  Mémoire  sur  la  respiration  (Afin,  de  cMmk,  t.XCI,  p.  33'î. 

(c)  Duma^).  Physiologie ,  i.  III,  p.  59,  etc. 

(d)  Beddoes,  On  faeticious  Air,  part,  i,  p.  13,  etc.* 

(e)  Lapas^,  De  l'action  de  l'oxygène  sur  les  organes  de  l'homme,  etc.  {Comptes  rendus  4e 
l'Acad.  des  sciences,  1846,  t.  XXII,  p.  1055). 

if)  Regnault  et  Rciset,  Bech.  chim.  sur  la  respir.,  p.  iOO. 

{g)  Baudrimont  et   Blarlin  Saint-Ange,  Mém.  de  l'Acad.  des   sciences,  sav.   étrang.,  I.  XI, 
p.  631. 
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lumc  n'en  était  ni  augmenté  ni  diminué  (1),  mais  les  résul- 
tats obtenus  par  d'autres  physiologistes  furent  souvent  très 
différents  et  devaient  paraître  au  premier  abord  inconciliables 
entre  eux. 

En  effet,  plusieurs  expérimentateurs  trouvèrent  moins  d'azote 
dans  l'air  expiré  qu'il  n'en  existait  dans  ce  tluide  avant  son  entrée 
dans  les  poumons  :  Spallanzani  (2) ,  Davy  (S),  Pfaff  (4)  et 
Henderson  (5),  par  exemple.  MM.  de  Humboldt  et  Provençal 


assure  avoir  constaté  expérimentale- 
ment que  les  animaux  placés  ^ns  une 
atmosphère  composée  presque  unique- 
ment d'oxygène  y  périssent  avant  que 
le  gaz  soit  devenu  impropre  à  Ten- 
tretien  de  la  respiration  d'autres  indi- 
vidus de  la  même  espèce.  11  a  remar- 
qué aussi  que  chez  les  animaux  morts 
de  la  sorte  le  sang  présentait  partout 
une  teinte  vermeille  (a). 

(1)  Cinquième  Mémoire  sur  la  res- 
piration  des  animaux^  par  La vofsier  et 
Seguin  (Mémoires  de  chimie  par  Lavoi- 
sier,  /i*  partie,  p.  63). 

Dans  les  expériences  de  MM.  Va- 
lentin  et  Brunner,  le  volume  de  Pazote 
resta  également  à  peu  près  inva- 
ri^ble  (6). 

.  (2)  Dans  les  expériences  de  Spal- 
lanzani sur  les  Colimaçons,  la  dispa  • 
rilion  de  Tazote  a  été  égale  à  environ 
un  quart  ou  un  cinquième  de  la  quan- 
tité d^oxygène  absorbé  (c). 

(3)  H.  Davy  évalue  à  plus  de  5  pou- 
ces cubes  la  quantité  d'azote  qui  dis- 


paraissait dans  l'air  employé  à  sa  res- 
piration, et  dans  une  expérience  faite 
sur  une  Souris  il  trouva  que  0,/i  d'azote 
ont  été  absorbés  pendant  que  2,6  pou- 
ces cubes  d'oxygène  avalent  été  con- 
sommés et  remplacés  par  2  pouces 
cubes  d'acide  carbonique  (d). 

(/j)  Les  recherches  de  PfafT  furent 
faites  seulement  sur  la  respiration  de 
l'homme,  et  comme  la  diminution 
dans  la  quantité  d'azole  n'y  a  pas 
été  constatée  d'une  manière  directe, 
mais  calculée  d'après  la  composition  de 
l'air  expiré,  on  ne  peut  pas  attacher 
beaucoup  d'importance  à  ces  résul- 
tats, car  cet  auteur  ne  tenait  pas  compte 
des  gaz  restant  dans  les  poumons 
avant  et  après  l'expérience,  et  les  dif- 
férences observées  étaient  légères  (e). 

(5)  Les  expériences  de  Henderson 
furent  faites  sur  l'Homme,  et  le  déficit 
en  azote  a  varié  entre  12  et  17  pouces 
cubes,  après  que  l'air  eut  servi  à  la 
respiration  pendant  environ  quatre 
minutes  (/']. 


(a)  Brougbton,  An  Expérimental  Inquiry  into  the  Physiological  Effectt  of  Oxygen  {Quarterlu 
Joum.  ofSc.,  LU.  andArt9,  1830,  jan.,  p.  1). 

{b)  Valenlin,  UhHmch  der  Physiologie  de*  Menwhen,  Bd.  I,  p.  586. 

{c)  Spallanzani,  Mém»  sur  la  respiration.  Premier  Mém.f  g  28,  p.  161  et  suiv. 

(d)  H.  Davy,  Researches  conceming  Nitrous  Ox^  and  its  Respiration,  1800,  p.  429  à  438. 

(e)  PfaflT,  Nouvelles  expériences  sur  la  respiration  de  l'air  atmosphérique,  principalement  par 
rapport  à  l'absorption  de  l'axote,  et  sur  la  respiration  du  ga%  oxyde  d'axote  {Ànn.  de  chimie, 
t.  LV,  p.  177,  an  xin,  et  Ni cholson *s  youmal  of  Natural  PhUosophy,  1805»  vol.  XII,  p.  249). 

(f)  Henderson,  Experiments  and  Observations  on  the  Changes  which  the  Air  of  the  Atmosphère 
undergœs  by  Respiration,  particularly  with  Regard  to  the  Absorption  of  Nitrogen  (Nicholsoi'a 
Journal  of  Natural  PhUosophy,  1804,  vol.  Vm,  p.  40). 


AbforpUon 
d'asote. 


Exhalation 
d'aaote. 


constateront  aussi  une  absorption  de  Tazata  dans  la  respirs^tion 
des  Poissons  (1). 

Mais  d'autres  fois  la  dinerence  était  ep  ^ns  contraire.  Ainsi 
Jurine,  Berthollet,  Nysten,  Dulong,  trouvèrent  une  certaine 
augmentation  dans  la  quantité  d*azote  de  l'air  qui  avait  servi  à 
la  respiration  (2). 

W.  Edwards  fit  voir  que  ces  différences  dans  les  résultats  ne 
dépendaient  d'aucune  erreur  d'observation,  mais  existent  bien 
réellement,  et  peuvent  se  présenter  chez  le  même  animal, 
suivant  les  conditions  biologiques  dans  lesquelles  celui-ci  se 
trouve  placé.  Ainsi  ce  physiologif^te  constata  que  chez  le^» 
Oiseaux  il  peut  y  avrtir,  dans  difflérentes  saisons  de  Tannée, 


(i)  Pans  les  expériences  dq  M,  (te 
Humboldt  et  ProvenQal,  sur  les  Pois- 
sQps,  Tabsorptlon  (Ta^te  était  très 
cons^déri^ble  ;  elle  était  à  celle  de 
l'Qiys^ne  comme  1:3,  quelquefois 
comme  5  :  li  (a). 

(^  mêmes  ei^périmeniateurs  irou- 
▼èrçnt  que  la  r^piraiion  des  Gre- 
nouilles ne  change  pi  en  plus  ni  en 
moins  le  voluQie  4^  Tazpte  emr 
ployé  (h). 

(i)  Djins  un  Mémoire  sur  la  respir 
railion,  couroni^é  p^r  PAcadémi^  de 
médecine  en  1787^  Juriqe  annonce 
qu'il  sort  ^e»  poumons  de  T Homme, 
par  respiration,  plus  d'azoïe  que  n'en 
contenait  Pair  inspiré  (c). 

Les  expériences  de  Berihollet  por- 
tèrent sur  des  Cochons  dMutfe,  et 
donnèrent  une  augmentation  de  Q,3S 
pour  100  parties  d'air,  due  à  de 
Pazote  {d). 


Qiins  une  première  série  d'expé- 
rieqces  sur  la  respira lioq  des  nialades, 
Nysten  avait  remarqué  uue  augmea- 
tAtlon  dans  U  quantité  d'azote  conteap 
dans  Tair  expiré  (e);  mais,  d'iiprès  la 
mauiëre  doul  ellef  avaient  été  faites, 
il  ne  crut  pas  pouvoir  en  conclure  que 
cft  g49  avait  été  réellement  exhalé  {f)\ 
et  pour  résoudre  cette  question  il  fit 
des  expériences  sur  des  Gbiens;  il 
trouva  9lprs  que  raugipçnt^tion  dans 
la  quantité  d'^^te  ét^U  \rH  grande. 
Dans  une  de  ces  expériences,  il  évalue 
Pexhalation  de  ce  gaz  ât  266  centi- 
mètres cubas,  résultat  qui  doit  faire 
supposer  quelque  erreur  dans  les  ana- 
lyses (g)- 

A  répoque  dont  je  parle  Ici,  les 
expériences  (|e  Dulong  n'étaient  con- 
nu^ que  par  un  rapport  de  U.  Tbe- 
nard,  publié  dans  le  Journal  de  phy- 
siologie  de  Magendiç.   On  y   li|   le 


(fl)  Mém.  de  la  Soc.  d'Arcueii,  l.  II,  p.  388. 
(6)  Loc.cit.,  p.  389. 

(r)  Jurine,  Sur  la  avantûgéi  que  la  médecine  peut  tirer  éê$  découverte*  medemëa  tmr  F*rt 
dé  connaUre  te  pureté  dé  l'air  {Métn.  de  i'Àeaé.  de  méd.,  «n  vi,  t.  X,  p.  i9). 

(d)  Bertiiollel,  Note*  sur  dtven  objets,  §  m  :  Sur  les  changements  de  Vair  dana  te  retpira- 
tion  (Mém.  de  la  Société  d'ArcuêU,  4809,  l.  U,  p.  459). 

(e)  Niraten.  Recherches  de  physiologie  et  de  chitnie  pathologiques,  lii-8,  iSli. 

(f)  dp.  dt.,  p.  S4&. 
(0)  cip.  cit.  p.  224. 
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liinlùt  augmentatioiTct  crautres  fois  dimitiution  dftns  la  quantité 
d'azote  qui  traverse  l'appareil  pulmonaire  (1). 

Pour  expliquer  ces  faits,  W.  Kdwards  avait  pensé  qu'il  devait 
y  avoir  toujours  à  la  fois  datis  le  travail  respiratoire  une  absorp- 
tion et  une  exhalation  d'azote,  dont  la  résultante  swait  seule  ap^ 
préciable  par  l'analyse  de  l'air  respiré.  En  effet,  ces  phénomènes 
conti-aires  n'altéreraient  pas  le  volume  primitif  de  l'azote  quand 
ils  se  contre-balanceraient  parfaitement,  mais  amèneraient  une 
augmentation  dans  le  volume  de  ce  gaz  quand  l'absorption 
serait  moins  active  que  l'exhalation,  ou  une  diminution  quand 
ce  serait  l'absorption  qui  l'emporterait  sur  l'exhalation.   Les 


passage  soitant  :  «  Uhe  autre  reniai*- 
que  déjà  faite  par  divers  chimistes,  c'est 
qu'il  y  a  presque  toujours  eu  exliala  • 
Uon  d'axote  ;  elle  a  même  été  telle  avec 
les  animaux  frugivores,  que  le  volume 
du  gaz  expiré  a  dépassé  le  volume  du 
gaz  inspiré  (a).»  Le  travail  de  Du- 
tong  fut  publié  en  i8/i2 ,  dans  le 
XV  m*  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  par  le  tableau 
des  résultats  numériques  qui  s^y 
trouve,  on  voit  que  dans  deux  cas  sur 
dix-sept  le  volume  de  Tazotc  n'avait 
pas  cliangé,  mais  que  dans  quatorze 
expériences  il  y  avait  eu  exhalation  de 
ce  gaz,  et  que  dans  une  il  y  avait,  au 
contraire ,  absorption  de  ce  même 
gaz  (6). 

Dans  d'autres  expériences  publiées 
sur  le  même  sujet ,  eu  1825 ,  par 
M.  Desprelz,  l'exhalation  de  Tazote 
a  toujours  été  observée  tant  chez  leà 
Mammifères  que  chez  les  Oiseaux  (c)* 

L^exhalalion  de  l'azote  a  été  obser- 


vée aussi  ,par  Hermanh^  danâ  ses  re-^ 
cherches  sur  la  respiration  des  Oi- 
seaux. Ija  quantité  de  ce  gaz  trouvée  en 
excédant  sur  te  qui  existait  dans  Pair 
au  commeticement  de  l'expérience  a 
même  dépassé  la  quantité  d'acide  car- 
bonique excrété  (d). 

J'ajouterai  que  dans  les  expériences 
de  Spallanzani  sur  la  respiration  dit 
Ver  de  terre  ou  Lombric  commun, 
une  exhalation  considérable  d*a<ote 
avait  été  constatée  (e). 
•  (1)  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'un 
ou  Pantre  de  ces  phénomènes  a  été 
constaté  soit  par  le  physiologiste  cité 
ici  (/'),  soit  par  d'autres  expérimenta- 
teurs, et  notamment  par  MM.  Regnault 
et  Reiset  (g). 

Des  variations  en  sens  contraire 
dans  la  proportion  d'azote  contenu 
dans  l'air  expiré  ont  étd  observées 
aussi  par  Harn  dans  les  expériencei 
qu'il  a  faites  sur  sa  personne  (/»). 


(a)  Journal  de  physiologie  de  Magendie,  1893,  t.  III,  p.  51. 

(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  aciences,  t.  XVUl,  p.  944. 

(c)  Uesprelz,  Traité  de  physique,  18^5,  p.  748. 

(d)  llermann,  Chem.  Physiol.  Beitrdge  (PoftfendoHTs  AnnaUn  der  Physik  und  Chemiet  4884, 
Bd.  XXXIl,  p.  293). 

(«)  Senebier,  Rap.  de  l'air  avec  les  êtres  organisés,  1. 1,  p.  12. 

[f)  W.  Edwards,  De  l' influence  des  agents  physiques ^  p.  42i. 

(g)  Regnault  et  Reiiet,  Bech.  chim,  sur  la  reêpUratiotlt  p.  ti5. 

{h)  Neue  mcdkinitch^eMrurg,  ZeitunÇt  tXGoM,  mid,t  1850,  p.  (Oi* 
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expériences  de  MM.  Regnault  et  Reiset  parurent  favorables  à 
cette  hypothèse  ;  mais  les  faits  observés  me  semblent  pouvoir  être 
expliqués  d'une  manière  plus  simple,  et  dans  toute  probabilité 
ils  dépendent  seulement  des  variations  dans  la  tension  relative 
de  Tazote  dissous  dans  le  sang  et  de  Tazote  de  l'air  inspiré. 
Expiicatioii       Nous  savons,  en  effet,  par  les  expériences  de  M.  Magnus, 

ds  CM 

pbéiumièiiM.  qu'il  existe  de  Tazote  en  dissolution  dans  le  sang,  et  en  appli- 
quant à  la  portion  des  phénomènes  de  la  respiration  qui  con- 
cernent ce  gaz  les  lois  de  Dalton  relatives  aux  mélanges  des 
fluides  élastiques  et  des  liquides,  nous  pourrons  nous  rendre 
compte  des  faits  dont  il  vient  d'être  question.  Ainsi,  d'après 
ces  lois,  quand  la  quantité  d'azote  tenue  en  dissolution  dans 
le  sang  est  telle  que  sa  force  expansive  fasse  équilibre  à  la 
pression  exercée  par  l'azote  de  l'atmosphère,  il  n'y  aura  ni 
absorption  ni  exhalation  de  ce  gaz,  et  son  volume  restera  le 
même  dans  l'air  qui  entre  et  qui  sort  de  l'appareil  respiratoire, 
comme  cela  a  eu  lieu  dans  les  expériences  de  I^voisier  et  de 
beaucoup  d'autres  physiologistes;  mais  si,  parl'effet  d'unecir- 
constance  quelconque,  cet  équilibre  est  rompu,  il  y  aura  soit  une 
exhalation  d'azote,  soit  une  absorption  de  ce  gaz,  suivant  que  la 
quantité  préexistante  dans  le  sang  sera  telle  que  son  élasticité  se 
trouvera  inférieure  ou  supérieure  à  la  tension  propre  de  l'azote 
de  l'air.  On  pourra  donc  déterminer  à  volonté  une  exhalation 
d'azote  en  faisant  respirer  un  animal  dans  une  atmosphère  où  la 
quantité  de  ce  gaz  est  beaucoup  au-dessous  de  la  proportion 
ordinaire. 

Effectivement,  Allen  cl  Pepys,  en  étudiant  raction  d'un 
mélange  d'environ  96  parties  d'oxygène  et  4  d'azote  sur  l'éco- 
nomie animale,  avaient  remarqué  que  le  volume  de  ce  der- 
nier gaz  était  beaucoup  augmenté  par  l'influence  de  la  respira- 
tion de  l'Homme,  et  que  la  quantité  d'air  restant  dans  les 
poumons  au  oommenccmont  de  l'expérience  était  insuffisante 
pour  expliquer  ce  phénomène.  Dans  ce  cas  il  y  avait  donc  eu 
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(légalement  d'azote  ;  tandis  que  dans  d'antres  oxpi'lM 
dé  la  même  manière,  mais  avec  de  Tair  ordinaire,  t 
dvec  un  mélange  d'environ  79  parties  d'azote  et 
d'oxygène,  le  volnme  de  l'azote  n'avait  pas  chatige 
augmenté  que  peu.  Allen  et  Pepys  obtinrent  des  ré 
logues  en  comparant  la  respiration  des  Cochons  c 
l'air  et  dans  l'oxygène  presque  pur.  En  effet,  le  c 
d'asote,  nul  ou  presque  nul  dans  le  premier  cas,  d( 
considérable  dans  le  second  (1).  Enfin,  ces  physio 
également  constaté  que  les  mêmes  Mammifères  exl 
beaucoup  d'azote  lorsqu'ils  respirent  un  mélange  d 
d'hydrogène  en  proportions  semblables  à  celles  de 
constitutifs  de  l'air  atmosphérique ,  et  alors  ce  i 
d'azote  est  accompagné  d'une  absorption  d'hydrogè 

(1)  Dans  leurs  recherclies  sur  la  mal  était  placé  sous  une 

respiration    de    l'Homme ,    Allen   et  se  renouvelait  rapidem< 

[*epy8  firent  usage  d'un  appareil  corn-  gazomètres  de  Tappareil 

po6é  esseotieUèment  de  deux  gazo-  Dans   une    de   ces   d( 

mètres  et  d*un  Uibe  respirateur  muni  riences,  la  quantité  d'az4 

de    robinets ,  de  foçon  h  permettre  un  animal  respirant  dai 

Taspiration  de  Tair  contenu  dans  un  presque  pur,  s'est  éle? 

de  ces  réservoirs  et  à  déterminer  le  culies  et  dépassait  le  v 

passage  de  l'air  expiré  dans  Taulre  corps  de  ce  petit  Mamn 

minomètre  pfdcé  sur  du  itiercurc.  Los  L^exhalation  abonda 

eipérienccs  furent  faites  avec  beau-  chez  des  Grenouilles  ( 

coup  de  soin  ;  mais  comme  elles  ne  dans  de  Toxygène  pur 

duraient  que    très  peu  de    temps,  aussi  par  M.  Marchand 

la  quantité  pliis  ou  moins  considérable  (2)  Dans  les  expéricr 

d'air  restant  dans  les  poumons,  au  corn-  gnault  et  Keiset,  la  qu 

mencement  et  à  la  fin  de  l'opération,  gène  qui  a  disparu  pa 

compliquait  sihgniièrcment  lesrésul-  respiration  de  divers 

tats  et  rendait  souvent  arbitraires  les  très  minime,  mais  cette 

conclusions  que  les  auteurs  en  dédui-  toujours  manifestée.  (( 

salent  (a).  Dans  leurs  recherches  sur  et  suiv.) 
la  respiration  des  Cochons  d'Inde,  l'ani- 

(4)  AUen  et  Po(7«,  On  the  Changes  produced  in  Atmospheric  Air  and  Oxygi 
ItonCPhiTM.  Tram.,  1808,  p.  249). 

(I)  AUtn  tt  Pepyt,  On  Betpvration  {Philct.  Trans.,  1809,  p.  404). 

(c)  Marchand,  Uber  die  EUiwirkung  des  Sauerttoffeê  auf  dai  Blut  und  i 
{JWtrn.  /ir  pMt.  OMU,  1815,  6d.  XLV,  p.  388). 

I. 


&90  RESPIRATION. 

Source         Lcs  vaTÎations  que  la  respiration  des  animaux  détermine  dans 


exhdé.  le  volume  de  l'azote  sont  toujours  fort  minimes  ;  mais  dans  la 
plupart  des  cas  on  observe  une  petite  exhalation  de  ce  gaz.  H 
faut  donc  que  Je  sang  en  reçoive  sans  cesse,  non  de  l'atmosphère, 
mais  de  l'intérieur  de  l'organisme,  par  suite  de  quelque  phéno- 
mène analogue  à  celui  qui  y  fait  entrer  à  chaque  instant  de 
nouvelles  quantités  d'acide  carbonique.  Or,  il  suffit  que  cette 
production  d'azole  libre  dans  l'économie  se  ralentisse  et  tombe 
au-dessous  d'un  certain  niveau,  pour  que  le  sang,  qui  se  renou- 
velle aussi  d'une  manière  continue,  cesse  d'en  être  saturé  ;  et 
alors  ce  liquide,  en  arrivant  au  contact  de  l'air,  au  Ueu  d'en 
dégager,  en  absorbera,  en  vertu  des  lois  ordinaires  de  la  solubi- 
lité des  gaz.  Ainsi  la  variabilité  dans  les  résultats  signalés 
ci-dessus  serait  la  conséquence  du  degré  d'activité  du  travail 
physiologique  à  l'aide  duquel  le  sang  se  charge  d'azote  dans  la 
profondeur  de  l'organisme.  Quant  au  siège  et  à  la  nature  de  ce 
travail,  nous  ne  pouvons  nous  en  occuper  en  ce  moment,  et 
nous  y  reviendrons  lorsque  nous  étudierons  l'origirie  de  l'acide 
carbonique  que  le  fluide  nourricier  puise  également  dans  l'orga- 
nisme vivant, 
lehngw  &  20.  —  Les  vues  précédentes  sur  la  nature  essentiellement 
re  la  uDf  physiquc  des  phénomènes  fondamentaux  de  la  respiration  pro- 
prement  dite  concordent  aussi  parfaitement  avec  les  faits 
observés  lors  de  l'introduction  anormale  d'autres  gaz,  soit  dans 
le  sang,  soit  dans  les  poumons.  Ainsi,  dans  les  expériences  sur 
la  respiration  du  protoxyde  d'azoté  dont  il  a  déjà  été  question, 
la  quantité  du  gaz  absorbé  a  augmenté  avec  le  degré  de  tension 
de  ce  fluide  dans  l'atmosphère  factice  où  la  respiration  s'effec- 
tuait (i)  ;  et  nous  avons  vu  que  l'on  pouvait  déterminer  à 

(1)  Daty  donne  les  détails  de  deux  sa  part  dans  la  tension  totale  de  ces 

de  ces  expériences  dans  lesquelles  la  atmosphères  factices  est  devenue  plus 

proportion  de  protoxyde  d'azote  mêlé  considérable.  Ainsi,  dans  un  cas.  Pair 

à  Pair  a  varié,  et  Ton  voit  que  Tab-  contenait  29  pour  100  de  protoxyde 

sorption  en  a  été  plus  abondante  quand  d'azote,  et  la  quantité  de  ce  gas  qui 
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volonté  une  absorption  ou  une  exhalation  d'acide  sulfhydrique 
par  la  surface  respiratoire,  suivant  qu'on  donnait  un  certain 
degré  de  tension  à  ce  gaz  de  Tun  ou  de  l'autre  côté  de  l'espèce 
de  cloison  perméable  représentée  par  les  parois  des  vaisseaux 
sanguins  des  poumons/c' est-à-dire  suivant  qu'on  introduisait 
une  certaine  quantité  de  ce  tluide  élastique  dans  le  sang  ou  dans 
le  milieu  ambiant. 

§  21.  — Pour  achever  cette  étude  préliminaire  de  la  nature  "JlJ^Sfîîlïîf* 
des  phénomènes  respiratoires,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exa- 
miner l'origine  de  la  vapeur  aqueuse  dont  l'air  qui  sort  de  nos 
poumons  se  trouve  chargé.  Nous  avons  vu  dans  la  dernière 
leçon  qu  en  général  la  quantité  d'oxygène  qui  disparaît  dans 
l'acte  de  la  respiration  est  plus  grande  que  celle  contenue  dans 
l'acide  carbonique  exhalé,  et  que  d'après  I^voisier  cet  excès 
d'oxygène  serait  employé  à  brûler  de  l'hydrogène  excrété  par 
les  poumons  et  à  produire  de  l'eau.  On  savait  aussi  qu'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  vapeur  aqueuse 
s  échappe  de  l'organisme  avec  l'acide  carbonique  expiré,  et  les 
disciples  de  Lavoisier  ont  été  conduits  de  la  sorte  à  attribuer 
la  transpiration  pulmonaire  à  la  formation  de  l'eau  résultant 
de  cette  combustion  respiratoire  dont  ils  plaçaient  le  siège 
dans  les  cellules  pulmonaires  (1). 

Nous  examinerons  ailleurs  si  la  combustion  physiologique 
doit  être  considérée  comme  donnant  lieu  à  la  production  d'une 
certaine  quantité  d'eau  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  et 
la  question  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  est  seulement 

a  disparu    après    sept  mouYements  s'est  trouvée  de  93  pouces  cubes  (a), 
inspiratoires  était  de  71  pouces  cubes.  (1)   Ainsi  Green,  dans  une  lettre 

Dans  l'autre  cas,  ce  gaz  entrait  dans  adressée  à  Van  Mons,  avance  que  la 

la  composition  de  l'atmosphère  respira-  totalité  de  Teau  fournie  par  la  respî- 

toire  pour  88  centièmes,  et  la  quantité  ration  est  de  formation  aoiltelle,  et 

absorbée  au  bout  de  huit  inspirations  qu'il  ne  s'en  sépare  pÊ^éê  $Hê%  (6). 

(a)  H.  Da>7,  Retearchet,  Chemical  and  Philosophical  ChU/ly  eonceming  mtroui  Oxffde  or 
DipMogisticated  NUroui  Air  and  iU  Respiration,  iSOO,  v.  304. 
{b)  Annaleê  de  chimie,  4797,  I.  XXIV,  p.  19C. 
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relative  -à  la  provenance  directe  de  la  vapeur  aqueuse  dégagée 
dans  Taçte  de  la  respiration.  Or,  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  cette  eau  est  fournie  par  le  sang,  de  la  même  manière  que 
nous  avons  vu  lo  gaz  acide  carbonique  être  exhalé  par  ce 
fluide.  En  effet,  nous  savons  déjà  que  le  sang  renfernie  de 
Teau  en  abondance;  environ  les  trois  quarts  de  son  poids 
appartiennent  a  cette  matière,  et  l'absorption  des  boissons  fait 
entrer  chaque  jour  dans  le  torrent  de  la  circulation  un  volume 
de  ce  liquide  bien  supérieur  à  celui  que  Torgnuisme  peut  rete- 
nir. Par  conséquent,  on  n'a  pas  besoin  de  faire  intervenir  la 
combustion  physiologique  pour  expliquer  le  fait  de  la  transpi- 
ration pulmonaire  ;  et  d'ailleurs,  comme  je  le  montrerai  par  la 
suite,  la  quantité  de  vapeur  aqueuse  expulsée  ainsi  de  l'éco- 
nomie est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  pourrait  être 
fournie  [)ar  la  totalité  de  l'oxygène  en  excès  dont  il  vient  d  être 
question.  Dalton  a  constaté  qu'il  n'exjste  même  aucune  relation 
entre  la  quantité  variable  d'eau  qui  est  vaporisée  de  la  sorte  et  la 
quantité  d  oxygène  qui  disparait  dans  le  phénomène  de  la  res- 
piration, sans  être  représentée  par  l'oxygène  contenu  dans 
Tacide  carbonique  (1).  Ce  qui  règle  la  marche  delà  transpira- 
tion pulmonaire,  c'est  principalement  l'état  hygrométrique  de 


(1)  Dalton  a  fait  voir  que  la  qtian- 
U|é  de  vapeur  d'eau  fournie  par  la 
transpiration  pulmonaire  de  Pilomme 
est  à  peu  près  équivalente  à  celte  qui, 
à  la  température  du  corps  humain,  est 
capable  de  saturer  le  volume  d'air 
plus  ou  moins  chargé  d'humidité  lors 
de  son  entrée  dans  le  poumon,  que  eet 
organe  expulse  à  chaque  expiration, 
pans  lo  cas  où  l'air  inspiré  serait  déjà 
à  la  température  des  corps  et  serait  à 
l'humidité  «Ktréme,  il  est  donc  évident 
que  U  tranq^Usition  pulmonaire  doit 
être  nulle.  Or,  d^ns  une  expérience 


faite  surlui-même,ce  physicien  respira 
pendant  dix  minutes  dans  une  étuvc 
où  la  température  était  de  iliO  K  (soit 
60°  centigr. , ,  et  où  l'air  était  plus 
charge  d'humidité  que  ne  Test  celui 
qui  sort  des  poumons;  cependant  la 
quantité  d'oxygène  employée  dans  U 
respiration  était,  comme  d'ordinaire, 
d'environ  un  quart  plus  grande  que 
celle  contenue  dans  l'acide  carbonique 
exhalé.  I*ar  conséquent,  U  y  a  coïnci- 
dence et  non  connexité  entre  Tabsorp- 
tion  de  l'oxygène  et  l'exhalaUon  de 
l'eau  (a). 


(a)  On  Respiration  and  Aninuil  Heat  (MancliCtUr  Menwrt,  I8O61  8*  sérif.  vol.  II). 
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l'air  m  conteci  avec  la  surface  humide  p^r  laquelle  lacle  res- 
piratoire s'accomplit.  La  quantité  d'eau  fournie  à  cette  surfacp 
par  le  sang,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  couche  mince 
de  tissu  perméable,  est  toqjours  supérieure  à  celle  qui  peut  s'y 
évaporer  ;  et  dans  l'intérieur  des  voies  pulmonaires,  de  môme 
qu'à  la  surface  de  la  peau,  le^  pertes  dues  à  cette  cause  sont 
subordonnées  aux  conditions  physiques  qui  influeraient  sur  la 
dessiccation  plus  ou  moins  rapide  d'un  linge  mouillé  ou  de  tout 
autre  corps  inerte.  Une  mnlHlnde  d'expériences  faites  par 
W.  Edwards  ne  laissent  aucun  doute  h  cet  égard.  Elles  mon» 
Irent  que  l'évaporation  a  lieu  chex  le  cadavre  de  la  même  ma? 
nière  que  chez  l'animal  vivant,  et  devient  plus  active  ou  plus 
faible  suivant  que  l'air  ambiant  est  sec  ou  humide,  chaud  ou 
froid,  agité  ou  en  repos.  Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de 
revenir  sur  l'étude  de  ces  phénomènes,  et  je  fournirai  alors  les 
preuves  de  ce  que  j'avance  en  ce  moment  (1  )• 

§  22.  —  En  résumé,  nous  voyons  donc  que  la  respiration     néB^d 
consiste  essentiellement  en  un  phénomène   d'absorption  et 
d'exhalatioq  de  gaz,  par  suite  duquel  un  échange  s'établit  enlr^ 
le  sang  et  l'atmosphère; 

Que  le  sang  charrie  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
qui  s'y  trouve  en  dissolution^  ou  qui,  retenu  par  des  combi*- 
naisons  chimiques  très  faibles,  se  comporte  comme  s'il  était 
simplement  mêlé  a  ce  liquide,  et  tend  à  s'en  dégager  dès 
qu'il  arrive  en  contact  avec  de  l'air  atmosphéri(iu.e,  où  il  peut 
se  répandre  en  vertu  de  la  force  expansive  commune  à  tous  les 
fluides  élastiques-, 

Que  l'oxygène  est  également  susceptible  de  se  dissoudra 
dans  le  sang,  et  que,  [)ar  suite  de  la  pression  exercée  sur 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  les  divers  cha-  Touvragc  de  VV.   Edward»  relalif  à 

pitres  qui  traitent  de  la  transpiration  Vinfluence  des  agents  phifnques  sur 

chez  les  animaux  à  sang  froid,  les  ani-  la  vie. 
maux  à  sang  chaud  et  l'homme  dans 


fénéru. 


&9&  RESPIRATION. 

ce  liquide  par  Toxygène  de  l'air,  une  certaine  quantité  de  ce  gaz 
y  pénètre  en  même  temps  que  Tacide  carbonique  s'en  échappe; 
Que  dans  les  circonstances  ordinaires  le  sang  contient  aussi 
en  dissolution  de  l'azote,  en  quantité  telle  que  l'azote  de  l'air 
inspiré  ne  suflit  pas  à  contre-balancer  la  tension  de  ce  gaz,  et 
qu'une  portion  s'en  dégage  pour  se  répandre  dans  l'atmos- 
phère; mais  que  cette  exhalation,  d'une  importance  très  secon- 
daire, n'offre  rien  de  constant  et  se  trouve  subordonnées 
la  quantité  d'azote  libre  que  le  sang  tient  en  dissolution;  de 
telle  sorte  que  si  ce  dernier  liquide  n'est  pas  saturé  de  ce  même 
gaz,  ce  sera  au  contraire  un  phénomène  d'absorption  qui  se 

produira. 

« 

Enfm,  que  l'exhalation  de  vapeur  aqueuse  qui  accompagne 
d'ordinaire  l'acte  de  la  respiration  chez  les  animaux  terrestres 
est  aussi  une  chose  presque  entièrement  accessoire  dans  Tac- 
complissement  de  cette  fonction. 

Ce  qui  est  essentiel  dans  la  respiration  se  réduit  donc  à  une 
absorption  d'oxygène  par  l'organisme  et  à  une  exhalation 
d'acide  carbonique  dont  cet  organisme  est  la  source,  échange 
qui  s'effectue  par  l'intermédiaire  du  sang. 

Nous  avons  vu  que  les  lois  physiques  auxquelles  les  disso- 
lutions gazeuses  ordinaires  sont  soumises  paraissent  exercer  une 
grande  influence  sur  cette  exhalation  d'acide  carbonique,  et  que 
l'absorption  de  l'oxygène  semble  être  en  partie  au  moins  un  phé- 
nomène du  même  ordre  ;  mais  que  celte  pénétration  de  l'élé- 
ment comburant  dans  le  sang  est,  selon  toute  apparence,  liée  à 
une  certaine  condensation  de  ce  gaz  par  les  globules  hémati- 
ques,  aussi  bien  qu'au  coefficient  de  sa  solubilité  dans  le  plasma. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  ces  deux  effets  contraires,  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  de  l'air  par  le  sang,  et  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique  du  sang  dans  l'atmosphère ,  tout  en  se  pro- 
duisant simultanément,  sont  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Mais,  bien  que  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  ne  soit  pas 
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une  conséquence  immédiate  de  Tabsorption  de  Toxygène  dans 
l'acte  de  la  respiration,  elle  s'y  trouve  liée  d'une  manière  indi- 
recte. En  effet,  ce  phénomène,  avons-nous  dit,  dépend  de  la 
quantité  diacide  carbonique  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
le  sang  ;  et  pour  que  ce  dernier  liquide  puisse  en  dégager  ainsi 
sans  cesse,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  de  l'organisme 
vivant  une  source  presque  inépuisable  de  ce  même  gaz.  Pour 
que  l'absorption  de  l'oxygène  soit  également  non  interrompue, 
il  faut  aussi  que  le  sang,  saturé  de  ce  principe,  en  abandonne 
d'un  autre  côté  des  quantités  correspondantes. 

Par  conséquent,  la  respiration,  tout  en  ne  consistant  essen- 
tiellement qu'en  un  phénomène  de  dissolution  et  de  déga- 
gement de  ces  deux  gaz,  est  subordonnée  à  un  autre  phénomène  : 
à  l'emploi  de  l'oxygène  dans  l'intérieur  de  l'économie  animale, 
et  à  la  production  de  l'acide  carbonique  soit  dans  le  sang  lui- 
même,  soit  dans  les  organes  que  ce  liquide  traverse» 

Or,  ces  deux  résultats,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
sont  connexes  :  l'oxygène,  introduit  de  la  sorte  dans  la  pro- 
fondeur de  l'organisme,  sert  en  dernière  analyse  à  y  engendrer 
de  l'acide  carbonique  et  quelques  autres  produits  de  moindre 
importance,  qui  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  combustion  lente. 

Nous  nous  trouvons  donc  de  nouveau  en  présence  de  l'idée 
que  Lavoisier  s'était  formée  du  phénomène  de  la  respiration  des 
Animaux  ;  seulement,  au  lieu  de  placer  le  siège  du  feu  vital 
dans  l'organe  respiratoire,  et  de  supposer  que  l'oxygène  de 
l'air  est  employé  à  brûler  du  carbone  excrété  au  dehors  par 
le  sang  qui  traverse  cet  appareil  et  à  y  jiroduire  sur  place 
de  l'acide  carbonique,  nous  voyons  que  cette  partie  constitutive 
de  l'atmosphère  pénètre  dans  le  sang  et  sert  à  alimenter  la  pro- 
vision de  l'élément  comburant  dont  ce  liquide  est  chargé; 
provision  qui,  à  son  tour,  va  fournir  aux  besoins  de  l'orga- 
nisme et  y  entretenir  la  production  de  l'acide  carbonique  ;  enfin, 
que  le  gaz  acide  carbonique  ainsi  engendré,  après  s'être  dissous 
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dans  le  même  vëhicuh?,  «'ëchapperU  au  dehors  pat*  la  voie  à 
l'aide  de  laquelle  l'oxygène  est  entré  dans  Téconomie.  Nous 
verrons  plus  tard  que  la  théorie  de  Lavolsier,  en  ce  qu'elle 
a  de  fondamental,  reste  donc  toujours  Texpressidn  lidèle  des 
phénomènes  résultant  des  rapports  indispensables  à  Tentretien 
de  la  vie  qui  s'établissent  entre  l'air  atmosphérique  et  l'éco- 
nomie animale,  mais  que  le  siège  des  combinaisons  chimiques  à 
l'aide  desquelles  ce  grand  philosophe  rendait  compte  des  chan- 
gements que  la  respiration  produit  dans  la  coniposition  de  c^ 
fluide  est  déplacé  et  reporté  dans  la  profondeur  de  l'orgelhisme, 
au  lieu  de  se  trouver  à  la  surface  des  cavités  pulmonaires.  Le 
travail  vilal  dont  les  résultais  se  manifestent  par  ces  change*- 
ments  dans  la  composition  chimique  de  l'air  se  (livi^  donc  en 
deux  actes  :  le  premier,  consistant  en  deux  phénomènes  presque 
entièrement  physiques,  en  un  dégagement  des  gaz  dont  le  sang 
est  saturé,  et  en  une  absorption  de  ceux  qui  sont  contenus  dans 
l'air  et  qui  sont  susceptibles  de  se  dissoudre  dan^  le  liquide 
nourricier;  le  second,  dans  l'emploi  ultérieur  de  l'élément 
comburant  dont  le  sang  s'est  ainsi  Chargé,  et  la  formation  de 
l'acide  carbonique  dont  ce  mêttie  liquide  ddit  effectuer  Févacua* 
tion  au  dehors;  phénomène  qui  est  essentiellement  de  nàturd 
chimique,  et  qui,  ainsi  que  nodsle  Verrons  plus  lard,  f^elieà 
toutes  les  transformations  de  lu  matière  organisée  ddtit  l'éco* 
nomie  animale  nous  offre  le  spectacle.  Le  preittler  de  ces  dotes 
constitue  la  respiration  proprement  dite;  le  sC(*ond,  la  com- 
bustion physiologique  qui  fait  partie  du  travail  nutritif. 

Pour  le  moment,  nous  ti'aVohs  à  nous  ocfcuper  que  des  phé- 
nomènes en  quelque  sorte  prélimihaires  auxquels  nous  réser- 
vons le  nom  de  respiration  ;  et  maintenahl  que  nous  connais- 
sons la  nature  de  la  fonction  dont  l'étude  ftiit  l'objet  de  ces 
leçons,  nous  devons  examiner  quels  sont  les  organes  ou  instru- 
ments à  Taide  desquels  cette  fonction  s'exerce. 
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Caractèrêl  fénéraux  des  organes  de  la  respiration.  —  Modes  de  perfectionnement 
de  ces  instruments  physiologiques  et  d'appropriation  de  leur  structure  à  des  condi- 
tions d'existence  variés. 


§  1.  —  Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  leçon,  que  l'acte  de  ^""^SïL 
la  respiration  consiste  essenliellement  en  un  simple  échange  «*?*»"»• 
entre  les  gaz  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans  le  fluide 
nourricier  des  animaux  et  ceux  (jui  a  Télat  aérifornie  consti- 
tuent Talmosplière;  que  cel  échange  est  un  phénomène  phy- 
sique analogue  aux  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la 
nature  inorganique  lorsqu'un  liquide  (luelconque,  déjà  chargé 
d'un  gaz,  arrive  au  contact  d'un  autre  fluide  aériforme;  enfln 
que  les  membranes  organiques  interposées  entre  le  sang  et 
l'atmosphère,  tout  en  exerçant  une  influence  considérable  sur 
la  manière  dont  ces  échanges  s'effectuent,  ne  modifient  en  rien 
d'essentiel  la  nature  de  la  fonction  respiratoire. 

Nous  pouvons  donc  prévoir  que  l'interposition  d'un  autre 
agent  enirc  le  fluide  nourricier  et  l'atmosphère  ne  sera  pas  un 
obstacle  à  l'accomplissement  de  cet  acte,  potirvu  toutefois  que 
l'espèce  d'écran  ainsi  placé  soit  perméable  aux  gaz  ou  suscep- 
tible de  s'en  charger  pour  les  échanger  ensuite  avec  les  liquides 
de  l'organisme,  et  que  cet  échange  puisse  se  faire  avec  assez 
de  rapidité  pour  satisfaire  aux  besoins  physiologiques  de  l'éco- 
nomie. 

Or,  ngtis  savons  que  l'eau  est  susceplible  de  se  charger  ainsi 
d'air,  et  que  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de  l'air  cède  une  por- 
tion de  (*e  gaz  à  l'eau  non  aérée  avec  laquelle  elle  se  trouve  en 
conlact,  puistpi'une  masse  de  ce  li(|uide  en  repos  se  charge  de 
1.  63 
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gaz  dans  toutes  ses  parties,  bien  que  sa  surface  supérieure  soit 
seule  en  rapport  avec  l'atmosphère.  Des  ex|>ériences  directes 
prouvent  aussi  que  l'interposition  d'une  membrane  perméable 
entre  le  liquide  chargé  de  gaz  et  celui  qui  n'en  contient  pas, 
n'est  point  un  obstacle  invincible  à  cette  sorte  de  diffusion ,  et 
que  les  gaz  de  natures  différentes  qui  peuvent  se  trouver 
en  dissolution  dans  des  liquides  ainsi  séparés  par  une  cloison 
organique  se  mêlent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  des 
fluides  élastiques  libres  se  pénètrent  mutuellement  lorsqu'ils 
sont  séparés  seulement  par  une  membrane  perméable. 

Il  en  résulte  que  la  respiration  doit  se  faire  de  la  même  ma- 
nière ,  sauf  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  des  échanges  de 
gaz,  lorsqu'un  animal  est  entouré  d'air  atmosphérique  ou  qu'il 
est  plongé  dans  de  l'eau  aérée. 
iiMpintion  §  2.  —  On  comprend  aussi  que  la  respiration  puisse  s'effec- 
tuer lorsque  la  surface  fierméable  qui  est  destinée  à  livrer 
passage  à  l'oxygène  dont  l'organisme  a  besoin  de  se  charger, 
et  à  Tacide  carbonique  dont  l'exhalation  est  également  une 
condition  de  vie,  se  trouve  en  rapport ,  non  avec  Tair  atmos- 
phérique ou  avec  de  Teau  tenant  de  l'air  en  dissolution ,  mais 
avec  tout  autre  liquide  renfermant  de  l'oxygène  soit  à  l'état 
de  liberté,  soit  à  un  état  de  combinaison  instable  qui  en  per- 
mette le  dégagement  facile  :  le  sang  d'un  autre  Animal ,  par 
exemple.  Nous  verrons ,  en  effet ,  dans  la  suite  de  ces  leçons, 
que  la  respiration  est  nécessaire  à  l'cxislence  des  êtres  animés 
qui  se  trouvent  encore  renfermés  dans  le  corps  de  leur  mère, 
aussi  bien  qu'à  ceux  dont  l'organisme  est  directement  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur,  et  que  c'est  alors  par  l'intermé- 
diaire du  sang  de  celle-ci  que  l'oxygène  leur  arrive,  de  même 
que  c'est  par  l'intermédiaire  de  l'eau  (|ue  ce  principe  combu- 
rant passe  de  l'atmosphère  dans  le  sang  d'un  Poisson  ou  d'une 

Éoix^visse. 

Les  Vers  i>arasiles  que  Ton  trouve  parfois  non-seulement 
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dans  rintestin ,  mais  jusque  dans  la  substance  des  organes  des 
animaux  aux  dépens  desquels  ils  vivent,  dans  le  tissu  du  foie, 
dans  le  cerveau  et  dans  là  profondeur  des  muscles,  par  exem* 
pie,  peuvent  donc  aussi  ne  pas  être  soustraits  à  la  loi  générale 
qui  rend  la  respiration  un  des  premiers  besoins  de  la  vie.  En 
effet,  pour  exercer  dans  certaines  limites  cette  fonction,  il  leur 
suffit  d'être  en  relation  avec  le  sang  de  l'animal  qui  les  porte, 
puisque  la  présence  de  Toxv  gène  libre  a  été  constatée  dans  ce  ' 
liquide  par  les  expériences  de  M.  Magnus. 

^  â.  —  La  condition  essentielle  et  fondamentale  de  toute    canetèwi. 
respiration ,  c'est  donc  Faction  réciproque  du  fluide  nourricier  deiooiorgM* 
et  d'un  milieu  contenant  de  1  oxygène ,  soit  a  l'état  de  fluide 
aériforme ,  soit  à  l'état  de  dissolution  ou  de  combinaison  très 
instable ,  réaction  qui  s'efl'ectue  à  travers  un  tissu  perméable 
aux  gaz. 

Il  est  donc  évident  aussi  que  tout  organe  respiratoire  doit 
réunir  trois  conditions  indispensables  à  l'exercice  de  cette 
fonction  : 

Recevoir  par  Tune  de  ses  surfaces  le  contact  de  l'oxygène 
sous  la  forme  de  gaz,  ou  dissous  dans  un  véhicule  quelconque  ; 

Être  perméable  aux  fluides  élastiques  ; 

Se  trouver  en  rapport  avec  le  fluide  nourricier  par  sa  face 
opposée,  soit  d'une  manière  directe,  soit  par  l'intermédiaire 
d'une  couche  de  substance  également  perméable. 

S  4.  —  En  parlant  des  pi'emières  expériences  de  Priestiey 
sur  l'oxygène  ,  j'ai  dit  que  les  changements  de  couleur , 
déterminés  par  l'action  de  ce  gaz  sur  le  sang,  se  manifes- 
taient lorsque  les  deux  fluides  étaient  séparés  par  une  mem- 
brane animale  telle  qu'une  vessie,  aussi  bien  que  lors  de 
leur  contact  direct  (1).  Hunter  a  observé  les  mêmes  effets 
à  travers  la  baudruche ,  qui  est  également  une  membrane 

(1)  Voyei  ci-dessus,  page  AOO. 
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orgnniséc  (IV,  Goodwin  a  vu  aussi  le  sang  noir  devenir  ruti- 
lant lorsriu'il  dirigeait  un  courant  d'oxygène  sur  la  surface 
extérieure  des  parois  des  veines  où  ce  liquide  était  renfermé  (2); 
et  Ellis  a  reconnu  que  cette  action  était  accompagnée  de  la 
disparition  d'une  certaine  quantité  d'oxygène,  ainsi  que  d'une 
exl>alation  d'acide  carbonique  (3).  I^s  expériences  de  Mitchell, 
relatives  à  l'endosmose  des  fluides  élastiques,  prouvent  que 
le  tissîi  des  [)Oumons ,  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  de 
l'intestin,  sont  également  plus  ou  moins  perméables  aux  gaz. 
Enfui,  les  faits  constatés  par  ce  physicien  ntontrent  encore  ([iie 
sous  ce  rapport  les  tissus  vivants  ne  diffèrent  pas  notablement 
des  membranes  mortes  (4),  et  dans  toutes  les  cavités  du  corps 
des  Animaux  où  Nysteu,  M.  J.  Davy  et  d'autres  physiologistes 


(l)  Hunier,  Traité  du  sang^  etc. 
(  OEuvres,  t.  Ml,  p.  10^). 

(•i)  Connexion  of  Life  with  Respi- 
ration .  1788. 

(3)  On  the  Changes  of  Atmosph. 
Air  in  Respiration  (  Further  In- 
quiry,  chap.  iv,  1811). 

Ces  modifications^ dans  la  composi- 
tion chimique  de  Tair  lors  de  son 
action  sur  le  sang  à  travers  des  mem- 
branes ont  M  tUndiées  avec  beaucoup 
plus  (le  précision  par  un  physiolo- 
giste d'Edimbourg  ,  .M.  C.  Williams. 
Il  s'est  assuré  que  Pacide  carlioniquc 
ainsi  obtenu  n'était  pas  fourni  par 
l'altération  de  la  substance  organique 
dont  la  membrane  Inlerposéi*  était 
formée  (a). 

(4)  Indépendamment  des  expérien- 
ces sur  le  passage  des  gaz  à  travei-s 
les  diverses  membranes,  dont  il  a  été 
déjà  question  dans  la  leçon  précédente 
(page  666),  M.  Mitchell  a  constaté  la 


pénétration  rapide  de  rhydrogène  sul- 
furé à  travers  les  parois  de  l'intestin 
et  du  muscle  diaphragme  chez  des 
animaux  vivants ,  en  injectant  ce  gaz 
dans  l'alKlomen  et  en  introduisant,  da 
côté  opposé  de  la  cloison  vivante  dont 
il  voulait  étudier  la  perméabilité,  une 
soluUon  d'aeélale  de  plomb  :  l'acidf 
sulfliydrique  passa  rapidement  à  tra- 
vers les  tissus  vivants  dont  le  dia- 
phragme se  compose  ,  et  en  arrivant 
dans  le  point  où  le  tel  de  plomb  avait 
été  déposé,  ce  gas  y  fit  naître  immé- 
diatement nn  précipité  noir  f6). 

Ou  trouve  aussi,  dans  un  Mémoire 
de  Stevens  sur  la  théorie  de  la  respi- 
ration ,  des  expériences  sur  l'endos- 
mose des  gaz  à  travers  les  parois  de 
l'intestin  et  le  tissu  des  poa  nions  du 
Lapin  ;  mais  elles  n^ajoutent  rieo 
d'important  aux  résultats  précédem- 
ment obtenus  par  MitcheU  {Philos. 
Trans,,  1835,  p.  350). 


(a)  Dissertatio  chimico-phytiologica  de  sanguine  ejtuque  mutationibtu,  1824,  p.  it. 
{b)  On  the  Pénétra tivenesi  of  Fluids  (  Journal  of  the  Royal  ImtUuUon,  4831.  toI.  XXXI, 
p.  109). 
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ont  introduit  dos  gaz,  on  a  constaté  l'absorption  plus  ou  moins 
rapide  de  ces  fluides  (1). 

Pour  que  toutes  les  membranes  dont  il  vient  d'être  question, 
ou  celles  dont  la  texture  est  analogue,  puissent  être  le  siège  de 
phénomènes  respiratoires  plus  ou  moins  importants,  il  leur 
suffira  donc  de  remplir  les  deux  autres  conditions  indiquées  ci- 
dessus,  c'est-à-dire  d'être  en  relation  du  côté  de  l'organisme 
avec  le  fluide  nourricier,  disposition  qui  se  rencontre,  à  un  [)lus 
ou  moins  haut  degré,  dans  toutes  les  parties  vivantes,  et  de  rece- 
voir du  côté  opposé,  c'est-à-dire  par  leur  surface  libre,  le  con- 
tact du  fluide  respirable. 

§  5.  —  Les  faits  constatés  par  l'expérience  viennent  conlir- 
mer  pleinement  ces  déductions  théoriques.  Ainsi,  Spallanzani 
s'est  assuré  que  les  Poissons  et  les  Crustacés  ne  respirent  pas 


Re^inilion 
cnlané*. 


(1)  Vers  la  Gn  du  siècle  dernier,  un 
chirurgien  célèbre  de  TAngleterre, 
Aslicy  Gooper,  trouva  que  de  l'air 
introduit  dans  la  cavité  abdominale  , 
dans  la  plèvre  ou  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-culané  ,  chez  le  Chien , 
disparaissait  conip1<?tement  après  un 
certain  laps  de  temps ,  et  était  par 
conséquent  absorbé  ù  travers  les  mem- 
branes d'alentour  (a). 

Ciiaussier  a  constaté  aussi  Tab- 
sorption  du  gaz  acide  salfhydrir|ue 
par  la  peau  (h) ,  et  Orfila  a  vu  que 
les  Laprns,  les  Cabris,  les  Canards,  etc. , 
périssent  en  quelques  minutes  lors- 
qu'on plonge  tout  leur  corps,  excepté 
la  tète ,  dans  des  vessies  remplies  de 
ce  gaz  ;  expériences  dans  lesquelles  la 


respiration  se  continuait  comme  d'or- 
dinaire par  l'appareil  pulmonaire  (c). 

Nysten  a  fait  des  expériences  ana- 
logues non  -  seulement  avec  l'acide 
sulUiydrique  ,  mais  aussi  avec  le 
deutoxyde  d^azote  et  quelques  autres 
gaz,  et  a  constaté  leur  absorption  par 
la  plèvre ,  le  tissu  cellulaire,  etc.  (d). 

M.  J-  Davy  a  introduit  dans  la 
plèvre,  chez  des  Chiens,  divers  mé- 
langes gazeux  dont  la  composition 
était  connue,  et  en  analysant  le  résidu 
aériforme  trouvé  dans  la  cavité  de 
cette  poche  membraneuse  après  qu^il 
eut  mis  ces  animaux  à  mort ,  il  a 
reconnu  que  l'oxygène,  l'azoïe  et  l'a- 
cide carbonique  pouvaient  y  être  ab- 
sorbés assez  rapidement  (e). 


(a)  Voyex  Surgieal  and  Phyiiohgieal  Kuaift,  by  J.  Aberaethy,  1793,  p.  55. 

(b)  Chuussier.  Journal  de  Sédillot,  1802,  p.  49. 

(c)  Ornu,  Traité  det  poisons,  1827.  t.  II,  p.  482. 

(d)  Recherches  de  physiologie  et  decJùmie  pathologiques,  1811,  p.  123,  etc. 

{e)  J.  Davy,  Observ.  on  Air  foundin  the  Pleura  in  a  Case  of  Pneumothorax,  with  Experiments 
on  the  Absorption  of  Différent  Kinds  of  Air  into  the  Pleura  {Philos.  Trans.,  1823,  p.  496;  — 
Research.,  Physiol.  and  Anat.,  vol.  1,  p.  249). 
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uniquement  à  Faide  de  leurs  branchies,  qui  sont  les  organes 
spéciaux  aiïectcs  à  celte  fonction  ,  mais  que  ces  animaux  ab- 
sorbent aussi  de  l'oxygène  par  loute  la  surface  de  leur  corps  (1). 
Il  a  vu  aussi  que  chez  les  Serpenis  la  quantité  d'oxygène  absor- 
bée par  la  peau  est  parfois  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
qui  disparaît  dans  le  poumon ,  et  que  chez  les  Oiseaux  et  les 
Mammifères,  de  même  que  chez  les  Insectes,  la  surface  cutanée 
est  également  une  des  voies  par  les(]uelle8  l'oxygène  pénètre 
dans  l'organisme  (2).  Enfin,  le  même  physiologiste  a  constaté 
que  des  phénomènes  du  même  ordre  se  produisaient  chez  les 
Animaux  vivants,  lors  du  contact  de  l'air  avec  les  tissus  qui, 
dans  rétat  naturel  de  l'organisme ,  sont  soustraits  à  l'action 
directe  de  l'atmosphère  î  les  muscles,  par  exemple  (S). 

Les  recherches  plus  récentes  de  W.  Edwards  ont  conduit  à 
des  résultats  analogues,  et  prouvent  aussi  que  la  même  surface 
peut  servir  tour  à  tour  à  la  respiration  aérienne  et  à  la  respira- 
tion aquatique.  En  effet,  les  Grenouilles,  les  Salamandres  et  les 
autres  Batraciens  respirent,  de  même  que  les  Mammifères,  à 
l'aide  de  poumons  ;  et  si  par  une  ligature  placée  autour  du  cou, 
ou  par  d'autres  moyens  mécaniques ,  on  empêche  l'air  de 
pénétrer  dans  ces  organes,  cette  fonction  se  trouve  en  grande 
partie  arrêtée,  mais  elle  ne  Test  pas  complètement  si  l'air  con- 
tinue à  agir  sur  la  peau.  Dans  des  circonstances  favorables,  la 
vie  peut  se  maintenir  fort  longtemps  au  moyen  de  cette  respi- 


(1)  Dans  une  expérience  fai le  com-  (2)  Spallanxani ,  Mémoires  sur  la 

parativement  sur  des  Écrevisses  in-  respiration,  1803,  p.  ii:i«  etc. 

tacles  et  sur  des  individus  dont  on  (3)   Ces  expériences  furent   faites 

avait  enlevé  les  branctiies,  Spallan-  sur  des  Heptiies  écorchés  ▼!&.  (Spal- 

zani  a  irouvé  que  la  coiisonimation  ianzani,0/).  cit.,  p.  115,  et  Sénebier, 

d'oxygène  avait  été  de  11  centimètres  Rapftort  de  l'air  aveo  les  êtres  orga- 

cubes  cliez  les  premiers,  et  de  5  cenli-  nisés,  t.  I,  p.  /i30.) 
mètres  cubes  ciiez  les  seconds  (a). 

(a)  Sëoebier,  Bapporti  de  l'air  avec  les  êtres  organiêit,  1. 1,  p.  ii3. 
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ration  cutanée,  mais  Tasphyxie  se  déclare  dans  Tespaca  de 
quelques  heures,  si  elle  vient  à  être  interrompue  ;  et  Ton  sait 
d'ailleurs  que  Tair  en  contact  avec  la  peau  de  ce^  animaux 
éprouve  les  mêmes  changements  chimiques  (|uedans  Tintérieur 
des  poumons.  Or  la  peau  des  Batraciens  agit  delà  sorte,  non- 
seulement  quand  elle  est  en  contact  avec  l'oxygène  à  Tétat 
aériforme,  mais  aussi  quand  elle  est  baignée  par  de  Teau  tenant 
de  Tair  en  dissolution.  Les  Grenouilles  placées  sous  Teau  ne  font 
pas  entrer  ce  liquide  dans  leurs  poumons  :  si  elles  n'y  trouvent 
pas  de  l'oxygène  libre  en  quantité  suffisante,  elles  y  périssent 
promplement  ;  mais  si  elles  sont  plongées  dans  de  l'eau  aérée, 
elles  y  respirent  au  moyen  de  la  surface  externe  de  leur  corps, 
et  si  la  quantité  de  fluide  respirable  qui  leur  est  ainsi  fournie 
est  assez  grande  ou  se  renouvelle  assez  vile,  elles  peuvent  con- 
tinuer à  vivre  au  fond  de  l'eau  conmie  elles  vivraient  dans 
l'atmosphère  (1).  On  a  constate  aussi  (|ue  la  vie  de  ces  animaux 
peut  se  prolonger  de  la  sorte  lors  même  qu'on  leur  extirpe 
les  poumons ,  et  que,  réduits  à  ne  respirer  que  par  la  peau,  iU 
consomment  de  Toxygène  et  produisent  de  l'acide  carboniquei 
comme  le  font  les  individus  dont  l'organisme  est  resté  intact  (*i). 


(1)  En  plaçant  des  Grenouilles  dans 
un  vase  contenant  iO  litres  d'eau 
aérée,  et  en  i-enouYelast  tous  les  joort 
ce  liquide  sans  laisser  jamais  ces  ani- 
maux recevoir  le  contact  direct  de 
Pair,  W.  Edwards  est  parvenu  à  les 
conserver  vivants  pendant  deux  mois 
et  demi.  D'autres  Grenouilles  placées 
dans  un  filet  au  fond  d'une  rivière,  de 
façon  à  recevoir  le  contact  de  Teau 
courante,  vécurent  fort  longtemps, 
bien  qu'elles  n'eussent  reçu  pendant 
tout  ce  temps  aucun  aliment. 

Dans  de   Peau  privée   d'air,    les 


mêmes  animaux  s'asphyxiaient  dans 
l'espace  de  quelques  heures. 

Il  est  6  noter  que  cette  respiratkm 
cutanée  des  Grenouilles  ne  peut  en» 
tretenir  la  vie  de  ces  animaux  qat 
dans  las  circonstances  où  la  consom» 
mation  d'air  n'est  pas  trte  grande* 
sous  l'influence  d'une  températurt 
peu  élevée,  par  exemple  ;  et  que,  dum 
cas  où  la  respiraUon  doit  être  très 
active ,  elle  ne  suiBt  plus  aux  besoins 
de  l'organisme  (aj. 

(12)  Spallanzanl  fit  plusieurs  expé- 
riences de  ce  genre  tant  sur  des  Tri- 


(a)  W.  Edwards,  De  l'inflvaice  dei  agmt9  phutifuei  ttir  to  nie,  chap.  in  et  cfaap.  iv. 
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La  peau  de  ces  animaux  peut  donc  être  le  siège  d'une  respira- 
tion aquatique  aussi  bien  que  d*une  respiration  aérienne. 
Aetion  D'autres  faits,  recueillis  par  divers  physiologistes,  montrent 
•urrair.  quc  Téchange  des  gaz  entre  l'air  atmosphérique  et  le  fluide 
nourricier  qui  constitue  essentiellement  Tacte  de  la  respiration, 
peut  se  (aire  par  les  membranes  muqueuses  aussi  bien  qae  par 
la  peau. 

Ainsi,  M.  J.  Davy  a  constaté  rabsoq)tion  de  l'oxygène  et  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  lors  de  Faction  de  Tair  sur 
la  membrane  muqueuse  qui  la[)isse  les  sinus  maxillaires  et  fron- 
taux du  Jlouton  (1) ,  et  ce  chimiste  a  observé  des  altérations 
analogues  dans  l'air  em|)risonné  dans  la  poche  séreuse  qui 
tapisse  la  poitrine,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  plèvre  '2;. 
Ënfm ,  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  voir  aussi  que  dans 
certains  cas  la  tunique  intestinale  est  susceptible  d'agir  de  la 
même  manière. 
condiUM»        S  6-  —  Mais  s'il  est  démontré  que  toute  surface  vivante  qui 
perfJuHinc  rcçoit  Ic  coutact  de  l'air,  et  qui  se  trouve  en  même  temps  en 
dea^^M   rapport  avec  le  sang,  se  laisse  traverser  à  la  fois  par  l'oxygène 
K^pirttoires.  ^j  ^^^  Tacidc  carbouiquc  dont  l'échange  doit  s'effectuer  entre 
ces  deux  fluides ,  il  est  également  évident  que  la  i^pidité  avec 


tons  ou  Salamandres  aquatiques  que 
sur  des  (Grenouilles;  il  trouva  ainsi 
que  l'absorption  de  Toxygènc  par  la 
peau  est  parfois  plus  active  que  celle 
dont  les  poumons  sont  le  siège,  et  que 
la  vie  peut  se  prolonger  de  la  sorte 
pendant  un  temps  considérable  (a). 

Les  expériences  de  W.  Edwards 
montrent  que  chez  les  Grenouilles 
dont  les  poumons  ont  été  extirpés, 
de  même  que  chez  celles  qui  |k>s- 


sèdcnt  ces  organes  ,  la  respiration 
cutanée  peut  s'exercer  dans  Teau  aussi 
bien  que  dans  Tair,  et  suffire  ainsi  à 
Teniretien  di!  la  vie  pendant  fort  long- 
temps (6). 

(1)  Research,,  PhysioL  and  Anat,, 
vol.  I,  p.  265. 

(2)  J.  Davy,  Further  Partictdarf 
ofaCase  of  PneumwThoraa:  (Philos, 
Trans.,  i82/i,  p.  257'. 


(a)  Séncbicr,  BapporU  de  l'air  avec  les  êtres  organisés,  t.  I,  p.  392,  etc. 

(b)  Influence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  |>.  74. 


MODE  DE  PERFECTIONNEMENT  DE  SES  ORGANES.     505 

laquelle  le  passage  des  gaz  a  lieu  doit  varier  beaucoup,  suivant 
que  le  tissu  organique  interposé  de  la  sorte  entre  le  liquide 
nourricier  et  Talinosphère  est  plus  ou  moins  perméable. 

E)n  parlant  des  procédés  mis  en  usage  par  la  Nature  pour 
diversifier  les  produits  de  la  Création,  j'ai  dit  que  les  différences 
intrqihiiles  dans  les  organismes  animés  dépendent  en  grande 
piurtw  d^t  divers  degrés  de  puissance  et  de  perfection  avec  les- 
queift  leurs  instruments  physiologiques  fonctionnent.  Nous 
pouvons  donc  prévoir  que  Tactivité  respiratoire  sera  très  iné- 
gale chez  les  Animaux,  et  lobservation  nous  montre  qu'elîecti^ 
veinent  il  en  est  ainsi.  Les  uns  ne  consomment  que  peu  d'oxy- 
gène et  ne  dégagent  qu'une  faible  quantité  d'acide  carbonique; 
ils  résistent  aussi  pendant  très  longtemps  à  l'interruption  de  cet 
échange  respiratoire.  D'autres  absorbent  l'oxygène  avec  une 
grande  rapidité,  émettent  en  même  temps  des  quantités  consi- 
dérables d'acide  carbonique,  et  périssent  très  vite  lorsque  ce 
phénomène  physiologique  se  trouve  suspendu.  Nous  verrons 
plus  tard  que  ces  diiTérences  dans  la  puissance  respiratoire  et 
dans  l'importance  de  ce  travail  sont  en  relation  directe  avec 
l'activité  vitale  et  avec  le  degré  de  perfectionnement  auquel 
l'organisme  arrive  ;  en  ce  moment  il  me  suffit  d'annoncer  |e 
fait,  sauf  à  fournir  ailleurs  les  preuves  de  ce  que  j'avance» 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  trouver  l'appareil  respira* 
toire  disposé  de  Aiçon  à  agir  avec  des  degrés  de  puissance  très 
variés  chez  les  divers  animaux  ;  et  si  les  règles  que  j'ai  posées 
dans  ma  première  leçon  (1)  relativement  aux  moyens  de  per^^ 
feclionnement  physiologique  sont  vraies,  nous  pouvons  prévoir 
comment  la  Nature  aura  procédé  dans  la  constitution  de  ces 
instruments,  à  mesure  qu'elle  en  aura  demandé  un  service  plus 
actif. 

Ces  perfectionnements  pourront  porter  sur  trois  choses  : 

;1)  Voyçz  ci-des^ps,  page  16  el  stiivanies, 

I.  64 


e 

B  la  MvfKe 

wpiratoire. 
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Sur  la  manière  dont  Toxygène  de  Tatmosplière  est  fourni  à 
la  surface  respirante  et  dont  Tacide  carbonique  exhalé  par  cette 
surface  est  entraîné  au  loin  ; 

Sur  la  puissance  absorbante  et  exhalante  dont  cette  surface 
est  douée  ; 

Sur  raclivilé  avec  laquelle  le  fluide  nourricier,  séparé  de 
l'atmosphère  par  un  tissu  f»erméable,  fournit  de  l'acide  carbo- 
nique pour  alimenter  celte  exhalation,  et  s'empare  de  l'oxygène 
qui  doit  y  être  dissous,  pour  pénétrer  ensuite  dans  les  profon- 
deurs de  l'organisme. 
c,„,aitioiit  S  7  —  Examinons  d'abord  ce  qui  a  trait  à  la  constitution 
et  au  perfectionnement  de  l'organe  respiratoire  lui-même,  c'est- 
à-dire  de  la  cloison  perméable  qui  sépare  le  sang  de  l'air  almos- 
phérîque  et  qui  doit  livrer  passage  aux  deux  courants  en  sens 
inverse,  formés  l'un  par  l'oxygène  absorbé,  l'autre  par  l'acide 
carbonique  exhalé. 

La  division  du  travail  physiologique  est  le  procédé  le  plus 
puissant  employé  par  la  Nature  pour  arriver  au  perfectionne- 
ment des  organismes  ;  mais  la  Puissance  créatrice,  ai-je  dit, 
semble  être  toujours  économe  dans  les  moyens  mis  en  usage 
pour  produire  le  résultat  voulu,  et  n'arrive  à  spécialiser  l'action 
des  divers  inslnmients  de  la  vie  que  là  oii  des  organes,  chargés 
à  la  fois  de  plusieurs  fondions  différentes,  ne  suffiraient  plus 
aux  besoins  de  l'animal.  Nous  pouvons  donc  prévoir  que  chez 
les  membres  les  plus  dégradés  de  la  grande  famille  zoologique 
la  respiration  ne  s'exercera  pas  à  l'aide  d'instruments  spéciaux 
et  aura  son  siège  dans  toutes  les  parties  qui  remplissent  les 
conditions  énufnérées  ci-dessus,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
autres  usages  auxquels  ces  parties  peuvent  êtœ  destinées. 
•5«»>on  Or,  chez  les  Animaux  les  plus  simples,  et  par  conséquent 
aussi  les  plus  imparlaits,  les  tissus  organiques  qui  occupent  la 
surface  du  corps  ne  diffèrent  que  peu  des  parties  intérieures; 
et  lors  même  qu'ils  constituent  une  tunique  bien  distincte  plus 
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OU  moins  analogue  à  la  peau  des  Animaux  supérieurs,  leur 
substance  est  toujours  facilement  perméable  aux  gaz.  I^s  tégu- 
iTienls  communs,  tout  en  servant  d'organe  protecteur  au  reste 
de  réconomie,  tout  en  étant  l'agent  unique  des  fonctions  de 
relation,  et  remplissant,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  beau- 
coup d'aulres  usages  encore,  pourront  donc  être  aussi  l'instru- 
ujient  de  la  respiration.  (]hez  ces  Animaux  inférieurs,  nous 
pouvons  donc  prévoir  que  la  respiration  sera  uniquement 
cutanée. 

Nous  pouvons  prédire  aussi  que  chez  les  Animaux  les  plus 
simples  elle  sera  diffuse  ;  car  la  dégradation  organique  suppose 
l'uniformité  de  structure,  et  la  similitude  dans  la  constitution 
des  instruments  de  la  vie  entraîne  l'uniformité  dans  leurs  fonc- 
tions. Par  conséquent  la  peau,  étant  partout  semblable  a  elle- 
même,  devra  être  un  agent  respiratoire  dans  tous  les  points  où 
elle  reçoit  le  contact  du  fluide  respirable,  c  est-à-dire  dans 
toute  rétendue  de  la  surface  extérieure  du  corps. 

Une  première  condition  de  perfectionnement  de  l'instrument    influence 
respiratoire  sera  l'augmentation  de  la  surface  de  contact  avec  le  de  u  surfac. 
fluide  respirable.  Examinons  doniî  tout  d'abord  l'influence  que 
le  volume  et  la  forme  générale  du  corps  peuvent  exercer  sur 
l'aptitude  des  téguments  communs  à  remplir  le  rôle  de  pour- 
voyeur de  la  combustion  physiologique. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  besoins  de  la  respiration  sont 
déterminés  par  des  réactions  chimiques  qui  se  manifestent  dans 
la  substance  même  de  toutes  les  parties  de  l'organisme  et  se 
lient  au  travail  de  nutrition  dont  toute  matière  vivante  est  le 
siège.  Nous  pouvons  donc  supposer  que  là  où  la  matière  orga- 
nisée se  trouve  douée  d'une  puissance  nutritive  égale,  l'activité 
du  travail  respiratoire  devra  être  proportionnelle  à  la  quantité  de 
cette  matière  employée  à  la  constitution  de  la  machine  vivante. 
Ainsi  nous  devons  présumer  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  animaux  d'un  même  volume  auront  besoin  d'absorber, 
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en  un  temps  donné,  une  même  quantité  d'oxygène  et  d'exhaler 
une  même  quantité  d'acide  carbonique.  Or,  la  forme  sphérique 
e»t  de  toutes  les  formes  celle  sous  laquelle  les  corps  à  volumes 
égaux  otîrent  le  moins  de  surface.  Nous  devons  donc  la  consi- 
dérer comme  la  moins  avantageuse  à  l'exercice  de  la  respiration 
cutanée ,  et  nous  pouvons  prévoir  que  chez  les  animaux  où  la 
combustion  vitale  s'alimente  par  cette  voie,  elle  ne  pourra  ^ 
rencontrer  que  si  les  besoins  de  cette  combustion  sont  très 
bornés.  Par  conséquent,  la  forme  sphérique  et  les  formes  qui 
s'en  approchent  seront,  à  nos  yeux,  un  indice  d'infériorité 
«oologique;  car  la  grandeur  de  la  force  respiratoire  se  lie, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  développement  de  la  puissance  vitale. 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  le  volume  d'une  sphère,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  la  quantité  de  matière  dont  elle  se  com- 
pose, n'est  pas  en  rapport  direct  avec  l'étendue  de  sa  surface,  et 
que  la  quantité  de  celte  matière  qui  correspond  à  une  étendue 
donnée  de  cette  surface  décroît  rapidement  à  mesure  que  le 
diamètre  de  la  sphère  devient  plus  petit  (1).  11  en  résulte  que  la 
forme  sphérique  sera  d'autant  moins  défavorable  à  l'exercice  de 
la  respiration  cutanée,  que  le  corps  de  l'animal  conformé  de  la 
sorte  sera  lui-même  plus  petit.  Nous  pouvons  donc  comprendre 
pourquoi  la  Nature  n'a  adopté  des  formes  de  ce  genre  que  pour 
la  constitution  des  animalcules  inférieurs  dont  la  masse  est 
si  foible ,  que  pour  les  apercevoir  il  nous  faut  le  secours  du 
microscope. 

Ces  applications  de  la  géométrie  élémentiïire  à  l'étude  des 
conditions  du  travail  respiratoire  chez  les  Animaux  où  les  rela- 
tions entre  l'air  et  l'organisme  ne  s'établissent  que  par  la  surface 
générale  du  corps ,  nous  conduisent  aussi  à  prévoir  qu'un  des 
premiers  procédés  employés  par  la  Nature  pour  augmenter  la 

« 

(i)  On  doit  se  rappeler  en  effet  que  rayons  ;  tandis  que  le  rapport  de  leurs 
le  rapport  des  surfaces  de  deux  sphères  volumes  est  égal  à  celui  des  cultes  de 
est  égal  à  celui  des  carrés  de  leurs      leurs  rayons. 


MODE   DE    PERFECTIONNEMENT    UE    SES   ORGANES.  509 

puissance  absorbante  et  exhalante  de  ces  appareils  à  combustion 
sera  de  substituer  à  la  forme  splicrique  de  Torganisme  une 
forme  plus  ou  moins  lamelleuse  ;  de  la  sorte  l'étendue  de  la 
surface  respiratoire  se  trouvera  augmentée  sans  que  rien  ait 
été  changé  dans  le  nombre  ou  la  grandeur  des  particules  de 
matière  vivante  aux  besoins  desquelles  le  travail  exécuté  par 
cette  surface  doit  subvenir.  Et ,  effectivement ,  lorsf|ue  nous 
étudierons  le  mode  de  développement  des  animalcules  infé- 
rieurs^  nous  verrons  qu'en  général  leur  forme  tend  à  se  modi- 
fier de  la  sorte  à  mesure  que  leur  organisme  se  perfectionne. 

Mais  si  l'exiguïté  de  la  masse  des  corps  vivants  à  respiration 
diffuse  est  une  condition  favorable  à  la  puissance  relative  de 
cette  fonction ,  elle  est  d'autre  part  une  cause  d'infériorité  phy- 
siologique ,  et  noué  avons  déjà  vu  qu'un  des  moyens  mis  en 
usage  pour  perfectionner  les  organismes  est  d'en  augmenter  le 
volume.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'accroissement  delà 
masse  vivante  doit  amener  a  sa  suite  une  augmentation  dans  les 
besoins  auxquels  la  respiration  est  appelée  à  satisfaire.  Ainsi , 
soit  que  le  corps  vivant  devienne  plus  grand  sans  que  l'activité 
fonctionnelle  de  chacune  de  ses  parties  intérieures  augmente , 
soit  que  le  volume  de  ce  corps  restant  le  même,  la  combustion 
physiologique  dont  il  est  le  siège  s'active,  il  faudra  que  la  sur- 
face respiratoire  se  modifie,  et  si  sa  faculté  absorbante  reste  la 
même,  il  faudra  que  son  étendue  s'accroisse. 

Or,  cet  accroissement  de  la  surface  respiratoire  s'obtient  LocaiiMUon 
facilement  par  quelques  modifications  dans  la  forme  extérieure  urapintion 
du  corps.  Si  la  masse  vivante,  au  lieu  de  se  terminer  par  une 
surface  bombée  et  lisse ,  se  hérisse  de  parties  saillantes  ;  si  la 
membrane  tégumentaire,  au  lieu  d'être  unie,  présente  des  pro- 
longements ;  si  elle  se  plisse  au  lieu  de  rester  tendue,  et  si  ces 
plis ,  au  lieu  d'être  continus ,  se  sillonnent  transversalement 
de  façon  à  constituer  des  folioles  ou  des  filaments  appendi- 
culaires ,  la  surface  absorbante  et  exhalante  ainsi  constituée 


510  RESPIRATION. 

par  la  même  quantité  de  tissu  organique  deviendra  de  plus  en 
plus  étendue ,  et  cette  surface  recevant  toujours  le  contact  du 
fluide  respirable  par  chacun  de  ses  points,  l'activité  fonction- 
nelle de  la  respiralion  augmentera  d'une  manière  correspon- 
dante. 
Emprnnu        Aiusi  cc  sout  Ics  parlics  saillantes  de  la  surface  du  corps  qui 

physiologiques.  ^  ^       ' 

doivent  tendre  d'abord  à  devenir  plus  S|)écialement  le  siège 
d'une  respiration  active,  et  à  constituer  les  instruments  princi- 
paux à  Taide  des(|uels  cet  acte  s'effectue.  Ces  parties  sont  en 
même  temps  les  mieux  appropriées  aux  besoins  de  la  locomo- 
tion, et  par  conséquent  nous  pouvons  nous  attendre  aussi  à 
voir  les  organes  du  mouvement  et  ceux  de  la  respiration  sou- 
vent confondus  chez  les  animaux  inférieurs  où  la  division  du 
travail  physiologique  n'a  fait  que  peu  de  progrès.  Mais  pour 
agir  ave/C  force  à  la  manière  de  rames,  et  pour  être  des  instru- 
ments puissants  de  natation,  ces  parties  saillantes  doivent  offrir 
dans  leur  structure  une  solidité,  une  consistance  qui  sont  incom- 
patibles avec  une  grande  perméabilité  ;  lorsqu'elles  servent  à  la 
fois  aux  mouvements  généraux  de  l'animal  et  à  l'absorption  du 
fluide  respirable ,  elles  ne  sauraient  être  que  des  instruments 
très  imparfaits  tant  pour  la  respiration  que  pour  la  locomotion, 
et  ici  encore  le  pcrfeclionnement  physiologique  entraîne  la  spé- 
îHvision     cialité  d'aclion.  Il  y  aura  donc  division  dans  cet  aupaml  à 

du  triYtil.  «^  «^  ' 

usages  mixtes;  certaines  parties  seront  affectées  uniquement 
à  la  respiration  et  d'autres  aux  mouvements.  Ce  progrès  cepen- 
dant pourra  être  insuffisant  pour  correspondre  aux  besoins 
croissants  des  organismes  de  plus  en  plus  élevés,  et  alors, 
d'après  les  principes  posés  au  début  de  ce  cours,  nous  devons 
voir  apparaître  des  organes  de  création  nouvelle  dont  la  struc- 
ture est  combinée  uniquement  en  vue  des  besoins  de  la  respi- 
ration. 

La  théorie  zoogénique  dont  j'invoque  ici  le  secours  nous 
apprend  donc  que  chez  les  Animaux  les  plus  simples  la  respi- 
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ration  doit  être  diiïiise  ;  qu'à  un  degré  un  )>eu  moins  bas  de 
l'organisation,  elle  tendra  à  se  localiser,  et  tout  en  restant 
cutanée,  s'exercera  principalement  à  Taide  des  parties  appen- 
diculaires  du  corps  qui  servent  en  même  temps  à  d'autres  ser- 
vices physiologiques ,  aux  mouvements  ou  à  la  préhension  des 
aliments  par  exemple  ;  puis,  qu'en  devenant  plus  parfaite,  elle 
aura  son  siège  dans  des  parties  de  l'enveloppe  générale  qui 
seront  adaptées  spécialement  à  cet  usage  ;  enfin  que  des  pro- 
ductions organiques  nouvelles  pourront  être  créées  pour  salis- 
faire  à  l'activité  toujours  croissante  de  cette  fonction  chez  les 
êtres  dont  les  facultés  sont  plus  parfaites.  Nous  voyons  aussi 
que  les  parties  saillantes  affectées  au  service  de  la  respiration  »p*^»»^- 
doivent  se  plisser  et  se  digiter  de  plus  en  plus  a  mesure  que 
leur  action  devient  plus  intense  ,  car  pour  elles  une  première 
condition  de  puissance  est  d'offrir  sous  un  petit  volume  une 
grande  surface,  afin  d'offrir  au  fluide  respirable  des  points  de 
eonlact  très  multipliés  sans  que  la  substance  vivante  employée  à 
les  former  soit  en  quantité  suffisante  pour  accroître  notablement 
les  besoins  créés  par  la  combustion  physiologique. 

Ainsi  les  instruments  spéciaux  de  la  respiration,  après  avoir 
été  obtenus  par  emprunt  et  avoir  été  constitués  à  l'aide  de 
rames  natatoires  ou  de  quelques  autres  appendices  de  nature 
analogue,  seront  des  parties  nouvelles  surajoutées  à  celles  dont 
se  compose  l'organisme  des  Animaux  inférieurs ,  et  ce  seront 
d'abord  des  fiarties  saillantes  qui  auront  la  forme  de  lamelles , 
de  filaments,  de  panaehes  ou  d'arbuscules ,  suivant  que  leur 
structure  se  perfectioimera  plus  ou  moins.  On  les  désigne  alors 
sous  le  nom  de  branchies ,  tandis  qu'on  appelle  pattes  bran^ 
chiales  les  organes  qui  en  tiennent  lieu,  lorsque  cette  division  du 
travail  ne  s'est  pas  encore  effectuée  et  que  la  respiration  s'opère 
essentiellement  à  l'aide  des  rames  locomotrices. 

<^  8.  —  Il  est  également  facile  de  comprendre  que  la  stnic-  Appropriât^ 
ture  du  tissu  dont  ces  instruments  sont  formés,  afin  d'être  plus 
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perméable  aux  gaz,  doit  devenir  aussi  de  pltis  en  pkiB  délicate. 
Mais  lorsque  la  respiration  est  cutanée  et  difi^ise,  cette  condi- 
tion  ne  peut  se  réaliser  qu'au  détriment  d^unfr  autre  fonction, 
dont  la  tunique  membraneuse  de  Torganisme  est  également 
chargée  :  celle  d'agent  protecteur  des  parties  intérieures.  Les 
propriétés  en  vertu  desquelles  la  peau  préserve  ces  parties 
internes  des  lésions  auxquelles  le  contact  é^  cor|)s  étrangers 
les  exposerait  sont  i[iverses  de  celles  qui  favoriseraient  son 
action  comme  agent  d'absorption  et  d'exhalatioa.  Par  consé» 
quent,  sous  ce  rapport  aussi,  le  développement  de  la  puissance 
physiologique  nécessite  la  division  du  travail,  et  pour  obtenir 
un  premier  degré  dans  cette  division,  il  suffit  d'approprier  plus 
spécialement  une  portion  de  la  surface  tégumentaire  a  son  rôle 
d'organe  défensif,  et  de  placer  sous  la  protection  de  l'espèce  de 
gaine  ou  d'armure  ainsi  obtenue  une  autre  portion  de  la  tunique 
commune,  dont  le  tissu,  devenu  plus  délicat  et  plus  perméable, 
est  par  cela  même  apte  à  fonctionner  plus  spécialement  comme 
organe  absorbant.  La  respiration  cutanée,  de  diffuse  qu'elle 

te  napintion  ^^^^^  '  tendra  donc  a  se  localiser  dans  certaines  régions  de  la 
^^'^^'^'     surface  générale  du  corps  avant  même  que  l'organisme  se 
soit  enrichi  d'instruments  spéciaux  pour  Texemce  de  cette 
fonction. 

Ce  que  je  viens  de  dire  relativement  au  perfectionnement  de 
)a  tunique  commune  du  corps  considérée  comme  organe  respi- 
ratoire est  également  vrai  pour  les  pattes  branchiales  ou  les 
autres  appendices  qui,  chez  les  Animaux  plus  élevés,  deviennent 
les  agents  (Spéciaux  de  la  respiration.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  leur  activité  fonctionnelle  sera  en  rapport  direct  avec 
le  degré  de  leur  perméabilité ,  et  cette  dernière  propriété  sera 
NëceMiië    subordonnée  à  la  délicatesse  de  leur  structure.  Mais  lorsque 

^j!ÎSte?uI!!ï!"  ^^^  parties  sont  saillantes  à  l'extérieur,  une  grande  délicatesse 
de  tissu  les  exposerait  également  à  une  multitude  de  lésions,  et 
par  conséquent  aussi  nous  pouvons  prévoir  que  ce  genre  de 
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perfectionnement  nécessitera  bientôt  la  rentrée  des  branchies 
dans  quelque  cavilé  en  communication  facile  avec  le  fluide 
ambiant,  ou  la  création  d'organes  protecteurs  destinés  à  les  pré- 
server du  contact  des  corps  étrangers. 

Si  les  principes  développés  dans  ma  première  leçon  sont  ^^^^^^^^^^^ 
vrais,  la  chambre  respiratoire  où  l'appaml  branchial  cherchera  ^^  ^^^ 
d'abord  refuge  sera  une  cavité  préexistante  dans  l'organisme 
des  Animaux  inférieui^  qui  dérivent  du  même  type  zooiogi(|uc  : 
ce  sera  un  logement  d'emprunt  tel  que  peut  en  fournir  la  bouche 
ou  rinleslin  ;  puis  ,  lorscpie  la  machiae  physiologique  se  per- 
foctioniiera  davantage,  la  division  doïravail  s'ctabhra,  et  la  cavilé 
renfermant  les  branchies  appartiendra  exclusivement  a  ces  or- 
ganes :  ses  parois  seront  d'abord  construites  avec  des  matériaux 
seml^lcs  à  ceux  employés  pour  la  constitution  de  ces  appen- 
dices, un  repli  de  la  i>eau,  par  exemple.  Entin  la  chambre  respi- 
nUoire  |>ourra ,  en  se  perfectionnant  à  son  tour,  devenir  le 
résultat  d'une  création  organique  spéciale.  Or,  ce  sont  là  en 
cflet  les  formes  sous  lesquelles  nous  rencontrerons  l'appareil 
protecteur  des  branchies  dans  les  divers  rangs  du  Règne 
animal. 

S  9.  —  Nous  pouvons  prévoir  aussi  que  ce  genre  de  |)erfei>      **^ 
tionnement  organique  doit  entraîner  à  sa  suite  d'autres  com-  ^"^^^^ 
|)lications  dans  la  structure  des  Animaux,  lorsque  les  organes    f^p*»^"* 
respiratoires  sont  extérieurs,  le  fluide  respirable  dans  lequel 
le  eorps  de  l'individu  est  plongé  peut  se  renouveler  à  leur  sur- 
face par  le  seul  fait  des  mouvements  généraux,  ei  les  inslru- 
nients  de  la  locomolion  peuvent  constituer  aussi  l'appareil  méca- 
ni(|ue  destine  à  fournir  à  la  surface  absorbanic  les  inalicres 
à  absorber,  en  même  temps  qu'il  achève  le  rejet  des  matières 
excrétées.  Nous  verrons  efleclivement  que  chez  les  Animaux 
les  plus  simples  toute  la  surface  du  corps  est  garnie  de  petits 
filameuls  mobiles,  a(ipelés  cils  vibratiles^  qui  servent  à  la  fois 
pour  la  natation,  l'ingurgilalion  des  aliments  et  le  renouvelle 
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ment  du  fluide  respirable  (1).  Chez  d'autres  Animaux,  quioc(*u- 
pent  un  rang  plus  élevée  nous  trouverons  des  pattes  branchiales 
qui  cumulent  encore  les  fonctions  d'organes  de  la  locomotion  et 
de  la  respiration,  vsw  ces  rames  renouvellent  l'eau  aérée  qui 
baigne  leur  surface  en  même  temps  qu'elles  déplacent  le  corps. 
Enfin,  chez  d'autres  les  instruments  affectés  au  service  de  ces 
deux  fonctions  seront  distincts,  mais  ce  sera  l'appareil  de  la  loco- 
motion qui  aura  fourni  en  quelque  sorte  les  matériaux  de  Vappa- 
reil  respiratoire,  et  celui-ci  se  composera  d'organes  qui,  dans  le 
plan  primitif  du  type  zooiogique  dont  ces  êtres  dérivent,  étaient 
des  paltes  ou  des  rames  natatoires,  mais  qui  ont  été  modifiés  de 
façon  à  ne  pouvoir  plus  servir  comme  leviers  et  à  être  propres 
à  l'absorption  et  à  l'exhalation  seulement.  Il  s'établit  ainsi  des 
liens  nombreux  et  variés  entre  le  travail  de  la  respiralion  et  les 
phénomènes  de  locomotion,  ou  les  actes  qui  doivent  assurer 
rentn»e  des  matières  alimentaires  dans  ra[)pareil  digestif.  Mais 
•  lorsque  la  respiration  a  pour  ainsi  dire  élu  domicile  dans 


(1)  La  découverte  des  cils  vibra- 
tiles  des  Animalcules  infusoires  est 
due  à  Ijeeuwenhoek  (a)  ;  mais  le  mon- 
f ement  quMIs  déterminent  paraît  avoir 
été  remarqué  cliez  les  Moules  et  les 
Huîtres  vers  la  tin  du  xvii*  siècle  par 
Antoine  de  ileide  (6).  La  plupart  des 
micrographes  qui  ont  étudié  les  Ani- 
maux inférieurs  ont  ajouté  de  nou- 
velles observations  relatives  à  TexU- 
tence  ou  au  jeu  de  ces  filaments,  et 
depuis  vingt-cinq   ans  on  les  a  re- 


trouvés dans  diverses  parties  de  rorgi- 
nisme  dans  toutes  les  classes  do  Hègne 
animal.  Les  travaux  de  recherches  ks 
plus  importants  publiés  sur  ce  sujet 
sont  ceux  de  M.  Ebrenbcrg  (e),  Sba^ 
pey  (rf) ,  Purkinje  et  Valentin  e ). 

M.  Sharpey  a  donné  aussi  un  excel- 
lent article  général  sur  les  cils  vibra* 
tiles  considérés  dans  le  Règne  antml 
tout  entier.  (Todd^s  ('ycloptfdia  of 
Anat.  and  Physiol. ,  1836,  vol.  I, 
p.  G06.  ) 


(a)  l^uwcnhock,  EpUt.  47. 1687.  —  ConUmuaio  epiiMarum,  ili5,  p.  95.  —  ComtiMm^ 
areanontm  Naturœ,  4710,  p.  389,  886.  ^ 

(b)  Anatonie  Myluti,  4683. 

{c)  IShrenherr,  Rechercha  tur  Ut  fnfiuêirêt  {Ann.  ieê  te.  luil.,  1884,  8*  tikm,  1. 1,  p.  tH. 
et  Mém.  de  VAcad.  de  Berlin  pour  4  834,  etc.). 

(di  Sliarpoy,  Or»  a  Peculietr  MoHm  excittâ  in  FlmUê  fey  thê  Surfàeu  of  Cmrttim  AMimêii  (ttW. 
Med.  and  Surg.  Journ.,  4830,  vol.  XXXIV,  p.  443). 

(e)  Purkinje  et  Valentin,  gfUdeckung  cûntimmlrlklier  énreh  Mlmperhùmre  eneu§tef  Flmm^ 
kewegungen  {Arch.  fUr  Pkyt.,  ton  MûUer,  4834,  Bd.  I,  p.  391).  —  Camwtmtatio  ph^itiH^  * 
pkmitmtm  tfi9îMt  ftbrûtorU  MnUfnrf,  et*.,  461». 
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une  chambre  particulière ,  elle  a  besoin  d'avoir  à  son  service 
des  agents  moteurs  spéciaux  destinés  à  assurer  le  rénouvelle- 
pent  du  fluide  respirable  dans  Tintérieur  de  cette  cavité.  De  \à 
encore  une  nouvelle  cause  de  complication  dans  la  structure 
de  l'appareil  à  l'aide  duquel  cette  fonction  s'exerce,  et,  confor- 
mément à  la  loi  du  perfectionnement  par  division  du  travail , 
nous  verrons  que  ce  sera  d'abord  la  chambre  respiratoire  qui 
remplira  le  double  rôle  d'agent  protecteur  et  d'agent  moteur. 
Puis  des  organes  d'emprunt  viendront  en  aide  aux  instruments 
spéciaux  de  la  respiration  pour  y  assurer  le  renouvellement  du 
fluide  vivifiant.  Eniin  chez  les  Anioiilinx  supérieurs  nous  trouve- 
rons que  cette  portion  mécanique^es  phénomènes  delarespi* 
ralion  est  confiée  en  grande  partie  a  des  organes  nouveaux  qui 
semblent  n'avoir  été  introduits  dans  l'économie  que  pour  ré- 
pondre à  ce  besoin. 

Voilà  déjà,  comme  on  le  voit,  bien  des  causes  de  diversité 
organique  dans  la  constitution  des  instruments  delà  respiration, 
et  mie  longue  série  de  modifications  de  struclure  qui  sont  pour 
ainsi  dire  commandées  par  l'activité  croissante  de  cette  fonction 
chez  les  Animaux  de  plus  en  plus  parfaits.  Mais  il  est  une  autre 
condition  de  puissance  respiratoire  dont  l'influence  est  encore 
*  plus  forte  tant  sur  la  grandeur  de  cette  puissance  elle^-méme  que 
sur  les  modifications  anatomiques  que  ces  variations  nécessitent. 
§  10  —  L'eau  des  ruisseaux,  des  fleuves,  des  lacs  et  des 
mers,  exposée  sans  cesse  au  contact  de  l'atmosphère,  absorbe 
et  tient  en  dissolution  une  certaine  quantité  d'air.  Cette  eau 
aérée  suffît  aux  besoins  de  la  respiration  d'une  multitude  d*  Ani* 
maux.  Nous  verrons,  en  avançant  dans  nos  éhides,  que  la  vie 
animale  peut,  s'il  m'était  permis  de  m'exprimer  ainsi,  s'établir 
avec  moins  de  frais  organiquei  au  sein  des  eaux,  que  chez  les 
êtres  destinés  à  habiter  la  surface  du  sol  où  le  corps  se  trouve 
entouré  d'uii  fluide  aériforme.  Il  en  résulte  que,  conformément 
au  principe  d'éponofniç  déjà  mentionné  si  souvent  dans  lo  cours 
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de  ces  leçons,  la  rcspiralion  doit  être  aquatique  chez  les  Ani 
maux  les  pins  inférienrs. 

L'air  qui  est  ainsi  fourni  aux  Animaux  contient,  il  est  vrai, 
une  proportion  plus  grande  d'oxygène  que  Tair  atmos])hérique. 
Le  gaz  que  Ton  dégage  de  Teau  aérée  fournit  d'ordinaire 
environ  32  centièmes  d'oxygène,  quelquefois  même  beaucoup 
plus,  surtout  quand  il  est  extrait  de  l'eau  de  la  mer;  mais  la 
quantité  totale  des  gaz  emprisonnés  dans  un  volume  déterminé 
d'eau  est  très  faible.  On  voit  par  les  expériences  nombreuses 
et  précises  de  MM.  d'Humboldt  et  Provençal,  que  re^ni  de  la 
Seine  ne  conlient,  sous  la  plission  ordinaire  et  a  la  température 
où  elle  se  trouve  communément,  qu'environ  27  cenlimètres 
cubes  pour  un  litre  de  liquide,  ce  qui  correspond  à  environ 
1/36  de  son  volume  (1).  Si  l'eau  était  saturée  d'air,  elle  [cour- 
rait en  dissoudre  davantage,  et  contenir,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  à  peu  près  1/30  ;  mais  il  est  rare  que  dans  la  nature 
elle  en  soit  autant  chargée. 

(1)  Dans  les  expériences  de  MM.  de  renfermait  qac  18  p.  iOOd*oxygène,et 

Humboldt  et  l^rovençal,  ia  quantité  cet  abaissement  était  suivi  de  Tasphyxie 

d^air  extraite  de  l*eau  de  Seine  a  va*  d^m  grand  nombre  de  Poissons  (c). 
rié  entre  0,0'J6!i  et  0,0287  pour  100  Dans  reau  de  la  mer,  le  même  chi- 

parties  de  liquide,  et  la  teneur  de  cet  miste  n'a  tronvé.quVntre  i/A5  et  4/30 

air  en  oxygène  a  varié  entre  30,G  et  de  gaz;  mais  ceux-ci  ren fer m<iient  jus- 

31,/^  pour  lUO  (a).  ,  qu'à  32  et  même  39  pour  100  d*oxy- 

M.  Boussingauit  évalue  ù  1/30  de  gène  {d). 
son  volume  la  quantité  d  nir  que  l'eau  Dans  les  analyses  faites  plus  récem- 

de  source  Uent  en  dissolution  \6).  ment  par  M.   Lewy  ,   la  proportion 

M.  Morren  a  trouvé  que  la  compost-  d'oxygène  contenu  dans  les  gaz  dissous 

lion  de  cet  air  pouvait  varier  beaucoup  dans  Teau  de  la  mer  prise  au  large  a 

suivant  diverses  circonstances  :  ainsi,  varié  entre  32,5  et  3â,6  pour  100,  et 

dans  un  cas  particulier.  Pair  tenu  en  s'est  élevée  jusqu'à  38  pour  100  dans 

dissolution  dans  Peau  de  la  Maine  ne  l'eau  dfi  quelques  flaques  (e). 

(a)  Rechfrchit  tur  la  retrnration  des  Poitton*  {Mém.  de  U  Société  dTArtueU,  t.  Il,  p.  369). 
{h)  Boiis.«in{niuU,  Économie  rurale,  1851,  t.  II,  p.  13i. 

(c)  MoiTcn.  Recherche*  sur  l'influence  qu' exercent  la  UÊmière  et  te  «alUre  9r§anique  rtrte 
sur  Us  ga%  contenus  dans  l'eau  (Afin,  dé  chim.  et  de  pfty«.,  1S41,  3*  térie,  1. 1,  p.  546). 

(d)  Morren,  Recherches  sur  les  ga%  que  Veau  de  mer  peut  tenHr  en  rfiiioiiiftew  (  Ann.  de  dùm. 
et  de  phys.,  1844.  3*  wiric,  vol.  XU,  p.  41). 

{e)  Lcwy,  Recherches  sur  la  composition  des  gû%que  Veau  de  la  mer  Hent  en  diesolmtien  dans 
les  différents  moments  de  la  journée  {Ann.  de  chim,  et  4e  ph^t.,  4946 ,  3«  térie.  I.  XMI,  p.  5). 
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Il  en  résulte  que  la  quaiililé  d'oxygène  libre  (|ni  arrive  on 
contact  avec  la  surface  respiratoire  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  petite  dans  l'eau  que  dans  l'air;  un 
lifre  d'air  fournil  à  la  respiration  plus  de  200  centimètres  cubes 
d'oxygène,  tandis  ([u'un  litre  d'eau  de  Seine  n'en  donne  (|ue 
environ  9  centimètres,  c'est-à-dire  plus  de  vingt  fois  moins. 
Sous  le  rapport  de  la  quantité  d'oxygène  qu'il  reçoit,  un  Animal 
plongé  dans  l'eau  aérée  se  trouve  donc  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  que  s'il  respirait  dans  de  l'air  atmosphérique 
où  la  proportion  d'oxygène  serait  réduite  A  moins  de  1  cen- 
tième. 

On  voit  donc  que  pour  augmenter  singtilièrement  la  puissance 
respiratrice  de  l'organisme,  il  suffit  que  l'Animal  change  de 
milieu,  et  soit  approprié  à  la  vie  aérienne  au  lieu  d'être  con- 
damné à  demeurer  au  sein  des  eaux.  La  vie  aérienne  est  par 
consé<]uent  une  condition  de  perfectionnement  organique,  et 
nous  savons  en  etlet  que  tous  les  Animaux  les  mieux  doués  par 
la  Nature  sont  conformés  pour  respirer  dans  l'atmosphère. 

§  11 .  —  Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cette  leçon,    conamoii 

de 

que  le  même  organe  peut  absorber  l'owgène  qui  se  trouve  à  larwpinit* 
l'état  de  liberté  dans  l'atmosphère  ou  qui  est  tenu  en  dissolution 
dans  l'eau.  On  comprend  donc  la  possibilité  de  la  respiration 
aérienne  à  l'aide  d'instruments  semblables  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  agir  dans  l'eau,  et  l'exercice  alternatif  de  cette  fonc- 
tion dans  les  deux  milieux  par  le  même  organe  (1).  Nous  ren- 

(l)  Plusieurs  expt^rieiices  de  Spal-  fluide  sur  ses  branchies  ,    absorba 

laDzani  prouvent  que  les  branchies  9  centimètres  cubes  d^oxyfcène  ;  tandis 

sont  le  siège  de  phénomènes  respira-  qu^on  autre  Poisson  de  même  espèce 

toires,  quand  ces  organes  sont  en  con-  placé    dans  les   mêmes   conditions , 

tact  avec  l*air  aussi  bien  que  lorsqu'ils  mais  dont  la  chambre  branchiale  était 

sont  plongés  dans  Peau.  Ainsi  une  maintenue  fermée ,  n*en  absorba  que 

Tanche  placée  dans  un  récifHent  rem-  A  ceitimètres  cubes.  Dans  d*autres 

pli  d'air,  et  pouvant,  par  les  mouvc-  expériences ,  la  différence  fat  encore 

ments  de  sa  bouche,  faire  passer  ce  plus  marquée  (a). 

(«)  Sénebier,  Rapporté  de  ruir  ëwee  lu  itret  or§anUét,  1. 1,  p.  \  SI  et  Mv. 
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contrerons  en  eiTel  des  exemples  d'animaux  qui  méritent  ainsi 
bien  complètement  le  nom  d'Amphibies;  mais  Tobservalion 
nous  apprend  qu'en  général  les  choses  se  passent  autrement,  et 
que  la  plupart  des  Animaux  aquatiques  s'asphyxient  et  meurent 
plus  ou  moins  rapidemeni  Icu^squ'on  les  relire  du  liquide  où  ils 
vivent  d'ordinaire  et  qu'on  les  expose  à  l'air.  Ce  phénomène, 
qui  au  premier  abord  doit  paraître  bien  singulier,  puisqu'ils 
sont  alors  entourés  d'un  milieu  plus  riche  en  oxygène,  s'explique 
cependant  très  aisément  et  dépend  de  deux  causes. 
Eip^riences  Tautôt  l'asphyxic  des  animatix  aquatiques  exposés  à  l'air  tient 
M.  Florent,  à  un  cffct  mocaniquc  des  phis  sim|>les,  dont  l'influence  a  été 
mise  en  lumière  par  M.  Flourens. 

La  densité  des  parties  molles  dont  les  instruments  de  la 
respiration  se  composent  ne  diffère  que  peu  de  celle  de  l'eau, 
et ,  lorsqu'elles  sont  plongées  dans  ce  liquide  ,  la  moindre 
force  suffit  pour  faire  flotter  et  pour  écarter  entre  elles  les 
lamelles  délicates  ou  les  filamentK  grêles  dont  ces  organes 
sont  formés.  Il  en  résulte  que  l'eau  aérée  peut  aussi  se 
renouveler  facilement  dans  tous  les  interstices  laissés  entre 
ces  prolongeuients  membraneux,  et  que  l'action  de  l'oxygène 
s'exerce  dans  toute  l'étendue  de  leur  surface.  Mais  lorsque  ces 
mêmes  tissus  sont  plongés  dans  l'air,  leur  poids  se  trouve  aug- 
menté de  toute  la  différence  qui  existe  entre  le  poids  de  l'eau 
et  le  poids  de  l'air  en  volumes  égaux  au  leur,  et  par  conséquent, 
à  nioins  d'avoir  une  rigidité  (|u'elles  n'offrent  presque  jamais, 
les  huuelles  respiratoires  doivent ,  au  contraire,  s'allaisser, 
s'ap[)liquer  les  unes  sur  les  autres,  et  former  une  masse  dont 
la  surface  seulement  reçoit  le  contact  de  Tair.  Or  l'étendue 
de  cette  surface  est  d'ordinaire  très  petite,  comparativement  à 
celle  qu'ofire  le  développement  de  ces  appendices,  et  la  diffé- 
rence déterminée  de  la  sorte  est  bien  |)lus  considérable  que 
celle  résultant  de  la  quantité  d'oxygène  contenue  sous  un  même 
volume  dans  de  l'air  ou  dans  de  l'eau  aérée.  Par  conséquent, 
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il  peut  arriver  que,  par  cette  seule  circonstance,  le  travail  res- 
piratoire se  trouve  affaibli  au  point  crentraîner  Tasphyxie  et  la 
mort  (1). 

L'autre  cause  qui  concourt  d'ordinaire  à   rendre  les  or-     influence 
ganes  de  respiration   aquatiijue   impropres  A  la   respiration  la  dMsiccaUo 
aérienne  est  la  dessiccation  qu'ils  éprouvent  par  leur  exposition 
à  Tair. 

Les  recherches  de  W.  Edwards  tendent  à  montrer  que  cette 
cause  contribue  à  faire  périr  les  Poissons  que  l'on  retire  de 
l'eau  (2),  et  nous  verrons  plus  tard  que  chez  les  espèces  qui 
peuvent  résister  plus  longtemps  que  d'ordinaire  à  ce  change- 
ment de  milieu,  la  Nature  a  ménagé  divers  moyens  propres  à 
empêcher  ou  à  retarder  Tévaporalion  par  la  surface  respira- 
toire. Mais  l'influence  de  la  dessiccation  sur  la  mort  des  Ajiimaux 
aqtiatifjues  f|ui  sont  exposés  à  l'atmosphère  a  été  surtout  mise 
en  évidence  par  les  expériences  faites,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  par 
Audouin  et  moi,  sur  la  respiration  des  Écrcvisses  et  d'autres 
Crustacés.  Nous  fîmes  voir  que  chez  ces  Animaux  la  respiration 
se  continue  bien  plus  longtemps  dans  l'air  humide  que  dans  l'air 
sec ,  et  que  chez  les  Gécarcins  ou  Crabes  terrestres,  animaux 
qui  sont  destinés  à  vivre  hors  de  l'eau,  mais  qui  sont  conformés 
d'après  le  même  plan  organique  que  les  Crabes  marins  et  les 
autres  Crustacés  dont  la  vie  est  aquatique,  les  branchies  sont 
préservées  de  la  dessiccation  a  l'aide  de  réservoirs  d'humidité 
ou  d'autres  dispositions  analogues  (3). 

§  12. — Nous  pouvons  conclure  de  tous  ces  faits  que  les  parties 
destinées  à  être  le  siège  d'une  respiration  aérienne  un  peu  ac- 

(1)  Expériences  sur  le  mécanisme  (3)  Voyez  Rapport  sur  un  Mémoire 

de  la  respiration  des  Poissons ,  par  intitulé  :  De  la  respiration  aérienne 

M.   Flourens  (  Annales  des  sciences  des  Crustacés ,  par  .\r^!.  Audouin  et 

naturelles  ,  1830,  t.  XX,  p.  ô).  Milnc  Edwards  {Annales  des  sciences 

{2)  Influence  des  agents  physiques  naturelles,  i8'i8,  t.  XV,  p.  85,  et 

sur  la  vie,  ctiap.  n,  p.  113,  etc,,  Histoire  naturelle  des  Crustacés  ^pdit 

182i^.  Milne  Edwards,  1. 1,  p.  93). 
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tive  devront  être  à  Tabri  de  ces  deux  influences  perturbatrices. 

Ainsi  la  peau  ne  pourra  être  un  instrument  puissant  de  res- 
piration chez  aucun  Animal  terrestre,  car,  par  son  exposition 
à  Tair,  sa  couche  superficielle,  composée  de  tissu  utrieulairc, 
se  dessèche  promptement  pour  former  l'espèce  de  couverte 
nommée  épiderme^  et  oppose  un  obstacle  considérable  au  pas- 
sage rapide  des  gaz ,  soit  du  dehors  au  dedans ,  soit  en  sens 
contraire.  Elle  ne  pourra  fonctionner  do.  la  sorte  avec  un  \)eu 
d'activité  ([ue  si  TAnimal  vit  habituellement  dans  des  lieux  ti^ 
humides,  comme  c'est  le  cas  pour  la  Grenouille  et  la  Sala* 
mandre,  et  si  la  couche  épidenniquc  qui  se  trouve  placée  entre 
Tair  extérieur  et  le  derme  où  circulent  les  fluides  nourriciers  est 
très  mince  et  très  perméable.  La  même  raison  rendrait  im[)ro- 
pres  à  la  respiration  aérienne  tous  ces  arbuscules,  ces  fran^jes, 
ces  panaches  (\{n  font  saillie  à  la  surface  du  corps  chez  beau- 
coup d'animaux  aquatiques,  et  y  constituent,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  un  appareil  branchial  plus  ou  moins  puissant. 

Pour  être  préservées  de  la  dessiccation  qui  est  incompatible 
avec  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  surfaces  où  s'cfïectue  la 
respiration  aérieime  doivent  donc  être  logées  dans  une  cavité 
intérieure,  une  chambre  où  Tair  se  charge  [iromplemcnt  d'humi- 
dité sans  jamais  enlever  l'eau  interstitiaire  qui  est  nécessaire 
pour  donner  aux  tissus  de  l'organe  ses  propriétés  physiologi- 
ques normales. 

On  comprend  donc  que  si  une  membrane  feuilletée  ou  digiléc, 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  instruments  de  respiration  aqua- 
tique, était  protégée  de  la  sorte,  elle  pourrait  servir  à  la  rcs[»i- 
ration  aérienne ,  et  nous  verrons  qu'effectivement  c'est  |»ar  un 
procédé  analogue  que  la  Nature  approprie  a  la  vie  torrcstiT 
l'organisation  de  quelcpies  Animaux  (jni  ont  des  branchies  tout 
comme  les  Animaux  aquatiques.  Mais  il  est  facile  de  prévoir  |»ar 
les  considérations  (pie  suggèrent  les  expériences  de  M.  Hon- 
rens,  combien  cette  slruciure  serait  peti  favorable  à  Tactivité 
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du  travail  respiratoire ,  et  combien  il  serait  préférable  de  dis- 
poser ces  expansions  en  nianière  de  cloisons,  afin  de  les  main- 
tenir écartées  entre  elles. 

C  est  là  en  effet  la  dilTérence  anatomiqne  fondamentale  que    DUMrtneei 
Ton  remarque  d'ordinaire  entre  les  organes  spéciaux  derespi-  iesbr«ichu 
ration  aquatique  auxquels  on  donne  le  nom  de  branchies^  et  les  le,  poumon 
instruments  créés  pour  le  service  de  la  respiration  aérienne  et 
connus  sous  le  nom  de  poumons. 

Des  branchies  sont  des  parties  saillantes,  des  appendices 
absorbants  qui  renferment  le  fluide  nourricier  dans  leur  inté- 
rieur, et  qui  reçoivent  le  contact  du  fluide  respirable  par  leur 
surfacîc  extérieure. 

Les  poumons  sont  des  cavités,  des  poches  absorbantes  qui 
reçoivent  le  fluide  respirable  dans  leur  intérietir,  et  qui  l'entou- 
rent d'une  couche  mince  de  fluide  nourricier  contenu  dans  des 
canaux  dont  leurs  parois  sont  creusées. 

11  est  à  noter  cependant  que  la  cavité  affectée  au  service  de  Trachée 
la  respiration  aérienne  n'a  pas  nécessairement  la  forme  d'un 
sac  ;  elle  peut  être  tabulaire,  pourvu  que  ses  parois  ne  s'affais- 
sent pas  et  qu'elle  reste  perméable  à  l'air.  C'est  effectivement  la 
disposition  qui  se  rencontre  chez  un  grand  nombre  d'animaux, 
et  qui  est  prof)re  aux  organes  que  les  anatomistes  appellent 
des  trachées. 

Du  reste,  que  la  cavité  respiratoire  ait  la  forme  d'un  sac  ou    condition 
d'un  tube,  les  conditions  de  perfectionnement  de  cet  appareil  perfecuonno 
sont  essentiellement  les  mêmes  que  pour  les  branchies,  et 
consistent  d'abord  dans  l'augmentation  de  la  surface  de  contact 
oflerte  à  l'air  inspiré. 

.Pour  les  trachées,  cette  augmentation  s'obtenait  par  l'allon- 
gement et  les  ramifications  de  plus  en  plus  nombreuses  du  tube 
aérifère. 

Pour  les  poumons,  elle  résulte  de  la  multiplication  des  cloi-    Muiupiicit 

sons  membraneuses  qui  subdivisent  en  loges  dti  cellules  la  piLonain 
1.  66 
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cavité  du  sac  respiratoire.  Plus  la  surface  absorbante  devra  être 
étendue,  plus,  sous  un  même  volume,  le  nombre  de  ces  lamelles 
sera  grande,  et  plus  aussi  les  cellules  pulmonaires  seront  petites. 
à»  k  tvftKe  §  13.  —  Â  ces  perfectionnements,  dus  les  uns  à  Faugmenla- 
"^'*^  ■  lion  de  retendue  relative  de  la  surface  respiratoire,  ou  de  la 
perméabilité  de  celte  surface,  les  autres  au  renouvellement 
plus  rapide  et  plus  régulier  du  fluide  respirable,  ou  à  la  quantité 
d  oxygène  libre  que  ce  fluide  peut  fournir,  viennent  s'en  ajouter 
d'aulres  qui  se  lient  au  rôle  du  sang  dans  l'acte  de  la  respiration. 
Puisque  l'oxygène  consommé  dans  ce  travail  doit  être  dissous 
dans  le  fluide  nourricier,  il  est  évident  que,  toutes  choses  étant 
égales  d'aill(MU  s,  la  quantité  de  ce  gaz  dont  \m  animal  pourra 
s'emparer  sera  d'autant  plus  grande  que  la  quantité  de  sang 
mis  en  rapport  avc(î  ratmos[)hère  par  l'intermédiaire  de  l'or- 
gane de  la  respii*ation  sera  elle-même  plus  considérable.  Ainsi 
la  vascMilarité  pbis  ou  moins  grande  du  tissu  dont  cet  organe  se 
compose  doit  être  une  des  conditions  qui  en  règlent  l'activité. 
dJuTSw  Enfin,  puiscpie  l'oxygène  absorbé  doit  être  dissous  par  le 
danoff.  sang,  la  puissance  respiratrice  d'un  animal  doit  dépendre  aussi 
en  partie  de  la  faculté  dissolvante  dont  ce  liquide  est  doué.  Or, 
nous  avons  vu  (|ue  la  propriété  d'absorber  ainsi  des  gaz  tient 
eu  partie  à  la  présence  des  matières  salines  dont  le  plasma  est 
chargé,  mais  principalement  ù  la  présence  des  globules  (jui 
semblent  agir  comme  des  corps  condensateurs,  et  être  coni- 
parablessous  ce  rapport  aux  substanc^es  poreuses,  telles  (pie  le 
charbon  de  bois,  qui  fixent  dans  leur  intérieur  des  (piantiiés 
considérables  de  fluides  aériformes  sans  contracter  avec  eux 
aucune  combinaison  chimi(|uc.  Nous  en  pouvons  conclure  que 
la  ri(^hcssc  du  sang  sera  également  une  condition  d'activité  res- 
piratoire. D'après  les  faits  que  j*ai  rapportés  dans  une  [)rccé- 
dente  leçon  (1),  je  suis  |)orlé  a  croire  que  le  volume  de  ces 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  53  et  suiv. 
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corpuscules  exerce  aussi  une  cerlainc  influence  sur  Tintensitc 
des  phénomènes  dont  l  étude  nous  occupe  en  ce  moment. 

Nous  pouvons  ajouter  encore  que  Temploi  plus  ou  moins     influancê 
rapide  de  l'oxygène  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  et  la  ucombwiM 
produclion  d'acide  carboni(]ue,  qui  en  est  une  conséquence,    '   etc. 
doivent  influer  dans  le  même  sens  sur  l'activilc  avec  laquelle 
l'échange  de  ces  gaz  s'opère  à  la  surfac^e  de  Torgane  respira- 
toiie,  [)nisque  le  sang  sera  d'aulant  plus  apfe  à  s'emparer  de 
nouvelles  quanlilés  d'oxygène  qu'il  aura  ahaudonnc  plus  rapide- 
ment la  provision  dont  il  clait  déjà  chargé.  ^lais  ce  sont  là  des 
considérations  qui  se  lient  à  l'étude  d'un  aulre  ordre  de  phé- 
nomènes, et  nous  y  reviendrons  en  étudiant  la  staticjue  des 
Animaux.   Enfin  je  renverrai  également  à  un  atitre  moment 
l'examen  de  l'influence  du  mode  de  circulation  du  sang  sur 
l'activité  du  travail  res|>iraloire,  et  dans  la  leçon  prochaine  je 
passerai  à  l'histoire  anatomiquc  des  organes  dont  je  viens  d'in- 
diquer sommairement  les  caractères  généraux. 


ADDITIONS. 


Depuis  TimpressiOD  des  leçons  précédentes  sur  le  sang,  Plnstitution  Smith- 
sonienne  de  Washington  a  foit  paraître  un  travail  très  étendu  de  M.  J.  Jones, 
professeur  de  chimie  au  collège  médical  de  5>avannah,  sur  divers  points  de 
physiologie  comparée  (i),  et  comme  la  science  ne  possède  encore  que  peu  de 
recherches  de  ce  genre,  je  crois  devoir  en  extraire  quelques  faits  relatifs  à  riiis- 
toire  du  fluide  nourricier  chei  divers  Animaux. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

S  10.  —  Les  observatioiis  microscopiques  de  M.  Jones  sur  la  structure  des 
globules  rouges  dn  sang  ont  eondait  à  des  résultats  conformes  en  tons  points  aux 
vues  exposées  dans  cette  leçon,  il  considère  ces  corpuscules  comme  des  cellules 
libres  qui,  par  leur  mode  de  constitution  et  leurs  propriétés,  ressemblent  aux  cel-* 
Iules  élémentaires  des  tissus  sécréteurs  (2).  En  étudiant  Faction  de  Taclde  acé- 
tique sur  les  globules  du  sang  des  Poissons  et  des  Tortues,  il  a  remarqué  que  la 
membrane  tégumentaire  de  ces  corpuscules  adhère  au  noyau  vers  le  centre  do 
disque,  et  que  les  premiers  eCTets  produits  par  l'action  de  ce  réactif  détermi- 
nent le  gonflement  de  In  partie  périphérique,  de  façon  à  les  rendre  biconcaves 
ou  à  leur  donner  la  forme  de  petites  clepsydres  quand  Pendosmose  se  concentre 
davantage  aux  deux  extri'Mnités  du  grand  axe  de  Teltipse.  La  tunique  du  globule 
devient  ensuite  de  plus  en  plus  transparente,  et  par  Paction  prolongée  de  Pacide 
elle  peut  même  se  dissoudre,  et  alors  le  noyau  est  mis  en  liberté.  Ce  réactif  tend 
aussi  à  rendre  le  noyau  plus  distinct,  et  dans  beaucoup  de  cas  y  fait  apparaître 
un  nucléole  qui  tantôt  en  occupe  le  centre,  d'antres  Ibis  se  trouve  placé  latéra- 
lement. 

§  là.  —  M.  Jones  a  trouvé  que  les  globules  blancs  sont  plus  nombreux  chei 
les  Vertébrés  à  sang  froid  que  chez  les  Vertébrés  à  aiDg  chaud,  l^rmi  les  Ché- 
loniens,  c'est  chez  VEmys  terrapin  (ou  Emys  ooncentrica^  Oray)  qu'ils  lui  ont 
paru  être  le  plus  abondants.  Le  sang  de  ces  dernières  Tortues  lui  a  offert  aussi 
beaucoup  de  globulins  incolores  (3). 

TROISIÈME  LEÇON. 

§  7.  —  M.  Jones  a  constaté  que  le  sérum  du  sang  est  d'une  couleur  jaune 
d'or  chez  diverses  Tortues,  telles  que  VEmys  terrapin^  VE.  reticulata  et 

(i)  fnvutigations,  Chemical  and  Phytiologieal,  Relative  to  Certain  American  Vertébrale,  by 
Joseph  Jones  {Smithtonian  Conlributions  to  Knowledge,  iR50,  vol.  VIII). 
(2)  Jones,  loc.  cit.,  p.  29. 
(3)Id.,  t^td-.p.  32. 
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VE.  serrata  (1).  Chez  le  Testudo  Polyphemus,  ce  liquide  est  jaune  pâle.  Le 
mAmc  auteur  a  Ognlenient  observé  une  couleur  jaune  d*or  dans  le  iH^rum  du 
Cathartes  atratus  (2;. 

S  10.  —  M.  Jones  a  remarqué  des  différences  assez  grandes  dans  la  persis- 
tance de  la  coagulation  du  san{;  chez  les  divers  Vertébrés.  Ainsi  chez  les 
Poissons  ce  liquide  se  prend  en  gelée  tr(*s  promptement,  mais  les  caillots  ne 
tardent  pas  à  se  liquéfier  de  nouveau.  Chez  le  Leptsosleus  osseits,  le  caillot  n'a 
que  très  peu  de  consistance,  et  dans  un  cas  s*était  déjà  redissous  an  bout  de 
vingt  minutes,  de  façon  à  laisser  les  globules  héniatiques  se  déposer  libre- 
ment au  fond  du  vase.  Chez  le  Trygon  sabina^  Les. ,  de  la  famille  des  lîaies,  le 
caillot  était  d'abord  assez  consistant  :  mais  au  bout  de  fort  peu  de  temps  il  avait 
complètement  disparu.  Le  sang  du  Marteau  {ZijgœnamalleuSt  VaL)  a  présenté 
la  même  .série  de  phénomènes  dans  l'espace  de  quelques  lièvres  {Z% 

Le  sang  de  la  Bana  catesboeana  se  comporte  de  la  même  manière  :  dans 
Tespace  de  quelques  heures  le  caillot  se  redissout  eC  les  f^lobitles  hématiques 
deviennent  libres  {li);  mais  chez  les  Ophidiens  et  les  Cbéloniens  ce  phénomène 
de  redissolution  de  la  fibrine  ne  s'observe  pas  (5). 

Chei  les  Chéloniens  le  sang  se  coagule  avec  assez  de  lenteur  poor  que  les  glo- 
bales hématiques  puissent  se  déposer  au  fond  du  vase  avant  la  réalisation  de  ce 
phénomène,  et  il  .se  prodnit  au-dessus  un  caillot  transparent  (6). 


QUATRIÈME  LEÇON. 

§  16.  —  M.  Joncs  a  constaté  qu'en  traitant  le  si^rum  du  sang  de  la  Chelo^ 
nura  serpentina  par  de  l'acide sulfiniquc  et  en  chauffant  doucement,  on  y  déve- 
loppe l'odeur  musquée  qui  est  propre  à  cette  Tortue  (7).  Chez  le  Testudo 
Polyphetmis,  celle  réaction  e.st  accompagnée  du  développement  d'une  odeur  dif- 
férente qui  est  également  propre  ù  cet  animai,  et  qui  rappelle  celle  du  suint  de 
Mouton  (8).  l/odeur  musquée  et  fort  désagréable  qui  se  remarque  chez  le 
Cathartes  atralus,  se  retrouve  aussi  dans  le  sang  de  ce  Vautour,  et  N'exalte 
beaucoup  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  (9).  Il  est  donc  probable  que  chez 
tous  ces  Animaux,  de  même  que  chez  la  Chèvre,  le  principe  odorant  du  sang  est 
un  acide  gras  volatil  plus  ou  moins  analogue  à  l'acide  caproîque  (10). 

(i)  Jonrs,  Op.  cit.,  p.  t3. 
(î)Id.,  ibid.,  p.  id. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  fi. 

(4)  Id..  ibid.,  p.  8. 
i5)Id.,  ilmi.,p.  37. 
(6)1.l..il)id.,p.  H,  14. 

(7)  Id.,  iftirf..  p.  42. 

(8)  \i\.,ibid  ,  p.  15. 

(9)  \d.,ibid.,  p.  46. 

(40)  Voyez  ci-dcMiis,  pajje  49i. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 

§  5.  -  M.  Jones  a  fait  une  série  intéressante  d*analyses  do  sang  &  Tétai  nor- 
mal chez  un  certain  nombre  de  Poissons,  de  Batraciens,  deRcptiies.  etc.  L*aa- 
teur  compare  les  résultats  ainsi  obtenus  avec  ceux  auxquels  MM.  Prévost  et 
Dumas,  Nasse,  Andral,  etc.,  iHaient  arrivés,  et  il  en  tire  des  conclusions  qni 
s*accordcnt  parfaitement  avec  les  vues  exposées  ci-dessus  (1),  touchant  la 
richesse  relative  du  saig  chez  les  animaux  supérieurs  et  inférieurs.  Kn  effet,  fl 
établit  :  quec*est  chez  les  lu  vertébrés  que  la  quantité  relative  de  matières  solides 
contenues  dans  le  atng  cm  le  plus  faible;  que  parmi  les  Vertébrés,  ce  sont  les 
Poissons,  les  Bitraciens  et  kt  lleptiles  aquatiques  qui  ont  le  sang  le  plus  pauvre  ; 
enfin  quVn  général  le  sang  est  d'autant  plus  riche  en  principes  organiques  que 
Tunimal  e.st  pourvu  d'orgaucs  mieux  constitués,  que  sa  température  est  plus 
élevée  et  que  ses  faculté»  sont  plus  développées  (2). 

Mais,  ainsi  que  je  Ta  vais  prévu,  il  est  une  autre  circonstance  qui  exerce  éga- 
lement une  influence  assez  grande  sur  les  proportions  dVau  et  de  matières 
solides  contenues  dans  le  sang,  savoir  :  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d*eaa 
que  ranimai  introduit  dans  son  organisme  sous  la  forme  de  boisson  (3). 
M.  Joues  a  fait  sur  ce  sujet  une  série  d>xpériences  très  intéressantes,  dont  Je 
rendrai  plus  amplement  compte  en  traitant  de  la  nutrition,  et  il  a  constaté  que 
lorsqu'un  animal  est  privé  de  laissons  aussi  bien  que  d'aliments,  la  quantité 
d'eau  contenue  dans  son  sang  diminue  plus  rapidement  que  ne  le  font  les  maté- 
riaux solides  de  cet  agent  nourricier.  Il  en  résulte  une  concentration  du  sang, 
qui  est  d'autant  plus  grande  que  les  pertes  par  évaporaiion  et  par  sécrétion  ont 
été  plus  considérables  (/i).  Du  reste,  pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passe  dans 
ces  phénomènes  complexes,  il  est  nécessaire  de  tenir  également  compte  de  la 
quantité  totale  de  sang  que  l'organisme  possède.  En  elTet,  on  voit  par  les  expé- 
riences de  M.  Jones,  faites  principalement  sur  des  Alligators  et  des  Tortues,  que 
chez  les  Animaux  soumis  ù  Pinanilion  la  masse  du  sang  diminue  beaucoup,  et 
que,  malgré  Paugmentation  dans  la  richesse  apparente  de  ce  liquide,  la  quantité 
de  globules  hématiques  et  d'autres  substances  solides  en  circulation  s'abaisse 
rapidement. 

Ces  résultats  nous  expliquent  l'anomalie  qui  s'observe  dans  la  constitution 
normale  du  sang  des  Si'rpents,  chez  lesquels  M.  Jones  a  trouvé  ce  liquide  aussi 
concentré  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs  ;  en  eflfet,  ces  animaux  ne  boivent 
presque  jamais.  Il  est  aussi  à  noter  que  les  espèces  sur  lesquelles  ce  physiolo- 


(i)  Voyex  ci-dc'Asus.  pa(;e  S27  cl  fuivanle*. 

(2)  JoiiG»,  Op.  (tt.,  p.  âG. 

(3)  Voyrz  ci-«icii»u«.  [mgi'  232,  noie  i . 

(4)  Junes,  Op.  cU.^  p.  68. 
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ghiii  a  taii  (lus  e\i>ê]itiices  Mal  i f iiiarquablcs  pour  la  ] apidilé  el  la  ligueur  de 

leurs  mouvemcnis. 

La  lableau  «liïani  renferme  tes  princlpam  faits  consiaiÉs  par  celle  série 
d'analyse»,  porlant  sur  1000  pariies  de  sang  ; 


SIXIÈME  LliÇON. 

I  1.  —  M.  Joues  a  fait  quelques  expériences  sur  la  quantité  de  sang  eilstanl 
dans  l'organisme  chrz  divers  Vertébrés  Inférieurs,  el  les  rvsuliau  auxquels  il 
est  ai*rl\é  concordeul  irts  bleu  avec  les  conclusions  déduites  des  rcdieribes  de 
■es  prédûcesseuiA  (1).  Il  évalue  la  masse  du  lliiide  nourricier  par  la  quantité  qui 
■'en  écoule  île  l'urgauisnie  lorsqu'on  ouvre  les  gros  vaisseaux  du  cuu,  et  qu'un 
favorise  rbémorrliagic  par  la  position  vci  Ucale  du  corps,  la  léie  en  bas.  llu  pro- 
cédant de  la  sorte,  le  poids  du  sang  a  été  entre  : 

,',  el  ,',  Ju  iwid»  du  cwf  c\ia  le>  Serpcniî  ; 

,'.  i  iV  '  "^^^  '"  TrituiB  Poltipbemui. 

(1)  Va];(ici-d6uiu,pigs313. 
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Il  en  conclu  que  «  le  satig  est  beaucoup  moins  abondant  chez  les  Vertébrés 
à  sang  froid  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  {i\  » 

§  8.  —  M.  Jonrs  a  remarqué  des  altérations  très  considérables  dans  la  oon- 
fonnation  des  globules  bématlqaes  cfaet  lies  Tonnes  qo*il  afalt  aq>hyxlées  dans 
du  gaz  acide  carbonique.  Ces  corpuscules  étalent  non-seulement  frippés,  mais 
à  Talent  complètement  perdu  leur  forme  ellipsoïde  et  présentaient  Taspect  le  plus 
bizarre.  Par  Faction  de  Tacide  acétique  le  noyau  redéfini  visible,  et  ne  parais- 
sait pas  avoir  été  altéré  (2).  M.  Jones  a  obtenu  des  résultats  analogues  par  Tin-» 
fluence  de  l'asphyxie  dans  l^hydrogène  et  même  par  la  strangulation,  tant  cbes 
VEmys  terrapin  que  chei  VEmys  serrata  (3),  mais  il  n*a  ?u  rien  de  semblable 
chez  les  Vertébrés  à  sang  diaud.  Chez  le  Coluber  guttatus  et  le  Rana  pipiens^ 
asphyxiés  par  l*oxyde  de  carbone ,  le  sang  était  d*un  rouge  vermeil  très  vi(^ 
et  les  globules  ne  paraissaient  avoir  subi  dans  leur  forme  aucim  changement 
notable  (A). 

HUITIÈME  LEÇON. 

I  6.  —  Un  médecin  anglais,  M.  G.  Harley,  vient  de  publier  des  expériences 
sur  l'action  de  Tair  sur  le  sang,  dont  les  résultats  lui  paraissent  en  opposition 
avec  les  vues  de  M.  Magnus  sur  la  dissolution  de  l'oxygène  dans  ce  liquide,  et  par 
conséquent  avec  la  théorie  de  la  respiration  exposée  dans  celte  le^on. 

L'auteur  agite  une  certaine  quantité  de  sang  de  Bœuf  avec  de  l'air  jusqu'à  ce 
que  le  liquide,  dit-il,  se  soit  saturé  d'oxygène  ;  puis  il  le  renferme  dans  un  vase 
gradué  avec  un  volume  égal  d'air  atmosphérique,  et  après  avoir  laissé  les  choses 
dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures,  il  analyse  les  gaz ,  et  il  trouve  tou- 
jours que  l'oxygène  de  l'air  a  diminué  d'environ  moitié,  tandis  que  de  l'acide 
carbonique  a  été  dégagé,  mais  en  proportion  telle,  que  son  oxygène  ne  corres- 
pond qu'à  environ  la  moitié  de  l'oxygène  absorbé.  Un  résultat  analogue  fut 
obtenu  avec  du  sang  déûbriné,  et  M.  ilarley  en  conclut  que  l'oxygène  se  com- 
bine chimiquement  avec  le  sang,  non-seulement  pour  donner  naissance  à  de 
l'acide  carbonique,  mais  aussi  pour  former  avec  l'hydrogène  ou  quelque  autre 
principe  combustible  de  ce  liquide  des  produits  non  gazeux.  Enfin  il  ajoute  que, 
si  dans  le  phénomène  de  la  respiration,  l'oxygène  était  simplement  dissous  dans 
le  sang,  comme  l'admet  M.  Magnus,  rien  de  semblable  n'aurait  dû  se  produire, 
puisque  ce  liquide  avait  été  au  préalable  saturé  de  ce  gaz. 

Je  ne  doute  en  aucune  façon  de  l'exactitude  des  analyses  de  M.  Harley,  et  je 

(i)  Jones,  Op.  cit.,  p.  23. 

(2)  Id.,  itid.,  p.  33. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  36. 

(4)  Id.,  t^.,  p.  34. 

(5)  On  the  condition  of  the  Oxygen  abtorbed  tn/o  thc  Blood  during  Rupiration,  by  G.  Harley 
{Lond.  Sdinb,  and  DtUf.  PhiloiOphical  Magasin,  4*  série,  décembre  1856,  vol.  XII,  p.  478). 
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suis  persuadé  qoVn  eiïel  le  sang,  de  même  que  les  tissus  organiques,  est  sus- 
ceptible dVDtrer  en  combinaison  avec  Toxygène,  et  de  fournir  ainsi,  entre  autres 
produits,  de  Pacide  carbonique  :  lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes  de 
combustion  pliysiologique  dont  rorg|nlB«ie  est  le  siège,  nous  verrons  en  efliet 
que  des  réactions  de  ce  genre  se  manifestent  partout.  Mais  cela  ne  prouve  en 
aucune  façon  que,  dans  Tacte  de  la  respiration,  Toiygènc  absoribé  ne  soit  d^abord 
dissous  dans  le  sang  ou  fixé  dans  ce  liquide  par  le  Jeu  d'affinités  très  faibles, 
et  ne  s'y  comporte  comme  s'il  y  éuit  à  l'état  de  liberté,  fait  qui  est  d'aillears 
mb  hors  de  doute  par  les  expériences  dans  lesquelles  M.  Magnus  a  déterminé 
le  dégagement  de  ce  gaz  ainsi  emprisonné.  Ija  présence  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  carbonique  dans  l'air,  en  contact  avec  le  sang  aéré,  ne  prouve 
pas  davantage  )«  non -préexistence  de  l'acide  carbonique  dfus  le  sang  qui 
vient  rcs|lil:^r,  et  l'cxlialatlon  de  ce  gaz  par  l'action  des  forces  physiques  seule- 


Leienrail  de  M.  Ilaricy  n'ayant  encore  été  publié  que  par  extraits,  je  ne 
lis  bien  apprécier  le  jour  nouveau  que  ses  expériences  peuvent  jeter  sur 
l'importance  des  phénomènes  de  combustion  dont  le  sang  lui-même  est  le  siège 
pendant  le  trajet  de  ce  liquide  de  l'appareil  respira loire  jusqu'au  système  capil- 
laire général,  où  il  perd  sa  teinte  vermeille  et  paraît  se  charger  d'acide  carbo- 
nique. Mais,  quoi  qu'il  en  soil  à  cet  égard,  les  résultats  consignés  dans  le  Mé- 
moire de  ce  physiologiste  ne  me  semblent  infirmer  en  rien  d'essentiel  la  tiiéorie 
des  phénomènes  respiratoires  exposée  d-dessus  et  fondée  sur  les  expériences  de 
W.  Edwards  et  de  M.  Magnus. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Ilarley  a  constaté  aussi  la  faculté  que  possède  la 
fibrine  fraîche  d'absorber  une  certaine  quantité  d'oxygène,  et  de  dégager  de 
l'acide  carbonique,  fait  qui  du  reste  n'était  pas  ignoré  des  chimistes  (I).  On 
lui  doit  aussi  des  expériences  sur  l'action  que  l'oxygène  exerce  sur  l'albumine, 
rhémaiosinc,  etc.,  et  lorsque  nous  étudierons  les  phénomènes  de  combustion 
organique  qui  constiluent  en  quelque  sorte  la  deuxième  période  du  travail  res- 
piratoire, nous  reviendrons  sur  ces  recherches,  dont  l'intérêt  est  considérable. 

(I)  Voyez  ci-dessus,  p.  155  e(  IGU. 
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ERRATA 


Page  28,  note  S,  Anatomie  pkyikHogiqw,  Ibei  Anatomie  pkUosophijme. 

Page  i02,  Dole  6,  Mog  da  ADoélides,  lims  lang  des  Arachnides. 

Page  ITS,  noiei,  Scbeerer,  liies  Scherer. 

Pagerl98v  ligyeS,  Herry,  lùeM  Htnrj, 

Page  807,  oolcf,  Scbeerer,  Ut9M  Scherer. 

Page  S83,  ligne  If,  pfarhémie,  Wki piarrhémie. 

Page  884,  note,  ligne  18,  pyarhémique.  Uses  piarrhémi^ne. 

Page  396,  note  a,  PkU,  Trans.^  1762,  liscM  1772. 
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